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PRÉFACE 

DE  LA  DEUXIÉME  ÉDITION. 


Une  préface  est  comme  une  ouverture,  elle  doit  donner 
une  idee  nette  de  l’ensemble  de l’ceuvre.  Lelecteurva  juger 
si  le  but  a  été  atteint. 

Pour  bien  connaítre  une  maladie  épidémique,  il  faut  se 
placer  au  centre  de  son  foyer,  multiplier  les  observations, 
chercher  ses  causes  dans  l’organisation  des  individus  et  dans 
leurs  rapports  avec  le  monde  extérieur,  puis,  aprés  avoir 
ainsi  individualisé  les  malades,  généraliser  la  maladie.  C’est 
la  marche  suivie  par  les  bons  observateurs,  e’est  celle  pré- 
conisée  par  Hufeland,  c’est  aussi  celle  que  nous  avons  adop- 
tée,  dans  les  limites  de  notre  esprit. 

4595  suicides  dont  les  casiers  sont  déposés  dans  les  ar¬ 
chives  du  Parquet,  et  que  le  Parquet  nous  a  confiés  (1)  for- 
mentlapremiérepartie  de  cetravail,  \e  suicide.  862  aliénés, 
admis  par  nous,  dans  l’espace  de  douze  ans,  dont  265  avaient 
eu  des  idees  (115)  ou  fait  des  tentatives  de  suicide  (150), 
constituent  la  seconde  partie  de  notre  étude,  la  folie-sui- 
cide. 

(1)  Nous  remercions  M.  Boucly,  aujourd’huí  premier  président  á  la  cour 
impériale  de  Rennes,  et  M.  Cramail,  juge  au  tribunal  civil  de  la  Seine,  de 
l’appui  qu’ils  nous  ont  prété.  Sans  leur  concours,  notre  ceuvre  n’eüt  pas  été 
possible. 
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Bien  pénétré  de  la  véríté  de  cette  pensée  : 

«  Le  temps  n’épargue  pas  ce  qu’on  a  faií  sans  luí,  » 

nous  avons  mis  trois  ans  á  dépouiller  les  15  000  piéces 
que  contenaient  les  dossiers,  et  vingt  ans  á  composer  le 
livre  et  á  en  publier  deux  éditions.  Le  souvenir  du  temps 
consacré  á  ce  travail  nous  a  empéché  de  continuer  ce 
dépouillement,  il  eüt  pu  modifier  le  rang  des  groupes,  il 
n'eüt  pas  changé  la  genése  des  causes. 

G’est,  sans  doute,  le  soin  apporté  par  nous  dans  le  choix 
des  matériaux  qui  nous  a  valu  l’approbation  presque  géíié- 
rale  de  la  presse  scientifique  et  littéraire,  la  remarquable 
analyse  de  M.  Cerise  (1)  et  l’appréciation  de  M.  Caro,  pro- 
fesseur  de  philosophie  á  la  Sorbonne,  que  nous  reproduisons 
textuellement.  «  Les  critiques*  que  nous  venons  de  faire, 
n’enlévent  rien  á  l’intérét  réel,  fondamental  du  livre,  non  plus 
qu’á  la  sympathie  élevée  qu’inspire  l’auteur.  II  y  a  un  attrait 
si  vif,  si  douloureux  dans  le  sujet  lui-méme,  tant  d’bonné- 
teté,  de  bon  sens,  de  sagacité  morale  dans  la  maniere  dont 
il  est  traité,  que  des  objeclions  littéráires  n’ont,  en  pareille 
matiére,  qu’une  valeur  trés-relative  et  subordonnée.  II  res- 
tera  toujours,  á  l’honneur  de  M.  de  Boismont,  le  livre  le 
plus  eomplet  qui  ait  été  écrit  jusqu’ici  sur  le  suicide,  un 


(1)  Cerise  (Débats,  1er  décembre  1855). —  A.  Tardieu  (Annales  d’hygiéne 
publique  et  de  médecine  légale ,  octobre  1856).  —  Delasiauve  (Gazette  hebdo- 
madaire,  janvier  1856).  —  CB.  Loiseau  (Gazette  médícale,  févríe?  1856).  — 
Brochin  (Gazette  des  hópitaux,  mars  1858)>  —  Parigot  (Journal  de  médecine 
publié  par  la  Société  des  Sciences  medicales  et  naturelles  de  Bruxelles,  juil- 
let  1856).  —  Ch.  Laségne  (Archives  générales  de  médecine,  octobre  1856). 
—  F  Winslow  (Journal of  psychological  medicine  and  mental pathologyyLon- 
don,  1856).  . —  Blount  (Journal  o f  mental  pathology,  1856).  —  Pb.  Mon- 
lau  (El  siglo  medico,  Madrid,  1857).  —  Europa  (Chronik  der  gebildeten 
Welt,  Leipzig,  mars  1857). 
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livre  trés-substantiel,  nourri  de  faits,  point  déclamatoire, 
oü  la  statistique  la  plus  rigoureuse  vient  en  aide  aux  eonsi- 
dérations  les  plus  élevées,  et  qui  se  lit  avec  entrainement 
jusqu’á  la  derniére  page,  en  dépit  des  imperfections  de  dé- 
tail  (1). » 

Nous  avons  cité  cette  appréciation,  parce  qu’elle  était 
accompagnée  de  critiques,  et  que  les  philosophes  nous  pa- 
raissent  avoir  sur  la  composition  des  livres  scientifiques 
d’autres  idées  que  les  nótres. 

Les  auteurs  qui  nous  ont  précédé  avaient  écrit  des  disser - 
tations  dont  plusieurs  se  lisent  encore  avec  intérét,  mais  ne 
déposent  pas  dans  l’esprit  ces  germes  féconds  que  produisent 
les  faits  bien  observés.  II  faut  toutefois  en  excepter  le  Mé- 
moire  du  suicide  d’Esquirol,  le  Traite  du suicide  deM.  Falreí, 
la  Statistique  morale  de  M.  Guerrv  et,  postérieurement  á 
ces  ouvrages,  le  Suicide  politique  de  M.  Des  Eíangs. 

L’esprit positif  de  ce  siécle  ne  pouvait,  en  effet,  se  contenter 
des  histoires  particuliéres  et  collectives  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains,  des  pages  éloquentes  écrites  sur  le  suicide,  des  recom- 
mandations  morales  et  religieuses,  destinées  á  lé  guérir. 

Les  tendances  actuelles  qui  poussent  á  pénétrer  les  mo- 
biles  secrets  de  la  conduite,  á  étudier  Thommé  dans  son  for 
intérieur,  qui  font  rechercher  avec  tant  d’ardeur  les  mé- 
moires,  les  correspondances  (2),  les  lettres,  les  autographes, 

(1)  Revue  contemporaine,  Du  suicide  dans  ses  rapports  avec  la  civilisation, 
t.  XXIV,  p.  51  et  692,  1856.  Ce  resume  de  l’opinion  de  M.  Caro  nous  a 
trés-sensiblement  touché.  Mais  si  nous  n’ avons  pas  adopté  plusieurs  de  ses 
objections  parce  qu’elles  s’adressaient  á  la  nature  méme  de  nos  études  dont  la 
base  est  eomplétement  différente  de  celles  des  métaphysiciens,  notre  hono¬ 
rable  critique  verra  que  cette  question  sociale  a  été  Tobjet  de  toute  notre 
sollicitude. 

(2)  Dans  une  des  derniéres  soirées  littéraires  de  la  Sorbonne,  M.  le  pro- 
fesseur  Boissier,  comparant  les  correspondances  de  Cicerón  et  de  madarne  de 


VIH  PRÉFACE. 

auxquels  on  doit  la  rectification  d’une  multitude  de  notions 
fausses,  nous  tracaient  naturellement  notre  plan.  On  com- 
prend  dés  lors  l’emploi  que  nous  avons  fait  des  4595  pro- 
cés-verbaux  que  nous  devions  á  la  bienveillance  de  la  ma- 
gistrature,  des  265  observations  que  nous  avions  rédigées, 
et  pourquoi  nous  avons  commencé  notre  livre  par  les  deux 
chapitres  des  causes  prédisposantes  et  déterminantes  du  sui¬ 
cide,  et  de  l’analyse  des  derniers  sentiments  exprimés  par 
les  suicidés  dans  leurs  écrits. 

Par  la  connaissance  de  ces  nombreux  faits  et  manuscrits, 
nous  entrions  de  plain-pied  dans  le  suicide  contemporain, 
celui  qu’il  nous  importait  le  plus  de  mettre  en  lumiére. 

A  ce  point  de  vue,  son  histoire  devait  se  composer  de 
ehiffres  exacts  et  instructifs,  d’observations  recueillies  avec 
soin  et  décrites  sans  partí  pris,  de  statistique,  en  un  mot, 
qui,  convenablement  interprétée,  peut  vivement  intéresser 
et  fort  bien  émouvoir. 

11  y  a  cependant  une  réflexion  á  faire  sur  cette  Science 
nouvelle ;  autorité  puissante  pour  les  faits  matériels,  elle  n’a 
plus  la  méme  valeur  pour  les  faits  moraux;  elle  ne  saurait 
peser  les  phénoménes  de  conscience;  néanmoins,  méme 
dans  cet  ordre  d’idées,  le  chiífre,  qui  ne  dit  que  ce  qu’il  doit 
dire,  peut  encore  rendre  des  Services.  Ainsi,  lorsque  parmi 
les  4595  exemples  de  suicides  qui  forment  la  premiére  partie 
de  ce  travail,  nous  conslatons  672  morts  violentes  dues  aux 
chagrins,  si  nous  faisons  ensuite  observer  que  cette  cause 
entre  pour  un  sixiéme  environ  dans  le  relevé  général,  et  a, 
par  cela  méme,  beaucoup  d’iníluence  sur  la  production  de 
la  maladie,  notre  déduction  est  admissible ;  mais  si,  nous  ap- 

Sé vigilé,  en  a  fait  ressortir  deux  observations  importantes  :  la  premiére,  la 
prééminence  de  la  famille  acíuelle  sur  celles  de  ces  deux  époques ;  la  seconde, 
son  progrés  suecessif.  (fíeme  des  cours  de  littérature,  2e  année,  n°  2,  1864.) 
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puyant  sur  des  moyennes,  que  des  circonstances  peuvent  faire 
varier,  nous  affirmons  qu’il  y  aura  toujours  un  mérae  nombre 
d’aliénés,  de  suicidés,  de  criminéis,  cette  conclusión  doit 
étre  combattue,  parce  qu’elle  est  contraire  á  l’idée  de  la 
divinité  et  á  la  loi  du  progrés. 

Ces  réserves  établies,  nous  croyons  ne  pas  nous  écarter  de 
la  vérité,  en  admettant  que  la  statistique  mor  ale  est  utile; 
aussi  n’avons-nous  pas  hésité  á  nous  en  servir,  pour  former 
un  certain  nombre  de  groupes,  dans  lesquels  sont  venus  se 
ranger,  suivant  leurs  analogies,  comme  derriére  autant  de 
tetes  de  colonnes,  les  milliers  de  faits  que  nous  avons  exa¬ 
mines.  II  est  impossible,  en  les  parcourant,  de  ne  pas  s’a- 
percevoir  que  l’étude  du  suicide  touche  aux  grandes  questions 
sociales  de  notre  époque,  liberté,  éducation,  paupérisme, 
travail,  salaire,  famille,  propriété,  avenir  des  artisans,  de  la 
société,  etc.,  etc.;  tous  ces  sujets  et  beaucoup  d’autres  en¬ 
core,  trouvent  dans  Pétiologie  de  nombreux  enseignements, 
de  méme  qu’ils  révélent  la  profondeur  d’un  mal  qui  a  fait 
plus  de  300  000  victimes  en  France,  depuis  le  commence- 
ment  de  ce  siécle  (1) . 

Les  deux  chapitres  qui  servent  d’introduction  et  de  base 
fondamentale  á  l’étude  du  suicide,  sont  un  tableau  saisissant 
de  ses  causes.  C’est  une  reproduction  fidéle  de  tous  lessen- 
timents  qui  agitent  Thomme,  les  plus  élevés,  comme  les 
plus  bas,  et  de  toutes  les  impulsions  qui  l’entrainent.  La,  c’est 
un  vieillard  qui  se  tue  pour  ne  pas  réduire  sa  filie  á  la  der- 
niére  misére.  Ici,  c’est  un  misérable  qui  s’immole  pour  une 
prostituée  qu’il  proclame  une  femme  vertueuse.  D’autres  fois, 

(1)  Voyez  p.  27,  486,  546.  Nous  comprenons  dans  cette  énumération  les 
suicides  constates,  les  suicides  dissiraulés,  les  njorts  par  aecident,  derriére, 
lejpeUes  £e  cacbeiit  plus  d’un  suicide  ?  et  enfiii  les  tffitfctiYSR, 
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ce  sont  des  infortunés  qui  attentent  á  leurs  jours  par  cha- 
grins,  amour,  jalousie,  etc. 

La  leeture  si  douloureuse  et  si  attachante  de  ces  docu- 
ments,  en  nous  initiant  d’une  maniére  plus  intime  aux 
causes  du  suicide,  nous  montre  en  méme  temps  la  part  de 
rhomme,  du  milieu  environnant  et  des  idées  dominantes  á 
l’accomplissement  de  cet  acte. 

Si  les  sentiments,  l’état  social  ont  une  influence  consi- 
dérable  dans  la  production  du  suicide,  les  maladies,  la  folie 
surtout,  y  entrent  également  pour  un  chiífre  énorme. 

Les  différences  de  causes  de  ces  deux  catégories  doivent 
done  étre  signalées  avec  une  grande  attention,  parce  qu’elles 
les  constituent  ce  qu’elles  sont,  chacune  dans  leur  essence. 
Ainsi  les  motifs  invoqués  par  les  gens  raisonnables,  pour  se 
donner  la  mort  sont  pris  dans  les  passions,  les  désirs,  les 
regrets,  en  unmot,  dans  tous  les  excitants  ordinaires  de  la 
vie.  Chez  les  aliénés,  au  contraire,  la  tendance  au  suicide 
est  occasionnée  par  des  hallucinations,  des  illusions,  des 
conceptions  délirantes,  des  impulsions  irrésistibles,  un  vérL 
table  état  maladif;  c’est  ce  que  la  symptomatologie  de  la 
folie  démontre  de  la  fagon  la  plus  évidente.  Enfin,  la  liberté 
est  conservée  chez  les  uns,  tandis  qu’elle  n’existe  plus  ou  est 
profondément  lésée  chez  les  autres.  Aprés  avoir  lu  les  cha- 
pitres  des  causes,  de  l’analyse  des  derniers  sentiments,  de  la 
nature  du  suicide  et  de  la  symptomatologie,  personne  ne  con- 
fondra  l’aliéné  avec  l’homme  qui  a  la  conscience  de  son 
état. 

L’opposition  de  ces  catégories  estnettement  tranchée  dans 
les  deux  exemples  suivants  : 

Un  militaire  qu’une  révolution  a  obligé  de  quitter  l’épée, 
parce  qu’il  ne  Yeut  ,pas  jurer  fidélité  á  un  principe  qu’il 


PRÉFACE. 


XI 


déteste,  ne  trouve  d’autre  distraction  á  ce  changement  de 
vie  et  á  l’ennui  qui  en  est  la  suite,  que  les  excitations  du 
jeu.  La  passion  se  développe,  elle  s’empare  de  lui,  elle  le 
dévore.  Aprés  quelques  années  d’enivrements ,  de  déses- 
poirs,  de  résolutions,  de  remords,  il  a  un  temps  d’arrét.  II 
examine  froidement  la  situation  :  la  moitié  de  sa  fortune  est 
perdue,  mais  il  en  reste  assez  pour  élever  son  fils  et  assurer 
une  honnéte  aisance  á  sa  femme  :  «  Je  profite  de  cette  lueur 
de  raison,  écrit-il,  pour  ernpécher  votre  ruine,  »  et  il  tombe 
foudroyé  par  une  baile. 

Un  mélancolique  s’imagine  qu’il  est  en  butte  á  des  persécu- 
tions.  Bientót  il  voit  ses  prétendus  ennemis  l’entourer,  lui 
dresser  des  embuches;  ils  lui  tiennent  des  discours  mena- 
cants;  ils  jettent  des  substances  empoisonnées  dans  ses  ali- 
ments.  II  n’a  plus  un  instant  de  repos.  L’existence  lui  devient 
insupportable;  pour  écbapper  á  un  pareil  supplice,  la  mort 
lui  paraít  sa  seule  ressource;  il  s’empare  d’un  cordon  et 
s’étrangle.  Placerez-vous  sur  la  méme  ligne  ces  deux 
hommes?  Le  sens  commun,  sans  l’aide  de  la  Science,  se 
charge  de  la  réponse. 

Cet  apercu  sur  les  causes  serait  nécessairement  incomplet, 
si  nous  n’y  joignions  quelques  remarques  touchantFinfluence 
du  physique. 

II  est  peu  de  personnes  qui  n’aient  des  notions  sur  l’héré- 
dité;  et  ríen  de  plus  ordinaire  que  d’entendre  dire,  il  res¬ 
semble  á  son  pére,  il  a  la  santé  délicate  de  sa  mére,  mais  la 
s’arrétent  les  connaissances.  Les  travaux  de  M.  P.  Lucas  et 
d’autres  observateurs  ont  cependant  prouvé  que  les  parents 
transmeitent  á  leurs  descendants  leurs  traits,  leurs  carac- 
téres,  leurs  vertus,  leurs  vices,  leurs  qualités,  leurs  défauts, 
et jusqu’á  leurs  maladies.  Cette  transmission  est  quelquefois 
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tellement  profonde  qu’elle  passe  de  génération  en  généra- 
tion,  comme  ehez  les  Yalois,  les  Guises,  les  Condés,  etc. 

L’influence  du  physique  n’est  point  particuliére  á  l’héré- 
dité,  elle  s’observe  aussi  dans  les  maladies  dont  l’effet  est 
d’altérer  le  terapérament,  1’humeur,  c’est  ce  qu’on  cons¬ 
tate  á  la  suite  des  fiévres  cérébrales  qui  prédisposent  á  la 
tristesse,  á  l’apathie,  á  l’aliénation. 

La  propensión  au  meurtre  volontaire  n’est  pas  seulement 
déterminée  chez  l’homme  par  son  organisation  physique, 
son  aptitude  intellectuelle,  l’état  morbide  de  ses  parents, 
les  propriétés  de  sa  race,  elle  recoit  encore  une  nouvelle  ac- 
tivité  des  passions  et  des  idées  dominantes,  en  définitive,  des 
dispositions  de  l’áme  et  du  corps,  qui  constituent  Tindivisible 
dualité  humaine. 

L’examen  des  causes  prouve,  en  effet,  á  chaqué  page 
la  puissance  des  passions.  Nous  les  avons  scrutées,  autant 
qu’il  a  été  en  notre  pouvoir,  en  nous  aidant  de  la  volumi- 
neuse  correspondance  laissée  par  les  victimes.  Ces  écrits  de 
la  derniére  heure  qui  sont  un  des  caracteres  différentiels  du 
suicide  des  gens  raisonnables  et  de  celui  des  aliénés,  puisque 
ceux-ci  n’écrivent  presque  jamais  á  ce  moment  supréme, 
nous  dévoilent  les  sentiments  de  ces  infortunés,  nous  gui- 
dent  dans  ce  dédale  obscur,  et  nous  autorisent  á  les  rap- 
porlerauxtrois  chefs  suivants  :  motifs  vrais,  motifs  exagérés 
ou  fútiles ,  motifs  faux.  II  est  done  certain  qu’á  l’instant 
méme,  pour  le  plus  grand  nombre,  de  paraitre.devant  Dieu, 
pour  tous  d’avoir  la  solution  du  probléme  de  la  vie,  les  uns 
avec  la  consolation  de  l’espérance,  les  autres  avec  l’anxiété 
du  doute,  plusieurs  avec  la  pensée  du  néant,  il  y  a  encore  des 
hommes  qui  conservent  le  masque  sous  lequel  se  cachaient 
leur  hypocrisie,  leurs  mensonges  et  leurs  vices. 
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Ce  qu’il  nous  faut  noter,  c’est  qu’á  mesure  que  les  suicides 
sont  plus  nombreux,  il  semble  que  les  causes  en  deviennent 
moins  graves.  On  dirait  qu’ils  ont  perdu  l’aspect  grandiose 
de  l’antiquité,  pour  se  rapetisser  aux  proportions  de  l’in- 
dividu. 

Cette  remarque  n’est  pas  la  seule.  En  parcourant  cette 
vaste  collection  d’autographes,  il  est  impossible  de  ne  pas 
s’apercevoir  que,  les  raisons  alléguées  pour  se  détruire 
sont  excessivement  variées,  souvent  plausibles,  quelquefois 
si  logiques,  qu’on  doit  se  trouver  embarrassé  pour  répondre, 
et  que  les  mémes  régles  ne  sauraient  s’appliquer  á  tous.  A 
ce  groupe  appartiennent  les  suicides  accomplis  avec  un  ex¬ 
tréme  sang-froid,  et  les  testaments  écrits  d’une  main  ferme. 

L’influence  des  idées  dominantes  ne  saurait  non  plus 
échapper  aux  médecins  et  aux  moralistes.  Le  tableau  des 
civilisations  dans  leurs  rapports  avec  le  suicide  en  donne 
une  esquisse  rapide  mais  suffisante.  On  y  voit  l’antiquité 
contribuer  fortement  au  développement  de  ce  mal  par 
les  doctrines  essentiellement  panthéistes  et  mystiques  de 
l’Inde ;  le  moyen  áge  en  diminuer  les  progrés  par  la  pré^ 
dominance  du  sentiment  religieux  et  de  la  philosophie  spi- 
ritualiste;  les  temps  modernes,  au  contraire,  lui  imprimer 
une  marche  plus  accélérée  par  l’esprit  d’individualité , 
l’exaltation  du  moi,  l’intensité  de  la  sensibilité,  la  pro¬ 
pensión  au  scepticisme,  le  principe  d’orgueil,  que  M.  Tissot 
a  nommé  l’esprit  de  révolte,  et  qui  n’est  qu’une  manifesta- 
tion  exagérée  de  l’idée  démocratique,  destinée  á  gouverner 
le  monde,  quand  son  éducation  sera  faite. 

II  y  a-  dans  cet  exposé  un  genre  de  considérations  qui  peut 
préter  á  la  critique,  c’est  la  tendance  de  nos  idées  á  se  pré- 
occuper  de  la  partie  psychologique  du  suicide,  et  c’est 
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méme  le  earactére  distinctif  de  nos  travaux.  Mais  si  ce  cote 
nous  a  plus  partieuliérement  attiré,  nous  n’en  avons  pas 
moins  pris  pour  régle  l’observation  directe,  méthode  dontle 
livre  sur  la  menstruation  a  prouvé  l’exactitude.  C’est  celte 
méthode,  mise  en  pratique  pour  l’étude  des  causes  qui  nous 
a  également  dirigé  pour  la  question  de  l’accroissement  du 
suicide. 

Ayant  remarqué  que  c’est  surtout  aux  époques  de  surex- 
citabilité  nerveuse  que  la  disposition  au  suicide  est  pronon- 
cée,  nous  étions  naturellement  amené  á  conclure  qu’il  devait 
avoir  acquis  de  notre  temps  des  proportions  considérables. 
Les  relevés  statistiques,  entrepris  par  un  savant  d’une  grande 
autorité,  établissent,  en  effet,  au  chapitre  de  la  civilisation, 
que  le  suicide  progresse  plus  rapidement  que  la  population 
et  la  mortalité  générales;  mais  comme  la  civilisation  ne 
s’arréte  jamais,  la  proportion  ira  en  décroissant,  lorsque  la 
raison,  la  religión  et  la  liberté  auront  conclu  leur  alliance 
définitive. 

Indiquer,  avec  le  plus  de  précision  possible,  les  origines 
du  mal,  c’est  avoir  fait  faire  un  grand  pas  á  la  question ;  la 
mission  du  médecin  ne  se  borne  pas  á  ce  résultat ;  il  doit 
chercher  á  le  guérir  ou  mieux  encore  á  le  prévenir.  Nous 
avons  dit  ailleurs,  que  le  traitement  du  suicide  était  la  pierre 
d’achoppement  de  son  étude,  et  nous  avons  mis  cette  pro¬ 
positan  hors  de  doute,  en  prouvant  que  le  mal,  favorisé  par 
la  nature  des  idées  fausses  ou  exagérées  de  chaqué  époque 
avait  par  cela  méme  une  antiquité  trés-reculée.  Un  ínstant 
cette  considération  nous  a  découragé,  en  nous  montrant  en 
perspective  la  durée  des  réformes  qu’il  faudrait  faire  subir  á 
l’éducation,  á  l’instruction,  aux  institutions;  mais  plein  de 
confiance  dans  l’avenir  et  le  mouvement  actuel  des  esprits, 


PRÉFACE. 


XV 


nous  en  avons  sígnale  les  principales.  C’est  cette  confiance  et 
la  convi ction  oü  nous  sommes,  que  le  role  du  médecin  de 
notre  temps  n’est  pas  une  longue  méditation  sur  la  mort,  et 
qu’il  doit  regarder  en  face  les  périls,  les  fléaux,  lutter  contre 
eux,  düt-il,  comme  notre  infortuné  compagnon  Legallois, 
ylaisser  la  vie,  ou,  comme  tant  d’autres,  n’étre  pas  écouté, 
qui  nous  ont  fait  combatiré  le  meurtre  de  soi-méme  par 
tous  les  moyens  en  notre  pouvoir. 

Au  suicide  des  gens  raisonnables,  nous  avons  opposé  les 
remédes  puisés  dans  l’éducation  maternelle,  la  pédagogie 
éclairée,  l’enseignement  de  la  religión,  de  la  morale,  des 
devoirs,  l’exemple,  le  raisonnement,  les  émotions,  les  diver- 
sions,  etc.  Une  observation,  qui  est  elle-méme  un  fragment 
détaché  d’une  méthode,  modifiée  selon  les  caractéres,  montre 
par  quelle  série  de  précautions  l’homme  intelligent  peut 
s’empécher  de  tomber.  A  tous  ceux  qui  souffrent  du  point 
noir,  mais  qui  ont  le  cceur  bon,  nous  avons  recommandé 
la  pratique  de  la  charité  agissante, 

Contre  le  suicide  des  aliénés,  l’expérience  nous  a  con- 
seillé  1’isolement,  les  mesures  de  contention,  dans  les  cas 
de  tentatives  répétées,  les  bains  prolongés  et  les  irrigations 
continúes,  dans  les  formes  aigués,  mais  surtout  la  vie  de 
famille ,  que  nous  regardons  comme  un  véritable  progrés, 
et  que  nous  appliquons  aux  aliénés  depuis  vingt-cinq  ans.  — 
Enfin  nous  avons  tracé  les  précautions  á  prendre  pour 
les  enfants  nés  de  parents  qui  ont  la  tache  originelle.  Une 
conclusión  qui  resulte  de  l’examen  des  suicides  de  cette 
deuxiéme  catégorie,  c’est  qu’eu  égard  á  leur  proportion  con¬ 
sidérale,  l’Église  devrait  étre  trés-réservée  sur  l’emploi  des 
peines  disciplinaires  ou  plutót  prendre  pour  régle  de  con- 
duite  ces  paroles  d’un  des  prétres  les  plus  éminents  du 
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diocése  de  París :  «  En  matiére  d’aliraentation  et  de  suicide, 
c’est  le  médecin  qu’il  faut  surtout  consulter.  » 

II  est,  d’ailleurs,  incontestable  que  la  religión  sera  sans 
eífícacité  sur  celui  qui  manque  de  foi.  II  y  aura  beaucoup 
d’hommes,  en  eífet,  qui  répondront  comme  le  condamné 
Barthelemy  au  shérif  de  Londres  :  «  La  foi  est  au-dessus  de 
lavolonté!  je  nel’ai  pas.  Hátez-vous  done  d’exécuter  lasen- 
tence  rendue  contre  moi,  ou  je  l’exéculerai  moi-méme;  je 
suis  las  de  la  vie,  et  il  m’importe  peu  comment  finirá  mon 
existenceí  » 

Le  suicide  a  souvent  des  rapports  avec  la  loi,  nous  de- 
vions  done  l’envisager  á  ce  point  de  vue.  L’accueil  fait  á  nos 
premiéres  recherches,  leur  utilité  dans  plusieurs  procés  cé- 
lébres  et  notamment  dans  celui  de  la  cour  d’Aix  (1865),  oü 
elles  ont  prouvé  la  possibilité,  diez  les  suicides,  de  se  lier 
les  mains  derriére  le  dos,  ne  pouvaient  que  nous  engager  a 
persévérer  dans  cette  voie.  La  Science  médicale,  ainsi  limitée 
aux  faits,  sera  toujours  favorablement  accueillie  des  ma- 
gistrats,  qui  ne  repoussent  que  les  assertions  dogmatiques. 

Si  nous  avons  réalisé  le  plan  eon<?u  par  nous,  nos  lecteurs 
ont  en  main  une  histoire  véritable  du  suicide  contem- 
porain.  Les  acteurs  de  ces  sombres  drames  ont  vécu  au 
milieu  d’eux ;  ils  leur  ónt  legué  l’expression  de  leurs  der- 
niers  sentiments  et  facilité  les  moyens  deretrouverles  causes 
de  leurs  suicides  et  de  ceux  des  temps  antérieurs,  dans  l’hé- 
rédité,  l’organisation  physique  et  morale,  les  influences  at- 
mosphériques  et  telluriques,  le  milieu  ambiant  et  les  idées 
dominantes  des  siécles  divers. 

Ils  connaissent  également  les  agents  thérapeutiques  sou¬ 
vent  employés  avec  succés  pour  la  guérison  de  la  maladie ; 
l’exposé  du  traitement  préventif,  c’est-á-dire  des  reformes 
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á  accomplir,  ne  leur  est  pas  raoins  utile.  C’est,  sans  aucun 
doute,  entrer  dans  le  cceur  de  la  question,  mais  c’est  aussi 
soulever  les  objections  les  plus  vives. 

Comment  faire  comprendre  á  ceux  qui  ne  veulent  pas 
entendre,  que  le  suicide  ne  peut  étre  avantageusement  com- 
baltu  que  par  les  institutions  libres,  appuyées  sur  l’éducation 
et  l’instruction  obligatoires,  enseignées  par  des  maítres  con- 
venablemenl  rétribués  et  occupant  dans  l’État  le  rang  auquel 
les  appellent  leurs  nobles  fonctions.  Comment  oser  dire  que, 
pour  concourir  á  un  bon  résultat,  il  est  nécessaire  de  faire 
appel  á  la  religión  respectée,  rendant  á  Dieu  ce  qui  appar- 
tient  á  Dieu,  á  César  ce  qui  appartient  á  César,  se  consacrant 
exclusivement  á  apprendre  auxhommes  les-vérités  éternelles, 
l’amour  de  leurs  semblables  et  á  les  consoler  dans  leurs  nom- 
breuses  afílictions,  quelles  que  soient  leurs  croyances. 

La  ne  sauraient  s’arréter  les  recommandations ;  ilfaut,  en 
outre,  développer  le  sentiment  du  sens  moral,  en  appelant 
aux  emplois  la  vertu  et  le  mérite;  améliorer  le  sort  des  ar- 
tisans,  en  écoutant  leurs  observations,  et  leur  procurer  les 
moyens  de  s’asseoir  au  banquet  de  la  vie,  pour  qu’ils  ne  s’ir- 
ritent  pas  á  la  vue  de  la  richesse.  II  faut  encore  changer  les 
conditions  misérables  des  femmes,  en  répandant  parmi  elles 
l’instruction  et  en  les  rendant  aptes  á  exercer  les  professions 
qui  leur  conviennent.  Mais  tout  en  ne  perdant  pas  un  seul 
instant  de  vue  les  besoins  des  classes  laborieuses,  il  faut  aussi 
les  éloigner  du  cabaret  et  de  la  débauche,  en  multipliant  les 
bibliothéques  publiques  populaires,  en  établissant  des  cours 
sur  les  matiéres  qu’ils  ont  intérét  á  connaítre,  en  leur  créant 
des  distractions  plus  dignes  d’elles,  á  l’imitation  des  Italiens 
qui  leur  ouvrent  des  théátres,  moralisateurs,  á  bon  marché, 
oü  elles  s’empressent  de  se  rendre.  II  faut  enfin  réduire  la 
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guerre  á  la  défense  contre  d’injustes  attaques  otl  á  la  puni- 
lion  des  attentats  contre  rhumanité  et  perfectionner  les 
idées,  de  telle  sorte  qne  l’histoire  publie  Un  jour  saseconde 
édition,  considérablemenl  revue,  augmentéé  et  surtout 
corrigée. 

A.  ces  réformes  sur  lesquelles  nous  n’avons  Cessé  d’insister 
dans  le  cours  de  cetduvrage,  en  les  montrant,  toutefois,  dans 
i’éloignement  des  siécles,  nous  désirerions  un  avenir  plus 
rapproché;  rnais  nous  n’oublions  pas  qu’un  écrivain  de  nos 
amis  a  dit  récemment  :  <r  Si  la  réclamation  a  un  cachet  de 
nouveauté,  d’imprévu,  on  l’enterre  sous  les  objections ;  si 
elle  est  simple,  prévue,  de  sens  commun,  on  n’y  répond  pas, 
on  ne  l’écoute  pas.  » 

La  pensée  et  l’ordonnance  de  l’ceuvre  nous  paraissant  snf- 
fisamment  expliquéés,  il  nous  reste  á  dire  quelqués  mots  de 
Fexécution.  Lesphilosophes  se  sont  étonnés  de  lamultiplicité 
des  observations,  de  l’importance  secondaire  des  faits  d’un 
ou  deux  cbapitres,  de  lasobriéíé  desconsidérationspsycho- 
logiques.  Voici  notre  réponse  á  ces  critiques :  nos  études, 
quoique  ayant  plus  d’ün  point  de  contad,  différent  cepen- 
dant  de  celles  des  métaphysiciens,  leur  domaine  est  celui 
des  phénoménes  invisibles,  le  nótre  celui  des  faits  sen¬ 
sibles.  Ces  observations,  qui  les  fatiguent,  ont  leur  place 
déterminée  dans  le  plan  général  de  la  nalure.  Ces  détails, 
qu’ils  regardent  comme  ne  représentant  rien  dé  sérieux, 
touchent  aux  rapports  si  étroitementliés  de  l’homme  avec  les 
agents  extérieurs  :  ainsi  il  est  impossibie  de  ne  pas  recher- 
cher  Faction  des  saisons  sur  la  distribution  des  suicides,  etc. 
Quantaux  considérations  métaphysiques ,  si  familiéres  aux 
pbilosophes,  elles  ont  été  exposées  avec  talent  par  d’autres 
avant  nous,  et  nous  n’aurions  fait  que  les  répéter.  Nous 


XIX 


PRÉFAACE. 

avons  préféré  la  Science  pratique  de  la  vie,  les  réflexions 
morales  qne  suggérent  les  faits,  et  nous  nous  sommes  laissé 
aller  á  cette  pente  naturelle  de  notre  esprit. 

Malgfé  ces  divergences,  nous  sommes  de  l’avis  de  ceux 
qui  croient  que  les  médecins  et  les  philosophes  n’ont  qu’á 
gagner  á  se  eonnai  tre,  et  cette  opinión,  depüis  quelqües 
années,  n’est  plus  un  vceu  stérile» 

En  terminant  la  premiére  édition  du  suicide,  je  la  piabais 
sous  rinvocation  de  deux  jeunes  filies  que  j’avais  eu  le  bom 
heur  de  sauver  de  la  mort.  M.  E.  Bersot,  aprés  avoir  cité 
avec  éloge  ce  passage  dans  son  analyse  (1),  ajoute,  qu’en 
pareille  circonstance,  un  peu  de  süperstition  ne  lui  déplait 
pas. 

Un  post-scriptum  nous  a  paru  nécessaire  pour  compléter  le 
sens  de  ce  dernier  paragraphe  et  la  préface  actüelle.  Tout  livre 
sérieux  doit  son  existence  á  un  fait,  á  une  idée.  Pour  écrire 
un  traité  du  suicide,  il  fallait,  en  effet,  étre  sous  l’empire  de 
l’une  ou  de  l’autre  de  ces  considérations,  peut-étre  méme  de 
toutes  les  deux,  car  le  su  jet  forcé  á  broyer  dü  noir.  Nous 
commencons  par  le  fait,  nous  finirons  par  l’idée. 

Peu  de  temps  aprés  que  nous  eümes  pris  la  direction  de 
notre  premier  établissement,  on  nous  confia  une  jeune  dame 
mélancolique.  Dans  une  de  ces  crises  de  désespoir,  si  fré- 
quentes  chez  ces  malades,  elle  révela  á  son  mari  un  secret 
déchirant,  que  celui-ci  écouta  avec  un  calme  si  parfait,  que 
nous  le  considérámes  comme  une  de  ces  faussetés  que  les 
fous  ont  malheureusement  tant  d’habíleté  á  inventer.  L’amé- 
lioration  fut  rapide,  et  cette  jeune  dame  alia  terminer  sa 
convalescence  á  la  campagne.  Au  bout  de  deux  mois,  se  trou- 
vant  parfaitement  établie,  elle  voulut  rentrer  chez  elle,  ce 

(1)  Revue  de  Vinstruction  publique ,  ayril  i  857* 
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qu’elle  avait  déjá  demandé  á  diverses  reprises.  Cette  fois,  la 
mére,  qui  avait  toujours  éludé  la  question,  lui  dit :  «  Ce  re- 
tour  n’est  pas  possible ;  dans  ta  maladie,  tu  as  parlé,  et 
une  séparation  est  indispensable,  au  moins  pendant  quelques 
temps.  »  Qu’on  me  raméne  á  la  maison  de  santé,  se  borna- 
t-elle  á  répondre,  et,  cinq  jours  aprés,  elle  expirait,  en 
répétant  á  chaqué  exhortation  :  Laissez-moi  mourir ! 

Cette  fin  si  rapide,  chez  une  femme  dont  la  maladie  avait 
été  d’abord  un  accés  d’aliénation  mentale,  et  dont  l’idée  de 
revenir  á  l’établissement  paraissait  due  á  un  chagrín  pro- 
fond,nous  causa  une  impression  des  plus  pénibles  et  une 
grande  perplexíté.  Si  la  folie  était  certaine  dans  la  premiére 
époque,  la  raison  semblait  avoir  pris  le  dessus  dans  la  se- 
conde.  Nous  ne  pümes  cependant  porter  un  jugement  défi- 
nitif.  La  question  á  ce  double  point  de  vue  avait  une  impor- 
tance  réelle.  C’est  aprés  avoir  recueilli  et  examiné  avec  le 
plus  grand  soin  les  matériaux  de  cet  ouvrage  que  nous  nous 
sommes  décidé  á  lui  donner  pour  titre  :  Du  suicide  et  de  la 
folie  suicide. 


DU  SUICIDE 

ET 

DE  LA  FOLIE  SUICIDE 


CHAPITRE  PREMIER. 

DES  CAUSES  DU  SUICIDE. 

Antiquité  du  suicide.  —  Rapports  du  physique  et  du  moral. — Généralités  sur 
la  race,  l’hérédité.  —  Faits  confirmatifs. —  Considérations  sur  la  sensibilité 
genérale,  le  tempérament,  le  caractére,  la  capacité  intellectuelle,  les  sentí- 
ments,  l’harmonie  des  éléments,  le  groupement  des  causes. — División  des 
causes:  Io  Canses  prédisposantes.  —  Hérédité. —  Influences  climaté- 
riques  et  météorologiques.  —  Sexes.  —  Ages.  —  État  civil.  —  État  de  for¬ 
tune. —  Moralité. — Instruction.  —  Professions.  2o  Canses  détermi- 
nantes.  —  Passions.  —  Influence  de  la  douleur.  — Tableaux.  —  Réponse 
aux  critiques  sur  la  statistique.  —  División  de  cette  seconde  catégorie 
de  causes  en  deux  sections  :  Io  suicide  moral  ou  philosopbique ;  2o  sui¬ 
cide  de  la  folie;  remarques  sur  les  causes  morales,  physiques  et  mixtes. 
Subdivisión  en  dix  groupes.  —  Premier  groupe  :  Ivrognerie,  pauvreté, 
misére,  embarras  d’argent,  revers  de  fortune,  inconduite,  paresse,  manque 
d’ouvrage.  —  Beuxiéme  groupe:  Chagrins domestiques,  chagrins  en  géné- 
ral,  contrariétés.  —  Troisiéme  groupe  :  Amour,  jalousie.  —  Quatriéme 
groupe  :  Remords,  crainte  du  déshonneur.  —  Cinquiéme  groupe :  Jeu. — 
Sixiéme  groupe  :  Orgueil. — Septiéme  groupe  :  Motifs  divers,  exaltation, 
politique,  etc.  —  Huitiéme  groupe  :  Maladies.  — Neuviéme  groupe :  Folie, 
délir?,  caractére  exalté,  hypochondrie,  caractére  triste,  tcedium  vitce,  — 
Dixiéme  groupe  :  Motifs  inconnus. 

La  maladie  du  suicide  se  perd  dans  la  nuit  des  temps ;  une 
Ibis  déclarée,  elle  a  dü  se  propager  avec  les  progrés  etles  agita  - 
tions  de  la  pensée.  La  premiére  connaissance  que  nous  en  ayons 
eue,  nous  vient  de  l’Orient,  oü  elle  sévissait  déjá  sous  la  forme 
épidémique.  C’était  la  conséquence  des  doctrines  philosophiques, 
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religieuses  et  mystiques  de  cette  pépiniére  de  l’humamté,  córame 
nous  le  montrera  le  tableau  des  civilisations  dans  leurs  rapports 
avecle  suicide.  Les  livres  sacrés  de  l’Inde,  oü  l’on  retrouve  par- 
tout  la  doctrine  de  l’unité  et  de  l’identité  de  Dieu,  des  ames  et  de 
la  matiére,  e’est-á-dire  le  pur  panthéisme,  font,  en  effet,  de  la 
mort  un  simple  changement  de  forme,  et  du  suicide  une  action 
indiferente  et  méme  louable.  Mais  chez  les  Indiens,  comme  chez 
les  Ghinois,  les  Japonais,  les  Celtes,  les  Grecs  et  les  Romains, 
le  suicide  est  surtout  phiíosóphique ;  les  rapports  du  moral 
dominent,  seuls,  ceux  du  physique,  sont  complétement  négligés. 

II  y  a  cependant,  dans  cette  question,  des  influences  de  race, 
d’hérédité,  de  climat,  de  saison,  etc.,  dont  1’ action  puissante  ne 
saurait  étre  méconnue.  L’élément  physique  a  done,  dans  la  pro- 
duction  du  suicide,  une  part  considérablequ’il  importe  de  bien 
établir,  aussi  lui  consacrerons-nous  plusieurs  paragraphes. 

La  goutte  de  sang  par  laquelle  nous  commenpons  cette  étude 
est  F origine  de  la  race  dont  les  signes  distinctifs  se  manifestent 
par  des  différences  de  forme,  de  caractére,  d’aptitudes,  qui  ne 
sont  pas  moins  tranchées  á  l’état  phvsiologique  qu’á  l’état  patho- 
logique.  Dans  un  article  sur  la  mortalité  proporíionnelle  des 
Franjáis  et  des  Anglais,  á  la  suite  des  opérations  chirurgieales, 
un  professeur  agregó  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  s’ap- 
puyant  sur  des  statistiques  exactes,  prouve  que  la  proportion  des 
chirurgiens  anglais  dans  la  réussite  n’est  pas  moindre  de  15  á 
20  pour  100.  Déjá  M.  le  docteur  Legouest,  professeur  de  clinique 
chirurgicale  au  Val-de-Gráce,  avait  constaté  dans  la  guerre  de 
Crimée  que  nos  alliés  perdaient  de  27  á  28  opérés  pour  100, 
tandis  que  nos  pertes  s’élevaient  á  70  sur  ce  méme  chiíire.  Aprés 
avoir  tout  pesé,  pour  se  rendre  compte  de  cette  douloureuse  infé- 
riorité,  i’auteur  de  l’article  conclut  qu’il  n’y  a  qu’une  seule  expli- 
cation  possible,  Tinfluence  de  la  race.  Ainsi  les  Anglais  supportent 
l’ébranlement  des  excessifs  traumatismes,  parce  qué  leur  impas- 
sibilité  n’est  pas  seulement  apparente  et  superficielle,  mais  réellé 
et  radicale ;  tandis  que  chez  nous,  toute  émotion  physique,  tout 
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désordre  local  retentit  buyamment  sur  l’ensemble  organique,  et 
que  les  sensations  vitales,  mises  en  branle,  dépassent  incessam- 
ment  la  mesure  (1).  Cette  con  sidération  ne  doit  pas  étre  négligée 
dans  l’apprécialion  du  suicide  en  Angleterre,  car  elle  fait  présu- 
mer  que  ce  pays,  si  longternps  regardé  comme  la  ierre  classique 
de  la  mort  volontaire,  pourrait  bien  ne  pas  mériter  cette  répu- 
tation ;  il  importe  cependant  de  remarquer  que  les  statistiqués 
anglaises  sont  loin  de  s’accorder. 

Une  influence  d’une  grande  valeur,  l’hérédité  qu’on  pourrait 
appeler  mixte,  puisqu’elle  transmet  non-seulement  les  traits, 
mais  encore  les  quaiités,  les  défauts,  les  vertus,  les  vices,  les 
maladies  des  parents  auxenfants,  a  droit  á  unemention  spéciale 
dans  l’histoire  du  suicide. 

11  est  réellement  pénible  de  penser  que  l’homme  auquel  on 
inflige  tant  de  notions  inútiles  et  si  facilement  oubliées,  n’aitpas 
les  premieres  teintures  de  la  physiologie  et  de  l’hygiéne ;  á  tel 
point  que  chaqué  jour  des  écrivains  tombent  dans  des  erreurs 
grossiéres.  Cette  ignorance  a  les  conséquences  les  plus  fácheuses 
relativement  á  l’hérédité,  soit  qu’il  s’agisse  de  l’éducation,  soit 
qu’il  faille  appliquer  les  peines  de  la  loi,  parce  qu’elle  empáche, 
dans  le  premier  cas,  de  prendrfe  les  mesures  nécessaires  pour 
Tavenir,  et  dans  le  second,  de  mettre  dans  la  balance  lescircon- 
stances  commémoratives.  Ce  sujet  a  une  gravité  assez  notable 
pour  que  nous  nous  y  arrétions  quelques  instants. 

Une  observation  fort  concluante  a  déjá  été  faite  par  BuíFon,  sur 
la  puissance  du  principe  héréditaire;  elle  est  relative  au  eheval 
qui,  d’aprés  d’anciens  auteurs,  peut  transmettre,  par  la  généra1- 
tion,  presque  íoutes  ses  bonnes  ou  mauvaises  qualités.  «  Un 
eheval,  naturellement  ombrageux,  hargneux,  rétif,  écrit  l’illustre 
naturaliste,  produit  des  poulains  qui  ont  le  máme  naturel.» 

Cette  transmission  est  encore  plusfrappante  pour  rhomme. 
En  Flandre,  les  Nassau ;  en  Angleterre,  les  Stuarts ;  en  France, 

(1)  Chauffard,  Comidérations  touchant  l’influence  des  races  sur  le  résultat 
des  opérations  chirurgicales  (  Gazette  médicale,  30  octobre  1863). 
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pour  ne  parler  que  des  morts,  les  maisons  de  Guise,  de  Valois, 
de  Condé,  nous  montrentla  méme  hérédité  des  types  de  famille, 
dans  les  qualités  les  plus  éminentes,  comme  dans  les  vices  les 
plus  profonds. 

Tel  fut  sous  Philippe  II,  Guillaume  le  Taciturne ;  tel,  sous 
Louis  XIY,  se  montra  le  prince  d’Orange,  l’arriére-petit-fils  de 
1’indomptable  stathouder.  Tel  vient  d’étre,  de  nos  jours,  le  feu 
roi  de  Belgique,  Guillaume  des  Pays-Bas.  On  sait  si,  chez  ce 
prince,  l’obstination  faite  homme,  l’invincible  et  froide  opiniá- 
tretéd’esprit  des  Nassau  se  sont  démenties.  Le  méme  entétement, 
mais  dans  le  bigotisme,  dans  la  plus  étroite  et  la  plus  orgueil- 
leuse  superstition  des  droits,  des  prérogatives  du  rang  et  du 
pouvoir,  aveugle  jusqu’au  bout,  finit  par  perdre  la  dynastie  des 
Stuarts,  á  laquelle  du  moins  Rome  a  accordéla  derniére  hospi- 
talité  sous  la  coupole  de  Saint-Pierre.  La  famille  des  Valois  était 
sujette  aux  plus  soudaines  et  aux  plus  frénétiques  inspira- 
tions  de  toutes  les  passions  qui  fermentaient  en  elle. 

Toute  la  lignéedes  Guises,  fait  observerVoltaire,  fut  factieuse, 
téméraire,  pétrie  du  plus  insolent  orgueil  et  de  la  politesse  la  plus 
séduisante.  DepuisFrangois  de  Guise  jusqu’á  celui  qui,  seul,sans 
étre  attendu,  alia  se  mettre  á  la  téte  du  peuple  de  Naples,  tous 
furentd’une  figure,  d’un  courageet  d’un  tour  d’esprit  au-dessus 
du  commun  des  hommes.  Voltaire  ajoute:  «  J’ai  vu  les  portraits 
en  pied  de  Frangois  de  Guise,  du  Balafré  et  de  son  fils,  leur 
taille  est  de  six  pieds ;  mémes  traits,  méme  courage,  méme  au- 
dace  sur  le  front,  dans  les  yeux  et  l’attitude ;  »  ce  qui  revient  á 
dire,  mémes  caracteres  pbysiques  et  mémes  caracteres  moraux. 

La  famille  des  Condés,  dont  Saint-Simon  a  si  vigoureusement 
buriné  les  portraits,  est  digne,  au  méme  point  de  vue,  d’étre 
mise  en  regará  de  cette  ancienne  maison.  Chez  presque  tous  les 
princes  de  ce  nom  qu’il  évoque,  Saint-Simon  nous  fait  voir  une 
chaude  etnaturelle  intrépidité,  une  remarquable  entente  del’art 
militaire,  de  brillantes  faeultés  de  l’intelligence,  mais  á  cóté  de 
ces  dons,  des  travers  de  l’esprit  voisins  de  la  folie,  des  vices 
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odieux  da  coeur  et  du  caractére,  la  malignité,  la  bassesse,  la  fureur, 
l’avidíté  du  gain,  une  avarice  sordide,  le  goüt  de  la  rapiñe,  de  la 
tyrannie,  et  cette  sorte  d’insolence  qui,  dit-il,  a  fait  plus  détester 
les  tyrans  que  la  tyrannie  elle-méme  (1).  Cette  réflexion  si  vraie 
a  toujours  son  application,  sans  jamais  corriger  personne. 

II  fautévidemment  teñir  compte  dans  ces  esquisses  historiques 
du  caractére  des  temps,  de  rintluence  des  époques,  de  l’éduca- 
tion,  de  l’exemple  de  la  famille;  ruáis  cela  n’óte  rien  á  la  puis- 
sance  de  l’hérédité,  dont  nous  avons  sans  cesse  autour  de  nous 
des  modeles. 

La  perversión  morale  léguée  par  les  parents  peut  aussi  se 
manifester  sous  l’influence  de  la  maladie ;  elle  est  constatée  par 
tous  les  auteurs  dans  les  symptómes  qui  précédent  l’apparition 
de  la  folie.  Nous  i’avons  misehors  de  doutedans  la  périodepro- 
dromique  de  la  paralysie  générale,  pendant  laquelle  on  voit  des 
individus  dont  la  conduite  avait  jusqu’alors  été  á  l’abri  de  tout 
reproche,  devenir  ivrognes,  prodigues,  menteurs,  libertins, 
voleurs,  etc. 

Cette  perversión  des  instincts  par  la  maladie  n’est  pas  plus 
extraordinaire  que  le  changement  de  caractére  par  la  méme 
¡nfluence.  Les  recueils  de  médecine  abondenten  observations  de 
folie,  de  coups  sur  la  téte,  de  congestions,  d’apoplexie,  de  fié- 
vres  typhoides,  etc.,  qui  ont  transformé  un  lourdaud  en  un 
savant,  un  homme  doux  en  emporté,  une  femme  rangée  en  une 
personne  dissipée,  un  individu  hardi,  audacieux,  en  un  étre 
eraintif,  limide. 

Les  questions  des  transmissions  héréditaires  et  des  rapports 
du  physique  et  du  moral  ont  une  importance  si  réelle  dans 
l’étude  du  suicide,  qu’il  nous  parait  indispensable  de  leséelairer 
par  quelques  faits  généraux. 

Pournous  borner  á  une  cause  bien  connue,  celle  de  l’abus  des 

_  (1)  P.  Lucas,  Traité  philosophique  et  psycliologique  de  Vhérédité  natu - 
relie ,  t.  I,  p.  542  á  544. 
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boissons  alcooliques,  on  sait  aujourd’hui  qu’elle  produit  l’altéra- 
tion  des  éléments  du  sang,  la  dégénérescence  graisseuse  dii 
cceur,  lá  diminution  relative  du  cerveau,  la  congestión  des  mé- 
ninges,  des  exsudats  piastiques  á  leur  surface,  les  folies  ébrieuses 
avec  leurs  singuliéres  hallucinations,  la  paralysie  générale,  l’im- 
bécillité,  etc. 

Ces  résultats  nesont  pas  les  seuls.  Le  professeur  Magnus  Huss 
(de  Stockholm),  qui  a  publié  un  trés-bon  livre  sur  l’alcoolisme 
chronique,  afáit  unepeinture  fort  triste  des  effets  de  l’ivrognerie 
chez  les  Suédois.  D’aprés  ses  observations  entreprises  sur  une 
large  échelle,  il  érmmére  comme  suites  de  cette  ignoble  passion : 
la  stérilité  des  parents,  la  mort  précoce  des  enfants,  l’augmen- 
tation  du  tiers  á  la  moitié  dans  la  proportion  des  idiots  aux 
aliénés;  le  nombre  considérable  d’ivrognes  dans  la  folie,  porté 
á  plus  de  la  moitié;  l’élévation  du  chiíFre  des  suicides,  fixé  á 
2157  (période  de  1836  á  1845),  proportion  qui,  á  raison  de  la 
mortalité  naturelle  dans  le  méme  temps,  de  61 212  individus  du 
sexe  masculin,  ages  de  vingt-cinq  á  cinquante  ans,  et  de  celle  de 
morts  violentes  de  1082  personnes  du  méme  age*  donne*  á  peu 
de  chose  prés,  1  suicide  sur  57  hommes.  On  peut  encore  con¬ 
sulten  sur  ce  sujet,  les  travaux  spéciaux  de  M.  Morel. 

Ici  les  preuves  de  l’influence  héréditaire  sont  patentes,  nom- 
breuses,  leur  démonstration  estaussi  compléte  que  possible.  II  n’est 
personne  qui  ne  comprenue  qu’une  partie  de  ceux  qui  présentent 
ces  conditions  organiques  devront  attenter  á  leurs  jours,  comme 
l’a  établi  le  professeur  suédois,  et  comme  nous  l’établirons  á  notre 
tour  dans  l’étiologie  du  suicide.  Mais  cette  dégénérescence  ne 
borne  pas  lá  ses  effets;  ces  mutilés  en  partie  double,  réfractaires 
á  l’éducation,  s’ils  viennent  á  comparaitre  devant  la  justice,  y  ap- 
porteront  fatalement  uneinfériorité  certaine ;  leur  condamnation, 
d’aprés  les  regles  ordinaires  de  la  loi,  serait  alors  une  grave  er- 
reur,  et  la  tranquillité  de  la  conscience,  en  pared  cas,  ne  pourrait 
s’expliquer  que  par  le  défaut  de  connaissance  des  lois  physiolo- 
giques. 
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Cette  dépendaace  de  la  fonction  et  de  l’organe  n’est  pas  moins 
certainedans  Fexemple  suivant,  dont  tous  les  médecinsont  con¬ 
staté  maintes  et  maintes  fois  l’exactitude,  et  qui  est  du  domaine 
des  lois  de  la  pathologie. 

Un  jeune  homme,  flls  d’un  de  nos  meilleuft  amis,  a,  dans  son 
enfance,  une  fiévre  cérébrale,  dont  Fintensité  est  telle,  pendant 
un  jour,  que  le  médeein  qui  le  soignait  écrit  au  pére  qu’il 
tremble  pour  sa  vie.  Les  symptómes  se  dissipent  promptement, 
et  l’enfant  entre  en  convalescence.  II  grandit  et  se  développe 
convenablementsousle  rapport  physique,  mais  on  remarque  qu’il 
est  apathique  et  indifférent.  Dans  ses  classes,  il  ne  fait  aucun 
progrés.  Sa  mémoire  est  faible,  il  ne  peut  apprendre  ses  legons ; 
son  raisonnement  est cependant  juste.  Ses  maítres  prennent  pour 
des  actes  de  paressecequi  n’étaitquela  conséquenee  de  la  mala- 
die,  et  l’accablent  de  punitions.  L’affection  cérébrale  lui  avait 
laissé  une  impressionnabilité  si  pronoricée,  que  ses  larmes  cou- 
laient  facilement;  au  lieu  de  se  saisir  de  cette  corde  sensible, 
véritable  aDcre  de  salut ,  on  redouble  de  chátiments.  Son 
caractere  contráete  une  opiniátreté  invincible,  aussi  est-il  noté 
comme  un  des  plus  mauvais  éléves  de  divers  pensionnats  oü  il 
est  successivement  placé.  Cette  opiniátreté,  sans  cesse  combattue 
par  une  pédagogie  peu  éclairée  qui  s’irrite,  au  lieu  d’en  cliercher 
la  cause,  se  change  en  un  sentiment  vindicatif  qui  devient  un 
élémentconstitutifde  sontempérament.  Heureusement  ses  autres 
sentiments  sont  bons,  mais  il  ne  pardonne  jamais  une  blessure 
faite  á  son  amour-propre,  quelque  faible  qu’el le  soit,  et  il  luí 
serait  impossible  de  remplir  aucune  occupation  sérieuse  par  son 
défaut  de  mémoire  (1).  Comme  corollaire  de  cette  observation, 
nous  ajouterons  que  la  plupart  de  ceux  qui  ont  réclamé  nos 

(1)  A.  Brierre  de  Boismont,  De  quelques  incapacités  civiles  et  criminelles 
et  de  la  responsabilité  partiede  ( Armales  d’hygiéne  et  de  médecine  légale , 
1863,  p.  377). 
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soins,  aprés  avoir  eu,  dans  leur  enfance,  des  fiévres  cérébrales, 
étaient  apathiques,  sombres,  tristes  ou  aliénés. 

Cette  action  des  maladies  sur  le  moral,  á  peine  soup<?onnée  des 
personnes  étrangéres  á  la  médecine,  ne  doitpasétre  perdue  de 
vue,  car  on  en  trouve  á  chaqué  instant  des  exemples,  et  cequ’il 
faut  bien  se  rappeler,  c’est  que  l’éducation  est  presque  toujours 
sans  forcé  contre  ces  infirmités. 

Ces  considérations  générales  sur  les  rapports  du  physique  ne 
nous  donneraient  qu’une  notion  imparfaite  des  conditions  de 
causalité,  si  nous  n’appelions  l’attention  sur  plusieurs  autres 
points,  et  en  particulier  sur  la  sensibiíité. 

Sentir  et  réagir,  voilá  les  deux  grands  leviers  de  la  vie,  et  bien 
qu’un  philosophe  illustre  ait  eu  raison  de  dire  :  Je  pense,  done  je 
suis,  la  formule  suivante  :  Je  sens,  done  j’ existe,  n’est  pas  moins 
évidente.  C’est,  en  effet,  dans  l’état  de  la  sensibiíité  ou  de  l’impres- 
sionnabilité,  et  dans  le  mode  de  la  réaction  sur  l’impression, 
qu’il  faut  chercher  les  motifs  des  problémes  que  soulévent  á 
chaqué  instant  les  actions  humaines.  En  quoi  consiste  cette  sen- 
sibilité  générale  (1)  ?  Pourquoi  est-elle  si  différente,  non-seule- 
ment  de  peuple  á  peuple  et  d’individu  á  individu,  mais  encore 
d’enfant  á  enfant  dans  la  méme  famille?  La  est  l’inconnue  que 
nous  poursuivrons  longtemps  avant  de  l’atteindre.  Si  nous  ne 
pouvons  remonter  á  la  cause  premiére,  il  nous  est  beaücoup  plus 
facile  d’étudier  les  influences  secondaires  qui  exaltent  la  sensi- 
bilité,  la  pervertissent  ou  raffaiblisserit ,  et  celles  qui  la  déve- 
loppent,  la  maintiennent,  la  modifient  ou  la  rétablissent  dans 
l’état  normal. 

De  tous  les  peuples  modernes,  il  n’en  est  aucun  chez  lequel 
la  sensibiíité  générale,  trait  d’union  du  monde  des  faits  et  du 

(1)  La  sensibiíité  générale  a  sa  racine  physique  (somatique)  dans  le  systéme 
nerveux,  véritable  laboratoire  des  sensations,  qui  comprend  le  cerveau,  la 
protubérance  annulaire ,  le  cervelet,  la  moelle  épiniére,  le  grand  sympathi- 
que,  les  ganglions,  les  plexus  et  les  nerfs,  unis  entre  eux  de  la  maniere  la 
plus  intime  et  formant  un  immense  réseau  qui  enlace  tout  l’organisme. 
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monde  des  idées,  soit  plus  développée  que  chez  le  Frangais. 
D’une  mobilité  prodigieuse,  passant  d’un  excés  á  l’autre;  enfan- 
tant  des  prodiges  et  donnant  le  spectacle  des  plus  infimes  mi- 
seres;  affrontant  les  plus  grands  dangers  et  s’annihilant  pour 
sauver  sa  vie  et  sa  fortune ;  ayant  au  plus  haut  degré  le  courage 
guerrier  et  presque  complétement  dépourvu  de  courage  civil; 
trainant  aux  gémonies  ce  qu’il  a  encensé  la  veille ;  recherchant 
les  émotions  jusque  dans  les  raffinements  de  la  mort,  et  s’en 
lassant  á  tel  point  qu’il  oublie  méme  le  nom  des  choses  qui  l’ont 
le  plus  vivement  impressionné;  spirituel,  gai,  généreux,  puis 
fatigué  de  l’esprit,  des  plaisirs,  de  la  charité;  voulant  tout  avee 
ardeur  et  changeant  en  un  instant  d’idées,  de  pensées,  de  vo- 
lonté ;  sans  cesse  emporté  par  le  sentiment,  le  Frangais  présente 
á  lui  seul  la  réunion  de  tout  ce  qui  caractérise  les  qualités  et  les 
défauts  de  la  sensibilité  générale,  et  des  á  présent  il  est  facile  de 
concevoir  pourquoi  le  suicide  trouve  chez  lui  autant  d’accés. 

A  quoi  tient  cette  prédominance  de  la  sensibilité  dans  notre 
pays?  A  la  race,  á  la  goutte  de  sang  dont  on  a  voulu  contester 
l’influence. 

Ainsi,  des  nos  premiers  pas  dans  la  recherche  des  conditións 
de  causalité  du  suicide,  nous  noustrouvons  liés  dans  le  passé  á 
la  chaine  des  temps  par  l’hérédité,  preuve  indubitable  que  si, 
d’un  cóté,  l’homme  est  une  individualité  nouvelie  par  la  forcé  de 
création  qui  est  en  lui,  de  l’autre,  il  est  la  continuation  de  sa 
race,  de  sa  famille,  dont  il  représente  une  évolution  quelconque, 
parce  qu’il  est  impossible  que,  dans  le  plan  général  de  la  nature, 
il  n’ait  pas  sa  destination.  Pour  compléter  ce  travail,  il  faut 
examiner  les  conditions  de  causalité  qui  peuvent  étre  fournies 
par  les  élémentsconstitutifsde  l’homme  et  par  ses  rapports  avec 
le  milieu  environnant. 

Le  mode  de  sentir  est  le  résultat,  chez  l’individu,  de  l’action 
simultanée  de  plusieurs  éléments  primordiaux  parmi  lesquels  le 
tempérament,  le  caractére,  l’aptitude  intellectuelle,  occupentle 
premier  rang.  Les  philosophes  ont  eu  le  tort,  dans  leurs  belles 
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études  sur  le  moral,  de  trop  négliger  les  influences  physiques. 
On  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  que  l’ambition,  l’amour,  le 
goüt  des  arts,  la  piété  méme  sont  soumis  á  Faction  du  sang  et 
des  nerfs*  de  la  biie  et  de  la  lymphe,  et  que  la  méme  passíon 
peut  revétir  une  forme  splendide  et  majestueuse  ou  une  forme 
méprisableet  abjecte,  suivant  la  nature  des  agents  (1). 

L’organisation,  telle  est,  en  efí'et,  la  premiére  impulsión  a 
laquelle  obéit  l’homme ;  vif,  impressionnable,  irritable  ou  fleg- 
matique,  selon  que  le  tempérament  estsanguin,  nerveux,  biiieux 
ou  lymphatique,  il  se  modifie  avec  le  mélange  de  ces  divers  élé- 
menís,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  d’aprés  la  prédomi- 
nanee  de  tel  ou  tel  systéme  d’organe.  II  est,  en  effet,  á  remar- 
quer  que  Féquilibre  parfait  est  excessivement  rare,  et  que  des 
les  jeunes  années,  on  voit  poindre  les  signes  précurseurs  qui  font 
pressentir  de  quel  cóté  Fédifice  s’inclinera  et’íombera.  Et  voiei 
un  exemple,  il  est  d  hier  el  il  se  renouvellera  jusqu’á  la  fin  des 
siécles.  Un  érudit  que  nous  avons  tous  connu  et  aimé,  parvenú 
á  forcé  de  travail,  de  persévérance  etd’années,  auné  positión  des 
plus  honorables  oü  il  semblait  á  Fabri  des  coups  du  sort,  est  pro- 
fondément  blessé  dans  une  vieilie  amitié.  Cette  ingratitude,  si  peu 
prévue,  bouleversé  tout  son  étre;  son  sang  s’áltére,  sedécom- 
pose ;  il  meurt  foudroyé,  victime  de  cette  impressionnabilite  dont 

11  avait  donné  des  preuves  des  son  enfance  et  qui  se  manifestad 
éncore  par  des  larmes,  lorsqu’il  entendait  quelque  récit  touchant. 
Un  savant  médecin  auquel  jeracontaiscette  triste  anecdotes’écria: 
«  Voüa  comme  nous  mourons  tous ;  aussi  suis-je  tenté  cent  fois 
de  laisser  la  rapporíset  mémoires  qui  peuvent  devenir  la  source 
de  tant  de  douleurs  poignantes,  et  c’ést  ce  qu’il  a  fait.  » 

En  France,  les  tempéraments  sanguin  et  nerveux  étant  exces¬ 
sivement  communs,  la  sensibilité  et  la  réaction  sont  les  caracteres 
dominants  des  individus;  á  léur  tour,  ces  deux  propriétés  modi- 

(1)  Émile  de  Montégut,  Scénes  de  lavie  et  de  la  littér ature  américaines 
( Revue  des  deux  mondes ,  jaimer  1855). 
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fient  d’autant  plus  le  tempérament,  que  l’habitude  et  la  périodi- 
cité  y  ont  une  plus  grapde  part  II  en  est  de  méme  des  maladies 
qui  le  changent  quelquefois  lotalement ;  c’est  ce  qui  s’observe, 
en  particulier,  dans  la  folie  oü  l’aliéné  guéri  ne  conserve  souvent 
que  trés-peu  de  traits  de  son  tempérament  primitif. 

Le  caractére  qu’on  a  surnommé  le  tempérament  moral  n’est 
pas  moins  important  á  étudier  comme  signification  physique  de 
la  valeur  des  orgattes.  II  ne  se  perd  presque  jamais  á  traversles 
vicissitudes  de  la  vie,  aussi  n’est-il  pas  rare  de  le  retrouver  vers 
la  fin  de  la  carriére,  tel  qu’íl  se  montrait  des  Torigine.  M.  Re- 
naudin  le  considere  avec  raison  comme  un  fait  mixte  qui  relie 
l’ordre  psychique  a  l’ordre  somatique.  L’aptitude  ou  la  capacité 
intellectuelle  termine  la  série  des  élémefits  constitutifs  de 
rhomme,  dont  l’appréciation  est  indispensable  dans  la  recher¬ 
che  des  conditions  de  causalité  du  suicide.  Que  Fintelligence 
peche  par  défaut  ou  par  exces*  elle  entre  pour  une  part  considé¬ 
rale  dans  la  pathogénie  de  cette  maladie,  par  suite  des  mé- 
comptes  etdes  déceptions  de  tout  genre  dont  elle  est  sans  cesse 
la  victime.  Le  défaut  d’équ ilibre  d’un  tempérament,  le  trouble 
d’un  systéme,  produisent  des  ehangements  remarquables  dans  le 
caractére.  Qui  ne  connaít  l’influence  des  digestions  sur  l’esprit? 
J’ai  dónné  des  soins  á  une  dame  qui  ne  pouvait  manger  d’un 
grand  nombre  de  mets,  qüoiqu’elle  les  eut  pris  avec  un  certain 
plaisir,  sans  en  étre  incommodée.  Toutes  Íes  fois  que  cela  arri- 
vait,  elle  éprouvait  subitement  une  tristesse  indéfinissáble,  per- 
dait  la  conscience  de  ce  qui  se  passait  autour  d’elle,  et  pendant 
quelques  instants  ses  propos  étaient  décousus;  cette  crise  durait 
á  peine  quelques  minutes.  J’ai  été  consulté  par  plusieurs  per- 
sonnes  chez  lesquelles  une  sécrétion  plus  ahondante  de  bile,  des 
difficultés  dans  la  digestión,  faisaient  nalíre  des  idées  noires,  et 
qui,  tout  en  appréciant  tres-bien  leur  point  de  départ,  ne  pou- 
vaient  s’en  débarrasser.  Fréquemment  alors  la  penséede  la  mort 
se  présentait  á elles,  et  ce  n’était  plus  évidemment,  dans  ce  cas, 
qu’une  question  de  degré. 
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Tourmenté  par  ces  perturbations  physiques,  le  caractére,  avec 
le  temps,  devient  morose,  sombre ;  il  perd  de  son  activité,  de 
son  énergie,  il  concentre  tóate  son  attention  sur  des  objets  tristes 
ou  sans  rapport  avec  le  but  habituel,  et  lorsque  la  crise  se  pro- 
longe,on  voit  grandirl’idée  du  suicide,  si  la  prédominance  mor- 
bide  du  tempérament  pese  fortement  sur  le  caractére.  II  faut 
aussi  reconnaitre  que  la  condition  de  causalité  peut  se  trouver 
dans  la  constitution.  Les  caracteres  exclusifs,  originaux,  bi- 
zarres,  n’ont  qu’un  pas  á  faire  pour  arriver  á  l’état  maladif,  mais 
heureusement  beaucoup  ne  le  font  pas. 

A  mesure  que  nous  passons  en  revue  ces  divers  éléments, 
nous  voyons  grossir  le  courant  qui  entrainera  la  volonté;  ce  qui, 
surtout,  contribue  á  ce  résultat,  c’est  la  propriété  inhérente  á 
la  sensibilité,  de  développer  chez  chaqué  individu  un  degré 
quelconque  d’irritabilité  qui  le  constitue  ce  qu’il  est,  ou,  pour 
parlerle  langage  médical,  luidonne  son  idiosyncrasie  propre,  de 
telle  sorte  que  la  méme  impression  détermi  ñera  les  sen timents 
les  plus  opposés :  ainsi  celui-ci  s’extasiera  devant  un  tableau ; 
celui-lá  le  regardera  froidement ;  l’un  rira  d’un  bon  mot  qu’un 
autre  trouvera  détestable.  C’est  cette  variété  dans  la  maniere  de 
sentir quiexplique  la différence  des  déterminations  et  l’impossibi- 
lité  de  persuader  etderéussir  parlesmémesmoyens.  Plusl’irrita- 
bilité  est  grande,  plus  le  sentiment  l’emporte  sur  le  jugement, 
moins  aussi  le  raisonnement  a  de  prise ;  c’est  alors  qu’ont  lieu 
ces  paradoxes  étranges,  cessorties  excentriques,  ces  défaillances 
morales  qui  remplissent  l’áme  de  douleur  lorsqu’ils  viennent  de 
ceux  qui  sont  chers,  et  font  regarder  le  monde  comme  un  vaste 
pandémonium,  lorsque  leurs  auteurs  sont  des  indifférents.  Aun 
plus  haut  degré,  l’irritabilité  devient  élément  délirant. 

Tout  cóté  humain  a  deux  faces  opposées.  L'irritabilité,  par 
exemple,  peut  ne  pas  exister,  et  á  sa  place  se  montre  un  véri- 
table  état  apathique.  Lorsqu’on  n’a  pasété  habitué  des  l’enfance 
a  combattre  cette  fácheuse  tendance,  on  se  heurte  pius  tard 
contre  le  découragement  et  l’impuissance,  auxquels  succéde  le 
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désespoir,  origine  d’une  proportion  considérable  de  suicides. 

Sentir  et  réagir,  tels  sont,  avons-nous  dit,  les  deux  faits  pri- 
mordiaux  de  la  vie;  mais  celle-ci  serait  incompléte  sans  la 
faculté  de  réfléchir.  Comment.  en  l’absence  de  ce  puissant  auxi- 
liaire,  pouvoir  diriger  les  sentiments,  et  vouloir  qu’ils  conver- 
gent  vers  un  but  déterminé?  C’est  done  dans  l’harmonie  de  tous 
ces  éléments  que  consiste  la  raison,  dont  la  virtu  alité  se  mani¬ 
festé  par  le  plus  ou  moins  d’énergie  de  la  forcé  morale.  De  leur 
désharmonie.  au  contraire,  résulte  la  condition  principale  de 
causalité  du  suicide  (1). 

Dans  l’esquisse  que  nous  venons  de  tracer  des  principales  con- 
ditions  de  causalité  du  suicide,  on  a  vu  que  pour  bien  comprendre 
la  genése  decette  maladie,  il  nefallait  pas  s’attacher  á  une  cause 
exclusive,  mais  a  desgroupes  de  causes.  Leplussouvent,  en  effet, 
le  suicide  n’est  pas  amené  brusquement,  ilestpréparé  de  longue 
main  par  une  élaboration  successive  d’influences  qui  remontent 
quelqüefois  a  plusieurs  générations;  ces  influences  elles-mémes 
sont  empruntées  aux  éléments  constitutifs  de  l’homme  ou  au 
milieu  environnant ;  enfm  le  suicide  est  surtout  entretenu  et  ac¬ 
tivé  par  les  éléments  morbides  qui,  s’ajoutant  les  uns  aux  autres, 
n’attendent  plus  qu’une  derniére  impulsión  pour  produirela  ca- 
tastroplie.  Ce  serait  cependant  tomber  dans  une  grave  erreur  que 
de  croire  qu’il  en  est  toujours  áinsi.  La  sensibilité,  qu’on  appré- 
cie  et  qu’on  ne  mesure  pas,  dont  les  degrés  sont  aussi  variables 
que  les  figures  el  les  caracteres,  peut  étre  subitement  mise  en 
jeu  par  une  seule  cause,  et  le  meurtre  de  soi-méme  est  alors  la 
conséauence  d’un  chagrín  ou  d’un  accident  physique,  sans  qu’il 
y  ait  d’incitation  bien  évidente  dans  les  antécédents. 

11  est  hors  de  doute  que  l’homme  issu  de  parents  qui  se  sont 
suicidés  peut  apporter  avec  lui  les  germes  de  cette  funeste  ten- 

(1)  Dans  ses  Études  médico-psychologiques  sur  l’aliénation  mentóle,  París, 
1854,  M.  Renaudin  a  developpé  d’une  maniere  trés-remarquable  l’influence 
de  ces  divers  éléments  sur  la  pathogénie  de  la  folie.  (Voyez  l’analyse  que  nous 
avons  faite  de  ce  savant  ouvrage  dans  V Union  medícale,  20  janvier  1855.) 
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dance.  II  n’est  pas  moins  certain  que  les  individus  nerveux, 
impressionnables,  chez  lesquels  la  sensibilité  est  trés-dévelop- 
pée,  qui  sont  enclins  á  la  tristesse,  á  la  mélancolie,  aux  idées 
noires,  á  fhypochondrie,  serení  beaucoup  plus  portés  au  sui¬ 
cide  que  les  personnes  d’un  tempérament  sanguin,  lymphatiqué, 
d’un  carácter e  égal,  d’une  humeur  gaie.  A  ces  dispositions  or- 
ganiques  il  faut  joindre  d’autres  influencesduesau  sexe,  á  l’áge, 
a  Fétat  civil,  á  la  moralité,  á  l’instruction,  aux  professions.  Ces 
causes,  néanmoins,  toutes  puissantes  qu’elles  soient,  n’agissent 
pas  constamment ;  car  il  faudrait  alors  ramener  invariablement 
le  suicide  á  une  loi  de  fatal  ¡té,  et  la  liberté  humaine  se  trouverait 
détruitesur  cepoint,  comme  on  a  essayé  de  la  détruire  sur  d’au- 
tres.  L’observation  montre,  en  eífet,  qu’ii  y  a  des  hommes  qui  se 
tuent  sans  ces  antécédents,  avec  le  plus  grand  sang-froid  et  aprés 
avoir  mürement  et  longuement  réfléchi,  mais  elle  montre  aussi 
qu’ily  en  a  d’autresqui,  nés  sous  les  plus  tristes  présages,  n’ont 
jamais  la  pensée  du  suicide.  On  a  voulu  rattacher  le  suicide  á 
certaines  conformations  cérébrales,  comme  Gall,  á  l’épaississe- 
ment  des  os  du  cráne.  Outre  que  les  faits  sont  contraires  á  cette 
hypothése,  nous  ferons  remarquer  que  c'est  encore  taire  tout 
dépendre  du  phvsique, 

L’examen  des  causes  prédisposantes  est  le  péristyle  de  l’étio- 
logie,  c’est  par  luí  que  nous  allons  commencer ;  aprés  avoir  fait 
la  part  de  l’élément  somatique,  une  source  de  recherches  d’un 
extréme  intérét,  l’étude  des  passions  (causes  déterminantes)  vien- 
dra  donner  á  la  question  l’attrait  qu’ont  toujours  eu  les  faits  phi- 
losophiques  et  moraux,  donl  le privilége  est  d’étre  éternellement 
jeunes,  tandis  que  les  données  scientifiques  vieillissent  rapider 
ment.  Enfin  l’infly ence  des  maladies,  et  en  premier  lieu  celle  de 
la  folie  sur  la  genése  du  suicide,  termineron  t  rexposition  de  l’étio- 
logie  que  les  organes  de  la  presse  ont  considérée  comme  la  plus 
complete  qui  ait  été  publiée  jusqu’á  présent. 
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Io  Canses  prédísposantes . 

Io  Hér edité.  —  Sa  fréquence  probable,  moins  grande  dans  les  suicides  de 
Fétat  de  raison  que  dans  ceux  de  l’état  de  folie.  —  Exagération  de  l’influence 
de  l’hérédité.— Antagonisme  des  lois  d’hérédité  et  d’innéité  ou  de  créaíion. 
—  2o  Influences  climatériques  et  météorologiques . 

L’influence  de  Yhérédité  dont  nous  venons  de  signaler  plu- 
sieurs  faits  généraux,  est  incontestable  dans  la  production  du 
suicide.  Le  plus  ordinairement  la  transmission  a  lieu  directe- 
ment  par  le  pére  et  la  mere ;  elle  peut  remonter  jusqu’aux  ai'eux 
et  venir  méme  par  les  branches  collatéraies.  Le  genre  de  vie  des 
parents,  leurs  maladies,  leur  age  lors  de  la  conception,  leurs 
habitudes,  leur  tempérament,  leur  caractére,  leurs  vices,  parmi 
lesquels  l’ivrognerie  a  une  part  énorme,  contribuent  puissam- 
ment  á  produire  la  prédisposition  au  suicide.  Combien  d’idiots 
et  d’imbéciles  ne  doivént  leur  triste  sort  qu’á  cette  cause!  Sou- 
vent  méme  plüsieurs  générations  subissent  ainsi  la  peine  de 
la  faule  d’un  seul.  La  prédisposition  héréditaire  ne  suppóse 
pas  toujours  que  la  tendance  au  suicide  ait  été  léguéepar  les  pa¬ 
rents,  elle  dépend  aussi  des  cónditions  dans  lesquelles  ilsse  sont 
trouvés  et  qui  ont  réagi  sur  eux.  Cette  prédisposition  est  méme 
Progressive  d’une  générationá  une  autre.  C’est  de  cette  maniere 
qu’entrent  dans  la  production  du  suicide  les  grandes  commotions 
sociales  et  certaines  épidémies,  laissant  aprés  elles  une  misére 
profondeou  produisant  uneexaltation  désordonnée. 

11  suffit  de  parcourir  les  traités  ex  professo,  pour  recueillií  de 
nombreux  exemples d’hérédité  du  suicide.  Gall,  dans  son  ouvragé 
sur  le  systéme  nerveux,  en  a  rapporté  de  fréquentes  observa- 
tions  (4).  Nous  avons  recueilli  plusieurs  faits  d’índivid-us  dont  les 
parents  s’étaient  suicidés,  qui,  á  leur  tour,  avaient  fait  des  ten- 
tatives  ou  avaient  eu  des  idées  de  mort,  douloureusement  affectés 

(4)  F.  G.  Gall,  Sur  les  fonctions  du  cerveau  et  sur  celle  de  chacune  de  ses 
parties,  t.  IV,  p.  144  et  salvantes,  6  vol.  Paris,  1825. 
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qu’ils  étaient  par  les  luttes  de  la  vie.  D’un  autre  cóté,  nous  avons 
donné  nos  soins  á  des  personnes,  en  nombre  plus  considérable, 
dont  les  parents  n’avaient  jamais  offert  le  moindre  indice  de  cette 
funeste  tendance. 

Cette  prendere  nature  de  suicide,  d’aprés  l’observation  de 
Prosper  Lucas,  rentre,  comme  acte  volontaire,  dans  la  caté- 
gorie  des  déterminations  de  la  liberté  humaine,  et  ne  subit,  á 
ce  titre,  de  la  génération  que  l’espéce  d’influence  commune 
aux  actes  libres  et  en  laissant  á  l’homme  l’imputabilité.  L’impul- 
sion  ou  le  penchant  á  cette  forme  de  suicide  peut,  en  d’autres 
termes,  étre  aussi  réellement  héréditaire  que  la  disposition  á  tous 
les  autres  actes ;  mais  l’acte  en  soi  ne  Test  pas. 

De  toutes  les  formes  de  l’aliénation,  la  lypémanie  suicide  est 
peut-étre  celle  dont  le  délire  se  lie  le  plus  fréquemment  au  trans- 
port  séminal.  Dans  notre  chapitre  sur  la  Physiologie  du  suicide 
chez  les  alienes,  nous  insistons  vivement  sur  cette  disposition ; 
les  extraits  suivants  que  nous  avons  pris  dans  l’excellent  livre  de 
Prosper  Lucas,  confirment  cette  observation. 

«  La  transmission  séminale  du  suicide  est  d’autant  plus  á 
craindre,  affirme  Cazauvieilh,  que  les  ascendants  sont  devenus 
aliénés,  ou  ont  été  portés  á  la  mort  volontaire,  sans  motif  appré- 
ciable,  ou  pour  une  cause  légére  ou  imaginaire  (1).  » 

On  n’a,  malheureusement,  que  l’embarras  du  choix  entre  les 
faits  désolants  qui  prouvent  l’hérédité. 

On  avu,  lit-on  dans  Esquirol,  des  families  entiéres  se  tuer  ou 
devenir  aliénées ;  etil  cite,  en  effet,  des  observations  de  membres 
de  la  máme  í'amille  qui  ont  succombé  successivement  á  cette  fasci- 
nation  maladive  de  la  mort.  Gall,  Falret,  Müller,  J.  Moreau  (de 
Tours),  Marc,  Ellis,  etc.,  en  rapportent  á.l’envi  les  exemples 
les  plus  saisissants.  Le  premier  de  ces  auteurs  a  connu  une  fa- 

(1)  Cazauvieilh,  Bu  suicide,  de  l’aliénation  et  des  crimes  contre  les  per¬ 
sonnes,  compar és  dans  leurs  rapports  réciproques.  — Recherches  sur  ce  pre¬ 
mier  penchant  chez  les  habitants  des  campagnes,  p .  16-26.  París,  1840. 
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mille  dont  la  grand’mére,  la  soeur,  la  mere  se  sont  suieidées :  la 
filie  de  cette  deruiére  a  été  sur  le  point  de  se  suicider,  et  le  fils 
s’est  pendu.  Falret  a  vu  atteintes  de  mélancolie  suicide  la 
grand’mére  et  la  peíite-fille.  Dans  une  autre  famille,  dont  parle 
le  méme  médecin,  le  pére,  d’humeur  taciturne,  avait  eu  six  en- 
fants,  cinq  gargons  et  une  filie :  l’ainé,  á  quarante  ans,  se  pré- 
cipite,  sans  motifs,  d’un  troisiéme  étage ;  le  second  a  des  ehagrins 
et  s’étrangle  á  trente-cinq  ans ;  le  troisiéme  se  jette  d’une  fenétre 
en  essayant  de  voler ;  lequatriéme  se  tire  un  coup  de  pistoleé ;  un 
des  cousins  s’était  jeté  dans  la  riviére  pour  une  cause  futile  (1). 
Krugelstein  (d’Ohrdrufí,  en  Saxe)  a  connu  une  famille  oü  l’hé- 
rédité  de  la  méme  monomanie  venait  surtout  des  femmes ;  la 
grand’mére  et  une  des  parentes  de  cette  dame  s’étaient  suici- 
dées ;  la  mére  et  les  deux  fils  se  suicidérent  comme  elle  dans 
l’espace  dequinzemois.  M.  Moreau  cite  cesautres  faits:  M,  H.  de 
la  C. . .  était  affecté  de  penchant  au  suicide ;  son  pére  et  son  onde 
paternel  se  sont  tués.  Un  frére,  qui  venait  lui  rendre  visite  á 
Charenton,  était  désespéré  des  idées  horribles  qui  le  tourmen- 
taient  lui-méme,  et  ne  pouvait  se  défendre  de  la  conviction  qu’il 
finirait  par  succomber.  Dans  la  famille  de  O...,  de  la  noblesse 
la  plus  ancienne  de  TénérifFe,  deuxsceurs  sont  affectées  de  manie 
suicide,  leur  frére  unique  s’est  tué,  leur  grand-pére  et  deux  on- 
cles  se  sont  donné  la  mort.  II  est  difficile  de  rencontrer  un  fait 
présentant  une  plus  triste  combinaison  de  cas  et  de  parenté  sui¬ 
cides  que  le  suivant,  rapporté  par  Cazauvieilh  :  D...,  fils  et  neveu 
de  parent  suicidés,  prend  une  femme,  filie  et  niéce  de  parents 
suicidés;  il  se  pend,  et  sa  femme  épouse  en  secondes  noces  un 
mari  dont  la  mére,  la  tante  et  le  cousin  germain  se  sont  tués. 

Ellis  fait  la  remarque  qu’il  n’est  point  d’affection  de  l’intelli- 
gence  oü  l’hérédité  ait  plus  de  fidélité  dans  la  répétition. 

Voici  des  faits  qui  prouvent  jusqu’á  quel  degré  l’impulsion  au 

(1)  J.  P.  Falret,  De  l’hypochondrie  et  du suicide,  pages  6,  296  et  autres. 
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suicide  peul  étre  poussée :  M.. .  pére  était  monomaniaque,  et  s’est 
donné  la  mort  á  l’áge  de  trente  ans ;  son  fils  touche  a  peine  a  sa 
trentiéme  année,  qu’il  est  frappé,  comme  lui  de  monomanie,  et 
fait  deux  tentatives  de  suicide.— Madame  B...  essaye  átrois  re- 
prises  de  se  détruire  :  la  premiére  fois  en  se  précipitant  dans  un 
puits,  deux  autres  fois  en  sependant.  Samére,  folie  comiqe  elle,  a 
eu  recours  aux  mémes  moyens  pour  terminer  sa  vie.  Un  dégusta- 
teur  des  ports  se  jette  a  l’eau ;  sauvé,  il  donne  á  Marc  cette  raison 
bouffonne,  que  s’étant  trompé  sur  la  qualité  d’un  vin,il  a  craint 
que  ses  confréres  ne  le  prissent  pour  une  ganache.  Marc  apprit 
plus  tard  que  ce  Vatel  d’un  autre  genre  s’était  suicidé,  et  que  son 
pére  et  l’un  de  ses  fréres  avaient  mis  fin  á  leur  existence  a  lámeme 
époque  et  de  la  méme  maniere  que  lui.  Un  autre  individu  est,  á 
la  fleur  de  l’&ge,  pris  de  rnélancolie,  par  suite  d’une  suppression 
de  flux  hémorrho'idal,  et  se  noie  volontairement.  Son  fils,  d’une 
bonne  santé  apparente,  jouissant  des  dons  de  la  fortune,  pére  de 
deux  enfants  adorés,  arrivé  au  méme  age  de  la  vie  oü  son  pére 
s’est  noyé,  se  donne  la  mort  par  le  méme  mode  de  suicide, 

Nous  empruntons  enfin  au  premier  des  tableaux  du  travail  du 
docteur  Cazauvieilh,  ces  derniers  exemples  oü  la  répétition  héré- 
ditaire  se  manifesté,  comme  dans  les  précédents,  non  pas  seule- 
ment  par  la  reproduction  de  l’acte,  mais  souvent,  aprés  de  trés- 
longues  années  d’intervalle,  par  la  copie  la  plus  exacte  du  genre 
de  mort. 

Le  n°  2  se  noie  en  1804,  son  neveu  se  noie  en  1809. 

Le  n°  9  se  pend  en  1807,  son  neveu  s e  pend  en  1823. 

Le  n°  24  s’est  pendu  en  1817,  son  grand-oncle  s’était  pendu 
en  1803. 

Le  n°  29  s’est  pendu  en  1817,  sa  filie  se  pend  en  1820. 

Le  n°  30  s’est  pendu,  en  1817,  sa  soeur  en  1821,  son  a'ienle 
en  1802. 

Le  n°  61  s’est  pendu  en  1827,  son  grand-pére  en  1799,  et  son 
frére  et  sa  soeur  ont  tous  deux  essayé  de  se  suicider. 

Enfin ,  comme  derniére  preuye  de  ce  qu’il  y  a  souvent  de 
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purement  séminal  dans  cette  répétition  instinctive  de  tel  ou  tel 
genre  de  mort,  dans  la  monomanía  suicide,  nous  citerons  un 
fait  rapporté  par  M.  Moreau,  et  qui  rentre,  selon  nous,  dans  la 
classe  si  nombreuse  et  si  bien  indiquée  par  Cazauvieilh,  des  cas 
d ’innéité  de  cette  forme  d’aliénation  :  C...,  a  diverses  fois, 
sauvé  du  suicide,  réussit  á  se  tuer.  Ce  malbeureux  ue  pouvait 
passer  prés  d’un  puits  ni  prés  d’une  riviére  sans  étre  á  l’instant 
méme  assailli  de  son  idée  fixe  de  destruction.  Désirs  analogues, 
dans  les  raémes  circonstances,  chez  une  soeur  ainée,  comme  lui 
morte  de  suicide  (1). 

La  tendance  au  suicide  peut  élre  le  seul  signe  caractéristique ; 
le  malade  qu’elle  pousge  a  l’abime,  cherche  á  lutter,  mais  la 
volonté  impuissante  ne  peut  le  reteñir,  et  il  tombe.  Ce  sujet, 
qui  a  été  vivement  contesté,  sera  examiné  avec  soin  lorsque  nous 
traiterons  de  la  folie  suicide,  dans  le  paragraphe  consecré  á  la 
symptomatologie  de  l’aliénatipn. 

Ces  faits  reconnus,  il  y  a  cependant  quelques  réserves  á  faire. 
Oui,  l’héréditéjoue  un  róle  immensedans  les  rapports  duphy* 
sique  et  du  moral,  l’observation  nepermet  pas  la  moindre  incer- 
titude  á  cet  égard ;  mais,  dans  ce  cas  comme  dans  beaucoup 
d’autres,  on  a  été  au  déla  des  limites.  Aprés  avoir  reconnu 
l’action  de  la  ligne  directe  (pére  et  mere),  rétrospective  (aieux), 
on  a  signalé  cellede  la  ligne  collatérale  (oncles,  tantes,  co usías). 
Les  efforts  ne  se  sont  pas  arrétés  la :  on  a  étudié  l’influence  de 
maladies  qui  paraissaient  n’avoir  aucune  relation  avec  celle  qui 
était  en  question ;  c’est  ainsi  que  l’on  a  établi  des  liens  étroits 
entre  l’aliénation  et  le  rhumatisme,  les  alfeclions  scrofuleuses, 
la  phthisie  pulmonaire,  etc.  Chaqué  jour  a  vu  s’agrandir  le 
cercle.  En  continuant  á  suivre  cette  voie,  on  parviendraít  á 

(1)  Prosper-Lucas,  Traite  philosophique  et  physiologique  de  Théréditéna- 
turelle  dans  les  états  de  santé  et  de  maladie  du  systéme  nerveux ,  2  vol.  in-8, 
1847  et  1850,  t.  II,  p.  780  et  suiv.  París.  (Yoyez  notre  aaalyse,  Ann.  d’hy- 
giéne,  t.  XLII,  1849,  p.  221.) 
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prouver  que  tous  les  désordres  physiques  prédisposent  á  l’alié- 
nation  mentale.  II  y  a  cependant  unargument  á  opposer  aceite 
théorie,  c’est  que  s’il  en  était  ainsi,  lamaladie  sur  laquellel’hé- 
rédité  pese  d’un  si  grand  poids  envahirait  toutes  les  classes  de 
la  société,  et  que  le  monde  enserad  infecté.  II  est  pourtant 
notoire  qu’on  voit  -naítre  de  parents  malades,  des  enfants  par- 
faitement  sains,  et  la  vie  refleurir  plus  brillante  la  oü  ses  sources 
paraissaient  altérées.  Ce  travail  individuel,  qui  n’est  autre  que 
la  forcé  créa  trice  en  antagonisme  consíant  avec  la  forcé  hérédi- 
taire,  est  la  barriere  qui  s’oppose  á  la  domination  universelle  de 
l’hérédité. 

Influences  climatériques  et  météorologiques.  —  En  parlant  de 
la  prédisposition  héréditaire,  nous  avons  dit  qu’ elle. était  parfois 
liée  á  des  conditions-de  climát.  L’observation  montre,  en  effet, 
que  la  crétinisation  ..est  transmise  par  des  parents  sains  á  leurs 
enfants,  lorsqu’ils  viennent  habiter  un  pays  oü  la  maladierégrie 
endémiquement.  Cette  influence  se  remarque,  non-seulement 
de  pays  á  pays,  mais  encore  de  province  á  province,  et  méme 
d’homme  á  homme.  Deuxcirconstances  météorologiques  doivent 
étre  surtout  notées  par  leur  action  sur  Féconomie,  ce  sont  la 
température  et  les  mouvements  atmosphériques.  Les  extrémes 
de  température  contribuent  á  la  propagation  du  suicide.  Pen- 
dant  Fexpédition  d’Égypte,  Félévation  de  la  chaleur  donna  lieu 
a  un  certain  nombre  de  suicides,  et  l’intensité  du  froid,  lors  déla 
retraiíe  de  Moscou,  détermina  de  nombreux  accidents  du  méme 
genre.  Sous  les  tropiques,  il  n’est  pas  rare  de  voir  des  hommes. 
se  précipiter  brusquement  á  la  mer,  quand  le  soleil  darde  verti- 
calement  ses  rayons.  Le  docteur  Dietrich  raconte  que  dans  un 
voyage  autour  du  monde,  accompli  de  18 hk  á  1847  par  M.  le 
comte  Charles  de  Gortz,  il  observa  une  impulsión  irrésistible, 
qu’il  nomme  the  horrors,  chez  les  marins  de  l’équipage.  «  Le  mal 
se  manifesté,  dit-il,  généralement  dans  la  saison  d’hiver,  lors- 
que,  aprés  unelongueet  pénible  traversée,  les  marins,  ayantmis 
pied  a  Ierre,  se  placent  sans  précaution  autour  d’un  poéleardent, 


CAUSES  PRÉDISPOS  ANTES.  —  CtIMAT.  2l 

et  se  livrent,  suivant  l’usage,  aux  exces  de  tout  genre.  C’est  en 
rentrant  á  bord  que  se  déclarent  les  symptómes  du  terrible  hor- 
rors.  Ceux  que  l’affection  atteint  sont  poussés  par  une  puissance 
irresistible  a  se  jeter  dans  la  mer,  soit  que  le  vertige  les  saisisse 
au  milieu  de  leurs  travaux,  au  sommet  des  máts,  soit  qu’il  sur- 
vienne  durant  le  sommeil,  dont  les  malades  sortent  violemment, 
en  proférant  un  hurlement  affreux. 

Le  capitaine  d’un  vaisseau,  avisant  un  jeune  matelot  debout 
sur  le  poní,  la  physionomie  bouleversée,  luí  demande  ce  qu’il  a. 

«  Je  n’en  sais  rien,»  dit-il,  et  a  l’instant  il  s’élance  dans  l’abime 
et  disparaít.  Suivant  le  narrateur,  témoin  oculaire  de  ces  faits, 
les  infortunés  qui  résistent  a  cet  entrainement  se  rétablissent 
lentement.  Deux  matelots,  miraculeusement  sauvés  par  son 
intervention  opportune,  avouérent  ne  posséder,  au  moment  de  la 
détermination,  aucune  conscience  de  leur  état. 

On  reconnait  ici  une  forme  partí  culiére  de  l’affection  qu’on 
appelle  calenture.  Ce  qu’il  y  a  de  particulier  dans  les  faits  rap- 
portés  par  Dietrich,  c’est  que  le  trouble  cérébral  s’est  montré 
pendant  l’hiver,  tandis  que  la  calenture  se  rencontre  ordinaire- 
ment  l’été  et  sous  le  soleil  des  tropiques.  On  conpoit  tres-bien 
quel’action  excessive  de  la  chaleur  du  poélejointe  aux  excés, 
agisseápeu  prés  comme  celle  du  soleil,  de  maniere  á  déterminer 
unecongestion  cérébrale,et  que  lamaladie,conséquemment,  n’en 
méritepas  moins  le  nom  de  calenture.  II  est  k  noter  encore  que, 
chez  les  malades  frappés  du  the  horrors.  l’envie  de  se  jeter  a  la 
mer  nous  parait  s’étre  manifestée  subitement,  sans  délire  préa- 
lable,  ce  qui  n’estpas  ordinaire  dans  cegenresingulierdedésor- 
dre  cérébral,  mais  ce  qui  s’explique  par  l’action  des  liqueurs 
alcooliques  (1). 

(1)  Allgem.  Zettsch.  für  PsychiaL,  t.  II,  iiv.  m  ( Gazette  hebdomaire  de 
médecine  et  de  chirurgie,  2  février  1855,  p.  92).  M.  le  docteur  Le  Roy  de 
Méricourt,  professeur  á  l’École  de  médecine  navale  de  Brest,  vient,  dans 
un  mémoire  bien  fait,  d’établir  qu:il  n’ existe  pas  d’individualité  morbide 
qui  puisse  justifier  lé  maintien  de  la  calenture  dans  le  cadre  nosologique.  11 
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L’action  des  vents,  et  en  particulier  du  siroco  ( khamsin ,  si- 
moum ),  a  été  signalée  fort  anciennement. 

Pendant  qu’il  souffle  en  Áfrique,  il  n’est  pas  rare  de  voir  des 
militaires  frappés  de  délire,  de  folie,  d’accés  febriles  pernicieux, 
diriger  contre  eux-mémes  un  supréme  eíFort,  et  raettre  fin  par 
le  suicide  á  une  horrible  torture.  On  en  a  eu  de  trop  nombreux 
exemples :  «  C’est  ainsi,  dit  M.  Guyon  (t),  que  dans  les  deux  ex- 
péditions  du  général  Bugeaud,  en  1836,  dans  la  provinced’Oran, 
pendant  les  plus  fortes  chaleürs  de  l’été,  on  en  compta  jusqu’á 
onze...  Les  vents  du  sud  régnaient  depüis  deux  jours  et  la  cha* 
leur  était  étouffante,  lorsque,  le  47  aoüt,  cinq  hommes  se  firent 
sauter  la  cervellé. 

De  nouvéaux  suicides,  en  juin  4837,  dans  la  provinced’Oran, 
furent  sígnales  par  M.  Payen.  En  juin  1840,  M.  Rhul  en  enre- 
gistrait  aussi  de  Philippeville  a  Gonstantíne  (2).. 

M.  Larrey  et  plusieurs  chirurgiens  militaires  nóUs  ont  égale- 
ment  assuré  que  l’élévation  dé  la  température  et  Faction  du 
siroco  étaient  des  occasions  fréquentes  dé  suicide. 

II  y  a  eependant  une  remarqué  importante  a  fairé  surle  climat, 
et  que  nous  retrouvons  presque  partoüt,  c’est  qu’il  n’est  pas  une 
inílüence,  quelqué  forte  qu’éllepüisse  étré,  qui  lié  Soit  modifiée, 
limitée,  combattue ,  par  d’autres  influences.  Pour  n’en  citer 
qu’un  exemple  pris  dans  notre  sujet,  le  suicidé  était  rare  chez 
les  Bretona  á  l’époqüe  dé  l’invasion  romainé,  tandis  qu’il  y  est 
trés^fréquenl  dé  nos  jours ;  il  était  alors  excessivemeñt  commun 
chez  les  maítres  de  l’Italie,  ce  qui  est  le  contrairé  aujourd’hui, 
á  Fexeeptión  peut-étre  du  Piémont.  Or,  fiomme  lé  climat  de  Cés 
pays  a  peu  ou  pas  varié,  cés  changements  doivent  étre  attribués 

résulterait  de  son  travail  que  les  observations  des  auteurs  ne  seraient  que  des 
délires  aigus,  idiopatbiques  ou  sympathiques  [Archives  générales  de  médecine, 
aoüt  1857). 

(1)  Mémoires  de  médecine  militaire ,  t.  XL1Y. 

(2)  Feuilletón  de  la  Gazette  hebdomadaire,  23  décembfé  1853. 
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a  d’autres  causes,  parmi  lesquelles  les  moeurs  et  les  institutions 
jouent  un  r61e  important. 

3o  Sexes.  —  Prédominanee  du  sexe  masculla,  tableau  des  suicides  á  París  et 
dans'les  départements. —  Influence  des  prisons. —  Nécessité  de  teñir  compte 
des  tentatives.  — Des  suicides  non  connus  et  iióndéclarés. 

L’influence  du  sexe  sur  la  production  du  suicide  est  un  fait 
incontestable.  Partout  la  proportion  des  hommes  est  bien  supe- 
rieure  á  celle  des  ferames.  Nos  recherches  ne  laissent  aucun 
doute  sur  cepoint ;  nous  les  avonslimitées,  il  est  vrai,  au  dépar- 
tement  de  la  Seine;  les  motifs  de  cette  préférence  sont  fáciles  a 
saisir.  Les  suicides  sont  d’abord  beaucoup  plus  nombreux  a 
Paris  que  dans  toute  autre  partie  de  la  France,  et,  ce  qui  est 
de  la  plus  haute  importance,  les  documents  sont  plus  cornplets 
et  mieux  recueillis  que  dans  les  autres  localités. 

Les  matériaux  de  notre  travail,  qui  embrassent  la  période 
décennale  de  1834  á  1843,  forment  un  total  de  4595  suicides  (1), 
se  subdivisant  en  3215  hommes  et  1380  femmes. 

La  portion  du  sexe  féminin  est  environ  du  tiers  (3,33). 
Cette  infériorité  numérique  semble  deja  montrer  qu’il  faut,  pour 
prendreune  semblabie  détermination,  un  degré  d’énergie,  decou- 
rage,  de  désespoir,  qui  n’est  pas  en  rapport  avec  la  constitu- 

(1)  Ge  chiffre  différe  de  ceux  de  la  préfecture  de  pólice  et  des  comptes 
rendus  de  la  justice  criminelle  pour  le  méxne  laps  de  temps.  En  effet,  le 
relevé  de  la  prendere  administration  est  de  4875,  et  oelui  de  la  seconde  de 
4663,  ce  qui  fait  pour  la  préfecture  un  excédant  de  280  suicides,  et  pour 
la  justice  une  augmentation  seulement  de  68.  II  y  a  done  évidemment  erreur 
dans  les  totaux  de  ces  deux  administrations  ¿  quant  aú  notre,  il  résulte  de  l’á- 
nalvse  des  procés-verbaux  eux-mémes  que  nous  avons  tous  collationnés.  — 
Nous  ferons  d’ailleurs  remarquer  qu’en  comparant  année  par  année  les  trois 
relevés,  nous  avons  constaté  qu’il  y  avait  pour  chaqué  administration  deux 
années  ou,  piéces  en  main,  notre  nombre  de  suicides  était  supérieur  á  celui 
des  tableaux  officiels.  II  est  fort  possible  qu’il  y  ait  eu  des  doubles  emplois  et 
qu’on  ait  porté  á  la  colonne  des  suicides  des  morts  violentes  ou  accidentelles ; 
peut-étre  aussi  des  dossiers  ont-ils  été  égarés :  ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’est  que 
notre  travaii  est  basé  sur  les  piéces  originales. 
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tion  faible  et  délicate  de  la  femme.  Chez  elle  aussi,  le  sentiment 
de  la  faraille,  le  principe  religieux,  beaucoup  plus  prononcés, 
sont  des  obstacles  qui  luttent  victorieusement  contre  l’idée  de  la 
destruction. 

M.  Devergie,  dans  son  relevé  de  la  Statistique  décennale  de 
la  Morgue ,  de  1834  á  1846,  admet  une  proportion  plus  faible. 
Suivant  lui,  le  suicide  á  Paris  serait  qualre  fois  et  demie  plus 
fréquent  chez  les  individus  du  sexe  masculin  que  chez  ceux  du 
sexe  féminin  :  ce  résultat  n’est  pas  conforme  á  ses  chiífres 
qui  s’élévent  á  1398  pour  les  hommes  et  á  368  pour  les 
femmes.  Cette  Opinión est  aussi  celle  deM.  Lélut.  Enadmettant 
cette  évaluation,  elle  ne  ferait  que  donner  plus  de  forcé  aux  ar- 
guments  que  nous  venons  d’exposer ;  les  documents  que  nous 
avons  réunis  pour  toute  la  granee,  de  1834  á  1843,  ceux  de 
M.  Petit,  qui  comprennent  la  période  'de  1835  a  1846,  repro- 
duisent  la  proportion  que  nous  avons  établie  pour  Paris.  Ainsi, 
notre  relevé  général  constate  que  les  femmes  entrent  pour  un 
tiers  dans  le  nombre  total,  puisqu’elles  sont  au  nombre  de  5969, 
et  les  hommes  de  17  904.  M.  Petit  a  trouvé  que  sur  ses  33  032 
suicides,  il  y  avait  24  762  hommes  et  8270  femmes.  Ces  chiífres 
sont  entre  eux,  a  trés-peude  chose  prés,  comme  3  est  á  1  (rigou- 
reusement  :  :  2,99  :  1  ).  Ce  rapport  est  exactement  celui  qu’a 
indiqué  Esquirol.  Dans  une  statistique  fort  bien  faite  du  cantón 
de  Genéve,  publiée  par  M .  Prévost  dans  les  Aunóles  d’hygiene , 
t.  XV,  le  rapport  des  individus  du  sexe  féminin  á  ceux  du  sexe 
masculin  est  aussi  d’un  tiers. 

Le  tableau  comparatif  suivant  indique  le  chiffre  relatif  des 
eux  sexes  pendant  la  période  de  dix  ans  : 
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5  DE  PARIS ._ 

SUICIDES 

DE  TOETE 

LA  ERANCE. 

Années. 

Hommes. 

Femmes. 

Total. 

Hommes. 

Femmes. 

TotalT'" 

1834 

257 

95 

352 

» 

» 

2078(1) 

1835 

287 

107 

394 

1784 

221 

2305 

1836 

297 

118 

415 

1775 

565 

2340 

1837 

292 

144 

436 

1811 

632 

2443 

1838 

309 

163 

472 

1886 

700 

3586 

1839 

332 

138 

470 

2049 

698 

2747 

1840 

351 

165 

516 

2040 

712 

2752 

1841 

336 

147 

483 

2139 

675 

2814 

1842 

355 

161 

516 

2129 

737 

2866 

1843 

399 

142 

541 

2291 

729 

3020 

3215 

1380 

4595 

17  904 

5969 

25951 

La  persistance  de  cette  progression,  á  peu  de  ehose  prés  la 
méme  chaqué  année,  se  retrouve  dans  tous  les  déparíements, 
qu’ils  soient  trés-populeux  ou  moins  peuplés.  II  y  a  cependant 
une  différence  pour  la  période  de  quinze  a  vingt  ans,  ainsi  que 
nousle  montreronsen  examinant  l’influence  des  áges. 

Cette  faible  proportion  des  femmes  par  rapport  aux  hommes 
estsurtout  prononcée  parmi  les  condamnées. 

«  On  ne  compte  pas  de  suicides,  dit  M.  Ferrus,  ou  du  moins 
ils  sont  excessivement  rares,  parmi  les  prisonniéres,  bien  qu’on 
ait  pu  voir  qu’il  se  développe  pour  elles  plus  de  cas  de  folie. 
Cette  différence  tient  évidemment  á  ce  que  la  sensibilité  joue 
chez  les  femmes  un  róle  plus  actif  que  les  penchants  énergiques 
et  meurtriers  :  elles  s’exaltent  aisément,  aggravent  leurs  maux, 
exagérent  leurs  douleurs ;  mais  elles  tiennent  a  la  vie,  ont  hor- 
reur  du  sang,  et  lors  mérae  qu’elles  puisent  dans  le  paroxysme 
du  chagrín  la  fermeté  nécessaire  pour  se  suicider,  elles  trahis- 
sent  encore  leur  faiblesse  et  un  dernier  instinctde  coquetterie,  en 
recourant  aux  moyens  qui  ne  causent  pas  de  douleurs  et  tuent 
sans  défigurer.  Cette  derniére  remarque  concourt  aussi  á  expli- 

(1)  La  séparation  des  sexes  n’étant  pas  indiquée  dans  le  compte  rendu  de 
l’année  1834,  nous  n’avons  pu  donner  que  le  total. 
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quer  l’extréme  rareté  du  suicide  parmi  les  femraes  captives, 
puisqu’elles  n’ont  pás,  dans  la  prison,  lapossibilité  de  recourir  a 
la  submersion  ou  a  l’asphyxie,  et  qu’il  leur  faüdrait,  pOur  se 
donner  la  mort,  faire  usage  de  procédés  douloureux  auxquels 
ont  le  plus  souvent  recours  les  détenus  hommes,  én  se  brisant 
la  téte  contre  leur  cachot,  en  se  pendant  ou  bien  en  se  mutilan! 
avec  de  mauvais  couteaux  (1) .  » 

Indépendamment  de  la  faiblesse  relative  des  femmes  düe  a 
la  différence  d’appareil  musculaire,  et  par  conséquent  a  la  dimi- 
nution  de  la  contractilité,  il  existe  chez  elles  une  mobilité  de 
sentiments  qui  ne  leur  permet  pas  de  s’arréter  longtemps  aux 
mémes  choses ;  il  faut  cependant  faire  exception  pour  les  senti¬ 
ments  affectifs  qui  acquiérentun  grand  développement.  Sensi¬ 
bles  au  plus  haut  degré,  elles  vivent  surtout  par  l’imagination, 
tandis  que  le  raisonnement  leur  fait  souvent  défaut.  Ces  condi- 
tions,  et  d’autres  que  nous  avons  indiquées,  contribuent  ii 
diminuer  chez  les  femmes  le  penchant  au  suicide ;  il  en  est  ce¬ 
pendant  d’inhérentes  á  leur  organisation  qui  peuvent,  au  con- 
traire,  les  entraíner  dans  cette  voie :  telles  sont  les  diffícultés 
d’une  premiére  menstruation,  les  irrégularités  de  ce  flux  pério- 
dique,  sa  suppression  dans  certaines  circonstances  et  l’áge  cri¬ 
tique.  La  grossesse,  l’accouchement  et  ses  suites,  peuvent  égale- 
ment  produire  des  perturbations  dans  la  sensibilité  genérale  ; 
aussi  ces  influences  figurent-elles  pour  un  chiffre  assez  élevé 
dans  les  relevés  statistiques  des  asiles  parmi  les  causes  du  sui¬ 
cide.  Les  circonstances  dans  lesquelles  se  produitla  grossesse 
doivent  aussi  étre  prises  en  considération ;  il  est  hors  de  doute 
que  la  femme  trompée  se  trouve  dans  un  milieu  bien  différent  de 
celui  de  la  mere  entourée  de  sa  famille.  II  résulte  de  ces  remar¬ 
ques  que  la  statistique,  en  présence  de  l’individualité  humaine, 

(1)  Ferrus,  Des  prisonniers,  de  l’emprisonnement  et  des  prisons,  p.  137. 
París,  1850.  Voyez  notre  analyse  de  cet  ouvrage,  Anuales  d’hygiéne ,  t.  I, 
2e  série,  1854,  p.  468. 
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doit  toujours  étre  admise  avec  beaueoup  de  reserve  et  aprés  mür 
examen ;  car  si  chez  les  femmes,  des  dispositions  psyehiques  et 
somatiques  particuliéres  diminuent  considérablement  le  chiffre 
général  des  suicides,  d’autres  tendent  á  l’accroitre  dans  certains 
états  spéciaux.  Cette  observation  n’est  pas  moins  applicable  aux 


Tentatives.  —  Les  suicides  suivis  de  mort  sont  sans  doute 
un  élément  important  de  la  question,  mais  ils  n’en  représentent 
pas  le  chiffre  exact,  il  faüt  encore  y  ajouter  celui  des  tentatives. 
D’aprés  le  tableau  de  l’administration,  leur  nombre  á  Paris,  de 
1834  á  1843,  s’est  élevé  á  1864,  ainsi  répartis  : 

TABLEAU  DES  TENTATIVES. 


Années. 

Hommes. 

Femmes. 

Total. 

1834 

79 

59 

138 

1835 

110 

73 

183 

1836 

110 

82 

192 

1837 

118 

94 

212 

1838 

111 

108 

219 

1839 

102 

64 

166 

1840 

99 

94 

193 

1841 

92 

89 

181 

1842 

90 

96 

186 

1843 

106 

88 

194 

1017 

847 

1864 

Ce  chiffre,  qui  forme  un  peu  moins  de  la  moitié  du  nombre 
total  (4595),  n’est  pas  encore  l’équivalent  du  nombre  vrai,  car, 
dans  beaueoup  de  familles,  les  tentatives  sont  soigneusement  ca- 
chées,  etles  médecíns  sont  souvent  forcés,  dans  l’intérét  de  leurs 
clients,  dans  le  leur  méme,  de  les  ensevelir  sous  le  plus  profond 
secret.  II  faut  ajouter  quedes  relevés  adressés  par  les  procureurs 
généraux  sont  loin  de  cornprendre  tous  les  suicides  connus,  qui 
ne  forment  eux-mémes  qu’une  partie  des  suicides  commis;  ils 
n’ofifrent,  d’ailleurs,  que  les  suicides  constates  judiciairement; 
de  plus,  parmi  les  morts  regardées  comme  accidentelles,  et 
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surtout  parmi  celles  qui  ont  lieu  par  chute  et  sübmersion,  il  en 
est  beaucoup  de  volontaires.  On  peut  done  évaluer,  sans  crainte 
de  se  tromper,  le  nombre  des  suicides  commis,  en  y  comprenant 
les  tentatives,  presque  au  double  de  celui  des  suicides  constates. 
On  peut  consultar,  sur  les  tentatives,  Falret,.p.  95  et  96. 

h°  Ages. —  Résumé  par  périodes  décennales. — Suicide  des  enfants.—  Máxi¬ 
mum  des  suicides  á  París  et  dans  les  départements.  —  Comparaison  des 
suicides  avec  le  chiffre  des  individus  existants  á  chaqué  période  corres- 
poadante.  —  Suicide  des  vieillards. — Moyenne  des  suicides  suivant  les 
périodes.  —  Élévation  des  suicides  chez  les  femmes  pendant  la  période  de 
quinze  á  vingt  ans. 

Le  suicide  étant,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  le  résul- 
tat  d’une  détermination,  il  faut  que  celui  qui  la  prend  ait  déjá 
une  certaine  forcé  devolonté.  Aussi  cet  acte  est-il  rare  avant 
quinze  ans.  Depuis  quelquesannées,  cependant,  on  a  constaté  plu- 
sieurs  suicides  de  sept,  huit  et  neuf  ans.  L’observation  montre, 
en  effet,  qu’il  existe  des  enfants  dont  Fimagination  se  développe 
de  trés-bonne  heure,  et  s’ils  vivent  au  milieu  des  influences  so¬ 
ciales  de  l’époque,  cette  faculté  mise,  pour  ainsi  diré,  en  serre 
chaude,  peut  acquérir  une  impressionnabilité  extréme. 

Dans  nos  4595  faits,  nous  avons  trouvé,  á  dix  ans,  un  gar- 
qon  et  une  filie;  a  treize  ans,  6  gargons  et  3  filies;  á  quatorze 
ans,  5  gargons  et  7  filies;  á  quinze  ans,  12  gargons  et  9  filies  ; 
á  seize  ans,  15  gar<?ons  et  18  filies. 

Ce  relevé  enseigne  que  44  enfants  ont  attenté  a  leurs  jours  avant 
seize  ans,  ce  qui  établit  1  suicide  sur  104  environ  pour  le  chiffre 
total,  et  10  plus  une  fraction  par  année.  Cette  proportion  est 
plus  élevée  que  celle  de  M.  Durand-Fardel,  ce  qui  n’a  rien  de 
surprenant  puisqu’elle  s’applique  aux  suicides  de  Paris. 

Ce  sujet  offrant  de  Fintérét,  nous  allons  lui  consacrer  quelques 
pages. 

Du  suicide  chez  les  enfants. —  Quoique  ce  mal  aflfecte  de  préfé- 
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renee  l’époque  de  la  vie  oü  les  passions  sont  dans  toule  leur 
forcé,  il  fait  néanmoins  d’assez  nombreuses  victimes  parmi  les 
jeunes  gens  et  rnérne  aussi  parmi  les  enfants.  M.  Durand-Fardel  (1) 
a  constaté,  en  France,  pendant  une  période  de  dix  ans  (1835- 
1844),  sur  un  ehiffre  de  25  760  suicides,  192  cas  avant  seize  ans, 
ce  qui  donne  1  sur  1*34  pour  le  chiflre  total,  et  19  par  année. 
Dans  vingt  observations  qu’il  a  recueiliies,  l’áge  se  distribue 
ai  ii  si : 

1  avant  5  ans.  6  avant  12  ans. 

2  —  9  7  —  13 

2—10  2  —  14 

Nous  avons  compris  le  suicide  dujeune  áge,  en  lisant  dans  les 
Confessions  de  saint  Augustin,  qu’un  enfant  á  la  mameile  ne 
pouvait  voir  sa  nourrice  donner  le  sein  á  un  autre  enfant  sans 
entrer  dans  un  violentétat  de  colére,  au  point  d’en  avoir  des  con- 
vulsions.  11  y  a  des  enfants,  en  effet,  d’une  telle  précocité,  qu’on 
les  prendrait  pour  des  hommes  en  miniature,  et  si  une  bonne 
hygiéue  et  une  éducation  sagement  dirigée  n’arrélent  pas  ce  dé- 
veloppement  trop  hátif,  il  peut  en  résulter  les  plus  graves  con- 
séquences.  Les  auteurs  ont  rapporté  plusieurs  exemples  de  mort 
volontaire  chez  les  enfants. 

a  Pendant  nos  derniéres  guerres  de  Milán,  raconte  Montaigne, 
»  et  tant  de  prises  et  reprises,  le  peuple,  impatient  de  si  divers 
»  changements  de  fortune,  print  telle  résolution  á  la  mort,  que 
» j’ai  ou'i  dire  a  mon  pére  qu’il  y  veit  teñir  compte  de  bien  vingt 
»  et  cinq  maistres  de  maison  qui  s’estoient  desfaicts  euls  mémes 
»  en  une  semaine  :  accident  approchant  á  celui  des  Xanthiens, 
»  lesquels,  assiégés  par  Brutus,  se  précipitérent  pesie  mesle, 
»  hommes,  femmes  et  enfants,  á  un  si  furieux  appétit  de  mourir, 
»  qu’on  ne  faict  rien  pour  fuyr  la  mort  que  ceuls  cy  ne  fassent 

(1)  Études  sur  le  suicide  chez  les  enfants  ( Anuales  médico-psychologigues , 
janvier  1855). 
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»  pour  fuyr  la  vie :  de  maniere  qu’a  peine  Brutus  en  peut  sauver 
»  un  bien  petit  nombre. 

»  Nous  avons  plusieurs  exemples  en  notre  temps  de  ceulx, 
»  jusques  aux  enfants,  qui,  de  crainte  de  quelque  légére  incom- 
»  modité,  se  sont  donné  la  morí  (1).  » 

Ce  máme  fait  a  été  observé  dans  la  Grande-Bretagne.  be 
relevé  des  années  1838  et  1839,  qui,  pour  l’Angleterre  propre- 
ment  dite  et  le  comté  de  Galles,  comprend  2000  individus, 
note  sur  ce  nombre  10  enfants  de  neuf  á  dix  ans  qui  s’étaient  tués 
par  contrariétés.  La  statistique  de  la  Prusse  atteste  qu’il  n’est  pas 
rare  de  voir  des  enfants,  avant  quinze  ans,  attenter  á  leurs  jours. 
Casper  fait  remarquer  que,  depuis  un  demi-siécle,  le  nombre  des 
suicides  de  jeunes  sujets  a  augmenté  en  Prusse  d’une  maniere 
déplorable.  De  1788  á  1797,  on  ne  comptait  á  Berlín  qu’un  sui¬ 
cide  d’enfant.  De  1798  á  1807,  la  statistique  en  sígnale  trois,  et 
de  1812  á  1831,  le  chiffre  monte  á  trente  et  un  (2). 

En  1845,  M.  Morel  nous  écrivait  de  Bruxelles  :  «  Une  petite 
filie  de  onze  a  douze  ans  prend  une  piéee  de  monnaie  valant  a 
peine  quelques  centimes,  qu’elle  trouve  sur  une  fenétre.  La  pro- 
priétaire  de  cette  misérable  piéee  vient  a  la  maison  des  parents 
de  cette  petite  filie,  pour  lui  faire  des  reproches,  L’enfant  pleure, 
s’excuse  sur  la  faim  qui  l’a  portée  á  faire  ce  vol.  La  propriétaire. 
se  faisant  une  espéce  de  plaísir  de  son  eífroi,  la  menace  des  gen¬ 
darmes.  —  Eh  bien  1  alors,  dit  l’enfant,  je  vais  aller  au  caté- 
chisme,  ils  ne  viendront  pas  me  chercher  la.  —  Au  contraire, 
répond  l’autre,  ils  viendront  te  prendre  a  1’église.  »  Sur  ce  l’en- 
fant  perd  la  téte,  se  sauve  en  courant  de  la  maison  paternelle  et 
va  se  précipiter  dans  les  étangs  qui  sont  derriére  la  ville,  d’oü  on 
l’a  retirée  noyée.  Suivant  ce  savant  médecin,  plusieurs  de  ces sui¬ 
cides  devraient  étre  attribués  á  rimitation. 

A  ces  faits  nous  joindrons  les  suivants  :  «  On  écrit  de  Mag- 

(1)  Montaigne,  Essais ¡  liv.  I,  chap.  xi,  p.  295,  édition  de  Lefévre. 

(2)  Friedreich ,  Handbuch  det Attgemeinen  Pathologie  der  psychisken 
kranhheiten. 
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debourg,  7  octobre  1854,  que  l’avant-veille,  dans  la  soirée,  on 
avait  amené  au  bureau  de  pólice  de  cette  ville  un  petit  garlón 
de  cinq  ans,  le  fils  d’un  vitrier,  qu’on  venail  de  retirer  de  l’Elbe, 
dans  lequel  il  s’était  précipité  a  cause  des  mauvais  traitements 
dont  sa  mere  l’aceablait  (1). 

»  Une  petite  filie  de  neuf  ans  s’est  donné  la  mort  en  se  pré- 
cipitant  par  une  croisée.  II  paraít  qu’elle  venait  de  casser 
un  petit  gobelet,  et  qu’elle  craignait  d’étre  grondée  par  ses 
parents.  Elle  avait  manifesté,  quelques  jours  avant  sa  mort, 
du  chagrín  d’étre  malproprement  habillée;  ses  parents  étaient 
pauvres. 

»  Les  époux  V...,  fabricants  d’orfévrerie,  quai  duMarché- 
Neuf,  avaient  pour  unique  enfant  unejeune  filie  ágée  deonzeans, 
et  de  la  plus  intéressante  figure.  Joséphine  V.. .  n’était  pas  moins 
heureusement  douée  sous  le  rapport  de  l’intelligence.  Toutes  ses 
facultes  s’étaient  développées  avec  une  surprenante  rapidité,  et 
son  esprit  avait  debeaucoup  devaneé  son  áge. 

»  Depuis  quelque  temps,  Joséphine  se  chagrinait  d’étre  traitée 
en  enfant.  Dans  cette  jeune  téte  germait  sourdement  la  pensée 
du  suicide.  Sachant  que  l’opium  donne  la  mort  et  que  cette 
liqueur  se  tire  du  pavot,  elle  amassa  l’argent  qu’on  lui  donnait 
pour  acheter  des  gáteaux,  et  se  procura,  chez  différents  herbo- 
ristes,  huit  ou  dix  tétes  de  pavot;  elle  les  fit  bouillir  pendant 
l’absence  de  ses  parents  dans  uñé  eertaine  quantité  d’eau  qu’elle 
but  ensuite  d’un  trait.  Ce  breuvage  la  plongea  dans  une  léthargie 
dont  elle  ne  put  étre  tirée  que  le  lendemain. 

»  Les  époux  V. . .  avaient  grondé  leur  enfant  et  veillaient  á  ce 
qu’elle  ne  se  trouvát  pas  seule.  Hier,  cependant,  ils  furent  obli- 
gés  de  sortir  pour  une  affaire  qui  ne  devait  leur  prendre  que  peu 
d’instants,  et  ils  laissérent  Joséphine  á  la  maison.  Cette  aífaire 
n’était  pas  encore  terminée,  lorsque  la  dame  V...,  saisie  par  un 
sinistre  pressentiment,  entraina  son  mari  et  le  pressa  de  retour- 

(1)  Anuales  médico-psychologiques }  octobre  1854,  p.  675; 
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ner  chez  eux.  Celui-ci,  voyant  les  abords  de  la  maison  aussi 
calmes  que  d’habitude,  la  railla  sur  ses  crairites.  lis  entrérent 
dans  l’allée  el  se  mirent  en  devoir  de  monter  l’escalier  qui  con- 
duit  a  leur  logement,  situé  au  troisiéme  étage. 

»  A  peine  avaient-ils  gravi  quelques  marches,  qu’ilsentendirent 
des  cris  s’élever  dans  la  rué.  lis  s’élancérent  au  dehors,  et  aper- 
curent  leur  filie  étendue  sanglante  sur  le  trottoir.  Elle  venait  de 
se  précipiter  par  la  fenétre,  et  était  tombéedevant  l’établissement 
d’un  marchand  de  vin,  qui  la  recueillit  dans  son  arriére-boutique 
oü  des  secours  empressés  lui  furent  donnés  par  le  docteur  Cavé. 
Aprés  une  enquéte,  faite  par  le  commissaire  de  pólice  de  la  sec- 
tíon,  la  malheureuse  enfant  a  été  transportée  chez  ses  parents. 
Malgré  les  soins  affectueux  dont  elleest  l’objet,  on  a  peu  d’espoir 
de  la  sauver  (1).  » 

Lapensée  du  suicide,  chez  les  enfants,  plus  commune  dans  la 
capitale,  tient  á  la  mauvaise  éducation  qu’on  leur  donne.  En  les 
conduisant  auxdrames rnodernes,  en  leur  laissantlire  des  romans, 
en  racontánt  devant  eux  les  histoires  de  suicides  rapportées  dans 
les  journaux,  on  dépose  dans  leur  coeur  les  germes  du  mal,  et 
vienne  une  contrariété  un  peu  vive,  qui  acquiert  á  leurs  yeux  les 
proportions  d’un  viólent  chagrín,  ils  n’hésitent  pas  á  se  donner 
la  mort.  M.  Falret  a  consigné,  dans  son  ouvrage,  le  suicide  d’un 
garQon  de  douze  ans  qui  sependit  de  désespoir,  pour  n’avoir  été 
que  le  second  dans  saclasse. 

Ledévouement  filial,  dont  l’antiquité  nous  a  laissé  un  souve- 
nir  si  touchant,  peut  aussi  porter  les  enfants  a  se  sacrifier  pour 
prolonger  les  jours  de  leurs  parents. 

«  Les  époux  B...,  demeurant  place  des  Trois-Maries,  se  trou- 
vaient  depuis  quelque  temps  dans  une  extréme  misére ;  relevant 
d’une  grave  maladie ,  le  mari,  dont  la  profession  exige  une 
assez  grande  forcé  manuelle,  ne  pouvait  trouver  d’occupation. 
Les  veilles  prolongées  avaient  causé  á  sa  femme  une  inflamma- 


(1)  Journal  le  Droit.  1er  juillet  1851. 


CAUSES  PRÉDISPOSANTES. 


AGES. 


33 


tion  des  yeux.  Tous  les  objets  de  quelque  valeur  avaient  pris  le 
chemin  du  mont-de-piélé.  Ges  infortunés  s’affligeaient  de  leur 
délresse,  moins  pour  eux-mémes  que  pour  leur  filie  Élisa,  ágée 
de  douze  ans,  qui  les  soignait  et  s’effor<?ait  de  les  consoler  en  leur 
disant  que  le  bon  Dieu  aurait  pitié  d’eux.  Aux  heures  des  repas, 
elle  se  privait  de  nourriture  et  déclarait  qu’elle  n’avait  pas  faim, 
de  peur  dediminuer  la  partde  sesparents.  Enfin,  elle  s’imagina 
que  si  elle  n’était  plus  á  leur  charge  ils  seraient  moins  á 
plaindre. 

«  Ayant,  hier  au  soir,  une  commission  a  faire,  elle  les  embrassa 
fendrement  et  sortit.  Bientót  elle  se  précipitait  dans  la  riviére, 
á  peu  de  distance  des  bains  de  la  Samaritaine.  La  Providence 
veillait  sur  l’enfant  égarée  par  son  amour  filial.  Le  sieur  L..., 
marchand  de  charbon  et  porteur  d’eau,  se  trouvait  en  ce  moment 
sur  un  bateau  d’oü  il  aperqut  Élisa  se  débattant  contre  la  mort. 
II  se  jeta  á  la  nage  et  réussit  a  la  ramener  vivante.  La  jeune  filie 
a  été  rendue  á  ses  parents,  dont  on  va  s’occuper  d’améliorer  la 
position(l).  » 

Nous  pourrions  reunirá  cefait  celui  d’une  jeune  filie  de  notre 
ville  natale  que  nous  connaissons,  dont  le  dévouement  exagéré 
chercha  aussi  dans  les  flots  une  diminution  anx  charges  de  sa 
famille;  elle  fut  assez  heureuse  pour  étre  sauvée,  et  son  action 
fut  au  moins  récompensée  par  la  pitié  que  ce  sacrifice  produisit 
dans  des  coeurs  compatissants. 

Nous  avons  eu,  malheureusement,  trop  d’occasion  de  con- 
stater  des  suicides,  pour  ne  pas  avoir  rencontré  parmi  eux  de 
jeunessujets.  Une  demoisellededix  ans  á  laquelle  sa  mere  adres- 
sait  des  réprimandes  sur  sa  conduite,  répondit  avec  emporte- 
ment:  «  Si  vous  me  tourmentez  ainsi,  vousme  trouverez  pendue 
aux  colonnes  de  votre  lit.  » 

Je  fus  appelé,  il  y  a  une  douzaine  d’années,  par  une  dame  avec 
laquelle  nous  étions  trés-liés,  pour  donner  des  soins  á  sa  filie, 
ágée  de  quatorze  ans  et  demi,  qui  venait  de  taire  une  tentative 

mars  1855. 


(1)  Journal  le  Droit,  i  5 
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d’empoisonnement,  en  avalant  plus  de  30  grammes  de  lauda- 
num.  Elle  avait  beaucoup  vomi  et  était  encore  dans  un  état  de 
stupeur.  Lorsque  les  moyens  employés  en  pared  cas  l’eurent 
rappelée  á  elle-méme,  je  lui  parlai  avec  tous  les  ménagements 
possibles  de  ce  qui  venait  de  se  passer.  «  Je  vous  remercie,  me 
dit-elle,  de  vos  bons  soins, je  ne  regrette  cependant  pas  ce  que 
j  ai  fait,  Ma  mere  et  moi  nous  ne  pouvons  nóus  entendre.  J’airae 
la  lecture,  les  ouvrages  sérieux,  en  un  mot  tout  ce  qui  peut  cul- 
tiver  l’intelligence,  et  ma  mere  ne  se  complait  que  dans  les  soins 
du  ménage,  les  détails  du  pot-au-feu.  Cette  vie  m’est  insuppor- 
table,  et  s’il  fallait  qu’elle  se  prolongeát  longtemps,  j’aimeráis 
mieux  étre  morte.  »  Tout  cela  était  dit  avec  résolution,  sang- 
froid  et  sans  qü’il  y  eüt  la  moindre  hésitation  dans  les  paroles. 
Le  dessein  avait  été  aussitót  exécuté  que  conQu. 

II  est,  en  effet,  d’observation  que  les  enfants  et  les  jeunes  geiis 
n’ont  pas  peur  de  la  mort,  et  que  cette  idée  ne  les  préoccüpe 
que  trés-peu ;  cela  tient  incontestablement  á  ce  que,  chez  eux,  le 
raisonnement  et  la  réflexion  sont  presque  nuls,  tandis  que  les ' 
sentiments  sont  tout. 

Les  tableaux  suivants,  pour  Paris  et  les  départements,  feronl 
facilement  saisir  Tinfluence  des  diverses  époques  de  la  vie  sur  la 
production  des  suicides. 

Résumé  général,  pour  Paris,  de  l’influence  des  ages  pour  les 
deux  sexes ,  par  périodes  décennales. 


AGES. 

Hommes. 

Femines. 

Total. 

>  10  k  20  ans. 

166 

122 

288 

20  á  30 

676 

343 

1019 

30  á  40 

681 

254 

935 

40  á  50 

654 

241 

895 

50  á  60 

500 

191 

691 

60  á  70 

310 

136 

446 

70  á  80 

111 

51 

162 

80  á  90 

25 

3 

28 

90  á  91 

2 

0 

2 

Ríen  d’indiqué. 

90 

39 

129 

3215 

1380 

4595 
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Résumé  général,  pour  tous  les  départements,  de  Váge  des  deux 


sexes. 

par  périodes  décennales. 

AGES. 

Hommes. 

Femmes. 

Total. 

Jusqu’á  20  ans 

905 

446 

1351 

De  20  a  30 

2876 

992 

3868 

30  á  40 

3303 

945 

4248 

40  á  50 

3571 

lili 

4682 

50  á  60 

2903 

1026 

2929 

60  á  70 

2166 

779 

2945 

70  á  80 

1175 

370 

1545 

80  et  plus. 

247 

80 

327 

Age  inconnu. 

761 

217 

976 

17907 

5966 

23873 

En  comparant  les  deux  tableaux, 

on  voit  que  le  chiflre  le  plus 

élevé,  á  Paris,  est  de  20  á  30  ans,  tandis  que  dans  les  départer- 

ments,  c’est  celui  de 

40  á  50.  Si 

ce  résullat 

était  toujours  le 

méme,  il  faudrait  en  couclure  que  les  jeunes  gens,  dans  la  capi- 
tale,  sont  plus  portés  á  se  donner  la  mort;  cette  disposition 
serait  alors  due  au  genre  d’éducation  trop  sévére  ou  trop  indul¬ 
gente,  á  l’ennui  de  la  vie  ( tcedium  vitce,  spleen )  si  commun  á  cet 
áge,  et  sur  lequel  nous  avons  particuliérement  insisté  dans  le 
chapitre  des  causes ,  au  développement  plus  hátif  des  facultes  et 
des  penchants,  et,  si  l’on  pouvait  se  servir  de  cette  expression, 
au  passage  rapide  de  la  jeunesse  á  un  désillusionnement  plus 
fictif  que  réel,  car  k  cet  áge  Thomme  ignore  encore  les  décep- 
tions.  Aux  Etats-Unis,  on  a  remarqué  que  la  folie  était  plus 
commune  chez  les  jeunes  gens,  ce  que  les  auteurs  de  cette  nation 
expliquent  par  la  préoccupation  des  affaires  á  une  époque  oü  les 
fils  de  l’ancien  monde  sont  encore  au  collége. 

La  proportion  numérique  des  suicides  est  en  général  plus 
forte  de  20  á  50  ans,  puisque  dans  ce  laps  de  trente  ans,  on 
compte  pour  Paris  2846,  tandis  qué  le  chiffre  réuni  de  toutes 
les  autres  périodes  qui  embrasse  cinquante-deux  ans,  n’en  pré¬ 
sente  que  1746.  II  en  est  de  méme  pour  les  départements.  Dans 
la  premiére  période,  en  effet,  sur  un  total  de  23  873  individus,  on 
constate  14149  suicides,  et  dans  la  seconde  9724  seulement.  Si 
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l’on  compare  maintenant  chaqué  période  décennale  avec  le 
chiffre  correspondan!  de  la  population  á  cette  époque,  on  arrive 
á  cette  conclusión,  que  la  proportion  des  suicides  augmente  avec 
l’áge  et  que  chez  les  vieiiiards  elle  est  relalivement  plus  élevée  que 
chez  lesadultes.  Cette  proportion  est  numériquement  méme  plus 
forte  de  70  a  80  ans,  que  de  10  á  20  ans,  puisqu’elle  est,  dansle 
premier  cas,  de  15ü5,  tandis  qu’elle  n’est  que  de  1351  dans  le 
second.  —  De  10  á  30  ans,  on  compte  5219  suicides,  et  de  60  h 
80,  on  en  trouve  4íi90,  différence  qui  n’est  aucunementen  rap- 
port  avec  les  populations  respectives  de  ces  diverses  séries. 

C’est  done  á  tort  qu’on  a  affirmé  d’une  maniere  genérale, 
qu’á  mesure  que  le  vieillard  s’avance  vers  le  tombeau,  il  parait 
s’attacher  davantage  á  l’existence,  ce  qu’on  a  attribué  á  l’affai- 
blissernent  de  ses  forces,  de  ses  émotions,  de  ses  sentiments,  en 
un  mot  á  son  égoisme.  Cette  régle,  comme  toutes  les  autres, 
souffre  de  nombreuses  exceptions.  II  y  a  plus,  l’énergie  et  la 
forcé  de  volonté  peuvent  méme  élre  tres- pronon  cees  a  cet  age; 
tous  les  journaux  du  temps  ont  raconté  le  drame  lúgubre  qui 
se  passa  entre  une  jeune  femme  et  un  vieillard  de  plus  de  quatre- 
vingts  ans.  Les  détails  qui  nous  ont  été  donnés  sur  le  lieu  méme 
de  ce  grave  événement,  monlrent  a  quel  degré  peut  étre  poussée 
cette  énergie  a  une  époque  aussi  avancée  de  la  vie.  M.  Etoc- 
Demazy  nous  parait  avoir  été  dans  le  vrai,  lorsqu’il  a  soutenu, 
contrairement  á  1’opinion  d’Esquirol,  que  la  vieillesse  avait  aussi 
ses  morts  volontaires,  et  qu’elles  étaient  plus  fréquentes  qu’aux 
autres  époques  de  la  vie  (1). 

Un  fait  curieuxde  suicide  parmi  les  vieiiiards,  est  celui  relaté 
dans  un  mémoire  publié  par  le  ministre  de  l’intérieur  á  Saint- 
Pétersbourg :  «Le  paysan  Netfried  Astapon,  dans  le  cercle  de 
Mohilow.s’est  pendu  dans  son  écurieá  l’ágede  centvingt  ans  (2).» 

Les  motifs  qui  paraissent  porter  plus  particuliérernent  les 

(1)  Etoc-Demazy,  Recherches  statistiques  sur  le  suicide,  p.  67.  París,  1844. 
—  De  la  folie  dans  la  produciion  du  suicide  ( Anuales  médico-psychologiques, 

1846). 

(2)  Débats,  27  avril  1854. 
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vieillards  au  suicide  sont  les  suivants ;  voic  du  moins  ce  que 
neus  avons  constaté  dans  192  cas : 

Tableau  des  causes  chez  les  192  vieillards  de  oixante-dix  a 
quatre-vingt-onze  ans. 

causes.  Hommes.  Femmes.  Total. 

Aliénation.  dérangement  ou  affaiblissement  de 

l’esprit,  dégoüt  de  la  vie,  hypochondrie. . . .  34  14  48 

Souffrances  physiques,  infirmités .  35  12  47 

Misére,  revers  de  fortune,  embarras  d’aífaires.  25  10  35 

Chagrins  domestiques,  portes  de  personnes 

chéres . . .  22  4  26 

Ivrognerie .  12  5  17 

Causes  inconnues., .  10  9  19 

138  192 

Pour  apprécier  le  nombre  des  suicides  á  chaqué  période  de  la 
vie,  il  faut  connaítre  combien  il  existe  d’individus  de  chaqué  áge. 
La  table  de  M.  Mathieu,  dans  YAnnuaire  du  bureau  des  longitudes, 
permet  de  faire  cette  comparaison. 

O’aprés  les  calculs  de  cet  astronome,  on  trouve : 

De  16  á  21  ans,  1  suicide  sur  22417  individus  du  méme  áge. 

21  á  30  —  11143  —  — 

30  á  40  —  10425  —  — 

40  á  50  —  8078  —  — 

50  á  60  —  8378  —  — 

60  á  70  —  8125  —  — 

70  á  80  —  8717  —  — 

80  et  au-dessus  —  10544  —  — 

II  résulte  de  ce  tableau  que  la  période  de  üQ  á  50  ans  est  celle 
oü  la  prédisposition  au  suicide  atteint  son  máximum,  ce  qui  est 
conforme  á  notre  résumé  général ;  elle  reste  á  peu  prés  station- 
naire  durant  la  vieillesse,  et  quoiqu’eile  diminue  d’une  maniere 
notable  dans  la  caducité,  elle  s’y  maintient  encore  au  niveau  de 
la  période  de  31  á  40  ans. 

Les  faits  quenous  avons  observés  dans  cette  période  apparte- 
naient  plus  spécialement  á  la  catégorie  des  lypémaniaques  (mo- 
pomanies  tristes). 
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Lorsqu’on  examine- les  différentes  périodes  décennales  sous  le 
rapport  de  la  population  des  deux  sexes,  on  constate  que:  pour 
toute  la  France  les  hommes  sont  aux  femmes  comme  3  :  1.  II 
n’y  a  d’excéption  que  pour  l’époque  de  10  á  20  ans,  ou  plutót  de 
15  á  20  ans,  dans  laquelle  la  proportion  des  femmes  subitun 
accroissement  remarquable.  A  Paris,  oü  cette  élévation  estréel- 
lement  considérable,  Pachón  continuelle  du  milieu  oú  viventles 
femmes,  l’amour,  les  malheurs  de  toute  espéce  qui  les  accablent, 
l’isolementou  l’abandon  de  la  famille,  expliquen!  jusqu’á  un  cer- 
tain  point  cette  augmentation.  L’áge  critique,  sígnale  comme  ayant 
une  grande  influence,  n’a  point  d’action  particuliére  sur  le  suicide; 
il  est  certain  qu’alors  plusieurs  femmes  attentent  á  leursjours  par 
suite  de  la  violence  des  maladies  cancéreuses,  ou  par  le  chagrín  de 
vieillir,  mais  la  proportion  est  toujours  du  tiers.  Déjá  dans  notre 
livre  sur  la  menstruation,  nous  avions  établi  que  la  mortalité  des 
femmes  á  cette  époque  était  moindre  que  celle  des  hommes, 
quoique  les  affections  cancéreuses  fussent  fort  commünes  (1).  ; 

L’élévation  du  chiffre  des  femmes  dans  la  .période  de  15  á 
20  ans,  qui  atteint  á  París  les  deux  tiers,  et  dans  les  provinces 
la  moitié  de  celui  des  hommes,  nous  parait,  indépendamment 
des  influences  signalées,  due  en  grande  partie  aux  phénoménes 
de  la  puberté,  de  la  menstruation,  et  surtout  áussi  á  l’action 
toute-puissante  des  passions  amoureuses. 

Relativement  aux  ages,  il  importe  de  faire  la  remarque  géné- 
rale  que,  si  l’évolution  nórmale  d’une  époque  est  troublée,  il 
s’établit  une  prédisposition  morbide  qui  s’accroit  a  chaqué  pé¬ 
riode  critique,  lorsquele  désordre  n’a  pas  été  réparé.  Considérés 
dans  leurs  rapports  avec  le  suicide,  les  ages  peuvent  étre  scin- 
dés  en  trois  sections  qui  donnent  lieu  á  quelques  observations 
particuliéres.  Ainsi  on  a  signalé,  au  temps  de  la  puberté,  ce  sen- 
timentde  vague,  de  málaise  indéfinissable,  de  tristesse,  d’aspira- 
tion  vers  l’inconnu,  qui,  n’étant  pas  suffisamroent  contenu,  peut 

-  (i)  Brierre  de  Boismont,  De  la  menstruation  considérée  dans  ses  rapports 

physiologiques  et pathologiques ,  p.  211,  428,  435.  Paris,  1842. 
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avoir  les  plus  tristes  conséqueuces.  L’onanisme  etles  pertes  sémi- 
nales  se  manifestent  ordinairement  dans  cette  évolution  de  l’or- 
ganisme;  leur  action  sur  la  sensibilité  est  de  produire  des  idees 
Doires,  des  états  mélancoliques  et  des  pensées  de  suicide.  Ces 
résultats  sont  surtout  prononcés,  lorsquelesimpulsions  de  l’or- 
ganisme  sont  en  lutte  avec  les  principes  de  religión  et  de  moralité. 
Dans  la  période  de  l’áge  mür,  on  voit  se  développer  une  autre 
condition  de  causalité  du  suicide,  lorsque  l’éducation  a  été  mal 
dirigée:  c’estunetendance,  souvent  impuissante.vers  un  but  dé- 
terminé;  la  personnalité,  froissée  á  chaqué  pas,  s’abandonne  aux 
regrets,  au  découragement,  á  la  déception  et  au  désespoir.  C'est 
encore  dans  cette  période  que  Thomme,  en  proie  aux  préoccu- 
pations  les  plus  sérieuses,  est  assailli  de  chagrins  de  toute  nature ; 
aussi  l’áge  mür  compte-t-iluneproportion  considérable  de  morís 
violentes.  Leur  nombre  diminue  dans  la  vieillesse,  lorsqu’on  a 
compris  les  nécessités  impérieuses  de  ce  temps  de  décadence ; 
mais  si  l’on  veut  y  vivre  avec  les  passions,  les  désirs,  les  habitudes 
d’un  autre  age,  auxquels  il  faut  joindre  les  désillusionnements  et 
les  souffrances  physiques,  i’aliénation,  le  suicide  reparaít  avec 
une  nouvelle  forcé.  C’est  done  avec  justesse  qu’on  peut  appliquer 
á  cette  maladie  ce  que  M.  Renaudin  a  dit  de  la  folie,  qu’au  point 
de  vue  de  l’áge,  la  condition  de  causalité  essentielle  se  trouve 
dans  la  disproporlion ,  entre  les  forces  vives  et  l’usage  qu’on 
en  fait  ou  qu’on  en  veut  faire. 

5o  État  civil. —  Influences  du  célibat,  du  mariage.,  du  veuvage.  —  Action  de 
l’isolement.  —  Nombreux  suicides  d’individus  ayant  des  enfants.  — 
Causes  qui  affaiblissent  l’amour  des  enfants. 

Le  célibat,  le  mariage,  le  veuvage,  ont-ils  une  influence  sur 
l’acte  du  suicide?  Voici  les  résultats  du  relevé  général : 

CÉLIBAT.  MARIAGE.  VEUVAGE.  RIEÜÍ. 

Uom.  Fem.  Total.  Hom.  Fem.  Total.  Hom.  Fem.  Total. 

1501  579  2080  H29  515  16 lií  210  211  560 

Total .  4595 
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Les  proportions  qui  résultent  de  ces  divers  nombres  sontles 
suivantes : 

Pour  le  célibat,  les  femmes  sont  aux  hommes  dans  le  rapport 
de  1  á  2,76 ;  pour  le  mariage,  de  1  á  2,19 ;  pour  le  veuvage, 
de  1  á  1,32. 

Relativement  aux  hommes  célibalaires  et  mariés,  les  veufs 
sont  aux  premiers  comme  1  :  4,71,  et  aux  seconds  comme 
1  :  3,85.  La  proportion  des  veuves  pour  ces  deux  catégories  est 
de  1  á  2,40  pour  la  premiére,  et  de  1  á  2,13  pour  la  seconde. 

Dans  un  relevé  de  M.  Devergie,  les  suicides  du  sexemasculin 
n’excédaient  que  de  3/10  celui  du  sexe  férninin  chez  les  veufs, 
tandis  que  chez  les  individus  mariés  et  dans  l’état  célibataire,  la 
proportion  mále  était  deux  fois  supérieure  á  celle  du  sexe  fémi- 
nin  pour  les  veufs. 

L’isolement  doit  done  étre  considéré  comme  une  circonstance 
prédisposante,  favorable  á  l’accomplissement  du  suicide,  et  cette 
remarque prend  encore  plus  de  forcé,  si  l’on  réunit  dans  la  méme 
catégorie  les  veufs  qui,  dans  une  mesure  donnée,  doivent  étre 
rangés  dans  la  classe  des  célibataires.  Pour  apprécier  toutel’in- 
fluence  du  célibat,  il  íaut  se  rappeler  que  l’éíat  de  mariage,  par 
rapport  á  la  population,  est  bien  supérieur  au  célibat  et  au  veu¬ 
vage.  Parmi  les  nombreux  arguments  invoqués  en  faveur  de  la 
famille,  celui-ci  mérite  de  fixer  l’attention ;  nul  doute  que  l’in- 
fluence  du  mariage  ne  füt  bien  autrement  prépondérante,  si  les 
considérations  qui  servent  de  base  a  cette  institution  n’étaient 
exclusivement  prises  dans  les  intéréts  matériels.  II  faut  aussi  teñir 
compte  de  l’irréílexion  qui  préside  á  tant  de  mariages  ! 

1180  individus  se  sont  donñé  la  mort,  quoiqu’ils  eussent  des 
enfants.  Sur  ce  nombre,  803  hommes  avaient  depuis  1  enlant 
jusqu’á  8*  et  377  femmes,  depuis  1  jusqu’á  6. 

Dans  le  chiffre  total  (4595),  il  se  trouvait  48  enfants  naturels, 
94  maris  et  femmés  séparés,  27  femmes  enceintes.  La  considé- 
ration  des  enfants,  si  puissante  dans  un  grand  nombre  de  cas, 
est  done  souvent  sans  forcé  dans  le  suicide,  comme  beaucoup 
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d’autres  sentiments;  ii  ne  faut  pas  perdre  de  vue  néanmoins  que 
la  folie,  l’ivrognerie,  la  débauche,  les  mauvaisespassions  doivent 
beaucoup  afíaiblir  le  sentiment  de  famille. 

6“  État  de  fortune. —  Richesse.  —  Aisanee. —  Salaires  assurés. —  Gene. — 
Pauvreté.  — Misére. — Départements  industriéis,  leur  nombre  plus  grand 
de  suicides.  — Eléments  favorables  et  défavorables  de  la  civilisation. 

Si  la  misére  est  souveni  invoquée  par  ceux  qui  atteníent  á 
leurs  jours,  iln'est  pas  moins  vrai  que  beaucoup  de  ces  suicidés 
sont  mus,  en  méme  temps,  par  d’autres  motifs.  En  examinant 
avec  le  plus  grand  soin  toutes  les  piéces,  nous  croyons  nous  étre 
approché  le  plus  possibledela  vérité,  enlesclassantdelamaniére 
suivante : 

Riches . 126  )  ^ 

Aisés .  571  ) 

Gagnant  leur  vie . 2000  2000 

Génés .  256 

Ruinés . 159 

Pauvres.. . : . . .  709 

Miserables . . .  464 

Rien.... .  310  310 

4595  45.95 

Ainsi,  nous  trouvons  que  697  individus  (le  sixiéme  environ) 
étaient  dans  de  bonnes  conditions  de  fortune ;  2000,  lorsque  leur 
suicide  a  été  constaté,  gagnaient  leur  vie  par  le  travail :  il  est 
certain  que  parrni  eux,  il  y  en  avait  qui  étaient  mécontents  de 
leur  position  ou  qui  avaient  plus  ou  moins  souífert,  mais  aucun 
n’était  alors  dépourvu  de  ressources.  Dans  la  troisiéme  catégorie 
(le  tiers  environ),  plusieurs  conservaient  encore  quelque  argent, 
quelques-uns  étaient  sur  le  bord  du  précipice.  Tous  les  autres 
étaient  plus  ou  moins  malheureux ;  sur  ce  nombre,  282  parais- 
sent  s’étre  donné  la  mort  par  su>f-e  de  leur  profonde  misére. 

Dans  les  trois  tableaux  que  M.  Petit  a  consacrés  aux  rapports 
des  suicides  avec  la  population,  le  sol,  le  climat,  l’industrie  et 
rinslruclion,  il  éíablitque  les  départements  déla  premiéresérie, 
les  plus  avancés  sous  le  rapport  industrie!,  sont  aussi  ceux  qui 
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comptent  le  plus  de  suicides  (1).  Ce  médecin  fait  observer  que 
l’agglomération  des  individus,  l’agriculture,  l’industrie,  l’in- 
struction,éléments  principaux  de  la  civilisation, favorisées parla 
nature  du  sol,  les  influences  climatériques,  prennent  aussi  un 
développement  plus  considérable  sur  le  moral.  L’auteur  ajoute : 
la  civilisation  elle-méme  entraine  l’agrandissement  du  domaine 
moral,  elle  fait  croitre  les  passions  affectives  et  les  passions  ambi- 
tieuseSj  sources  perpétuelles  de  tourments  et  de  sollicitude.  Une 
faut  done  pas  s’étonner  si  ces  éléments  réunis  exercent  une  actioii 
puissante,  incontestable.  11  est  évident  que  la  civilisation  ne  sau- 
rait  étre  rendue  responsable  de  ces  résultats,  parce  que  dans  le 
monde  moral,  comme  dans  le  monde  physique,  il  n’y  a  pas  de 
chose,  quelque  bonne  qu’elle  soit,  dont  les  avantages  ne  soient 
accompagnés  d’inconvénients. 

7°  Instruction  bonne,  passable,  nulle,  inconnue. Instruction  de  París.  — 
Nombre  des  eleves  qui  ont  fréquenté  les  écoles.  —  Les.  départements  oü 
1’instruction.  est  le  plus  répandue  sont  plus  prédisposés  au  suicide. —  Dan- 
gers  de  l’instruction  incompléte  ou  fausse. 

Les  influences  exercées  par  l’instruction  et  la  moralité  sur  le 
développement  du  suicide  appartiennent,  sans  aucun  doute,  á 
l’étude  de  la  civilisation  dans  ses  rapports  avec  le  suicide,  mais 
d’un  autre  cóté,  comme  elles  ont  une  aclion  préparatoire  sur  la 
genése  du  mal,  nous  les  conservons  parmi  les  causes  prédispo- 
santes  qui,  d’ailleurs,  ont  aussi  leur  élément  mixte. 

Toutes  les  statistiques,  et  surtout  cellés  de  la  justice  crimb 
nélle,  s’appliquent  á  faire  connaitre  le  degré  d’instruction  des 
individus  qui  íbnt  la  base  de  leurs  travaux.  C’est  toujours  au 
fond  la  recherche  de  la  solution  de  ce  probléme :  quelle  est 
la  pat-t  de  Tenseignement  et  de  l’ignorance  sur  la  moralité 
des  peuples  ?  Voici  les  données  qui  nous  ont  été  fournies  á  cet 
égard  par  Texamen  de  l’éducation,  des  professions  et  desécrits. 

(1)  Pétit,  Recherches  statistiques  de  l’étiologié  du  suicidé.  Tableaux  syndp - 
tiques.  Thése,  París,  4850. 
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Hommes 

Instrnction  bonne .  467 

Lisaient,  écrivaient  bien .  601 

Lisaient.,  écrivaient  sans  ortbographe. .  1145 

Lisaient  sans  écrire .  1 

Instruction  nulle  (illétrés) .  36 

Instruction  inconnue .  969 

3192 

Sí  l’on  défalque  du  nombre  total  les  individus  dont  l’instruc- 
tion  est  inconnue,  on  remarque  que  la  proportion  de  eeux  qui 
ont  re?u  une  instruction  plus  ou  moins  complete  est  au  chiífre 
restant  comme  2 :  26,  et  le  rapport  des  individus  qui  lisaient  et 
écrivaient  sans  orthographe  comme  1  :  86. 

Parmi  les  1 509  individus  sur  lesquels  les  renseigneménts  man- 
quent,  il  y  en  avait  incontestablement  un  bon  nombre  qui  sa- 
vaient  lire  et  écrire.  II  y  a  une  autre  remarque  nécessaire  poür 
Paris,  c’est  que  l’ínstruction  des  ouvriers  n’est  pas  seulement 
due  á  1’enseignement  des  écoles,  elle  se  í'ait  encore  par  les  jour- 
naüx,  les  feuilletons  et  surtout  lethéatre  (1).  Aussi  beaucoup  de 
ces  individus  qui  ne  savent  lire  et  écrire  qüéi'ort  iniparfaitement, 
ont-ils  des  notions  plus  étendues,  une  imagination  plus  active 
que  des  milliers  d’habitants  de  la  province  qui  ont  re$u  une 
instruction  plus  complete.  La  conséquence  a  tirer  du  tableau  et 
des  réflexions  précédentes,  c’est  que  l’instruction,  a  París,  doit 
entrer  dans  les  éléments  de  suicide.  11  ne  faüt  pas  oublier  en 
méme  temps,  que  cette  instruction  puiséc  dans  les  rornans,  les 
drames,  les  publications  de  Fesprit  de  parti,  n’ést  pás  dé  nature 
á  former  lejugement,  árectifierle  séns moral,  et qu’elle tend  áü 
contraire  á  exagérer  les  désirs,  les  chagrins,  et  a  taire  considérer 
le  suicide  comme  la  fin  de  cette  multitude  de  prétendus  maux 
dont  ces  malheureux  se  croient  les  victimes. 

Un  moyen  d’appréeier  l’état  de  l’instruction  dans  un  départe- 
ment  est  decomparer  le  nombre  des  éléves  qui  ont  fréquenté  les 

(1)  Nos  relevés  embrassent  la  période  de  1834  á  1843. 


Femmes. 

106 

188 

511 


Total. 

5731  1362 
789  j 

1656 


29 

540 


65 

1509 
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écoles  avee  le  chiffre  de  la  population.  Le  rapport  de  18¿i5,  pu- 
blié  par  M.  le  ministre  de  l’instruction  publique,  tait  seulement 
connaítre  les  quinze  départements  qui  ont  fourni  relativement  le 
plus  d’éléves,  et  les  quinze  oü  il  y  en  a  eu  le  moins.  Les  dépar¬ 
tements  de  la  prendere  catégorie  sont  compris,  en  général,  dans 
la  prendere  et  la  deuxiéme  série  du  tableau,  et  ceux  de  la  seconde 
catégorie  dans  la  deuxiéme  et  la  troisiéme  série.  Ces  renseigne- 
ments,  sans  établir  une  relation  directe  entre  l’instruction  et  le 
suicide,  semblent  néanmoins  indiquer  une  tendance  á  l’aug- 
mentation  du  nombre  des  suicides  dans  les  départements  oú 
l’instruction  est  le  plus  répandue.  II  y  a  dans  l’influence  de  l’in¬ 
struction,  comme  dans  celle  de  la  civilisation,  des  réserves  á 
faire.  L’instruction  ne  consiste  pas  seulement  á  savoirlire,écrire, 
calculer,  il  faut  qu’elle  s’appuie  sur  une  bonne  éducation  morale. 
Si  elle  est  seule,  incompléte,  elle  a  souvent  des  résultats  perni- 
cieux,  et  ces  suites  sont  d’autant  plus  inévitables  qu’elle  a  été 
eorrompue  par  de  mauvaises  lectures.  C’est  le  cas  de  répéter  cet 
aphorisme:  «  Peu  de  Science  méne  au  doute,  beaucoup  de 
Science  conduit  á  la  foi.  » 

8o  Mor  alité  bonne,  mauvaise,  inconnue.  —  Prédorainance  des  vices 
et  de  l’inconduite. 

II  n’y  a  rien  d’absolu  dans  le  monde.  Si  l’on  prétendait,  par 
exemple,  que  l’inconduite  méne  toujours  au  suicide,  on  com- 
mettrail  la  méme  erreur  que  si  Ion  prétendait  que  les  excés 
abrégent toujours  la  vie,  puisqu’on  pourrait  citer,  comme  l’a  fait 
M.  Cuvillier-Fleury,  dans  son  article  sur  la  longévité  humaine 
de  M.  Flourens,  des  hommes  qui  sont  arrivés  sains  et  saufs  á 
d’áge  de  quatre-vingts  ans,  malgré  l’oubli  de  tous  les  préceptes 
de  l’hygiéne.  C’est  la  régle,  sans  aucun  doute,  mais  il  y  a  l’ex- 
ception.  En  faisant  le  relevé  du  geni’e  de  vie  des  ¿i595  personnes 
qui  ont  attenté  a  leurs  jours,  on  a  les  matériaux  du  tableau 
suivant : 
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MORALITÉ  BOA'A'E.  MORALITÉ  MAÜVAISE.  MORALITÉ  INCONHDE. 


Hom.  Fem.  Tot.  Hom.  Fem.  Tot.  Hom.  Fem.  Tot. 

1256  689  1945  1009  445  1454  962  234  1196 


Si  l’ou  décompose  les  éléments  qui  forment  la  moralité  mau- 
vaise,  on  peut  les  classer  sousees  cinq  chefs: 

IVROGA'ERIE.  CONCUBINAGE.  ADULTERE.  JEÜ.  VOL. 

Hora,  et  fem.  Hom.  et  fem.  Hom.  et  fem.  Hom.  et  fem.  Hom.  et  fem. 

780  663  170  50  46 

II  importe  de  remarquer  que  le  concubinage,  l’adultére  et 
l’ivresse  se  trouvent  souvent  réunis  dans  les  deux  sexes  et  chez 
les  mémes  indiYidus.  Áinsi  se  trouve  expliquée  par  les  doubles 
et  triples  emplois,  l’élévation  du  chifFre  de  la  moralité  mau- 
vaise  (1718). 

En  défalquant  les  1196  cas  sur  lesquels  on  neposséde  aucun 
renseignement,  on  constate  que  plus  de  la  moitié  du  chiffre  res- 
tant  (1,75)  avaient  une  bonne  conduite,  tandis  que  lesindividus 
mal  notés  n’en  formaient  qu’un.peu  moins  du  tiers  (2,23). 

Considérés  individuellement,  les  cinq  chefs  d’immoralité  se 
présentaient  dans  les  proportions  suivantes  :  l’ivrognerie  pourle 
quart  environ  (4,85);  le  concubinage  pour  le  cinquiéme  (5,12) ; 
l’adultére pourle  dix-neuviéme ;  lejeupourle  soixante-septiéme, 
et  le  vol  pour  le  soixante-dixiéme. 

Mais  la  proportion  des  individus  ayant  une  vie  réguliéreetqui 
attentent  a  ieurs  jours  diminue  singuliérement,  si  l’on  se  rap- 
pelle  qu’il  y  a  parmi  eux  un  nombre  considérable  d’aliénés, 
d’esprits  faibles,  exaltés,  d’hypochondriaques,  de  malades,  de 
gens  réduits  a  la  pauvreté  et  a  la  mísére.  II  est  done  vrai  de  dire 
que  les  vices  et  les  passions  exercent  une  influence  fácheusesur 
nosactes  etnos  déterminations,  et  queceux  qui  s’y  abandonnent 
ont  en  perspective  la  pauvreté,  la  prison,  les  maladies,  la  folie 
et  le  suicide. 
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9“  Professions.  —  Tableau  des  principales  professions.  —  Artisans.  — 

Grands  industriéis.  —  Domestiques.  —  Militaires.  —  Professions  iibérales. 

Filies  publiques.  — r  Prisonniers.  —  Résumé  général. 

Si  toutes  les  professions  étaient  constamment  exereées  par  les 
mémes  individus,  on  pourrait  apprécier  avec  exactitude  la  part 
qu’elles  prennent  dans l’acte  du  suicide;  il  s’en  faut  de  beaucoup 
que  les  choses  se  passent  ainsi.  Un  grand  nombre  d’hommes,  nés 
avec  í’ihstinct  de  la  paresse,  n’ont  d’aptitude  pour  aucun  état,  et 
font  successivement  tous  les  métiers.  L’influence  de  l’éducation 
fie  lutte  que  trés-faiblement  contre  celle  de  Fignorance.  On  aura 
beau  taire*  d’ici  á  longtemps  il  y  aura  des  milliers-  de  gens  que 
la  nécessité  et  la  forcé  pourront  seules  contraindre  á  s’occuper. 

Comme  il  eüt  été  extrémement  fastidieux  de  présenter  un 
résumé  complet  de  toutes  les  professions,  parce  qu’il  s’en  seráit 
trouvé  des  eentaines  qui  n’eussent  figuré  sur  le  tableau  que  pour 
des  proportions  trés-minimes,  nous  avons  pensé  qu’il  valait 
mieux  en  constituer  différents  groupes,  fondés  sur  le  plus  d’ana- 
logies  possible.  Le  chiffre  des  professions  qui  offrait  un  nombre 
assez  élevé  de  suicides  a  été  indiqué;  nous  avons  réuni  sous  le 
titre  de  diven  genres,  celles  qui,  rentrant  dans  legroupe  par  un 
ou  plusieurs  cótés,  sans  s’y  assimiler  complétement,  ne  représen¬ 
la  ient  le  plus  ordinairement  que  des  unités  ou  des  collecfions 
trés-faibles,  et  celles  que  les  individus  abandonnent  a  chaqué 
instant. 

Tableau  des  professions  par  ordre  numérique. 

Io  Ouvriers  avec  désignation  d’état :  Couturiéres ,  lin- 


géres .  195 

Blanchisseurs  et  blanehisseuses. . . . 121 

Tanneurs,  corroyeurs,  mégissiers,  cordonniers. . . .  117 

Tailleurs . . . 99 

Menuisiérs . 85 

Bijoutiers .  59 

Tailleurs  de  pierre,  magons .  54 

A  repórter .  730  730 
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Report .  730  730 

Ébénistes . 38 

Perruquiers,  coiffeurs .  31 

Forgerons,  serruriers .  30 

829  829 

2o  Marchands  en  détail  et  autres .  494 

Aubergistes,  limonadiers,  marchands  de  vin,  res- 

taurateurs .  150 

Commis  marchands .  52 

Marchands  en  gros.  banquiers .  31 

Marchands  épiciers . .  30 

Colporteurs .  6 

763  763 

3*  Hommes  de  peine  et  journaliers . 241 

Domestiques . .....................  217 

Cochers. . . .i.  58 

Concierges,  portiers . 55 

CuisinierS;  cuisiniéres .  53 

624  624  . 

4o  Employés . ....... . 164 

Avocats,  avoués,  notaires .  27 

Etudiants  en  droit,  clercs,  éléves . . .  24 

Agents  de  la  forcé  publique .  16 

Médedns,  chirurgiens,  déñtistes .  15 

Etudiants  en  médecine . 14 

Architectes,  géornétres,  toiseurs .  7 

Fonctionnaires  d’un  ordre  plus  elevé  que  l’employé.  5 

Etudiants  en  pharmacie .  5 

277  277 

5o  Soldats  et  invalides .  138 

Sous-officiers . 69 

Officiers .  39 

Soldats  remplagants .  14 

260  260 

6o  Rentiers . ; .  182 

Propriétaires . 50 


A  repórter. 


2985  2985 
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Report . . . .  2985  2985. 

7o  Compositeurs,  imprimeurs .  53 

Peintres  en  bátiments . .  .  41 

Peintres . 37 

Graveurs . 16 

147  147 

8o  Gommissionnaires,  porteurs  d’eau  . .  49 

Voituriers,  rouliers,  charretiers . .  23 

Porteurs  aux  halles. . .  13 

Mariniers,  bateliers . 12 

97  97 

9o  Cultivateurs,  bergers . .  47 

Jardiniers .  45 

92  92 

10°  Boulangers,  pátissiers  . . 32 

Bouchers,  charcutiers . . . 22 

Meuniers . . . 5 

59  59 

11°  Professeurs,  instituteurs,  hommes  de  lettres .  36 

Musiciens . 11 

Artistes . 10 

57  57 

12°  Filies  publiques . 17  17 

13°  Ouvriers  de  divers-  genres,  sans  désignation  d’état, 
ou  en  changeant  continuellernent  (699) ;  professions 
inconnueS;  individus  sans  professions  (442) ....  .  1141  1141 

4595  (1) 


Avant  de  présenler  quelques  observations  sur  ces  différentes 
professions,  il  est'iiécessáire  de  faire  remarquer  qu’on  naanque 

(1)  Dans  un  Tablean  statistique  ct  .comparó,  des/jualités  disiinctives  des  sou- 
verains  de  diverses  nations,  depuis  V origine  des  empires  jusqu’á  la  fin  du 
xvni'  siécle,  M.  Sainte-Fare  Bontemps  a  trouvé  que,  sur  2542  chefs  apparte- 
nant  á  soixante-quatre  pays,  20  (1  sur.  127)  s’étaieut  suicides,  et  11  (1  sur  221) 
étaient  devenus  insensés.  —  Voyez  aussi  les  Eludes,  -tur  le  gehre  de  morí  des 
hommes  illustres  de  Plutarque,  par  le  barón  Desgeuettes,  dans  le  Journal 
eomplémenf aire  desr Sciences  médicales,  1829. 
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complétemen t  de  b’ase  pour  bien  appréeier  leur  influence.  Dans 
le  groupe,  par  exemple,qui  comprend  47  cultivateurs  et  bergers, 
45  jardiniers,  pour  établir  un  rapport  approximatif,  il  faudrait 
eonnaitre  le  nombre  des  cultivateurs,  bergers  et  jardiniers  qui 
existent  dans  le  département  de  la  Seine.  Or,  ce  nombre  n‘a 
jamais  été  indiqué  et  il  est  tout  a  fait  inconnu  pour  la  France 
entiére.  II  serait  aussi  fort  intéressant  de  savoir  si  certaines  oc- 
cupations  prédisposent  plus  que  d’autres  au  suicide ;  si  les  pro- 
fessions  libérales  développent  cette  impulsión  plus  souvent  que 
les  travaux  purement  manuels ;  si  les  causes  morales  inhérentes 
á  plusieurs  professions  occasionnent  autant  de  morts  volontaires 
qu’on  l’aprétendu  (Petitj. 

Tout  en  reconnaissant  la  justesse  de  ces  objections  pour  la 
France,  nous  croyons  qu’elles  n’ont  pas  la  mérne  valeur  pour 
París,  oü  íe  rapport  approximatif  des  professions  est  générale- 
rnent  mieux  apprécié.  II  y  a  d’ail ieurs  des  considérations  d’un  autre 
ordre,  suggéréesparl’examen  des  causes  qui  déterminent  le  sui¬ 
cide  dans  les  diverses  professions,  et  quine  sont pas sans intérét 
pour  l’analyse  morale  du  coeur  humain. 

Si  nous  passons  maintenant  en  revue  ces  différents  groupes , 
nous  remarquerons  d’abord  l’énorme  quantité  d’artisans  qui  se 
donnent  la  mort.  La  proportion  de  cette  catégorie  est  de  prés  de 
lamoitié  (2,70)  des  professions  connues.  Les  causes  trés-variées 
de  cette  fatale  influence  sur  cette  classe  peuvent  étre  ramenées 
aux  suivantes:  la  concentratión  de  toutes  les  industries  dans  la 
capitaie,  l’attrait  des  salaires  élevés,  la  concurrence  qui  améne 
á  chaqué  instant  des  perturbations  dans  la  main-d’oeuvre,  le 
chómage,  les  privations  de  toute  nature,  la  cherté  des  vivres,  la 
mauvaise  disposition  des  logements,  la  facilité  des  plaisirs,  parmi 
lesquels  la  débauche  et  le  vin  ont  une  part  considérable  (1), 
l’ignorance  ou  leméprisdes  devoirs,  lesmauvaiseslectureset  les 
mauvais  spectacles,  l’exemple  si  contagieux  du  vice,  la  vue 


(I)  Frégier,  Des  classes  dangereuses,  2  vol.  París, -4  840. 
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continuelle  du  luxe,  et  l’absence  ou  l’aífaiblissement  des  prin¬ 
cipes  religieux  et  moraux. 

Parmi  les  catégories  d’ouvriers  qui  occupent  un  rang  elevé 
dans  cette  triste  énumération,  il  faut  placer  les  couturiéres,  les 
lingéres,  les  blanchisseurs,  les  cordonniers,  les  tailleurs,  les  me- 
nuisiers,  les  bijoutiers,  lesmagons,  les  ébénistes,  les  perruquiers, 
les  serruriers,  etc.  Sans  doute,  les  motifs  que  nous  venons  de 
faire  connaitre  rendent  compte  de  la  fréquence  du  suicide  dans 
ces  états  et  doiventéveiller  la  sollicitude  de  l’autorité,  il  faut  aussi 
avouer  que  le  besoin  impérieux  de  s’amuser,  de  faire  la  noce ¡ 
pour  nous  servir  d’une  expression  consacrée,  est  une  cause  de 
géne  continuelle,  ¡de  ruine  méme  pour  les  ouvriers.  Plus  on  s’est 
diverti,  plus  les  privations  son!  dures,  el  il  arrive  un  momentoü 
l’on  préíere  la  mort  á  ce  jeüne  forcé. 

L’industrie  n’est  pas  seulement  frappée  dans  ses  soldats,  ses  chefs 
sont  égalementdécimés.  La  proportion  de  ceux  qui  sesontdonn 
la  mort  est  du  cinquiéme  environ  (5,44).  Les  chances  si  diverses 
du  commerce  expliquent  jusqu’á  un  certain  point  cechiffre  élevé, 

Une  des  professionsquiprésentent  le  plus  de  victimes  est  celle 
des  marchands  de  vin,  ce  qu’il  faut  attribuer,  dans  un  grand 
nombre  de  cas,  aux  excés  alcooíiques  et  á  la  folie. 

La  classe  des  domestiques,  des  gens  de  peine,  compte  un 
nombre  considérable  de  suicides;  les  vices  nombreux  des  pre- 
miers  doivent  avoir  une  part  active  dans  ce  déplorable  résultat. 
Paresseux,  ivrognes,  grossiers,  menteurs,  médisants,  curieux, 
libertins,  bavards  et  souvent  voleurs,  ils  subisseut  toutes  les 
conséquences  de  ces  défauts,  dont  les  principales  sont  le  change- 
ment  continuel  de  places,  la  possibilité  de  rester  longtemps  sans 
oecupation,  la  misére  d’autant  plus  cruelle  qu’ils  ont  plus  vécu 
dans  l’abondance  chez  leursmaitres.il  y  a  pour  les  femmes  une 
autre  cause,  la  débauche.  Séduites  et  abandonnées  par  ceux  qui 
leur  devraient  aide  et  protection,  elles  ne  peuvent  supporter. 
leur  oubli  aprés  avoir  partagé  leur  conche  et  leur  aisance.  II  y  a 
sans  doute  de  nombreuses  exceptions  a  faire  parmi  les  domesti- 
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ques.  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  les  moeurs  de  cette  classe 
ont  besoin  d’une  grande  réforme  et  qu’il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  que  le  mal  vient  d’en  haut  et  d’en  bas.  Les  concierges,  les 
cuisiniers,  les  cochers,  forment  eneore  une  proportion  considé- 
rable  du  ehitfre  des  suicides  parmi  les  domestiques. 

L’armée  (active  et  en  retraite)  apporte  son  contingent  au  sui¬ 
cide,  et,  proportion  gardée,  le  nombre  des  victimes  ne  laissepas 
d’étre  considerable.  L’habitude  de  braver  le  danger,  la  facilité7 
du  muyen  qui  est  toujours  á  proximité,  la  sévérité  de  la  disci¬ 
pline,  expliquent  assez  bien  cette  tendance  ehez  les  militaires.  II 
y  a  aussi  d’autres  motifs  que  nous  allons  rapidement  indiquer. 
La  susceptibilité  inhérente  á  la  profession  se  trouve  souvent. 
blessée,  tandisque  la  hiérarcliie  met  sans  cessedes  obstacles  au' 
désir  de  la  vengeance,  etlorsque  lesupplice  estde  tous  les  jours,: 
il  rend  la  vie  insupportable.  La  discipline  qui  fait  la  forcé  des 
armées,  fait  aussi  le  tourmentde  ce  grand  nombred’hommesqui 
se  sont  engagés  parce  qu’ils  ne  voulaient  ni  travailler,  ni  obéir. 

Les  dettes,  surtout  pour  les  comptables,  sont  fréquemment 
une  cause  de  suicide.  Les  retraits  d’emploi,  par  inconduite  ou 
insultes,  figurent  aussi  parmi  les  motifs.  Chez  les  soldats,  l’ivro- 
gnerie  améne  á  chaqué  instant  des  infractions  á  la  discipline,  et; 
par  suite  des  punitions.  Kien  de  plus  ordinaire  qué  de  lire  sur 
les  feuilles  de  Service  que  le  tiers,  la  moitié  du  temps  a  étépassée 
dans  les  prisons.  C’est  done  avec  juste  raison  qu’un  des  derniers 
ministres  de  la  guerre  a  recommandé  la  plus  grande  douceur 
aux  officiers,  lorsqu’ils  voyaient  leurs  soldats  rentrer  ivres.  L’in- 
subordination,  la  noslalgie,  déterminent  aussi  le  suicide  parmi 
les  militaires.  L’influence  de  l’imitation  doit  également  étre 
notée.  On  a  plusieurs  fois  constaté  que  lorsqu’on  recevait  á  la 
Morgue  le  corps  d’un  soldat  suicidé,  il  était  rare  de  ne  pas  recer‘ 
voir  dans  cét  établissement,  á  unedistance  plus  ou  moins  rappro- 
chée,  le  corps  d’un  ou  de  deux  autres  soldats.  Cette  sorte  de  com; 
tagion  est  bien  plus  marquée  lorsqu’un  officier  s’est  suicidé. 

A  diverses  reprises,  cette  sorte  d’épidémie  de  suicides  dans 
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l’arraée  de  París  a  donné  lieu  á  des  ordres  du  jour.  On  n’a  pas 
oubliéeelui  de  Napoléon  1er-  En  juin  1861,  le  rnaréchal  IVIagnan 
en  faisait  lire  un  fort  bien  íait  aux  régiments  assemblés  et  á  trois 
appels  successifs.  «  Le  soldat  qui  se  tue,  leur  disait-il,  fait  actede 
lácheté  et  d’ingratitude :  sa  vie  ne  luí  appartient  pas,  elle  appar- 
tient  a  l’État  qui  la  lui  a  demandée,  au  pays  qui  eompte  sur  elle 
au  jour  du  danger,  á  l’armée  á  qui  elle  manquera  au  jour  de  la 
victoire. ;  ne  vous  laissez  pas  aller  au  découragement  et  a  la  fai- 
blesse,  pour  une  peine  de  coeur,  pour  un  entrainement  fatal, 
moins  encore  pour  une  contrariété  ou  une  punition  encourue 
dans  le  Service....,  Quand  vous  vous  livrez  des  combáis  trop 
forts  pour  vos  esprits,  venez  me  trouver,  m’ouvrir  votre  coeur, 
et  mon  coeur  de  soldat  comprendra  le  vótre.. ..  II  vous  rappellera 
au  sentiment  du  devoir,  il  vous  conservera  á  votre  famille,  á  la 
France,  á  l’Empereur  qui  vous  aime  et  eompte  sur  vous. » 

Get  ordre  du  jour  qui  fut  tres-remarqué  eut  la  plus  heureuse 
influence  sur  l’épidémie  qui  l’avait  provoqué  (1). 

En  concentrant  toutes  les  affections,  toutes  les  jouissances  sur 
un  seul  ordre  d’objets,  a  dit  un  auteur,  les  passions  ont  pour 
résultat  général  de  diminuer  l’attachement  á  la  vie;  quelsque 
soient  leurs  égarements,  il  est  rare  cependant  que  toute  mora- 
lité  soit  éteinte  en  celui  qu’elles  conduisent  au  suicide.  L’obser- 
vation  prouve  que  la  mort  volontaire  est  a  peu  prés  incompa¬ 
tible  avec  les  derniers  degrés  de  l’avilissement.  Parent-Duchá- 
telet  a  trouvé  trés-peu  de  suicides  parmi  les  prostituées.  Notre 
relevé  vient  a  l’appui  de  cette  opinión,  car  sur  le  nombre  des 
professions  connues,  les  filies  publiques  n’en  représentent  que 
la  deux  cent  quarantiéme  partie. 

Lemémoire  de  M.  Richelot  sur  la  prostitution  en  Angleterrc 
semble  infirmer  ce  résultat,  surtout  pour  l’Écosse  ;  mais  le  doc- 
teur  Tait,  qui  a  publié  un  livre  fort  curieux  sur  ce  sujet,  affirme 
que,  chaqué  année,  le  quart  ou  méme  le  tiers  des  prostituées 


(1)  Le  journal  V Autographe,  p.  50.  1864 
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d’Édimbourg  se  iivrent  á  des  tentatives  de  suicide,  et  que  le  dou- 
ziéme  environ  réussit  a  se  donner  la  mort.  Ce  résultat  tient, 
sans  aucun  doute,  au  degré  d’instruction  qu’un  assez  grand 
nombre  de  ces  prostituées  ont  re?u,  a  l’énergie  de  la  race,  a  la 
lutte  qu’elles  opposent  aladégradation,  et  au  désespoir  qu’elles 
éprouvent  quand  elles  la  voient  préte  á  les  saisir.  On  a  fait  la 
remarque  que  ces  femmes  avaient  peu  de  démélés  avec  la  justice 
et  qu’un  assez  bon  nombre  d’entre  elles  rentrait  dans  la  vie 
commune  (1). 

La  máme  remarque  s’applique  aux  détenus  et  particuliérement 
aux  forcats, 

Sur  une  population  de  15  000  individus  dans  les  maisons 
centrales,  de  1840  á  1846,  on  a  compté  30  suicides,  sur 
7041  forgats ;  et  de  1838  á  1846,  on  n’en  a  constaté  que  5.  Les 
voleurs,  les  assassins  de  profession,  les  forjáis ,  les  grands 
coupables,  ont  plus  rarement  recours  a  ce  moyen  violent  pour 
se  soustraire  á  l’expiation  pénale  que  les  détenus  d’une  perver- 
sité  moins  profonde;  et  lorsqu’ils  veulent  en  finir,  Fénergie  inó¬ 
rale  leur  manque  quelquefois  pour  recourir  au  suicide  direct. 
Les  morts  volontaires  qui  ontlieu  dans  lesprisons  s’appliquent, 
dans  la  généralité  des  cas,  soit  á  des  individus  évidemment  fous, 
soit  aux  détenus  politiques,  soit  au  petit  nombre  de  coupables 
infortunés  qui  ontcédé  á  une  passion,  á  un  entrainement  irré- 
sistible  et  momentané  (2).  La  détention  dans  les  prisons  cen¬ 
trales  a  plusieurs  Ibis  été  la  cause  du  suicide,  etaméme  conduit 
á  l’assassinat.  Peut-étre  un  emprisonnement  cellulaire  trop  ri- 
goureux  y  contribue-t-il  dans  une  certaine  proportion ;  c’est  du 
moins  ce  que  porterait  ácroire  un  travail  de  M.  de  Pietra-Santa, 
qu’il  a  communiqué  a  FAcadémie  de  médecine.  D’aprés  ce  mé- 
decin,  en  prenant  la  moyenne  de  quatre  années  (1850  á  1854), 

(1)  Richelot,  De  la  prostitution  en  Angleterre  et  en  Écosse,  p.  111.  París, 
1857. 

(2)  G.  Ferrus,  Des  prisons,  des  prisonniers,  de  V emprisonnement,  p.  111 
et  suivantes.  París, r1850. 
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depuis  l’ouverturé  de  la  prison  Mazas,  on  a  eu  sur  25  268  pri- 
sonniers,  24  suicides  et  43  tentatives. 

L’auteur  fait  remarquer  qu’en  général  les  détenus  qui  se  sont 
suicidés  n’appartenaient  pas  á  la  catégorie  des  hommes  pervers, 
et  qu’ils  étaient  seulement  passibles  de  la  pólice  correction- 
nelle  (1), 

Une  amélioration  sensible  a  eu  lieu  á  Mazas  sur  le  chiffredes 
suicidés,  ainsi  en  1856,  on  n’en  avait  constaté  que  3,  commeje 
Tai  noté  sur  le  registre.  M.  ledocteur  Jacquemin,  médecin  déla 
prison,  attribuecetheureux  résultat  a  la  plus  grande  surveillance 
des  gardiens,  qui  peuvent  voir  á  chaqué  instant  le  détenu  sans 
qu’il  s’en  apercoive,  et  aux  Communications  plus  fréquentes  de 
l’anmónier,  du  directeur  et  de  quelques  personnes  charitables. 
Nous  ferons  néanmoins  observer  que  plusieurs  prisonniers  nous 
ont  déclaré  qu’ils  étaient  eomme  abrutis  par  cet  isolemeüt,  et 
l’un  d’eux,  ancien  soldat,  d’un  caractére  résolu,  nous  assura 
qu’au  bout  de  trois  mois,  son  trouble  et  son  désespoir  étaient  si 
grands,  qu’il  serait  devenu  fou  ou  aurait  attenté  á  ses  jours  si 
l’emprisonnement  eüt  duré  plus  longtemps. 

Résumé. —  L’influence  de  l’hérédité,  incontestable,  mais  limi- 
téé  dans  le  suicide  a  l’état  deraison,  ést  plus  marquéé  chez  les 
aíiénés. 

'  Les  iníluences  climatériques  ét  méíéorologiques  doivent  étre 
rángéés  parmi  íes  coñditions  de  caüsalité  du  suicide. 

Le  rapport  des  sexes,  dans  ía  totalité  des  suicides,  est  pour  íes 
femmes  d’environ  1  sur  3. 

Cette  diminütion  du  chiffre  du  suicide  daris  le  sexe  [fémiñin ; 
est  remarquable  parmi  les  prisonniérés . 

On  n’aurait  qu’une  idée  imparfaite  du  chilfre  des  suicides 
cfens  les  deux  sexes,  sil’on  ne  tenait  compte  de  célui  des  tenla- 

(1)  De  Pietra-Santa,  De F influente  de  l’emprisonnement  cellulaire  de  Mazas- 
swr  la  santé  des  détenus.  ( Union  médicale ,  30  janvier  1855). — -Yoyez  le  tra- 
vail  contraire  de  M.  Lélut,  De  l’emprisqnnement  cellulaire  de  Mazas.  París,. 
1852. 
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tives.  En  joignant  a  ce  nouvel  élément  les  suicides  dissimulés, 
regardés  comme  accidentéis,  les  suicides  inconnus,  on  peut  en 
évaluer  le  nombre  au  double  des  suicides  constatés. 

Le  département  de  la  Seine  présente  le  máximum  des  sui¬ 
cides. 

L’époque  déla  vie  oü  l’on  compte  le  plus  de  suicides  est  celle 
de  20  á  50  ans,  mais  c’est  surtout  de  íiO  á  50  ans  que  la  prédis- 
position  au  suicide  atteint  son  chiffre  le  plus  élevé. 

La  vieillesse,  que  l’on  croirait  trés-avare  de  ses  jours,  a  aussi 
ses  morts  volontaires,  et  eu  égard  au  chiffre  de  la  population 
de  chaqué  age,  la  proportion  est  au  moins  égale ,  sinon  supé- 
rieure,  á  celle  de  l'áge  adulte.  Lejeune  áge  est  celui  oü  le  meur- 
tre  de  soi-méme  est  le  plus  rare ;  depuis  quelques  années  cepen- 
dant,  il  parait  avoir  subi  une  augmentation  sensible. 

L’accroissement  du  chiffre  des  suicides,  dans  le  célibat,  le  veu 
vage,  tient  á  des  causes  particuliéres  parmi  lesquelles  ií  faut  te¬ 
ñir  compte  de  l'isolement,  de  l’irrégularité  des  moeurs,  de  la 
perte  d’anciennes  habitudes,  etc. 

L’état  de  fortune  doit  étre  pris  en  considération  parmi  les 
causes  de  cette  maladie  morale  ;  mais  si  la  pauvreté  a  une  action 
marquéesur  cette  détermination,  il  est  évident  qu’il  y  a  d’autres 
éléments  :  ainsi  les  départements  les  plus  avancés  sous  le  rap- 
port  industriel  sont  ceux  qui  comptent  le  plus  de  suicides . 

L’immoralité  exerce  une  influence  fácheuse  sur  la  production 
du  meurtré  de  sói-méme. 

L’instruction,  quand  elle  ne  repóse  pas  sur  une  bonne  éduca- 
tion  morale,  semble  favoriser  la  tendance  au  suicide. 

Certa  ines  professions  paraissent  prédisposer  dáVantage  au 
suicide. 


56 


DU  SUICIDE. 


2°  Causes  determinantes  (1). 

Influence  des  passions. — Action  de  la  douleur.  —  Sa  división  :  Douleurs 
vraies. — Douleurs  fútiles  ou  fausses.  —  Douleurs  inconnues. — Tableau 
des  causes. 

Tout  mal  physique  ou  moral  ne  se  développe,  le  plus  ordinai- 
rement,  qu’aprés  avoir  passé  par  l’incubation  d’une  ou  de  plu- 
sieurs  causes  prédisposantes,  connues  ou  inconnues;  sans  cette 
préparation  prendere,  on  ne  comprendrait  pas  pourquoi  sur  une 
réunion  d’individus,  placés  dans  les  mémes  circonstances,  quel- 
ques-uns  seulement  seraient  frappés,  tandis  que  les  autres  se- 
raient  préservés.  Les  causes  que  nous  venons  de  signaler  nous 
ont  révélé  les  influences  des  agents  physiques  et  de  quelques 
agents  moraux.  Nous  allons  continuer  nolre  exploration  par 
l’analyse  des  causes  qui  ont  pour  siége  la  sensibilité  générale, 
appeléespar  les  philosophes  inclinations ,  plus  généralement  sentí- 
ments,  et  qui  se  résument  dans  les  passions.  qu’on  retrouve  dans 
toutes  les  biographies  des  suicidés.  Quelquefois  nobles  et  géné- 
reuses,  elles  sont  le  plus  souvent  empreintes  de  la  personnalité 
humaine,  régoisme,  et  aboutissent,  dans  un  grand  nombre  de 
cas,  au  délire,  á  la  folie,  au  suicide. 

Les  motifs  peuvent  varier,  selon  les  époques,  la  passion  en  est 
toujours  le  trait  caractéristique.  Dans  l’antiquité,  l’orgueil  im- 

(1)  Cette  división  des  causes  en  prédisposantes  et  en  determinantes,  indi¬ 
que  une  filiation  successive,  mais  elle  n’est  á  proprement  parler  qu’un  jalón 
destiné  á  faciliter  l’étude.  On  lui  a  reproché  d’étre  artificielle,  c’estle  sortde 
toutes  les  classifications ;  elle  est  d’ailleurs  adoptée  par  le  plus  grand  nombre 
des  médecins.  En  la  remplagant  par  la  suivante :  les  causes  physiologiques,  oü 
l’organisme  joue  le  principal  sinon  l’unique  role ;  les  causes  mixtes,  oü  se 
rencontre  la  double  influence  de  l’áme  et  du  corps ;  les  causes  morales,  qui 
tiennent  essentiellement  aux  passions,  l’esprit  pourrait  étre  satisfait,  mais  on 
encourrait  la  critique,  déjá  faite  relativement  á  l’ivrognerie  et  la  folie,  etc.,  celle 
de  passer  alternativement  d’une  section  dans  une  autre.  Longtemps  encore  nos 
données  seront  arbitraires,  parce  qu’ elles  portent  le  stigmate  du  fini.  Cepen- 
dant,  comme  la  distinction  des  causes  en  morales  et  en  physiques  est  plus  en 
rapport  avec  le  plan  du  livre,  nous  la  suivrons  autant  que  possible. 
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mole  des  milliers  de  victimes.  Au  moyen-age,  le  fanatisme  reli- 
gieux  n’est  pas  moins  funesíe  á  1’humanité.  De  nos  jours,  les  sa- 
crifices  de  l’Inde  sont  dus  a  la  méme  cause,  et  le  trépas  volontaire 
des  Japonais  est  le  résultat  de  leurs  idées  sur  l’honneur  et  le 
devoir.  Le  commandant  américain  de  l’escadre  qui  a  visité  en 
1855  les  cótes  de  ce  pays,  raconte  qu’ayant  voulu  débarquer  sur 
un  point  du  littoral,  le  chef  de  la  ville  le  supplia  de  ne  pas 
descendre  á  terre ;  comme  Tofficier  insistait,  et  lui  demandait 
qui  l’en  empécherait,  le  Japonais  lui  répondit :  «  Vous  étes  libre 
de  le  faire,  mais  des  que  vous  aurez  mis  le  pied  sur  le  sol,  je 
,  serai  deshonoré ;  moi  et  mes  subordonnés  nous  serons  forcés  de 
nous  ouvrir  le  ventre.  » 

Les  passions,  tels  sont,  en  derniére  analyse,  les  plus  puissants 
incitateurs  du  suicide,  et  cela  n’a  rien  qui  doive  surprendre,  car 
étre  soumis  á  leur  influence,  c’est  souffrir,  et  la  douleur  est  in- 
supportable  á  l’homme.  Sans  doute,  la  folie  détermine  un  grand 
nombre  de  suicides,  la  encore  nous  retrouvons  l’existence  de 
la  douleur  au  point  de  départ.  Toutes  les  ibis,  en  effet,  que  nous 
avons  pu  remonter  á  l’origine  d’une  question  de  folie,  nous  y 
avons  presque  toujours  découvert  un  grand  désespoir,  un  pen- 
,chant  vicié,  une  passion  déréglée,  en  un  mot,  une  mauvaise  di- 
rection  des  idées  et  des  sentiments  :  la  souffrance,  tel  est  le  cri 
supréme  de  l’humanité. 

A  la  douleur,  se  rattachent  presque  toutes  les  histoires  de  sui¬ 
cides  que  nous  avons  lúes  dans  les  annales  de  la  justice.  Quant  á 
ceux  que  nous  avons  vu  s’accomplir  sous  nos  yeux,  elle  y  a  tou¬ 
jours  été  associée.  Ce  groupefondamental  sedécompose  lui-méme 
entrois  autres  divisions  :  les  douleurs  vraies,  les  douleurs  fútiles 
ou  fausses,  les  douleurs  inconnues.  Nous  allons  maintenant  les 
étudier  dans  les  vingt  sections  présentant  le  résumé  des  4595  ob- 
servations  qui  font  la  base  denotre  travail  (t): 

(1)  L’immense  majorité  des  faits  cités  est  lirée  des  documents  qui  nous 
avaient  été  confiés  par  le  parquet,  mais  il  en  est  aussi  un  grand  nombre  qui 
ont  été  recueillis  par  nous  ou  empruntés  á  des  sources  dignes  de  foi. 


58 


Dü  SUICIDE. 


Deux  tableaux  embrasseDt  tóutes  les  causes  :  ils  sónt  distri- 
bués  par  ordre  numérique,  par  ordre  de  groúpemént  et  d’analo- 
gie,  par  ordre  de  proportion  relative;  une  note  est  consacrée  aux 
causes  par  double  éraploi . 

L’órdre  que  nous  avons  suivi  dans  ces  tableaux  a  été  vive- 
ment  critiqué,  sans  qu’on  nous  indiquát  une  Classification 
meilleure ;  nous  répondrons  aux  détracteurs  obstinés  de  la  sta- 
tistique :  nos  chiffres  ne  veulent  pas  dire  que  les  catégories  que 
qüe  nous  avons  établies  soient  invariablement  soumises  k  cet 
ordre,  ils  indiquent  seülemént  que  dans  les  groupes  de  la  folié, 
de  l’ivrognerie,  qui  existent  par  eux-raémes,  paree  qu’il  y  a  . 
toujours  eu  des  fous  et  des  ivrognes,  nous  avons  constaté 
652  cas  dans  le  premier  et  530  dans  le  seCond.  Les  chiffres  mon- 
trent  qüéles  faits  sónt  nombreux  daris  ces  deux  catégories,  ils  ne 
les  constítuent  pas,  ils  les  mettent  plus  en  relief  et  cónfirment 
l’analyse  morale;  aussi  né  serions-nous  aucunernent  surpris  qué 
des  additions  plus  considérables  n’intervertissent  l’ordredü  ta- 
bleau,  sans  toutefois  en  changer  la  signification  Quant  a  la  cri¬ 
tique  qu’on  nous  a  faite  d’avoir  pris  pour  fondement  de  toute 
conclusión  les  données  fournies  par  l’administration,  elle  peut 
s’adresser  a  d’autreS  écrivains  ,  mais  elle  est  mal  fondée  á  notré 
égard ;  ce  n’est  en  effet  qu’aprés  avoir  lu  en  entier  les  piéces  des 
dossiers  de  París,  qui  sont  généralement  rédigées  avee  soin,  et . 
se  composent  des  enquétes  des  commissaires  de  pólice,  des  dépo- 
sitions  des  témoins,  des  rapports  des  médecins,  des  manusct  its  et 
des  lettres  des  suicidés,  que  nóus  avons  posé  nos  conclusions ; 
l’administration  et  les  suicidés  noüs  ont  fourni  les  matériaux. 
cela  est  vrai,  mais  nous  les  avons  analvsés  et  interprétés,  ce  qui 
est  tant  soit  peu  différent.  En  résumé,  nous  n’avons  jamais  eu  la 
prétention  orgueilleuse  de  créer  un  ordre  immuable,  nous  nous 
sommes  contenté  de  réflexions  sobres  et  toujours  au  plus  prés  des 
faits.  L’historique  des  systémes  est  la  pour  nous  apprendre  leur 
durée,  et  ce  n’est  pas,  lorsque  nous  voyons  dans  notre  spécialité, 
les  médecins  changer  á  chaqué  nouveau  volume  les  classifications 
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et  les  types,  que  nous  sortirions  de  l’observation  des  faits.  Nous 
avons  encore  une  remarque  a  faire  sur  la  división  des  causes, 
c’est  qu’elle  varié  selon  les  temps  et  les  pays.  M .  Des  Étangs,  qui 
fait  des  suicides  en  France  deux  sections,  examine  la  premiére 
au  point  de  vue  des  influences  exercées  par  l’état  social,  il  y 
comprend,  dans  l'ordre  suivant  :  Io  les  événements  politiques, 
les  révolutions,  Ies  guerres  civiles ;  2Me  scepticisme,  l’incrédu- 
lité.  les  croyancés ;  3°  lesmaladies  del’imagination,  l’orgueil,  les 
réveriés ,  le  découragement ;  4o  íes  chagrins  domestiques,  les 
querelles,  les  menaces,  les  mauvais  traitements  5  5o  la  crainte  du 
déshonneur,  la  peur  de  la  pólice  et  des  tribunaux ;  6o  l’amour  ; 
7o  la  misére;  8o  l’inconduite,  Fivrognerie,  la  débaúche;  9o  le 
jeu,  la  loterie,  la  bourse,  les  aclions  industrielles. 

La  deuxiéme  section  que  ce  médecin  étudie  dans  ses  rapports 
avec  les  lois  de  l’organisme,  renferme  les  subdivisions  süivantes : 
Io  le  spleen ;  2o  í’imitation ;  3o  la  rnonomanie ;  4o  l’hérédité ;  ,5o  les 
maladies  ;  6o  í’aliénation  mentale. 

C’est,  en  d’autres  termes, la  división  en  causes  morales  etphysi- 
ques.  Onpeut  également  ad resser  plus  d’une  objection  á  cette 
classification ;  ainsi  les  événements  politiques,  placés  en  téte  de  la 
premiére  section,  n’occupent  ce  rang  que  dans  dés  cireonstances 
exééptíonnelles,  ’éí  plus  enCore  par  leur  retentissement  que  par 
leur  proportion  réelle;  le  scepticisme,  les  maladies  de  l’imagina- 
tion  ont  aussi  leurs  époques ;  la  folie,  les  cbagrins*  la  misérej  l’in¬ 
conduite,  l’ivrógnerie,  sontgénéralement  les  causes  permanentes, 
les  plus  nombreuses  du  suicide.  Au  temps  de  Mercier,  la  misére 
était  la  cause  déterminante  de  la  inort  volontaire*  L’hérédité  et 
Í’imitation,  placées  dans  la  seconde  section,  exercent-  aussi  íeür 
influence  sur  plusieurs  des  cátégoriés  dé  la  premieré.  Dansnotre 
civiíisation  actuelle,  la  folie  doit  étre  considérée  comme  le  mo- 
bile  le  plus  puissant  de  la  mort  A'olontaire,  tandis  que  chez  les 
Indiens,  elle  a  lieu  par  íanatisme  religieüx  ,  chez  les  Chinois  par 
désespoir,  et  chez  les  Japonais  par  devoir.  11  ne  faut  done  pas 
attacher  aux  classifiCations  plus  d’importánce  qu’elles  n’en  ont, 
et  suivre  l’ordre  qui  est  le  plus  conforme  aux  faits. 
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Tablean  general  des  causes  simples. 

Io  ORDHE  NUMÉRIQUE  ET  ORDRE  PROPORTIONNEL. 

Ordre  Ordre 

numérique.  proportionnel. 


1.  Folie . 652  7,04 

2.  Ivrognerie .  530  8,66 

3.  Maladies .  405  11,34 

4.  Chagrins  domestiques .  361'  12,72 

5.  Chagrins  en  générai,  contrariétés .  311  14,77 

6.  Amour .  306  15,01 

7.  Pauvreté,  misére . 282  16,28 

8.  Embarras  d’argent,  revers  de  fortune,  cu- 

pidité .  277  16,58 

9.  Dégoüt,  ennui  de  la  vie .  237  28,71 

10.  Caractérefaible,  exalté,  triste,  hypochondrie.  145  31,68 

11.  Remords,  crainte  du  déshonneur,  des  pour- 

suites  judiciaires . .  134  S4,29 

12.  Inconduite .  121  37,97 

13.  Paresse .  56  82,05 

14.  Délire  aigu .  55  83,54 

15.  Jalousie .  54  85,09 

16.  Jeu .  44  104,43 

17.  Manque  d’ouvrage .  43  106,86 

18. ’ Orgueil,  vanité . . .  26  176,73 

19.  Motifs  divers,  politique  (1) .  38  120,92 

50.  Motifs  inconnus .  518(2)  8,87 


4595 


2o  ORDRE  DE  GROUPEMENT  ET  D’ANALOGIE,  AVEC  LA  PROPORTION  RELATIYE 


DES  CAUSES  AU  CHIFFRE 

TOTAL. 

Ordre 

Ordre 

de  groupement.  . 

proportionnel. 

1 .  Ivrognerie . . . 

530\ 

Pauvreté,  misére . 

282  1 

Embarras  d’argent,  revers  de  fortune,  cu- 

1 

pidité . 

277 > 1309 

3,51 

Inconduite . 

121 1 

Paresse . 

56  1 

Manque  d’ouvrage . 

43/ 

2.  Folie . 

652  \ 

Ennui,  dégoüt  de  la  vie . 

237  i 

Caractére  faible,  exalté,  triste,  hypochon¬ 

>  1089 

4,54 

drie . 

145  i 

Délire  aigu . . 

55  / 

A  repórter . 

2398 

(1)  La  proportion  minime  de  chaqué  cause  nous  a  porté  á  les  réunir  sous 
ce  titre  :  il  y  a  cependant  une  exception  pour  la  politique. 

(2)  Les  motifs  inconnus,  par  ordre  proportionnel,  devraient  prendre  place 
aprés  l’ivrognerie,  rqais  leur  titre  méme  les  classeau  dernier  rang. 
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Ordre 

de  groupement. 

Report .  2398 

3.  Chagrins  domestiques . .  361 j  ^ 

Chagrins  en  général,  contrariétés .  311  j 

4.  Maladies .  405  405 

5  Amout . ;t:!  se» 

Jalousie .  54  J 

6.  Remords,  crainte  du  déshonneur,  des  pour- 

suites  judiciaires .  134  134 

7.  Jeu .  44  44 

8.  Orgueil,  vanité’. .  26  26 

9.  Motifs  divers,  politique .  38  38 

10»  Motifs  inconnus .  518  518 

4595  ’ 


61 

Ordre 

proportionnel. 


6,85 

11,34 

12,76 


34,29 

104,43 

176,73 

120,92 

8,87 


Les  causes  du  suicide  ne  sont  pas  toujours  simples,  souvent 
elles  sont  associées  plusieurs  ensemble;  c’est  ce  que  nous  avons 
constaté  dans  1415  cas  (1). 

Le  suicide  étant  étudié  par  nous  au  double  point  de  vue  de  la 


liberté  el  de  l’absence  de  contróle,  c’est-á-dire  de  la  raison  et  de 


la  folie,  nous  avons  pensé  qu’il  était  plus  conforme  au  titre  et  au 
plan  du  livre  d’adopter  cet  ordre.  Nous  modifierons  done  la 
classification  de  groupement,  d’analogie  et  de  quantité  de  la  pre¬ 
ndere  édition,  en  partageant  les  causes  déterminantes  :  Io  en 
celles  qui  conduisent  au  suicide  raisonné;  2o  én  celles  qui  pro- 
duisent  le  suicide  par  dérangement  de  la  raison.  C’est,  jusqu’á 
un  certain  point,  la  división  en  causes  morales  et  physiques,  avec 
ses  imperfections,  mais  du  moins  en  rapport  avec  la  pensée  de 
l’ouvrage.  Les  passions  constitueront  la  premiére  section ;  les 
maladies  et  la  folie  á  laquelle  nous  réunissons  divers  états  de 
l’esprit  qui  ont  avec  elle  de  nombreux  points  de  contad,  for- 
meront  laseconde.  La  nature  des  recherches  reste  la  máme,  leur 
rang  seul  subit  quelques  changements. 

(1)  Ordie  dans  lequel  se  sont  présentées  ces  associations  :  Pauvreté, 
misére,  185;  caractere  faible,  exalté,  triste,  hypochondriaque,  185;  ivro- 
gnerie,  173;  chagrins,  contrariétés,  133;  embarras  d’affaires,  revers  de  for¬ 
tune,  106;  chagrins  domestiques,  98;  dégoüt,  ennui  de  la  vie,  97;  incon- 
duite,  93;  folie,  89;  maladies,  65;  paresse,  38;  remords,  crainte  du 
déshonneur,  34;  amour,  33 ;  manque  d’ouvrage,  28 ;  jeu,  21 ;  jalousie,  16 ; 
motifs  divers,  14;  orgueil,  6;  délire,  1. 
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PREMIÉRE  SECTION. 

PREMIER  GROÜPE. 

IVROGNERIE,  PAUVRETÉ,  MISÉRE,  EMBARRAS  d’ARGENT,  REVERS  DE  FORTUNE, 
IÑCONDUITE,  MANQUE  D^OUVRAGE,  PARESSE. 

Sommaire.'  —  Io  Ivrognerie.  —  Ses  abus  en  Amérique,  en  Allemagne,  en 
Suéde,  —  Alcoolisme  chronique.  —  Sociétés  de  tempérance.  —  Causes 
morales  et  physiques  de  l’ivresse,  ■ —  Influence  de  l’ivresse  sur  le  suicide  et 
le  développenient  de  la  folie,  —  Varietés. Hallucinations  spéciales.  — 
Fqlie  suicide  :pu;  homicide  de  l’iyresse  instantanée.  —  Monomanie  du  vol, 
—  Érotomanie.  —  Pencbant  á  l’ivrognerie  succédant  á  la  folie,  áunétat 
de  maladie. — Perversión  de  certaines  facultes,  —  Irrésistibilité.  —  Re- 
sumé.  —  Pauvreté,  misére.  — r  Son  influence  sur  le  suicide.  —  Ses 
pauses  diverses,--30  Embarras  d’ argent,  revérs  de  fortune. Différencés 
des  époques.  —  Causes  diverses.  — 4o  Incondúite.  —  Amour  du  plaisir,, 
libertinage,  motifs  inconnus.  —  5o  Manque  d’ouvrage ,  —  Nécessité  d’pr- 
ganiser  des  moyens  de  travail  pour  les  condamnés  liberes,  pour  les  ouvriers 
-  qui  sout  momentanément  saos  ouvrage.— Utilité  d’une  maison  de  retraite- 
pour  Ies  ouvriers  vieux  ou  infirmes.  —  Paresse  innée  chez  un  grand  nom¬ 
bre  d’hommes.  —  Nécessité  d’habituer  de  bonne  heure  au  travail.  —  In- 
fluence  de  lá  paresse  sur  le  suicidé.  -  Ütilité  du  travail.  —  Résumé  des 
cinq  dernieres  sections. 

Io  Ivrognerie.  —  II  y  a  longlemps  qu’on  a  dit  :  le  mee  porte - 
avec  luí  son  chátirrient.  Misére,  maladies,  abrutissement,  folie,: 
crime,  suicide,  voila  les  conséquence  fatales  de  l’ivresse. 

La  Revue  britannique  publia  en  1833  un  extrait  des  travaux' 
de  quelques  éeonomistes  américains  sur  les  résultats  de  l’ivro^ 
gnerie  pour  les  Etat-Unis,  auquel  nous  empruntons  les  passages' 
suivants :  D’aprés  un  rapport  lu  a  Y  American  temperance  Society, 
on  írouve  que  30  ou  40  000  personnes  mouraient  tous  les  ans: 
victimes  de  leurs  excés,  et  que  plus  de  200  000  étaient  atteintes; 
de  maladies  graves,  ou  plongées  dans  la  plus  affreuse  misére. 
M.  Samuel  Hopkins  estime  que  la  perte  qu’occasionne  a  l’Union 
le  crime  ou  sa  répression  s’éléve  tous  les  ans  a  7  ou  800  000  dol- 
lars  (44 110000  franes),  dont  les  3/5e%  ou  5911  168  dollars 
(30  329  190  franes),  doivent  étre  imputes  á  l’in tempérance. 
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L’ivrognerie  est  le  vice  le  plus  ordin aire  des  basses  classes  de 
l’Allemagne.  On  compte  tous  les  ans  dans  cette  contrée  40  000 
morts  ala  suite  des  excés  de  boissons.  Dans  le  Zollverein,  seule- 
menl,  on  vend  et  consommé  300  millions  dequarts  d’eau-de- 
vie,  et  dans  la  Hesse,  on  fait  servir  a  la  distillation  la  moitié  des- 
grains  que  produit  le  sol  (t),  , 

Le  professeur  Magnus  Huss  a  signalé  a  l’attention  des  méde* 
cins  un  grand  nombre  d’états  patbologiques,  résultats  de  l’abus 
des  boissons  alcooliques ,  parmi  lesquels  nous  devons  surtout 
mentionner  la  forme  prodromique,  la  forme  paralytique,  la  forme; 
anesthésique,  la  forme  hyperesthésique,  la  forme  convulsive  et 
la  forme  épileptique.  L’auteur  fait  remarquer  qu’il  faut  bien  se 
garder  de  confondre  la  forme  paralytique  avec  la  paralysie  gé- 
nérale  des  aüénés  qui  s’en  rapp roche  beaucoup ;  ses  rapports 
sont  plus  marqués  avec  le  delirium  tremens  chronique  (U), 

¡VI.  Morel  a,  de  son  cóté,  publié  des  recherches  spéciales  fort 
curieuses  sur  les  descendants  des  alcoolisés.  Leur  histoire  se- 
trou ve  consignée  dans  son  Traité  des  dégénéreseences  (3) . 

La  lecture  de  ce  chapitre  est  une  preuve  décisive  de  la  pres- 
sion  fácheuse  qu’exerce  l’hérédité  sur  le  physique  et  le  moral.  ' 

On  a  cherché  a  combatiré  cette  funeste  passion  par  les  socié- 
tés  de  teropérance,  les  résultats  obtenus  paraissent  satistaisants. . 
En  Amérique,  il  y  a  des  comtés  oü  les  distilleries,  qui  étaient  par 
centaines,  ont  complétement  disparu.  En  Prusse,  les  mémes. 
mesures  semblent  également  couronnées  de  su  cees, 

Nulle  part,  peut-étre,  les  sociétés  de  tempérance  n’ontproduit. 
des  eíFets  plus  favorables  que  dans  la  haute  Sjlésie.  11  resulte  d’un 

(1)  Union  médicale,  2  décembre  1852. 

(2)  Chroniscke  Álkoholskrankheit  oder  Álcokolisrms  chronicus,  von  Dr  Ma- 
gnus  HusSj  traduit  du  suédois  par  le  docteur  Gerhard  Van  dem  Busch;  in-8. 
Stockholm  und  Leipzig,  1852.  —  Anuales  médico-psychologiques ,  janvier. 
1853,  anal^se  de  M.  le  docteur  Renaudin. 

(3)  Morel,  Traité  des  dégénéreseences,  p.  113 :  Dégénéreseences  hérédi- 

taires  chez  les  enfants  nés  des  parents  livrés  á  Talcoolisme.  Paris,  1857 
Yoyez  aussi  son  Traité  des  maladies  mentales,  1851.  . 
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rapport  des  autorilés  supérieures  de  cetíe  province,  qui,  par 
ordre  du  roi,  a  été  publié  dans  les  journaux  et  affiehé  á  Bres- 
law,  qu’on  a  constaté  les  faits  suivants  : 

«  Pendant  l’année  comprise  entre  le  1er  septembre  1843,  et 
pareil  jour  de  la  présente  année  (1844),  18  distdleries  ont  été 
converties  en  établissements  industriéis  d’un  autre  genre,  et 
108  autres  distdleries  n’ont  pas  étéexploitées.  La  quantité  d’eau- 
de-vie  fabriquée  pendant  l’année  en  question  présente  une 
diminution  de  45  000  eimers  (13  950  000  litres)  sur  cede  de 
l’année  précédente,  et,  par  suite,  les  droits  sur  les  boissons  spiri- 
tueuses  ont  éprouvé  un  décroissement  de  254489  thaiers 
(1 037  956  francs).  Les  classes  iníérieures  de  la  population  ont  été 
beaucoup  plus  assidues  á  l’église  qu’auparavant,  la  vie  de 
famille  plus  tranquille,  et  il  n’y  a  presque  pas  eu  de  rixes  sur  la 
voie  publique. 

»  Ces  résultats  seront  portés  á  la  connaissance  de  lous  les 
grands  propriétaires  ruraux  de  la  Silésie  entiére,  par  des  circu- 
laires  que  leur  adresseront  les  directeurs  des  districts  (1).  » 

Mais  il  faut  dire  aussi  que  nous  avons  vu  des  individus  ayant 
la  médaille  du  pére  Mathews,  qui  transgressaient  presque  jour- 
nellement  leurs  voeux.  Malgré  les  tentatives  faites  en  Amérique, 
les  folies  dues  á  l’ivresse,  et  surtout  le  delirium  tremens,  sont 
d’une  fréquence  extréme  auxÉtats-Unis,  oü  l’on  a  créé  des  asiles 
spéciaux,  tant  la  proportion  de  ces  aliénés  est  considérable.  II 
en  est  de  máme  en  Suéde,  en  Norvége,  etc.  L’Angleterre  entre 
aussi  dans  cette  voie. 

Le  nombre  des  individus  dont  le  suicide  a  été  la  suite  de 
l’ivresse  s’éléve  á  530,  le  huitiéme  environ  du  cliiífre  général 
(8,66);  chez  beaucoup  d’entre  eux,  les  chagrins  ont  été  les  pro- 
moteurs  de  cette  funeste  passion  :  nous  avons  noté  cette  cause 
112  fois.  L’observation  seule,  sans  le  secours  de  la  slatistique, 
démontre  la  justesse  de  ce  relevé ;  c’est  done  á  tort  et  d’aprés  un 


(1)  Presse,  10  décembre  1845. 
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examen superficiel des  faits,  qu’on  a  rangéexclusivementl’ivresse 
parmi  Ies  causes  phvsiques  déla  folie.  11  y  a  sans  doute un grand 
nombre  de  personnes  qui  sont  entrainées  á  boire  par  leur  orga- 
nisation,  et  nousen  avons  noté  des  exemplesdéplorables,  surtout 
chez  les  individus  nés  de  parents  ivrognes,  mais  les  chagrins,  la 
misére,  la  paresse,  la  contagión  de  l’exemple  doivent  étre  comp- 
tés  parmi  les  motifs  les  plus  puissants  de  cette  passion. 

Combien  d’hommes  s’établissent  avec  ríen  ou  peu  de  chose 
qui,  ne  pouvant  réussir  á  équilibrer  leurs  dépenses,  aprés  avoir 
luttéquelque  temps  contre  cette  ruine  en  détail,  finissent  par 
chercher  dans  le  vin  un  oubli  á  leurs  peines.  Les  querelles  et  les 
chagrins  domestiques  ont  souvent  aussi  ce  résultat.  Parmi  les 
faits  que  nous  avons  recueillis,  nous  avons  trouvé  bon  nombre 
d’individus  qui  a vaient  contracté  l’habitude  de  l’ivrognerie,  les  uns 
parce  qu’ils  avaient  sans  cesse  sous  les  yeux  le  spectacle  des  dépor- 
tements  de  leurs  femmes;  Ies  autres  parce  qu’ils  avaient  per  du  un 
étre  cher,  ou  avaient  été  abandonnés.  La  plupart  disaient  qu’ils 
s’étaientlivrésauvin  dans  l’intention  des’étourdir  sur  leurs maux. 

Des  artisans  dont  le  salaire  est  insuffisant  pour  nourrir  leur 
famille,  obligés  de  se  défaire  piéce  a  piéce  de  leur  petit  mobilier, 
ont  recours ala bouteille,  et  lorsque  l’ivresse  est  passée ils éprou- 
vent  un  tel  chagrín  de  leur  position,  qu’iís  mettent  fin  á  leurs 
jours.  Un  malheureux  qui  venait  de  vendre  son  dernier  drap, 
s’asphyxie  aprés  s’étre  enivré.  Beaucoup  d’ivrognes  se  tuent  par 
le  regret  que  leur  cause  l’impossibilité  de  vaincre  leur  funeste 
penchant  et  les  conséquences  déplorables  qu’il  a  produites.  En 
se  voyant  sans  emploi,  continuellement  chassés  de  leurs  places, 
couverts  de  dettes  criardes,  exposés  á  des  reproches  quotidiens, 
battus,  battant,  punís  par  les  tribunaux,  en  horreur  á  leurs  fa- 
milles,  n’ayant  jamais  le  sou,  le  désespoir  s’empare  d’eux,  etils 
se  tuent.  130  individus  se  rangent  dans  cette  catégorie.  Ici  nous 
n’ avons  que  l’embarras  du  choix.  Ceux-ci  vendent  ou  engagent 
tous  leurs  effets  et  máme  eeux  de  leurs  pratiques ;  ceux-lá  man- 
gent  l’argent  de  leurs  fournisseurs,  de  leur  loyer,  de  leur  rempla- 
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cemént.  Les  uns  accablent  de  coups  ;leurs  femmes  et  léurs  en- 
fants,  doiit  les  jours  sont  sans  cesse  en  danger ;  les  aütres  devieii- 
nent  Violents  ,  paresseux  et  débauchés.  II  en  est  qui  tombent  dans un 
ábrtitissemént  qui  leur  permet  á  peiné  deparleroud’agir.  Les  ae- 
tions  honteuses,  le  vol,  ne  sont  que  trop  souvent  les  eonséqueríces 
de  l’ivrognerie ;  lorsque  ce  penchant  est  deven  u  irresistible,  il  fádt 
le  satisfaire  a  tout  prix,  et  l’on  ne  recule  devant  aucun  moyen. 

La  suréxcitation  causée  par  l’ivresse  peut  déterminer  toüt  a 
cdup  l’idée  du  suicidé  chez  un  homme  qui  n’y  était  aucuneraent 
enclin,  et  qui,  sauvé  de  la  mort,  n’en  conserve  pas  de  souveiiir 
et  se  felicite  d’avoir  échappé  a  une  aussi  triste  fin. 

«X...,  ouVrier  journalier,  avait  puisé  au  fond  d’une  boutéille 
une  excitation  alcooliqué  qui  lui  faisait  redouter  les  millé 
petiíes  miseros  de  íá  vié.  L’idéé  dutravaillui  paraissait  une  hor¬ 
rible  malédiction.  11  résolut  de  s  en  afFranchir  sans  plus  tarder. 

»  Müni  d’une  cordé,  il  grimpe  sur  un  arbre  de  la  pdace,-  et; 
éclairé  par  un  béc  de  gaz,  procede  á  rinstallation  dé  l’instfü- 
raént  du  supplice.  Lá  corde  solidement  attachée  á  une  brariclié 
flexible,  le  noeud  coülant  preparé,  il  y  passe  la  téte,  abandonne 
le  troné  de  l’arbre,  et  se  lance,  comme  disent  les  Anglais,  dans 
1’ éter  ni  té. 

»  La  branche  ploie,  craque  et  casse,  réjetant  sur  la  terre  l’au- 
tetír  de  cette  coupable  tentativé. 

»  Au  méme  instant,  un  passant  áccourt  et  coupe  la  cordé 
encore  attachée  á  la  branche  rompue  ;  une  patrouille  survient; 
et  X...  est  conduil  au  violon.  Lá,  il  né  peut  ríen  dire,  sinofi  qué 
l’ivresse  l’avait  sans  doute  réndu  fou. 

»  Du  reste,  eomplétement  dégrisé,  il  parle  de  ses  idées  et  sé 
félicite  sincérement  d’avóir  échappé  á  la  mort  qu’il  a  vue  de 
si  prés ;  il  garde  précieusement  la  corde  qui  lui  a  serví  podi’ 
cette  tentative  de  suicide. » 

L’ivrognerie  conduit  trés-souvent  á  la  folie ;  nous  avons  trouvé, 
dans  136  cas,  cette  cause  indiquée.  II  y  a  longtemps  que  le  deli - 
rium  tremens  est  l’apanage  des  buveurs;  ce  genre  de  folie  n’est 
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pas  íé  seul  qué  l’on  observe,  toutés  les  aliénations  peuvent  étre 
la  suite  de  l’excés  des  boissons ;  les  formes  que  nous  avons  le 
plus  constamment  observées  aprés  le  delirium  tremens ,  sont  l’exal- 
tation  maniaque,  la  forme  mélaneolique,  la  stupeur,  les  halluci- 
nations,  les  folies  suicidé  et  homicide  :  53  fois  la  monomanie  sui¬ 
cide  ébrieuse  a  été  bien  établie.  Les  hallucinations  ont  pour  ainsi 
dire  quelque  chose  de  caractéristiqüe  :  élles  consistent  en  des 
apparitions  de  reptiles,  d’animaux  d’un  aspect  repoussant,  de 
figures  hideuses,  d’hommes  noirs  quipassent  au  travérsdes  murs, 
disparaissent  dans  des  trous,  etc. ;  en  général,  les  folies  déter- 
ininées  par  l’ivresse  se  caractérisent  par  la  prédominance  d’idées 
tristes,  effrayantes,  etc.  Nous  avons  insisté  sur  cefait  dansnotre 
hstoire  des  hallucinations  (1).  Depuis,  M.  Marcel,  dans  une 
bonne  thése,  a  également  appelé  l’attention  sur  ce  sujet(2).  11  y 
a  quelque  temps,  on  amenait  dans  notre  établissement  un  homme 
qu’on  disait  atteint  d’un  délire  aigu.  En  l’entendant  s’écrier  : 
«  Voyez-vous  ces  rats,  ces  grenouilles,  ces  poissonsqui  sortent  des 
muradles,  ces  hommés  qui  monten!  et  disparaissent  par  des 
trous,  » j’affirmai  qué  le  málade  avait  un  delirium  tremens.  En 
vain  toutes  les  personnes  de  la  famillé  m’assurérent  qu’il  était 
excessivement  rangé,  qu’il  ne  buvait  jamais,  je  n’en  persistai 
pas  moins  dans  mon  opinión  que  vint  mettrehors  de  doute  un 
examen  sérieux. 

L’adage,  il  ale  vin  triste,  mauvais,  est  fondé  sur  une  observa- 
tion  rigoureuse  desfaits.Noüs  avons  vuque  53individuss’étaient 
suicidés  par  suite  du  désordre  apporté  dans  leurs  facultes  par 
l’abus  des  liqueurs  fortes.  La  plupart  aváient,  depuisplus  ou  moins 
longtemps,  des  accés  de  folie  aprés  s’étre  enivrés,  et  dans  cet  état 
ils  ne  cessaient  de  répéter  qu’ils  se  tueraient.  A  forcé  de  les  en- 
tendre  dire  la  méme  chose,  on  avait  fini  par  n’y  plus  faire  atten- 

(1)  A.  Brierre  de  Boismont,  Des  hallucinations,  lre  édit.,  p.  182.  Páris, 
1845,  3e  édit.,  1862,  p.  174. 

(2)  Marcel,  De  la  folie  causée  par  Vahus  des  boissons  alcooliques,  thése. 
Páris,  1847. 
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tion,  et  les  témoins  déposaient  qu’ils  ne  croyaient  plus  qu’ils 
missentleurs  menaces  a  exécution. 

Ceux  qui  se  suicident  par  l’influence  alcoolique  ne  se  nuisent 
passeulement  áeux-mémes,  ils  peuvent  encore  nuire  aux  autres. 
Souvent,  en  effet,  l’idée  de  íuer  se  manifesté  avec  la  folie  sui¬ 
cide.  Rien  de  plus  ordinaire  que  d’assister  a  des  scénes  de  fureur 
dans  lesquelles  ces  malheurenx  s’écrient :  Nous  voulons  nous  tuer; 
auparavant  nous  tuerons  notre  femme,  notre  maitresse,  nos 
enfants.  Seize  fois  nous  avons  constaté  la  tendance  homicide. 
Les  individus  qui  avaient  cette  idée  ñxe  étaient  la  terreur  de 
ceux  qui  les  entouraient.  Leurs  discours  étaient  des  menaces 
continuelles  de  sang,  ils  ne  parlaient  que  d’égorger,  de  couper 
le  cou,  d’éventrer.  Plusieurs  aiguisaieiit  leurs  couteaux,  leurs 
poignards;  les  familles,  dans  des  transes  continuelles,  étaient 
obligées  de  s’enfuir.  L’aceés  fini,  toute  cette  fureur  s’évanouis- 
sait,  et  l’idée  de  mort  disparaissait  avec  elle.  Quelques-uns  ne 
conservaientaucun  souvenir  de  ce  quis’était  passé.  Nous  avons 
fait  la  méme  remarque  pour  la  folie  suicide.  Les  individus  que 
tourmente  cette  idée,  tristes,  sombres,  moroses  pendant  l’accés, 
faisant  méme  des  tentatives  de  diverse  nature,  ne  se  rappellent 
souvent  plus  ni  leurs  paroles  ni  leurs  actes.  L’observation  rap- 
portée  plus  haut  en  est  la  preuve. 

La  folie  suicide  ou  homicide  peut  éclater  tout  á  coup.  Deux 
buveurs  qui  n’en  avaient  jusqu’alors  donné  aucun  signe  en 
furent  saisis  inopinément.  L’un  d’eux  se  déshabille  en  un  clin 
d’ceil,  se  met  á  courir  de  toutes  ses  forces,  s’élance  sur  le  para- 
pet  d’un  pont  et  se  précipite  dans  la  riviére.  L’autre  qui  était 
fort  tranquille  á  table  avec  ses  amis,  tire  a  l’improviste  son  cou- 
teau.  en  frappe  l’un  d’eux,  puis  montant  rapidement  d'escalier, 
il  se  brüle  la  cervelle.  Cette  action  ne  put  s’expliquer  pour  ceux 
qui  le  connaissaient  que  par  l’influence  des  boissons. 

L’ivresse  peut  conduire  a  la  monomanie  du  vol.  Un  homme 
sur  la  probité  duquel  aucun  soupgon  ne  s’était  jamais  élevé, 
n’avait  pas  plutót  bu,  qu’il  se  mettait  á  dérober  tout  ce  qui  lui 
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tombait  sous  la  main.  Des  que  l’accés  était  terminé,  il  se  faisait 
de  vifs  reproches  et  restituait  les  objets.  Le  désespoir  de  ne  pou- 
voir  se  corriger  de  cette  funeste  habitude  le  conduisit  au  suicide. 

Une  des  conséquences  fort  graves  de  l’ivresse  est  l’exaltation 
des  désirs  sexuels.  Un  grand  nombre  de  crimés  ont  été  commis 
dans  cet  état.  Nous  avons  été  plusieurs  fois  consulté  pour  un  in- 
dividu  qui  a  finipar  étre  enfermé  a  Bicétre.  Lorsque  lesliqueurs 
lui  avaient  fait  perdre  la  raison,  il  se  mettait  nu  et  poursuivait 
femmes  et  hommes  avec  de  telles  excentricités,  qu’ilne  pouvait 
exister  dedoute  sur  le  désordre  de  son  esprit. 

Si  l’ivresse  produit  fréquemment  la  folie,  on  l’observe  quel- 
quefois  aussi  comme  conséquence  de  cette  maladie.  H.Royer- 
Collard  a  cité  dans  sa  thése  l’exemple  d’une  dame  fort  respecta- 
table  qui,  parvenue  au  temps  critique,  fut  prise  d’un  besoin 
irrésistible  de  boire  de  l’eau-de-vie.  Cette  époque  franchie,  elle 
revint  á  ses  habitudes,  éprouvant  un  éloignement  extréme  pour 
ce  qu’elle  avait  tant  aimé.  Pariset  nous  racontait  souvent  l’ob- 
servation  d’une  dame  sujette  a  des  accés  de  folie,  qui  n’était 
pas  plutót  dans  cet  état,  qu’elle  se  mettait  a  boire  des  liqueurs 
fortes.  Parmi  les  malades  auxquels  nous  avons  donné  des  soins, 
nous  avons  rencontré,  á  trois  diverses  reprises,  le  penchant  aux 
liqueurs  pendant  la  maladie  mentale.  Cette  perversión  du  goüt 
s’affaiblissait  á  mesure  que  la  raison  reprenait  son  empire. 

Deux  faitsnous  ont  frappé  dans  les  désordres  de  l’esprit  qu’on 
observe  chez  les  individus  qui  font  un  usage  immodéré  du  vin 
et  des  liqueurs  fortes :  la  perversión  de  certaines  facultés  et  l’irré- 
sistibilité  du  penchant,  en  présence  des  événements  les  plus 
désastreux. 

Les  observations  de  ce  genre  sont  si  nombreuses  que  nous 
n’avons  que  l’embarras  du  choix.  Une  dame,  d’une  imagination 
romanesque,  ne  trouve  pas  dans  l’union  que  lui  a  fait  contracter 
safamille  le  bonheur  qu’elle  a  révé.  Pour  diminuer  ses  regrets, 
elle  cherche  dans  les  plaisirs  de  la  table  une  distraction;  le  goüt 
du  vin  et  des  liqueurs  se  développe,  prend  de  l’intensité,  et  se 
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convertí t  en  une  passion  furieuse.  Sourde  á  toutes  les  remon- 
trances,  elle  ne  cesse  de  s’enivrer.  Privée  de  cet  excitant  qui  luí 
est  devenu  indispensable,  ellefaitmainbassesurce  qu’elletrouve 
et  l’échange  contre  du  vin.  Pendant  des  journées  entiéres,  elle 
s’absente  du  toit  conjugal,  sans  qu’on  sache  ce  qu’elle  est  dever 
nue.  Ramenée  chez  elle  par  des  étrangers  ou  parla  pólice,  illui 
est  impossiblededire  ce  quí  lui  estarrivé  pendant  tout  ce  teraps. 
Plusieurs  fois  elle  estrevenuesansvétements.  Longtemps  le  mari 
concentra  ces  scénes  dans  son  intérieur ;  il  lui  a  fallu  céder  a  la 
nécessité,  et  placer  sa  femme  dans  une  maison  de  santé  oü  elle 
est  morte  d’épuisement. 

La  filie  d’un  négociant  avait  re<?u  une  excellente  éducation 
morale  et  religieuse.  Restée  orpheline  á  seize  ans,  elle  prit  le  partí 
de  se  retirer  dans  un  couyent,  oü  elle  passa  quelques  années. 
D’aprésles  renseignements  que  nous  a  vons  pu  obtenir,  il  paraítrait 
quede  mauvais  conseils  firentnaitre  en  elle  le  goutdes  boissons. 
Une  fois  entrée  dans  cette  vóie,  qu’elle  devait  parcourír  d’une 
maniere  si  fatale,  rien  ne  put  l’arréter.  Au  couvent,  elle  buvait 
en  cachette.  Sortie  de  la  communanté,  á  l’étonnement  de  tous, 
peut-étre parce  que  son  deplorable  penchant  avait  été  connu,  elle 
vint  á  Paris,  oü  quelque  temps  aprés  elle  se  maria  á  l’un  de  ses 
parénts.  Cette  unión  ne  fut  pas  plutót  formée,  que  le  mari  sur- 
prit  sa  femme  buvant;  il  lui  fit  des  représentations  qui  n’eurent 
aucun  succés.  Desolé  de  ne  pouvoir  la  eorriger,  le  «íhagrin  sim¬ 
para  de  lui,  et,  en  peu  de  temps,  il  succomba. 

Se  trouvant  de  nouveau  seule,  elle  se  livra  sans  contrátate  á 
sa  passion ;  son  patrimoine  fut  devoré  en  quelques  années.  Aux 
avisd’une  domestique  qui  ne  Favait  jamais  quittée,  elle  répondait: 
<s  Tes  raisonnements  sont  tres-justes ;  je  sais  qu’avec  ce  ?ice  per- 
sonne  ne  voudra  me  recevoir.  Que  veux-tu !  c’est  plus  fort  que 
moi,  j’aimerais  mieux  mourir.  d  Un  jour  elle  vint  frapper  á  notre 
porte ;  elle  n’ avait  pas  mangé  depuis  vingt-quatre  heures ;  son 
extérieur  annongait  la  plus  aftreusemisére.  Ma  femme  lui  fit  don 
d’une  robe  qu’elle  vendit  en  sortant  pour  acheter  de  Feau-de-vie- 
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Peu  de  temps  aprés  nous  apprimes  qu’elle  avait  mis  fin  a  sa 
triste  vie,  en  s’asphyxiant. 

La  violen  ce  de  cet  ignoble  penchant  est  telle,  qu’un  homme 
jeune,  bien  né,  auquel  nous  retracions  avec  toute  la  chaleur  de 
l'amitié  les  conséquences  déplorables  de  ce  vice,  dont  son  orga- 
nisation  portait  déjá  la  marque  indélébile,  nous  répondit :  «  Eh 
bien  1  que  voulez-vous?  Je  mourrai,  et  six  mois  aprés  il  était 
mort.  Une  lutte  de  famille  obstinée  avait  été  le  point  de  départ  de 
cette  funeste  habitude.  Cette  histoire  et  tant  d’autres  semblables 
m’ont,depuis  longtemps,  convaincu  qu’il  fallait  regarder  au  déla 
de  la  maladie  organique  pour  *  laquelle  nous  sommes  presque 
toujours  exclusivement  consultes.  Aussi  rienne  pourrait  ébranler 
ma  conviction  profonde  sur  la  part con sidér able  du  moral  dansles 
désordres  de  la  santé.  Un  autrebuveur,  forcé  de  vendre  sa  charge, 
part  pour  les  pays  étrangers;  il  parvient  á  pervertir  sa  fetnme, 
et  trafique  de  ses  charmes  pour  satisfaire  sa  passion.  Cette  infáme 
ressource  s’épuise,  il  se  fait  chevalier  d’industrie.  Qn  l’enferme 
dans  mon  établissement.  Vingt  années  s’étaient  écoulées  depuis 
l’origine  de  ses  désqrdres.  L’examen  de  son  état  inteilectuel 
et  moral  ne  peut  me  laisser  aucune  illusion,  il  n’y  a  pas  de  gué- 
rison,  et  le  mal  ne  peut  qu’aller  en  augmentant.  Je  conseille  de 
profiter  d’une  occasion  qui  se  présepte  de  le  trapspqptqp  aqx 
colonies,  ou  il  meurt  heureusement  de  la  fiévre  jaune,  peq  de 
temps  aprés  son  arrivée. 

Piusieurs  naaladies  paraissent  avoir  une  certaine  influenpe  sur 
la  production  de  l’ivresse.  Un  individu  fait  une  chute  sur  la  téte, 
d’une  hauteur  considérable.  11  est  amené  dans  un  hópital,  sans 
connaissance,  présentant  une  fracture  avec  enfoncement  du  co¬ 
ronal  et  d’un  des  pariétaux ;  le  chirurgien  se  décide  á  lui  prati- 
quer  l’opération  du  trépan.  La  guérison  a  lieu,  mais  le  blessé, 
qui  n’avait  jusqu’alors  manifesté  aucun  penchant  á  l’ivrognerie, 
se  livre  avec  fureur  aux  boissons.  Piusieurs  années  s’écouient 
ainsi,  sans  qu’ aucune  représentation  puisse  le  corriger.  Enfin, 
il  s’enivre  pendant  trois  jours  consécutifs  etsetue. — ;  Une  femme. 
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á  la  suite  de  ses  couches,  éprouve  le  besoin  de  boire ;  elle  cede 
á  ce  désir  impérieux ;  l’aliénation  mentale  survient,on  la  conduit 
á  Charenton,  oü  elle  reste  huit  ans.  Revenue  á  unedemi-raison, 
elle  est  mise  en  liberté ;  dans  l’espace  de  quatre  ans,  elle  a  plu- 
sieurs  accés  de  folie,  déterminés  par  la  máme  cause.  Cette  mal- 
heureuse  femme,  qui  avait  lesentimentde  sa  position,  ne  voulait 
voir  personne.  Un  jour,  on  la  trouva  pendue.  —  Un  homme  est 
atteintd’une  attaque  d’apoplexie,  ilse  rétablit;  ceux  qui  l’entou- 
rent  s’apergoivent  qu’il  est  devenu  buveur.  Possesseur  de 
120000  franes,  il  finit  par  s’imaginer  qu’il  n’avait  pasles  moyens 
suffisants  pour  vivre.  Enfin,  nous  pourrions  eneore  citer  le  cas 
d’un  individu  qui  contracta  l’habitude  de  s’enivrer  aprés  une 
grave  maladie  vénérienne. 

Quelquefois;  les  maladies,  par  le  chagrin  qn’elles  occasionnent, 
peuvent  conduire  á  l’ivrognerie.  Nous  avonsrecueillil’observation 
d’une  femme  quis’abandonnaá  l’usage  des  liqueurs  pour  échap- 
per  a  la  douleur  que  lui  causait  un  ulcére  de  la  matrice.  Dans 
un  autre  cas,  nous  avons  vu  un  artisan  qui,  pour  s’étourdir  sur 
l’affaiblissement  de  sa  vue,  se  mit  á  boire ;  chaqué  excés  le 
rendait  mélancolique  et  sombre  pendant  plusieurs  jours. 

La  passion  de  l’ivresse  est  une  des  causes  les  plus  puissantes 
de  l’abrutissement  du  peuple ;  il  suffit  de  parcourir  les  barrieres 
de  París,  les  dimanches  et  les  lundis,  pour  avoir  une  idee  des 
suites  de  ce  vice,  dont  les  conséquences  inévitables  sont  les  rixes, 
les  coups,  les  blessures,  le  meurtre  et  la  misére.  II  ne  se  passe 
pas  de  semaine  que  les  papiers  publics  n’enregistrent  des  actes 
d’une  barbarie  révoltante.  Chaqué  année,  des  milliers  de  con- 
damnations  correctionnelles  viennent  punir  les  ivrognes,  et  le 
chátiment  est  quelquefois  plus  terrible  encore,  puisque  le  bagne 
est  souvent  le  réveil  de  l’ivresse.  Nous  n’avons  dans  cette  étude 
en  vue  que  le  suicide,  que  serait-ce  si  nous  parlions  des  innom¬ 
brables  maladies  que  l’abus  du  vin  occasionne  et  qui  se  terminent 
parla  mort  dans  les  hópitaux  ?  Beaucoup  d’auteurs  et  M.  Renau* 
din,  entre  autres,  dans  ses  Études  médico-psychologiques ,  ont 
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montré  que  l’accroissement  de  la  folie  et  surtout  de  l’idiotie 
était  en  grande  partie  dü  á  l’ivrognerie. 

Plus  les  passions  deviennent  abjectes,  moins  ceux  qui  en  sont 
les  victimes  formulent  leurs  derniéres  pensées  :  abrutis  par  leurs 
excés,  le  plus  petit  effort  d’esprit  leur  est  impossible ;  aussi  les 
ivrognes  laissent-ils  fort  peu  d’écrits. 

En  résumant  les  faits  de  cette  section,  on  arriveá  conclureque 
l’ivrognerie  est  une  cause  fréquente  de  suicide. 

II  importe  de  remarquer  que  l’ivrognerie,  rangée  exclusive- 
ment  parmi  les  causes  physiques,  peut  étre  le  résultat  des  cba- 
grins,  de  la  misére,  de  la  paresse,  etc. 

L’ivrognerie  conduit  trés-souvent  á  la  folie  dont  les  principales 
formes  sont :  le  dtlirium  tremens,  l’exaltation  maniaque,  la  forme 
triste,  les  folies  suicide  homicide,  les  hallucinations  d’une  nature 
spéciale,  la  stupeur  ébrieuse  (1). 

L’alcoolisme  chronique  produit  des  maladies  non  moins 
graves,  parmi  lesquelles  la  paralysie  générale,  l’idiotie,  la  folie, 
le  suicide,  la  stérilité  occupent  une  place  considérable. 

Plusieurs  fois  l’abus  des  liqueurs  fortes  a  été  suivi  de  la  mono- 
manie  du  vol. 

L’exaltation  génésique,  la  perversión  de  cet  instinct,  sont  sou- 
vent  les  conséquences  de  l’ivresse. 

L’ivrognerie  peut  succéder  á  la  folie,  au  temps  critique,  á 
certaines  maladies. 

Le  penchant  á  l’ivrognerie  entraine  la  perversión  des  instincts, 
des  facultés,  et  son  irrésistibilité  devient  quelquefois  telle,  que  les 
catastroplies  les  plus  terribles  ne  peuvent  l’arréter. 

2o  Misére,  pauvreté.  —  La  misére,  cet  élément  capital  du 
crime,  figure  pour  une  proportion  considérable  dans  laproduction 
du  suicide.  En  présence  d’un  pared  résultat,  n’y  a-t-il  pas  une 
extréme  légéreté  a  proclamer  la  folie,  seule  explication  possible 

(1)  Delasiauve,  Diagnostic  différentiel  du  delirium  tremens  ou  stupeur 
ébrieuse  {Armales  médico-psychologiques,  1851,  p.  646.) 
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de  ces  douloureux  holocaustes  ?  II  y  aura  toujours  assez  de  cceurs 
froids  et  égoistes  qui  passeront  outre,  sans  qu’il  soil  nécessaire 
d’en  augmenter  le  nombre  et  d’en  dormir  les  consciences,  en  leur 
suggérant  une  pareille  justification.  Ii  est  sans  doute  fort  tran- 
quillisant  pour  Jes  heureux  de  la  terre,  de  se  dire :  voilá  un  fou 
qui  vient  de  se  tuer ;  si  la  voix  du  morí  pouvait  leur  repondré', 
comme  celle  d’un  poete  infortuné,  c’est  la  faim  qui  m’a  mis  au 
tombeau,  la  compassion  se  réveillerait  aussitót;  car  l’instinct 
généreux  qui  porte  á  soulager  ses  semblables  peut  étre  engourdi, . 
il  n’est  jamais  éíeint  dans  le  coeur  de  l’homme. 

La  confirmation  de  ces  paroles  est  dans  la  lecture  des  4595 
pr océs- verba ux  que  nous  avait  confiés  l’administration  de  la 
justice.  On  y  trouve  282  morts  par  misére,  la  seiziéme  partie 
en  virón  du  chiffre  total  (16,28).  Parmi  eux,  beaucoup  sans  doute 
avaient  été  conduits  á  cette  terrible  résolution  par  la  paresse, 
Fjnaprévoyance,  le  libertinage,  l’ivrogperjq,  beaucoup  aussi  y 
avaient  été  amenés  par  les  privations  de  loute  espéce.  Quel  ter¬ 
rible  tableau  que  celui  de  ces  malheureux  qui  avaient  successi- 
vement  engagé  tous  leurs  eífets  et  vendu  memo  jes  reconnais- 
sances  du  mont-de-piété,  pour  prolonger  dequelques  heuresleur 
lente  agón  ie!  En  entrant  dans  ces  man  sardes  ou  s’était  accorppli 
le  dernier  acte  de  cette  cruelle  tragédie,  les  pfficiers  ministériels, 
dont  nous  n’avons  qu’á  copier  les  déciqrations,  ont  souvent 
constaté  qu’il  ne  restait  plus  ni  meubles,  ni  vétements,  etqqe  la 
paillasse  méme  avait  servi  a  alimenter  le  feu.  Au  plus  fort  de 
l’Jiiyer,  on  releve  un  homme  presque  entiérement  nu ;  il  afíirme 
dans  une  lettre,  qu’il  a  combattu  pied  á  pied,  vendan t  tqut  cq 
qu’il  avait ;  on  n’aperpoit  que  les  quatre  mqrs  de  la  chambre. 

Tantót  ce  sont  des  gens  qui  n’ont  pas  mangé  depuis  plusieurs 
jours,  parce  que  la  faiblesse  lesa  cloués  sur  leur  grabat.  Nous 
avons  recueilli  cinq  faits  de  ce  genre.  L’un  de  ces  infortunés 
n’ avait  rien  pris  depuis  trois  jours.  De  faux  dévots  retirérent  les 
secours  du  bureau  de  bienfaisance  a  une  pauvre  femme,  sous 
prétexte  qu’elle  avait  logé  dans  une  maison  de  prostitution ;  elle 
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declara  dans  un  écrit,  qu’elle  était  sans  alimetits  depuis  deux 
jours.  Une  autre  révéla  qu’il  n’y  avait  point  de  semaine  qu’elle 
ne  fut  vingt-quatre  heures  sans  une  bouchée  ele  pain. 

Tantót,  ce  sont  des  individus  a  qui  leur  fierté  n’a  pas  permis 
de  raendier.  Deux  hommes,  victimes  de  ce  préjugé,  reprehensible 
sans  doute,  mais  jusqu’á  un  certain  point  excusable,  aimérent 
mieux  se  donner  la  mort  que  de  se  faire  inseriré  au  bureau  de 
bienfaisance.  Les  uns  se  tuent  parce  qu’ils  sont  dans  l’impossibi- 
lité  de  faire  vivre  leur  famille  :  ainsi,  une  pauvre  filie  travaille 
jour  et  nuit  pourprocurer  á  sa  mere,  vieille,  impotente  etpresque 
aliénée,  les  secours  qui  lui  sont  indispensables  ;  ses  forces 
s’usent,  ses  ressources  s’épuisent,  le  travail  manque,  elle  s’étend 
siiencieusement  sur  sa  couphe,  á  cóté  d’un  réchaud ,  et  mur¬ 
mure  :  Puisque  ma  vie  lui  est  inutile,  puisse  au  moins  ma  mort 
la  faire  entrer  dans  un  établissement  de  charité  !  D’autres  s’irq- 
molent  parce  qu’ils  ne  peuyenf  supporter  d’étre  á  la  charge  de 
leurs  parents,  par  suite  de  leurs  infirmités,  de  leur  viejllesse. 

Sur  les  282  individus  dont  la  misére  paraít  ayoir  determiné 
la  mort,  on  trouve  dans  149  cas,  des  détails  circonstanciés  qui  ne 
laissent  aucun  doute  sur  les  motifs;  dans  les  133  autres  cas,  les 
procés-verbaux  se  bornent  á  indiquer  la  misére  comrne  cause, 
les  reconnaissances  du  mont-de-piété,  la  nudité  des  piéces,  l’ab- 
sence  de  vétements,  de  lit  méme,  sont  les  meilleurs  commentaires 
de  la  valeur  de  ce  mot ;  il  ne  faut  pas  perdre  de  yue  que  si  Finé  - 
galité  des  salaires,  le  chómage,  l’élévation  du  prix  des  denrées, 
le  fardeau  des  impóts  sont  pour  beaucoup  de  malheureux  des 
motifs  puissants  de  ruine,  la  paresse,  les  mauvais  appétits,  la 
noncfialance  dans  le  travail,  la  fainéantise,  les  besoins  de  dissi— 
pations,  de  divertissements,  de  plaisirs,  sont  pour  un  trés-grand 
nombre  les  véritables  causes  de  leur  infortune. 

Lenécrologe  de  112  de  ces  malheureux  n’est  qu’un  recueil 
d’anecdotes  déchirantes :  un  d’eux  s’empoisonne  au  jnilieu  d’ou- 
vriers,  il  est  sans  vétements,  sans  aliments,  n’a  pu  depuis  trois 
jours  fournir  á  la  subsistance  de  ses  deux  enfants ;  épuisé  par  la 
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maladie,  par  la  diéte,  il  trace  les  lignes  suivantes  :  «  Je  lutte 
depuis  trop  longtemps  sans  succés ;  je  sais  profondément  décou- 
ragé,  sans  forcé,  l’idée  de  laisser  mes  pauvres  enfants  dans  un 
pared  dénüment  me  déchire  le  cceur,  j 'espere  que  ma  mort  ap- 
pellera  l’attention  sur  eux  et  que  quelque  áme  cliaritable  en 
prendra  pitié. »  Beaucoup  sont  sans  asile. 

Si  la  misére  n’arme  que  trop  souvent  le  bras  des  malheureux, 
elle  peut  aussi  faire  prendre  cette  terrible  résolution  dans  le  but 
d’assurer  des  ressources  a  sa  famille. 

Le  12  octobre  1840,  un  négociant  fut  trouvé  étranglé  dans  une 
voiture  sur  la  route  de  Stettin.Le  mauvais  état  de  sesaffaires  fit 
d’abord  penser  á  un  suicide.  La  position  du  cadavre,  qui  avait 
les  mains  liées  derriére  le  dos,  des  traces  de  spoliation,  tout  en¬ 
fin  écarta  un  pared  soupcon ,  etles  tribunaux,  reconnaissantles 
preuves  d’une  mort  violente,  durent  procéder  á  une  enquéte 
judiciaire,  qui  cependant  n’aboutit  a  aucun  résultat.  Le  négo¬ 
ciant  avait  assuré  sa  famille,  á  la  banque  de  Gotha,  pour  une 
somme  de  10  000  écus  (40  000  francs  environ),  qui  devaient  lui 
étre  remis,  sauf  le  cas  oüla  mort  aurait  été  le  résultat  d’un  sui¬ 
cide.  Les  choses  en  étaient  la,  lorsqu’un  fondé  de  pouvoirs  de 
cette  banque  est  venu  se  présenter  aux  tribunaux  pour  prouver 
que  le  négociant  s’était  véritablement  suicidé,  et  réclamer  la 
somme  déposée  entre  les  mains  de  la  justice.  II  exhiba  une  lettre 
autographe  du  mort,  dans  laquelle  celui-ci  exposait  les  motifs 
qui  l’avaient  poussé  á  cet  acte  et  les  moyens  qu’il  avait  employés 
pour  l’exécuter.  II  résulte  de  ce  document,  qu’il  s’était  sacrifié  a 
sa  famille  pour  lui  procurer  la  somme  qui  lui  revenad  de  la 
banque  d’assurances,  et  la  préserver  ainsi  d’une  ruine  complete. 
Suivant  cette  lettre,  qui  porte  tous  les  caracteres  de  l’authenti- 
cité,  ii  s’était  pendu  a  un  poteau,  d’oü  un  ami  était  venu  l’enlever, 
d’aprés  un  accord  fait  entre  eux,  et  l’avait  mis  dans  une  attitude 
propre  a  faire  supposer  un  meurtre.  Sur  un  feuillet  écrit  et  signé 
de  sa  propre  main,  le  nom  de  cet  ami  est  enlevé  par  une  cou- 
pure,  et  l’on  n’a  pu  l’apprendre  jusqu’ici. 
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D’autres  ne  peuvent  gagner  leur  vie,  ou  bien  leur  salaire  est 
insuffisant.  Cette  circonstance  se  rattache  souvent  a  la  diminu- 
tion  des  forces,  á  l’affaiblissement  de  la  vue,  aux  infirmités,  á  la 
vieillesse.  Une  femme  met  fin  á  ses  jours  en  se  voyant  grosse  et 
sur  le  point  d’accoucher  pour  la  sixiéme  fois,  au  milieu  du  dé- 
nüment  le  plus  absolu.  Je  fus  appelé  une  fois  pendant  la  nuit 
pour  délivrer  une  de  ces  infortunées;  je  ne  trouvai  pour  enve- 
lopper  la  mere  et  l’enfant  que  quelques  lambeaux  d’une  grosse 
toile  á  emballage. 

Quelques-uns  ne  peuvent  supporter  le  tableau  sans  cesse  pré- 
sent  á  leurs  yeux,  de  leur  bonheur  passé  avec  leur  détresse 
actuelle.  Ce  regret  est  d’autant  plus  prononcé  qu’ils  sont  plus 
avances  en  age,  et  que  par  cela  méme  leurs  illusions  sont  dé- 
truites,  leur  confiance  perdue.  Les  soufirances  de  la  misére  sont 
encore  aggravées  chez  d’autres  par  l’ingratitude  et  la  mauvaise 
foi  de  leurs  proches  qui  refusent  de  leur  rendre  les  dépóts 
confies. 

Unassezgrand  nombre  (20)  se  sont  donná  la  mort,  minésqu’ils 
étaient  par  le  chagrin  de  leur  position.  Leurs  adieux,  leurs  écrits, 
leurs  conversations  établíssent  que  ce.  n’est  qu’aprés  une  lutte 
longue  et  désespérée  qu’ils  ont  cédé  á  l’idée  fatale  et  aprés  s’étre 
assurés  que  leurs  malheurs  étaient  irreparables. 

Sur  les  112  individus  dont  nous  analysons  les  causes  de  sui¬ 
cide,  30  environ  avaient  cherché  dans  l’usage  immodéré  des 
boissons  l’oubli  de  leurs  maux.  Les  conséquences  de  cette  con- 
duite  avaient  nécessairement  accéléré  leur  ruine,  en  les  précipi- 
tant  dans  les  dettes,  l’inconduite  et  la  débauche. 

Parmiles  privations  que  la  misére  entraine,  le  manque  d’asile 
ou  le  déménagement  forcé  n’est  pas  un  des  moins  pénibles.  La 
chambre  oü  l’on  a  passé  un  grand  nombre  d’années,  oü  l’on  a  vu 
venir  au  monde  ses  enfants,  oü  se  sont  écoulés  des  jours 
meilleurs,  devieot  un  lieu  cher  á  la  pensée,  et  si  Fon  est  dans 
l’obligation  de  l’abandonner,  un  chagrin  extréme  s’ empare  de 
l’esprit.  Dix-sept  individus  n’ ont  pu  supporter  cette  douleur.  En 
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sé  trouvant  sur  le  point  d’étre  expulses  par  l’impossibilité  oü  ils 
étaient  de  páyer  leurs  termes,  d’étré  jétés  dáns  la  rué  saris  ríen, 
parce  que  leur  mbbilier  était  retenu,  saisióü  pres  d’étre  vendu, 
ils  ri’ont  pas  voülu  quitter  vivants  de  lieu  qu’ils  aimaient. 

Huit  se  sont  tués  parée  que  leur  travail  hé  suffisait  pas  pour  faire 
vivre  leur  famille,  et  qu’ils  étaient  hors  d’état  de  payér  les  mois 
de  nourrice  de  leurs  enfants.  On  s’est  beaucoup  occupé  d’amé- 
íiorer  lé  sórt  des  travailleurs,  on  a  méme  proclamé  le  droit  au 
travail,  avec  lequel  on  se  flattait  d’anéantir  la  propriété,  ori  n’a 
güére  pensé  á  ces  victimes  silenéieusesdu  besoin,  qui  descendént 
dáns  la  tombe  sans  rien  demander.  Que  de  malheureux  ont  mis 
fin  á  leurs  jours,  aprés  avoir  sollicité,  la  rougeur  sur  le  front, 
une  aumóne  qu’on  leur  a  refusée,  ou  promisé  d’üne  maniere 
illusoire.  A  l’époque  oü  nous  sommes,  personne  ne  doit  mourir 
de  faim,  et  comme  il  y  aura  toujoürs  des  pauvres  honteux  qui 
n’oseront  mendier,  il  seráit  indispensable  de  créer  dáns  chaqué 
quartier  des  commissions  de  bienfaisance,  qui  áuraient  potir 
rnissión  d’examiner  les  demandes  dé  secours  urgents  pour  les 
premiers  besoins  de  lavie.  Dans  les  nombreuses  visites  qué  nous 
ávons  faites  depuis  plusieurs  années  aux  indigénts ,  pour  la 
nomination  aux  secours  d’hospicéá  domicile,  nous  ávons  pu 
voir  par  nous-méme  qüelles  aífreuses  miséres  restaieiit  ignoréeS 
ou  ne  faisáient  entendre  aucune  plainte  1 

Si  l’administration  de  l’Assistance  publique  comprenaittout  le 
bien  que  les  délégués  de  la  charité  peuvent  faire  en  pareille  cir- 
cünstance,  elle  choisirait  ses  mandataires  parmi  les  hommes  ho- 
norablement  connüs,  et  elle  ne  courrait  pas  le  risque  de  voir  ses 
bierifaits  mal  placés  ét  les  admissions  dans  les  hospices  données 
ti’Op  souvent  á  la  faveur  ! 

Les  papiérs  publics  se  sont  plusieurs  fois  élevés  contre  le 
refus  de  recevoir  dans  les  hospices  des  malheureux  qui  ne  rem- 
piissaient  pas  toutes  les  conditions  des  réglements.  On  se  rap- 
fiélle  encore  l’anecdote  de  cette  pauvre  femme  qu’on  ne  trouvait 
pas  assez  aváncée  dans  sa  grossesse  et  qui  accoucha  dans  la  rué. 
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Deux  jeunes  filies  des  environs  de  Louviers,  soeurs  et  orphé- 
lines,dépourvues  de  ressources  aprésla  mort  de  leur  mére.étaient 
venues  á  Paris,  espérant  s’y  placer  facilement.  L’ainée,  ágée 
de  dix-neuf  ans,  ne  tarda  pas  en  effet  á  entrer  córame  bonne 
d’enfant  chez  une  marchande  dé  soie  dé  la  rué  Saint-Denis ;  la 
plus  jeuñe  se  procura  quelqües  travaux  á  raiguille,  dont  le  pro- 
duit,  quoique  bien  faible,  suffisait  á  ses  besoins,  lorsqu’elle  fut 
atteinte  auxdoigts  déla  main  droite  d’une  espéce  depanaris  qui 
biéntót  l’empécba  de  travailler.  D’abord  elle  tenta  de  se  faire 
recevoir  dans  un  hópital,  elle  n’y  put  parvenir,  le  mal  dont  elle 
se  plaignait  ayant  été  jugé  trop  peu  importan!. 

Sa  soeur  lui  vint  en  aide,  mais  elle  ne  poüvait  elle-méme  dis— 
poser  que  de  bien  minimes  ressources.  La  jeune  filie  Sé  désolait; 
son  mal,  loin  de  diminuer,  semblad  empirer  de  jour  en  jour,  ét 
il  avait  fmi  par  atteindre  successivement  tous  les  doigts  de  la 
mairi. 

11  y  a  hiiit  jours,  lainée  étarit  montée  chez  sa  soeur,  dans  la 
maison  garnie  oü  elle  demeurait,  la  trouva  en  proie  á  des  dou- 
leurs  si  violentes,  qu’elle  se  tordait  dans  d’atroces  convulsions. 
Aprés  quelques  instarits,  l’intensité  decette  crise  ayant  diminué, 
cettemalheureuse  apprit  á  sá  soeur  que,  désespéree  de  ne  pouvoif 
travailler,  elle  avait  lé  hiatin  mémé  avalé  un  grand  verre  de  vi- 
naigre,  dans  lequel  elle  avait  mis  une  forte  quantité  de  poivre, 
espérarit  ainsi  se  rendre  assez  malade  pour  que  l’on  consentit  á 
la  recevoir  dans  un  hospice.  Un  médecin  tul  appelé ;  elle  étáit 
dans  un  état  si  alarmant,  qu’il  conseilla  de  la  faire  transporter 
sansretard  dans  un  hópital.  Cette  fois  on  l’y  reput :  l’infortunée  n’y 
devait  pas  faire  un  long  séjour ;  entré  le  mardi  matin,  elle  expi¬ 
rad  le  vendredi  soir.  Rien  ne  saurait  peindre  la  douleur  de  l’au- 
tre  soeur  qui  suivait  seule  le  modeste  corbillard. 

Dans  une  discussion  qui  a  eu  lieu  á  la  Société  de  médecihe  de 
Paris,  á  l’occasion  des  secours  á  domicile,  un  chirurgien  dit 
bureau  central  a  dit  que,  chaqué  jour.,  l’insuffisance  des 
places  dans  les  hópitaux  obligeait  á  renvoyer  chez  eux  des 
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malades  dont  plusieurs  attendaient  leur  admission  depuis  deux 
ou  trois  heures,  étendus  sur  desbrancards,  souvent  en  proieade 
violentes  douleurs,  atteints  defiévres  typhoidesou  d’autres  affec- 
tions  graves  et  aigués,  et  qu’il  n’était  pas  rare  que  plusieurs  de 
ces  malades  eussent  été  ainsicahotés  deux  ou  trois  jours  de  suite. 
L’administration  répondra  que  l’emplaeement  lui  manque ;  si 
elle  l’eut  dit  hautement,  le  mal  eüt  été  vite  réparé. 

Cinq  individua  infirmes,  réduits  a  la  derniére  misére,  onl  ter¬ 
miné  leur  existence  par  le  méme  motif.  Quand  bien  méme  un 
malheureux  se  présenterait  aux  hospices,  parce  qu’il  est  sans 
ressources,  l’administration  ne  devrait  pas  lui  f'ermer  la  porte, 
car  sur  vingtparesseux,  il  peut  y  avoir  un  infortuné  qui  n’aitpas 
mangé,  qui  soit  sans  asile,  épuisé  de  fatigue,  et  ce  refus  sera  peut- 
étrele  signal  de  sa  mort.  Un  de  ces  suicidés  avait  adresséá  une 
grande  autorité  une  pétition  dans  laquelle  il  exposait  sa  triste  si- 
tuation;  elle  resta  sans  réponse.  Un  autre  qui  avait  envoyé  la 
sienne  á  un  ministre,  se  tua  également  de  désespoir,  parce  qu’on 
ne  lui  répondit  pas. 

La  misére  étant  une  cause  trés-fréquente  de  suicide,  toutes  les 
circonstances  qui  tendent  á  l’aggraver  doivent  influer  sur  l’ac- 
croissementdes  morts  volontaires.  Aussi,  les  années  de  disette, 
en  produisant  un  malaise  général ,  multiplient-elles  les  causes 
occasionnelles  de  suicide.  On  trouve  dans  le  compte  rendu  de  la 
justice  criminelle  pour  4847,  que  le  nombre  des  suicides  s’est 
élevé  de  3 102  (1846)  á  3  647,  soit  une  différence  de  545  en  plus 
pour  1847. 

II  est  évident  qu’une  pareille  augmentation,  d’aprés  les  faits 
que  nous  avons  rapportés,  ne  peut  étre  attribuée  qu’aux  priva- 
tions  de  tous  genres  qui  accompagnérent  cette  année  si  calami- 
teuse ! 

3o  Embarras  d’argent,  revers  de  fortune. —  Dans  une  société 
oü  l’argent  est  tout,  beaucoup  des  membres  qui  la  composent 
doivent  chercher  a  le  gagner  par  les  moyens  les  plus  expéditifs, 
afin  de  se  procurer  les  jouissances  qu’il  donne.  Un  des  caracteres 
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les  plus  certains  de  cetíe  tendance  générale  des  esprits,  c’est  la 
disposition  de  rintelligence  elle-méme  a  mettre  ses  produits  en 
coupe  réglée  et  a  les  livrer  au  plus  offrant  enchérisseur. 

Lorsque  les  choses  en  sont  arrivées  á  ce  point,  les  hommes  qui 
ne  peuvent  atteindre  le  bul,  ou  qui,  aprés  Favoir  touché,  s’en 
trouvent  repoussés,  éprouvent  les  plus  vifs  regrets.  Consumes 
par  la  violence  de  leurs  désirs,  sans  cesse  irrités  par  les  objets  de 
leur  convoitise,  ne  pouvant  résister  á  ce  supplice  de  tous  les 
jours,  un  grand  nombre  d’entre  eux  prennent  la  vieen  dégoútet 
mettent  un  terme  á  cette  malheureuse  existence. 

Certes,  l’amour  de  l’or  n’est  point  nouveau,  et  Luden  a  eu 
raison  de  dire  que  les  passions  de  l’homme  peuvent  varier  pour 
la  forme  et  l’expression,  qu’au  fond  elles  sont  toujours  les  mémes. 
Au  temps  de  ce  célebre  critique,  la  soif  de  l’or  n’existait  que 
diez  les  patriciens,  les  citoyens,  les  affranchis.  Sous  Louis  XV, 
les  agioteurs  de  la  rué  Quincampoix  ne  le  cédaient  en  rien  á  nos 
spéculateurs  actuéis,  mais  certaines  classes  seules  possédaient,  et 
sauf  quelques  individua  qui  gravitaient  dans  l’orbite  des  riches, 
lamajorité  de  la  nation  ne  prit  point  part  á  ces  saturnales.  Les 
époques  ne  sauraient  étre  comparées,  ce  qui  était  alors  l’apanage 
d’un  petit  nombre  de  privilégiés,  presque  tous  le  révent  aujour- 
d’hui.  On  congoit  done  que  la  possession  del’or  ou  sa  perte  soit 
pour  beaucoup  un  motif  de  suicide. 

Le  nombre  de  ceux  qui  se  sont  donné  la  mort  par  suite  d’em- 
barras  d’argent,  de  revers  de  fortune,  d’intéréts  lésés,  s’éléve  h 
277,  le  seiziéme  en  virón  du  chiffré  total  (16,58).  Cette  propor- 
tion  se  réparlit  de  la  maniere  suivante  : 


Pertes  et  revers  de  fortune .  98 

Opérations  commerciales .  91 

Dettes . 87 

Loterie .  ,  . . . . , .  1 
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Quatre-vingt-seize  écrits  nous  ont  fourni,  sur  les  causes  de 
ces  suicides,  des  renseignements  trés-précieux. 
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Beaucoup  de  eeux  qui  appartiennent  á  la  premiére  catégorie 
ont  été  ruinés  par  les  opérations  de  bourse.  La  hausse  ou  la  baisse 
en  leur  enlevant  leurs  ressources,  les  precipite  dans  le  désespoir 
et  le  suicide.  Nous  reyiendrons  sur  ce  sujet,  en  traitant  de  la 
passiou  du  jeu. 

Un  grand  nombre  de  ces  désastres  sont  dus  non-seulement  á 
des  spéculations  hasardeuses,  mais  encore  au  désordre  de  la 
conduite  et  des  affaires,  aux  dépenses  sans  proportion  avec  les 
bénéfiees,  aux  tromperies  des  associés,  á  la  mauvaise  foi  des  dé- 
biteurs,  et,  ce  qui  est  plus  douloureux,  aux  supercheries  des 
parents.  Lorsque  la  ruine  arrive  chez  des  personnes  qui  ont  par- 
cpuru  plus  des  deux  tiers  de  leur  carriére,  ]e  souyenir  de  ce 
qu’elles  ont  souffert,  de  leurs  longues  années  de  lutte,  l’idée  de 
l’épuisement  actuelde  leur  énergie,  produisent  un  tel  décourage- 
ment  qu’elles  ne  peuvent  triompher  de  leur  chagrín  et  préférent 
la  inort  á  la  misére.  Quelquefois  cette  pensée  se  montre  á  de 
grandes  distances.  Un  jeune  homme  dont  le§  parents  avaient 
perdu  toute  leur  fortune,  forcé  de  renoncer  á  des  habitudes  qu’il 
considérait  comme  naturelles,  forme  le  projet  de  mettre  fin  a  ses 
jours.  Une  circonstance  heureuse  se  présente,  il  en  proñte,  et 
pendant  longtemps  le  bonheur  le  favorjse  dans  toutes  ses  entre- 
prises.  Vingt  années  se  sont  écoulées;  jam ais  pendant  cette  péripde 
de  temps,  le  spectre  du  suicide  ne  s’est  présenté  a  son  esprit. 
Tout  á  coup  un  de  ces  événements  imprévus  qui  déjouent  tous 
les  calculs  de  la  prudence  humaine  vient  le  frapper,  les  revers 
se  succédent,  il  se  retrouve  au  point  de  départ,  ruiné,  avec  des 
années  de  plus  ;  la  mort  luí  paraít  saf  derniére  resspurce  et  ¡1 
s’asphyxie. 

La  ruine  de  ces  malheureux  due  á  leur  inconduite,  á  leur 
mauvaise  gestión,  a  la  légéreté  de  leur  téte,  á  la  folie  de  leurs 
entreprises,  n’en  a  pas  moins  été  pour  eux  une  cause  de  suicide. 
Au  lieu  d’attribuer  a  leur  sottise  la  cause  de  leurs  revers,  ils  en 
accusentle  sort.  Un  faiseur  de  projets,  comnie  il  y  en  a  tant,  se 
met  dans  l’esprit  de  détruire  les  charanpons ;  aprés  avoir  dépensé 
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60  000  francs  en  essais  de  tout  genre  et  qui  devaient  lui  rapporter 
des  sommes  immenses,  il  se  tue,  en  déelarant  par  écrit  que  rien 
ne  lui  a  réussi. 

Uneproportion  assez  considérable  dé  commergants  ne  pouvant 
supporterl’idéede  nepasremplir  leurs  engagements  et  d’étre  dans 
la  nécessilé  de  faire  íaillite,  préférent  se  donner  la  mort.  Nous  en 
avons  eompté  40  dans  cette  catégorie.  Leurs  lettres,  leurs  écrits,' 
leurs  discours  ne  laissent  aucun  doute  a  cet  égard.  Les  éléments 
de  cette  détermination  sont  doubles  :  le  sentiment  exagéré  de 
l’honneur  chez  plusieurs  est  la  cause  exclusive  de  cette  funeste 
détermination;  diez  d’autres,  l’intérét  est  le  mobile  réel.  Les 
deux  motifs  peuvent  exister  simultanément :  souvent  la  ruine  est 
encore  éloignée,  mais  les  individus  prennent  la  vie  en  horreur, 
parce  qu’ils  font  mal  leurs  affaires,  que  leurs  bénéfices  sont  trés- 
minimes  et  qu’ils  ont  la  crainte  ou  la  certitude  de  succomber .  Les 
eommergants  se  tuent  quelquefois  parce  qu’ils  espérent  que  leur 
mort  désarmera  la  colére  de  leurs  créanciers,  arrétera  leurs  pour- 
suites,  et  que  leurs  femmes  et  leurs  enfants  sauveront  quelques 
débris  du  naufrage. 

Les  dettes,  par  les  tracas  qu’elles  suscitent,  par  les  embarras 
qu’elles  créent,  par  la  misére  á  laquelle  elles  conduisent,  ont 
amené  le  suicide  de  87  personnes.  Harcelés  par  les  huissiers, 
poursuivis  par  les  tribunaux,  dévorés  par  les  frais,  ayant  la  pri- 
son  en  perspective,  et  se  voyant  presque  tous  dans  l’impossibilité 
de  payer,  ces  infortunés  ont  mieux  aimé  terminer  leur  existence 
quede  vivre  dans  de  pareilles  angoisses,  Quelques-uns  se  sont 
tués  aprés  des  scénes  publiques  qui  avaient  occasionné  des  ras-* 
semblements  nombreux  et  oü  les  épithétes  les  plus  injurieuses 
leur  avaient  été  prodiguées.  Le  suicide,  en  pareille  circonstance, 
est  singuliérement  iníluencé  par  la  position ,  le  caraclére,  le 
degré  d’intelligence  de  l’individu.  Tel  homme  se  fuera  parce 
qu’il  doit  énormément  d’argent ,  tel  autre  parce  qu’il  n’a  plus 
assez  de  crédit  pour  acheter  un  pain.  Un  artisan,  que  ses  débau- 
chesetsoninconduite  avaient  laissé  sans  ressources,  estrencontré 
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par  son  bottier  ;  ceiui*ci  le  saisit  au  collet  et  l’oblige  a  défaire  sa 
chaussure  qu’il  ne  luí  avait  pas  payée ;  furieux,  il  rentre  chez  lui 
et  se  pend. 

La  pensée  de  la  ruine  est  saris  doute  bien  amére,  elle  peut  étre 
aggravée  par  le  regret  de  la  haute  position  qu’on  occupait,  par  le 
souvenir  des  fautes  qui  en  ont  été  la  cause.  Un  retard  dans  Pen- 
voi  d’une  somme,  l’éloignement  de  toute  connaissance,  peuvent 
devenir  des  motifs  de  suicide  pour  un  étranger. 

Une  personne  s’étant  mise  á  sa  fenétre,  apercut  un  locataire 
de  l’hótel  garni,  situé  en  Pace,  occupá  á  briser  une  vitre  de  sa 
croisée.  11  n’agissait  pas  comme  un  bomme  en  colére,  et  mettait 
au  contraire  un  certain  soin  á  faire  cette  opération.  Le  voisin, 
curieux  de  savoir  oü  il  voulait  en  venir,  l’observa ;  il  le  vit  bien- 
tót  se  reculer,  puis  tirer  son  rideau.  Cette  circonstance  cessa 
bientót  de  l’occuper.  Environ  une  demi-heure  aprés,  s’étant  en¬ 
core  approcbé  de  sa  croisée,  il  aperqut  avec  eífroi,  á  la  fenétre 
en  face,  une  main  entr’ouvrant  le  rideau,  sur  lequel  elle  laissa 
une  empreinte  rouge ;  puis  cette  main ,  toute  ruisselanle  de 
sang,  arracha  encore  un  fragment  de  verre  á  la  vitre  déja  brisée 
et  se  retira . 

11  sepassait  évidemment  quelque  chose  d’extraordinaire  dans 
cette  chambre,  et  la  personne  témoin  de  cette  scéne  s’empressa 
de  descendre  et  d’avertir  le  maítre  de  l’hótel.  Celui-ci  monta 
aussitót  á  l’appartement  désigné,  qui  était  occupé  par  un  jeune 
Anglais. 

II  frappa  á  la  porte,  de  sourds  gémissements  parvinrent  seu- 
lement  á  son  oreille  ;  il  s’empressa  d’aller  prévenir  M.  G...* 
commissaire  de  pólice,  qui  arriva  sur-le-champ,  accompagné 
d’un  médecin. 

Lorsqu’ils  pénétrérent  dans  la  chambre,  un  spectacle  horrible 
s’offrit  á  eux  :  le  jeune  Anglais,  n’ayant  sur  lui  que  sa  chemise, 
gisait  dans  une  mare  de  sang ;  il  s’était  ouvert  plusieurs  veines 
á  Paide  d’un  fragment  de  verre  qu’il  avait  arraché  de  la  croisée, 
M.  G...  tit  transporter  l’étranger  a  l’hospice  Saint-Louis.  Des 
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renseignements  apprirent  que  le  chagrín  de  n’avoir  pas  encore 
recu  une  somme  d’argent  qu’il  attendait,  l’avait  poussé  a  cette 
tentative  de  suicide. 

Les  principes  religieux  ne  sont  pas  un  obstacle  a  l’idée  du  sui¬ 
cide.  Un  homme  annonce  qu’il  a  tout  perdu;  il  ajoute  :  «  Je 
meurs  dans  la  religión  catholique,  je  n’ai  plus  de  parents,  des 
recherches  seraient  inútiles.  » 

Souvent  il  arrive  qu’un  malheureux  eüt  été  sauvé,  s’il  avait 
trouvé  assistance  chez  ses  amis.  Un  Anglais  laisse  en  mourant 
une  lettre  dans  laquelle  il  déclare  que  si  on  lui  avait  tendu  une 
main  secourable,  il  ne  se  serait  pas  porté  a  cette  extrémité. 

La  nécessité  de  solliciter  les  autres,  lorsqu’on  a  été  riclie  et 
puissant,  est  pour  plusieurs  une  cause  de  mort. 

La  découverte  d’une  situation  embarrassée,  surtoutlorsqu’elle 
est  faite  par  des  chefs ,  des  protecteurs,  en  blessant  l’amour- 
propre,  peut  provoquer  le  suicide.  Un  ernployé  confesse  qu’une 
reconnaissance  du  mont-de-piété,  trouvée  par  son  chef,  a  été  son 
arrét  de  mort ;  ne  voulant  pas  que  ses  parents  et  ses  compatriotes 
soient  informés  de  sa  fin  tragique,  il  prie  un  ami  d’écrire  qu’il  a 
été  écrasé  par  une  roue  de  voiture,  et  qu’il  est  mort  á  l’hópital, 
dans  les  bras  de  la  religión. 

Au  moment  de  quitter  la  vie,  il  est  des  personnes  qui  éprou- 
vent  le  besoin  de  faire  des  citations  en  rapport  avec  la  disposition 
de  leur  esprit ;  une  d’elies  écrit  sur  un  morceau  de  papier  : 

Doñee  eris  felix,  multos  numerabis  amicos ; 

Témpora  si  fuerint  nubila^  solus  eris. 

Un  autre,  ces  vers  de  Voltaire,  murmurés  par  lant  d’infor- 
tunés : 

Quand  on  a  tout  perdu  et  qu’on  n’a  plus  d’espoir., 

La  vie  est  un  opprobre  et  la  mort  un  devoir. 

Cette  derniére  citation  a  été  reproduite  dans  beaucoup  de  cas 
analogues. 

4o  Inconduite.  —  La  misére,  llvrognerie,  le  crime  et  le  sui- 
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cide,  tels  sont  les  résultats  ordinaires  de  l’inconduite,  dont  la 
paresse  peut  étre  considérée  commele  point  dedépart.  Celuiquj 
de  bonne  heure  n’a  pas  contraeté  l’habitudedu  travail,  doittou- 
jours  cráindre  de  venir  seranger  dans  i’une  de  ces  catégories  et 
quelquefois  máme  dans  toutes. 

121  individus,  la  trente-huitiéme  partie  environ  du  ehiffre  to¬ 
tal  (37,97),  ont  été  poussés  au  suicide  par  1’inconduite.  Ce  chifíre 
se  subdivise  de  la  maniere  sainante  : 


Amour  du  plaisir . . .  30 

Libértinage .  22 

Motifs  incoñnus  ou  non  spécifiés.. . .  69 


Beaueoup  d’individus  se  précipitent  dans  Ja  débauche  avec 
une  véritable  frénésie  :  ne  travaillant  pas,  dissipant  toutes  leurs 
ressources,  criblés  de  dettes,  ils  ne  s’a.rrétent  point  dans  l’orgie 
et  préférent  la  mort,  plutót  que  de  renoncer  a  ces  excitations 
enivrantes.  Quelquefois  ce  penchant  au  mal  serévéle  des  l’ágele 
plus  tendre :  une  jeune  filie  de  quatorze  ans,  élevée  dans  de  bons 
principes  par  ses  parents,  parvient  á  leur  échapper  plusieurs  fois 
pour  aller  á  des  rendez-vous.  Deux  ans  aprés,  elle  est  repferrnée 
dans  une  maison  pénitentiaire.  Elle  en  sort,  en  apparence  reve- 
nue  á  de  meilleurs  sentiments;  s’apercevant  qu’on  la  surveille 
avec  le  plus  grand  soin,  elle  prend  untel  chagrín  de  ne  pou- 
voir  se  livrer  á  la  débauche ,  qu’elle  s’asphyxie  á  l’aide  du 
charbon . 

Cette  déplorable  passion  éteint  les  sentiments  généreux ,  per  vertit 
ceux  qubs’y  livrent.  Uh  añcieri  militairé,  appartenant  á  un  corps 
d’élite,  s’abandonne  á  de  tels  déportements  qu’il  est  dégradé  et 
chassé  de  son  régiment.  11  troque  Tépée  contre  le  goürdin  de  ces 
malheureux  dont  la  profession  n’existe  que  dans  les  pays  civi- 
lisés.  Fatigué  de  ce  genre  de  vie,  aboutde  ressources,  il  fait  une 
derniére  orgie  dans  laquelle  il  détermine  la  filie  publique  qui 
était  alors  sa  roattresse  á  se  tuer  avec  iui. 
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Le  libertinage  peut  conduire  aux  plus  déplorables  excés  :  un 
pére,  ivrogne  d’babitude,  conQoit  pour  sa  filie  une  passion  fu- 
rieuse ;  hors  d’état  de  se  maitriser,  il  se  porte  sur  elle  aux  der- 
niers  outrages.  Revenu  á  lui,  il  sent  touterénormíté  de  soncrime, 
son  partí  est  bientót  pris,  il  monte  dans  son  grenier  et  se  pend. 

La  dissipation,  l’amour  du  plaisir  ont  souvent  pour  consé- 
quences  fatales  le  suicide.  II  est,  en  effet,  fort  difficile,  aprés 
avoir  longtemps  mené  ce  genre  de  vie,  d’y  renoncer,  et  c’est 
cependant  ce  qu’on  est  forcé  de  faire,  lorsqu’on  a  épuisé  ses  res- 
sources  et  qu’on  est  tombé  dans  le  dénüment.  Pour  satisfaire  ce 
goüt  presque  général,  les  uns  dissipent  leur  avoir,  vendentleurs 
établissements ;  les  autres  dépensent  l’argent  d’autrui,  volent 
leurs  parents,  ruinent  leurs  propres  enfanls.  Nous  avons  assez 
souvent  noté  le  suicide  de  remplapants*  aprés  la  perte  de  l’argent 
qu’ils  avaient  repu.  Cet  esprit  de  désordre  peut  conduire  aux 
plus  folies  prodigalités.  Un  individu  qui  avait  fait  un  assez  mo¬ 
deste  héritage,  payait  ia  dépense  de  tous  ceux  qu’il  rencontrait. 
11  se  plaisait  á  se  faire  suivre  par  plusieurs  cochers  qu’il  défrayait 
des  journées  entiéres;  iorsque  l’héritage  fut  entiérement  englouti, 
ilsependit,  disantqu’il  en  avait  assez.  Un  ouvrier  gagnait  5  francs 
par  jour  :  au  lieu  de  faire  des  économies,  il  dépensait  son  gain 
á  manger  du  róti,  á  boire  du  bon  vin  ;  quand  le  travail  man- 
quait,  il  se  trouvait  sans  le  sou.  Comme  il  était  habile  dans  son 
état,  sa  logeuse  lui  faisait  crédit ;  il  arriva  qu’un  jour  sa  note  se 
monta  assez  haut,  elle  le  pria  de  lui  donner  un  á-compte,  c’ était 
le  signal  qu’il  attendait :  Je  ne  pourrai  plus  maintenant,  s’écria- 
t-il,  faire  bombance,  la  mort  est  préférable  á  une  vie  de  priva  - 
tion  ;  et  il  s’asphyxia. 

L’inconduite  est  une  source  de  chagrins  continuéis  pour  ceux 
qui  s'y  abandonnent.  Ce  sont  d’abord  des  réprimandes ,  des 
querelles,  des  menaces  de  la  part  des  proches;  puis  ensuite 
l’abandon  des  parents,  des  femmés,  des  maris,  des  enfants.  La 
misére  la  plus  affreuse  en  est  la  terminaison  inévitable :  rien 
cependant  ne  peut  triompher  de  ce  funeste  penchant.  Un  mal- 
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heureux  est,  pour  ce  motif,  délaissé  de  son  pére  et  de  sa  mere 
qui  ne  veulent  plus  le  voir.  Une  place  lui  reste,  on  l’avertit  á 
diíférentes  reprises  qu’il  sera  remercié ;  il  continué,  sa  démission 
lui  est  envoyée.  Pour  vivre,  il  s’engage ;  son  édueation,  la  sur- 
veillance  qu’il  exerce  sur  lui-méme,  lui  permettent  de  passer 
successivement  caporal,  sergent;  aussitót il recommence son genre 
de  vie  :  successivement  degradé  et  presque  toujours  condamné 
au  cachot,  il  aime  mieux  se  brüler  la  cervelle  que  de  changer. 

On  pourra  sans  doute  adoucirla  férociíédes  moeurs,  diminuer 
les  crimes  contre  les  personnes  (et  l’on  y  est,  en  eífet,  parvenú, 
quoique  des  faits  nombreux  semblent  prouver  qu’on  a  plutót 
reíoulé  qu’éteint  les  mauvais  penchants),  on  rencontrera  des  dif- 
ficultés  insurmontables  a  vaincre  la  disposition  générale  des  es- 
prits  á  satisfaire  leur  goüt  pour  les  jouissances  matérielles,  et 
c’est  ce  que  semble  confirmer  la  proportion  toujours  croissante 
des  attentats  contre  la  propriété  et  contre  les  moeurs. 

5o  Manque  d’ouvrage.  —  Dans  nos  sociétés  modernes^  oü  le 
progrés  est  dans  la  bouche  de  tous,  on  n’en  est  pas  máme  encoré 
arrivé  á  s’entendre  sur  la  question  du  travail,  les  uns  proclamant 
son  organisation  une  utopie  monstrueuse,  les  autres  la  panacée 
de  tous  nos  maux.  Sans  parler  de  l’insuffisance  et  de  l’incerti- 
tude  des  salaires,  il  y  a  malheureuseraent  des  circonstances  oú 
l’ouvrier  ne  peuttrouver  dé  travail.  Le  chómage  n’a  pu  jusqu’a- 
lors  étre  évité.  Rien  n’est  fait  pour  les  condamnés  libérés,  et 
en  mainte  circonstance  on  les  a  vus,  dans  l’impossibilité  de 
trouver  du  travail ,  prendre  le  parti  de  voler  de  nouveau  pour 
se  procurer  du  pain  et  un  asile.  II  y  a  done  ici  une  grande  lacune 
a  remplir,  car  l’aumóne,  qui  est  admirable,  nécessaire  méme, 
ne  remplit  pas  toujours  le  but  que  les  ames  bienfaisantes  sepro- 
posent,  elle  a,  en  outre,  le  grave  inconvénient  d’étre  blessante. 
Si  la  société  doit  du  travail  á  tous  ses  membres,  il  faut  aussi  qu’il 
soitréel,  etque  les  ouvriers  n’oublient  pasque  la  paresse,  le  mau¬ 
vais  vouloir,  l’envie,  n’ont  droit  á  rien,  et  que  le  salaire  se  pro- 
portionne  á  la  tache  et  á  la  capacité.  L’égalité  dans  le  salaire 


89 


CAUSES  DETERMINANTES. — MANQUE  D’OLVEAGE. 
e’est  la  destruction  de  l’individuatité,  la  ruine  de  l’industrie  et 
le  triomphe  de  l’étranger. 

í¿3  individus,  la  cent-septiéme  partie  environ  du  chiífre  général 
(106,86)  se  sont  tués  parce  qu’ils  n’avaienfpu  réussir  a  s’em- 
ployer.  Sur  ce  nombre,  33  manquaient  d’ouvrage,  5  avaient  été 
dans  l’impossibilité  de  s’en  procurer,  5  étaient  sans  emploi. 

Parmi  ceux  de  la  prendere  catégorie,  il  y  avait  des  ouvriers 
qui  étaient  depuis  plus  d’un  an  sans  occupation.  Plusieurs  avaient 
été  obligés  pour  vivre  d’engager  ou  de  vendre  un  a  un  leurs 
effets  et  leurs  outils. 

Quelques-uns  de  ces  infortunés,  rangés,  laborieux,  s’étaient  pré- 
sentés  partout  pour  se  faireoccuper,  mais  n’avaient  puyparvenir. 
Un  certain  nombre  d’entre  eux  avaient  été  refusés  parce  que  leur 
conduite  n’était  pas  réguliére,  et  qu’on  les  avait  renvoyés  de  dif- 
férents  ateliers  a  cause  de  leur  paresse  ou  de  leur  ivrognerie; 
cinq  individus  étaient  restés  inoccupés,  parce  qu’ils  étaient  ágés, 
avaient  des  infirmités  ou  ne  paraissaient  pas  assez  valides.  Que 
de  fois  nous  avons  entendudepauvres  gens  nous  dire,  on  ne  veut 
pas  de  nous,  parce  qu’on  ne  nous  trouve  pas  assez  forts !  cinq 
étaient  de  petits  employés  qui  avaient  perdu  leurs  places  et  qui 
n’avaient  pu  en  obtenir  d’autres. 

Un  motif  de  désespoir  souvent  trop  fondé  pour  l’ouvrier  qui  a 
passé  la  plus  grande  partie  de  la  vie  dans  un  pénible  labeur, 
c’est  la  pensée  qu’il  se  trouvera  sans  ressources  lorsque  les  forces 
lui  manqueront.  Les  gouvernements  fondent  des  retraites  pour 
les  soldáis  et  les  marins  qui  ont  été  mutilés  á  leur  Service,  pour- 
quoi  ne  créeraient-ils  pas  un  hótel  des  invalides  civils  ou  des 
asiles  pour  les  bons  ouvriers  qui  seraient  arrivés  au  terme  de 
leur  Garriere  ou  qui  auraient  été  blessés  dans  leurs  travaux,  et  á 
l’entretien  desquels  les  familles  ne  pourraient  pourvoir?  Peut- 
étre  les  ouvriers  obtiendraient-ils  ce  résultat  en  établissant  des 
caisses  de  secours  mutuels,  ou  en  s’entendant  avec  l’État  pour 
exercer  une  retenue  mensuelle  sur  leur  salaire.  Honneur  au  sou- 
verain  qui  a  réalisé  ce  double  voeu  ! 
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6o  Paresse.  —  L’homme  a  la  mission  de  travailler  pour  lui, 
pour  les  siens,  pour  les  autres.  Son  existence,  celle  desafamille 
ne  sont  assurées  qu’á  ce  prix.  Et  cependant  on  ne  saurait  se 
faire  une  idée  du  nombre  prodigieux  d’individus  qui  éprouvent 
un  éloignement  invincible  pour  le  travail.  On  a  dit,  si  au  lieu 
d’accabler  l’enfant  d’occupations  pénibles,  qui  n’ont  aucun  rap- 
port  avec  ses  goüts,  ses  aptitudes,  ses  penchants,  vous  lui  ren- 
diez  l’étudeagréable,  vous  triompheriez  de  sa  paresse.  La  remar¬ 
que  est  juste,  mais  l’immense  majorité  préférera  toujours  le  jeu, 
la  dissipation ,  l’oisiveté,  aux  études  quelles  qu’elles  soient, 
fussent-elles  méme  de  leurgoüt.  Les  rúes  et  les  places  publiques 
sont  remplies  d’enfants  qui  contractent,  des  leurs  plus  jeunes 
années,  l’habitude  de  ne  rien  faire  et  l’horreur  de  toute  surveil- 
lance.  Entrez  dans  les  administrations,  les  bureaux,  vous  serez 
frappés  de  la  nonchalance  et  du  laisser-aller  avec  lesquels  beau- 
coup  d’employés  remplissent  leurs  devoirs.  Pénétrez  dans  les 
ateliers,  et  vous  acquerrez  bientót  la  conviction  que  le  travail  est 
un  fardeau  que  la  plupart  nesupportent  qu’impatiemment.  Lors- 
que  l’histoire  parlera  de  notre  époque,  elle  aura  une  page  pour 
les  ateliers  nationaux !  Que  de  camarades  j’ai  connus  qui  pas- 
saient  leurs  journées  au  café,  á  causer,  á  muser,  quoiqu’ils 
fussent  attendus  á  des  rendez-vous  d’affaires.  On  les  avait  préve- 
nus  qu’ une  excedente  occasion  seprésentait,  qu’il  fallad  se  háter; 
maígré  le  besoin,  ils  n’en  étaient  pas  plus  pressés  et  n’arrivaient 
jamais  á  temps.  On  peut  le  dire,  sans  crainte  de  se  tromper,  á 
moins  d’immenses  réformes,  la  fortune  appartiendra  longtemps 
encore  á  ceux  qui  ont  un  but  d’activité,  vers  lequel  ils  mar- 
chent  avec  résolution  et  persévérance. 

56  individus,  la  quatre-vingt-deuxiéme  partie  en  virón  du  chif- 
fre  général,  se  sontdonné  la  mort  par  l’impossibilité  oü  ils  étaient 
de  vivre  sans  travailler  et  par  le  dégoüt  que  leur  inspirad  le 
travail.  Les  unsaimaient  le  plaisir,  les  femmes,  sans  vouloir  rien 
faire  pour  satisfaire  ces  penchants ;  les  autres,  sans  énergie,  sans 
courage,  ne  se  levaient  que  í'ort  tard  pour  se  rendre  au  bureau 
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du  ál’atelier,  rnalgré  les  réprimandes  et  souvent  méme  malgré 
.  les  correciions.  Celui-ci,  paresseux,  gourmand,  convoitait  touí  ce 
qu’il  voyait,  passait  sa  vie  devant  les  boutiques,  acbetait  souvent 
sans  pouvoir  payer ;  celui-lá,  sans  fixité  dans  les  idées,  sauf  son 
éloignement  invincible  pour  toute  oécupation  réguliére,  succes- 
siveineut  voyageur,  soldat,  déserteur,  employé,  domestique, 
fréquentant  les  cabarets,  les  filies,  le  jeu,  tombait  dans  la  plus 
affreuse  misére  et  finissait  par  le  suicide. 

La  plupart  manifestaient,  des  leurs  jeunes  années,  une  repú¬ 
gname  extréme  pour  tout  ce  qui  exigeait  du  travail.  lis  étaient 
légers,  évaporés,  insouciants.  11  est  surtout  uneclasse  d’hommes 
.chez  lesquels  la  paresse  semble  innée:  ce  sont  les  domestiques. 
J1  serait  sans  doute  ar  désirer  que  les  maitres  leur  donnassent  de 
meilleurs  exemples  et  n’oubliassent  pas  qu’ils  sont  des  hommes 
.  etdes  chrétiens  comme  eux,  il  faut  reconnaítre  aussiquebeaucoup 
de  serviteurs  prennent  cet  état  par  horreur  d’un  travail  régulier. 

La  mobilité  dans  les  idées  existait  chez  plusieurs  de  ces  indi- 
vidus;  ils  passaient  continuellement  d’un  projet  á  l’autre  et 
changeaient  d’état  comme  de  vétement ;  aussi  dans  le  classement 
des  professions  n’avons-nous  pu  désigner  cette  classe  d’in- 
dividus  que  par  l’expression  générique  d’ouvriers.  Un  de 
ces  malheureux  répondit  á  ses  parents  qui  l’engageaient  á 
prendre  une  profession,  qu’il  préférait  la  mort  á  l’ennui  d’aller 
passer  ses  journées  dans  unatelier.  C’est  une  remarque  déjá  forl 
ancienne  que  bien  peu  d’hommes  aiment  leur  état;  si  nous  re- 
connaissons  que  beaucoup  n’ont  pas  été  consultés  sur  le  choix, 
nous  croyons  aussi  étre  dans  le  vrai,  en  disant  que  cela  tient  á  ce 
qu’un  grand  nombre  n’en  voudraient  avoir  aucun. 

Au  lieu  de  proclamer  le  droit  au  travail,  comme  on  le  faisait 
naguére,  c’est  le  goüt  au  travail  qu’il  faudrait  inculquer,  déve- 
lopper  dans  les  esprits,  etne  pas  outrager  les  plus  simples  no- 
tions  du  bon  sens  et  de  l’expérience,  en  préchant  une  égalité  qui 
n’a  jamais  existé  que  dans  des  cerveaux  malades.  L’inégalité 
physique  et  intellectuelle  est  partout  dans  la  nature,  il  faut  que 
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Jes  roles  soient  distribués  en  eonséquence.  Si  vous  dites  á  celu 
qui  ne  pourra  jamais  faire  un  calcul,  résoudre  un  problérae, 
suivre  un  raisonnement  élevé,  qu’il  a  la  méme  intelligence,  par- 
tant  lesmémes  droits  que  celui  qui  présentera  ces  aptitudes,  vous 
faites  un  acte  insensé,  sinon  coupable. 

Le  travail,  voilá  la  base  de  la  tranquillité  de  la  société  et  du 
biemétre  de  rhomme.  Le  travail  d’abord  pour  chacun,  suivant 
la  mesure  de  ses  forces  et  de  son  intelligence,  puis  la  satisfaction 
des  désirs,  si  elle  est  possible.  Ce  sont  les  doctrines  utopistes  qui 
ont  répandu  tant  d’idées  fausses,  et  preparé  nos  malheurs,  enan- 
non<?ant  dans  les  bouges  de  la  misére,  sans  s’occuper  des  mau- 
vaises  passions,  que  1’homme  fait  partie  intégrarttedela  divinité, 
qu’il  a  droit  á  tout.  On  a  développé  en  lui  un  épicuréisme 
eífréné,  le  goüt  des  jouissances  matérielles,  le  besoin  de  les  satis- 
faire  á  tout  prix,  en  méme  temps  qu’on  détruisait  les  sentiments 
desdevoirs,  du  dévouement  et  de  la  résignation.  Un  moment, 
l’ancienne  société  s’est  cru  perdue,  et  aujourd’hui  ellen’est  plus 
protégée  que  par  la  répression,  efficace  sur  le  moment,  mais  qui 
tend  toujoursá  serelácher. 

Dieu  et  le  travail,  tels  sont  les  principes  qu’il  faut  propager, 
et  autour  desquels  il  faut  se  rallier  forlement.  Les  sociétés 
qui  ont  vécu  le  plus  longtemps  sont  celles  qui  ont  eu  une 
religión  respectée,  et  qui  ont  honoré  et  pratiqué  le  travail.  Si 
notre  génération  devait  périr  dans  l’enfantement  de  ce  qui  se 
prépare  et  qu’aucune  puissance  n’empéchera,  que  celle  qui  nous 
succédera  soit  élevée  dans  le  respect  de  Dieu,  l’amour  du  travail 
et  le  sentiment  des  devoirs. 

Résumé.  —  La  misére,  qui  conduit  au  suicide,  est  souvent  le 
résultat  de  la  paresse,  de  l’imprévoyance,  du  libertinage,  de 
1’ivrognerie,  souvent  aussi  elle  est  amenée  par  les  privations  les 
plus  affreuses,  parmi  lesquelles  la  faim  n’est  pas  une  des  moins 
redoutables. 

Le  suicide  de  la  misére  a  quelquefois  pour  but  d’assurer  des 
ressources  a  la  lamille. 
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.  La  passion  de  l’or,  rimpossibilité  de  la  satisfaire,  la  douleur 
d’étre  ruiné,  sont  des  causes  fréquentes  de  suicide. 

Leregret  de  la  perte  de  la  fortune  est  d’autant  plus  vifque  Ton 
a  plus  vécu  et  qu’il  reste  moins  d’illusions. 

Les  dettes,  par  les  tracas  de  touíe  nature  qu’elles  suscitent, 
sont  une  cause  déterminante  de  suicide. 

L’inconduite  est  le  point  de  départ  de  nombreux  suicides. 
L'amour  du  plaisir,  la  débauclie,  l’orgie,  produisent  uneexalta- 
tion  fébrile,  a  laquelle  succédent  un  dégoüt  de  toutes  dioses  et 
un  ennui  insupportable  de  vivre. 

Si  le  manque  de  travail  est  souvent  dü  a  la  paresse  et  á  l’iniia- 
bileté,  iln’est  pas  moins  certainque  dansplus  d’un  cas,  il  est  le 
résultat  des  circonstances,  des  événements,  des  infirmités,  de 
lage;  aussi  pensons-nous  qu’il  devrait  exister  des  maisons  de 
travail  pour  les  pauvres  ouvriers  sans  ouvrage,  et  une  maison  de 
refuge  pour  ceux  que  les  années  et  les  mutilations  ont  mis  hors 
de  Service.  (Ce  voeu  a  deja  óté  rempli  pour  París,  ou  du  moins 
mis  á  l’étude. ) 

La  paresse  est  une  cause  fréquente  de  mort  volontaire.  La 
proportiou  des  gens  paresseux  est  immense.  II  faudrail  ínspirer 
de  bonne  heure  le  goüt  du  travail.  Par  la,  non-seulement  on 
améliorerait  le  sort  de  l’homme,  mais  on  préviendrait  beaucoup 
de  suicides. 

DEÜXIÉME  GROÜPE. 

CHAGRINS  BOMESTIQUES,  CHAGRINS  EN  GENERAL,  CONTRARIÉTÉS. 

Somraaire.  —  Statistique.  —  Influence  des  divers  degrés  de  párente.  — 
Résumé.  —  Statistique  des  chagrins  en  general.  — Resume. 

Io  Chagrins  domestiques.  —  L’amour  de  la  famille  est  un  sen- 
timent  inné  chez  l’homme.  Pour  le  satisfaire,  il  n’est  point  de 
travaux  qu’il  n’entreprenne,  de  fatigues  qu’il  n’endure,  de  pé- 
rils  qu’il  ne  brave.  Lorsque  la  douleur  le  serre  de  trop  prés,  c’est 
vers  le  foyer  domestique  qu’il  tourne  son  regard  abattu,  pour  y 
chercher  des  consolations  et  y  puiser  de  nouvelles  forces. 
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Comment  done  se  fait-il  que  cet  instinct  (si  nature!  ait  été 
assez  profond.ément  blessé  pour  avoir  entraíné  la  mort  dans 
361  cas  (le  douziérne  environ  du  nombre  total) ?  N’v  a-t-il  pas 
dans  un  résultat  aussi  déplorable,  une  protestation  énergique 
conlre  les  obstacles  qui  s’opposent  á  la  satisfaction  de  ee  besoin  ? 

On  peut  rattacher  ces  361  cas  d’une  maniere  générale  aux 
chef's  suivants : 


Io  1.  Ghagrins  domestiques  sans  indication .  30 

Í2.  Ghagrins  causés  par  des  dissentiments,  des  j 

reproches,  des  querelles  de  famille .  107  f 

3.  Par  des  maladies,  des  morís  de  parettts,  í 

d’enfants . 33/ 

f  ti.  Par  des  querelles  de  ménage,  l’incompatibi-  \ 

1  lité  d’humeur,  Fadultére .  71  j 

g0  J  5.  Par  l’abandon  de  la  femme .  50  f 

]  6.  Par  l’abandpn  du  mari . . . .  1  4  í 

f  7.  Par  la  morí  de  la  femme . 41  i 

8.  Par  la  mort  du  mari . 15  y 


30 

140 

191 


361 


Si  nous  décomposons  les  éléments  des  causes  de  la  deuxiéme 
sous-division,  nousvoyons  le  désespoir  détermtoé  parles  remonT 
trances,  les  corrections  de  da  part  des  parents,  les  mauvais  pn>. 
cédés  de  lá  part  des  enfants  et  leur  refus  de  reconnaitre  leurs 
torts,  etc.,  amener  souvent  le  suicide.  —  Unefdle,  exaspérée  des 
représentations  que  sa  mere  lui  faisait  sur  ses  déportements, 
s’élance  vers  la  riviére  et  s’y  précipiteen  l’entendant  lui  dire: 
Jette-toi  done! 

Cet  assassinat  moral  est  plus  fréquent  qu’on  ne  le  pense.  11  y 
a  des  misérables  qui  spéculent  sur  la  sensibilité  extréme  de  leurs 
victimes  pour  s’en  débarrasser.  «  Cette  lettre,  écrit  un  mari  a  sa 
femme,  est  la  derniére  que  vous  recevrez  de  moi.  Je  vais  fairé 
votre  bonheur  et  celui  de  votre  filie ;  sans  cesse  vous  me  traitiez 
de  lache  qui  n’avait  pas  le  courage  de  se  détruire,  aujourd’hui 
j’accepte  le  défi;  naaisje  vous  refuse  l’acte  que  vous  me.deman- 
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dez  pour  vous  rendre  maitresse  de  l’établissement  et  vous  dé- 
barrasser  de  moi.  Les  arches  du  pont  de  Grenelle  seront  mon 
tombeau.  La  seule  priére  queje  vous  adresse,  si  mon  corps  est 
retrouvé,  e’est  de  le  faire  enterrer  sans  aucune  démonstration 
mensongére.  » 

Quelquefois  ce  sont  des  parentsqui,  tout  en  aimant  leurs  en- 
fants,  ne  cessentde  les  quereller  et  se  rendent  réciproquement  la 
vie  insupportable.  Souvent  ce  sont  des  enfants  qui  ne  peuvent 
supporter  les  reproches  de  paresse  et  de  malpropreté,  etc. ;  des 
peres  ruinés  par  des  redditions  de  compte;  des  enfants  déshé- 
rités  par  leurs  proches.  Le  chagrín  peut  étre  déterminé  par  l’in- 
digne  conduite  de  personnes  sur  lesquelles  on  comptait  le  plus 
et  quiont  honteusement  abusé  des  dépóts  qui  leur  étaient  confiés. 

Les  motifs  qui  poussent  á  cette  résolution  fatale  sont,  dans 
d’autres  circonstances,  la  misére,  la  ruine  des  paren ts,  des  en- 
fants.  «II  ya  dix  ans,  écrit  une  jeune  femme,  lorsque  je  fus 
maltraitée  si  injustement  par  mon  pére,  je  conpus  le  projet  de 
mettre  fin  á  des  jours  que  sa  conduite  devait  empoisonner ;  mais 
en  voyant  la  condition  malheureuse  dans  laquelle  se  trouvait  ma 
bonne  mere,  quoique  bien  jeune  alors,  je  sentís  mon  courage  se 
ranimer.  J’ailuttéjusqu’á  présent  contrela  pauvreté,  aujourd’hui 
le  mal  est  au  comble,  je  ne  gagne  plus  de  quoi  subvenir  á  mes 
besoins.  Je  vois  devant  moi  un  long  avenir  de  souíFrances.  Tout 
mon  zéle  n’a  pu  me  conduire  au  but  queje  m’étais  proposé,  celui 
desoutenir  ma  mere  dans  ses  derniéres  années,  Puisqu’il  en  est 
ainsi,  je  ne  tiens  plus  á  la  vie.  Ses  demandes,  queje  trouve  si 
justes  et  auxquelles  je  ne  puis  satisfaire,  me  donnent  le  coup 
de  la  mort.  Je  lui  legue  tout  ce  qui  m’appartient,  et  je  te  supplie 
de  lasoutenir  pendant  le  peu  de  temps  qu’elle  a  encore  á  vivre.  » 

Quelques-uns  ne  peuvent  endurer  la  honte,  la  douleur  que 
leur  causent  les  mauvaises  actions  de  personnes  aimées.  —  Une 
soeur  en  apprenant  que  son  frére  vient  de  commettre  un  voL, 
s’écrie  qu’elle  n’y  survivra  pas.  La  jalousie  causée  par  les  pré- 
féreneesj  la  froideur  des  parents,  sont  pour  quelques  enfants  une 
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cause  saris  cesse  renaissante  de  chagrín.  Des  peres  et  méres  s’af- 
fligent  oulre  mesure  de  l’indifférence,  de  l’ingratitude  de  leurs 
enfants,  et  ce  spectacle  qu’ils  ont  sans  cesse  sous  les  yeux  finit 
par  les  porter  au  suicide. 

Une  des  grandes  plaies  de  la  famille  est  l’introduction  d’étran- 
gers  :  souvent  l’arrivée  d’un  {reau-péreou  d’une  belle-mére  est 
le  signal  de  dissensions  intestines  qui  se  terminent  par  la  disper¬ 
sión,  la  ruine  et  mémela  mort  des  enfants.  —  Une  jeune  demoi- 
selle  bien  élevée,  filie  d’un  officier  ministériel,  est  forcee  d’aban* 
donner  le  toit  paternel  et  de  venir  se  placer  comme  lingére  dans 
un  magasin  de  la  capitale.  Quelque  temps  aprés,  elle  apprend 
que  sa  belle-mére  s’est  emparée  d’une  somme  d’argent  conside¬ 
rable,  a  pris  la  faite  en  laissant  son  pére  dans  le  plus  grand 
dénüment.  Sa  position  précaire,  l’ineertitude  de  son  avenir,  le 
regret  de  ce  qu’elle  a  été,  la  plongent  dans  les  réflexions  les  plus 
mélancoliques.  La  vie  lui  devient  odieuse,  elle  allume  le  charbon, 
et  meurt  aprés  avoir  consigné  dans  un  écrit  touchant  les  motifs 
de  sa  résolution. 

La  famille  est  le  théátre  de  mille  drames  douloureux,  bien 
autrement  saisissants  que  les  créations  de  l’imagination,  et  qui 
jettent  la  perturbation  et  le  désespoir  dans  l’esprit.  «  On  veutdes 
romans,  a  dit  M.  Guizot,  que  ne  regarde-t-on  de  prés  a  l’histoire? 
La  on  trouverait  la  vie  humaine,  la  vie  intime,  avec  ses  scénes 
les  plus  variées  et  les  plus  dramatiques,  le  coeur  humain  avec  ses 
passions  les  plus  vives,  comme  les  plus  douces,  et  de  plus  un 
charme  souverain,  le  charme  de  la  réalité  (1).  »  L’illustre  écrivain 
dit  vrai,  mais  il  y  manque  la  fiction  ponr la  muítitude.  —  Un  fils 
naturel  parvient  á  découvrir  le  secret  de  sa  naissance.  En  appre- 
nant  le  nom  de  son  pére,  sa  position  élevée,  sa  fortune,  il  ne  peut 
s’empéclier  d’éprouver  une  indignation  profon  de  de  sa  lache 
conduite,  de  sa  trahison  envers  sa  mére,  morte  de  chagrín,  de 
misére  et  de  l’affreux  abandon  dans  lequel  il  l’a  laissée.  Une  idée 

(1)  Guizot,  L’omour  dans  le  mariage  ( Revue  des  deux  mondes,  mailsl855). 
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de  vengeance  fermente  dans  sa  tete,  il  se  détermine  a  le  tuer. 
Plusieurs  fois  il  fait  le  guet  pour  exécuter  son  criminel  projet, 
mais  bientót  le  remords  s’éveille  dans  son  coeur,  et  ne  pouvant 
supporter  cette  terrible  lutte,  il  se  brille  la  cervelle. 

Tantót  le  chagrin  que  causent  aux  enfants  les  querelles  de 
leurs  parents,  les  violences  auxquelles  ils  se  portent,  font  naitre 
en  eux  le  dégoüt  de  la  vie.  En  voyant  sa  mere  sans  cesse  frappée, 
meurtrie  de  coups,  rester  quelquefois  étenduecomme  mortesur 
le  carreau,  une  jeune  filie  monte  tout  en  pieurs  dans  sa  chambre 
et  se  pend  a  la  fleche  de  son  lit.  Tantót  ce  sont  les  indignes  trai- 
tements  de  parents  qui,  non  contents  de  refuser  á  leurs  enfants 
les  premiers  secours,  les  dépouillent  de  ce  qu’ils  possédent,.  les 
accablent  de  coups  et  les  expulsent  du  toit  paternel.  Un  misérable 
déclare  h  sa  filie  qu’il  ne  lui  donnera  plus  ríen  et  qu’il  faut 
qu’ elle  cherche  ailleurs  un  asile;  détenteur  de  son  bien,  il  lui 
avait  fait  manquer  un  mariage  qui  eüt  assuré  son  bonheur.  En 
la  jetant  á  la  porte  de  son  iogement,  il  a  l’infamie  de  lui  conseil- 
ler  de  se  faire  filie  publique  comme  sa  soeur,  que  la  misére  et  les 
coups  avaient  réduite  á  cette  affreuse  extrémité. 

—  Un  pere,  poursuivi  par  un  créancier  impitoyable,  accourt 
chez  sa  filie  pour  implorer  son  secours ;  sa  demande  est  repoussée 
surtout  par  le  gendre.  Irrité  de  ce  refus,  il  s’emporte,  se  répand 
en  injures,  en  menaces  méme.  Un  agent  de  la  forcé  publique  est 
appelé,  il  dit  au  pére  de  le  suivre ;  celui-ci  se  retourne  vers  sa 
filie  qui  baisse  les  yeux  et  se  tait.  II  reste  un  instant  immobile, 
puis,  lui  reprochant  son  indifférence  et  son  láche  abandon,  il  la 
maudit,  etavantqu’on  aitle  temps  delui  saisirle  bras,  il  se  fait 
sauter  la  cervelle. 

Quelquefois  ce  sont  des  refus  de  la  part  des  parents  de  laisser 
leurs  enfants  prendre  une  profession  qu’ils  aimaient.  Nous  avons 
recueilli  trois  faits  de  jeunesgens  qui  s’étaient  tués,  parce  que 
leurs  familles,  placées  dans  des  conditions  heureuses,  n’avaient 
pas  voulu  qu’ils  s’engageassent  comme  marin. —  Une  mere,  qui 
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n’avait  qu’un  seul  fils,  congioit  un  tel  chagrín  de  sa  résolution 
inébranlable  de  se  faire  prétre,  qu’elle  se  détermine  á  mourir,  le 
regardant  comrae  perdu  pour  elle.  Le  souvenir  de  la  famille 
qn’on  a  quittée,  dans  un  amour  irréfléchi  d’indépendance  ou  par 
suite  de  mauvais  conseils,  la  comparaison  d’une  situation  précaire 
avec  l’aisance  a  laquelle  on  était  accou  turné,  un  amour- propre 
mal  placé  qui  ne  veut  pas  reconnaítre  ses  torts,  conduisent 
quelquefois  au  suicide. 

Le  chagrín  d’avouer  de  nouveau  des  fautes  qui  ont  attiré  des 
reproches  sévéres  et  mérités  peut  faire  naítre  la  pensée  de  la 
mort.  —  Une  jeune  filie,  qui  avait  déja  eu  un  entan  t,  redeviept 
enceinte;  l’idée  de  confier  encore  son  déshonneur  á  sa  mere 
l’épouvante,  et  elle  allumetrois  réchauds.  — Plus  les  reproches 
sont  mérités,  plus  ils  irritent  certaines  natures.  Un  éludiant  en 
droit  passe  piusieurs  années  dans  la  capitale  pour  s’y  faire  rece^ 
voir  avocat.  Le  moment  marqué  pour  son  retour  est  arrivé ;  une 
charge  importante  lui  est  destinée.  Le  pére  vient  chercher  son 
fils.  L’explication  ne  peut  plus  étre  différée,  tout  se  découvre. 
Depuis  longtemps  le  jeune  homme  a  abandonné  ses  travaux,  il 
n’a  passé  aucun  examen ;  subjugué  par  un  amour  d’autant  plus 
tyrannique  que  la  femme  qui  en  est  l’objet  n’est  pas  libre,  il  a 
oublié  devoir,  famille,  avenir.  Le  mal  est  irréparable.  Le  pére, 
justement indigné,  luidéclare,  qu’aprés  une  pareille  conduite,  il 
ne  peut  plus  y  avoir  rien  de  commun  entre  eux,  et  qu’il  ait 
maintenant  a  se  tirer  d’affaire  comme  il  1’entendra,  puis  il  s’éloi- 
gne  aussitót  et  repart  pour  son  pays.  Le  soir,  le  fils  avait  mis  fin 
á  son  existence ;  trois  jours  aprés,  la  jeune  dame,  qui  se  désolait 
de  ne  pas  avoir  vu  son  amant,  apprenant  la  terrible  catastrophe, 
s’empoisonnait.  D’autres  fois,  ce  sont  des  jeunes  gens  venus  á 
París,  sans  guides,  sans  surveillants,  qui,  livrés  au  désordre, 
contractent  des  dettes,  font  des  emprunts  usuraires ;  accablés  de 
reproches  par  leurs  parents,  avertis  que  tout  envoi  d’argent  va 
cesser,  ils  aiment  mieux  mourir  que  de  renoncer  a  leurs  habi¬ 
tudes.  Il  faudra  un  jour  s’occuper  de  ce  sujet,  car  l’absence  de 


CAUSES  DÉTERMINANTES.  —  CHAGRINS  DOMESTIQUES.  99 
la  famille  est  pour  les  jeunes  gens  de  province  une  source  de 
maux,  fréquerament  sans  remede. 

Si  les  reproches  adressés  aux  enfants  sont  souvent  mérités, 
parfois  aussi  ils  sont  injustes.  —  Une  mere  accable  sa  filie  de 
railleries  ameres,  de  mauvais  traitements,  parce  qu’elle  est  con- 
trefaite  et  myope,  et  l’infortunée,  dans  son  désespoir,  met  fin  a 
ses  jours.  Quelquefois  c’est  une  basse  jalousie,  produite  par  les 
dons  du  corps  et  de  l’esprit,  qui  fait  naitre  chez  certaines  méres 
un  motif  d’irritation  permanent.L’opiniátreté  des  parents  á  sub- 
stituer  leur  volonté  á  celle  de  leurs  enfants  peut  amener  une 
catastrophe ;  il  n’est  pas  rare  que  des  projets  de  mariage  impo- 
sés  de  cette  maniere  soient  l’occasion  du  suicide ;  les  procés- 
verbaux  que  nous  avons  recueillis  en  contiennent  un  assez  grand 
nombre  d’exempies.  Une  inclination  rend  la  résistance  encore 
plus  forte;  ce  refus  peut  aussi  dépendre  déla  répugnance  qu’in- 
spire  la  personne  proposée. 

Le  suicide  est  déterminé,  dans  d’autres  circonstances,  par  la 
douleur  que  ressentent  des  parents  de  se  voir  privés  de  leurs 
enfants  qui  partent  pour  l’armée,  s’expatrient,  ou  dont  on  les 
sépare  á  cause  de  leur  inconduite. 

Les  maladies  graves,  la  mort  de  personnes  aimées,  figurent 
en  proportion  considérable  parmi  les  causes  de  chagrins :  35  in- 
dividus  se  sont  tués  pour  ces  motifs.  Sur  ce  chififre,  la  proportion 
des  parents  est  de  22,  tandis  que  celle  des  enfants  n’est  que 
de  IB.  Les  méres  sont  célles  qui  résistent  lé  moins  á  la  perte 
de  leurs  enfants.  Quelquefois  cette  cause  n’est  pas  la  seule.  Une 
femme  voit  mourir  son  fils,  elle  tombe  dans  la  mélancolie ;  alors 
se  présente  á  elle  le  souvenir  de  ses  deux  soeurs  mortes  folies,  elle 
ne  cesse  de  répéter  qu’elle  craint  d’avoir  leur  sort,  et  cette  pen- 
sée  la  conduit  au  suicide. 

La  souffrance  morale,  déjási  forte  au  foyer  paternel ,  va  gran- 
dir  encore  sous  le  toit  conjugal:  191  individus  altenteront  a 
leurs  jours  par  suite  de  ces  chagrins  sans  nombre  que  voit  éclore 
la  vie  commune.  Le  chapitre  des  incompatibilités  d’humeur  est 
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eelui  qui  se  présente  le  plus  souvent  a  l’observateur.  II  n’est  poini, 
en  effet,  de  supplice  plus  douloureux  que  de  réunir  cóte  acóte 
deux  individuschez  lesquels  tout  est  opposition,  et  c’est  malheu- 
reusement  ce  qui  n’arrive  que  trop  souvent.  On  contráete  des 
alliances  pour  les  exigences  sociales  ou  pour  étre  libre,  sans  teñir 
aucun  compte  des  caracteres,  des  goüts,  des  huraeurs.  Est-il 
surprenant  qu’une  pareille  conduite  produise  d’aussidéplorables 
résultats  ? 

Un  homraes’exprimeainsi :«  Qu’onn’inquiéte  personne  á cause 
de  ma  mort,  elle  est  volontaire;  elle  étaitdevenue  indispensable 
dans  la  position  horrible  oü  je  me  trouve  place.  Vivre  avec  un  étre 
qui  n’a  pour  vous  que  de  l’a  versión,  qui  cherche  toutesles  occá- 
sions  de  vous  nuire  ou  de  vous  eontrarier  ;  qui,  sur  le  motifle 
plus  frivole  fait  des  querelles  dont  rougirait  une  femme  du  peuple; 
qui  s’attache  a  vous  eomme  une  furie  et  ne  vous  suppose  jamais 
quede  mauvaises  intentionsou  des  actions coupables ;  qui,  sans 
égard  pour  l’áge  et  les  infirmités,  se  croit  adorable  et  prétend 
qu’on  porte  á  d’autres  les  hommages  qu’on  ne  peut  plus  rendre 
á  ses  charmes  surannés :  n’est-ce  pas  un  martyre  intolérable? 

»  Telle  est  ma  position  ;  je  m’en  serais  déjá  affranchi,  s’il 
n’avait  fallu  prendre  le  partí  violent  de  me  séparer  de  mon 
implacable  ennemie.  Queile  affreuse  existence  que  de  vivre 
isolé,  loin  de  mon  fils  á  qui  je  ne  pouvais  faire  partager 
mon  exil.  Je  ne  saurais  échapper  á  mon  malheur  qu’en  rae 
donnant  la  mort.  La  mort,  je  ne  la  crains  pas;  je  l’appelle,  au 
contraire,  depuis  longtemps.  Queile  affliction  je  vais  causer  á  mon 
fils,  á  ma  famille,  á  mes  amís !  Une  autre  idée  vient  encore  me 
tourmenter.  En  disposant  de  ma  vie,  j’offense  la  Providence,¡ 
j’espére  que  ma  faule  sera  rachetée  par  les  tourments  quej’ai 
souíferts.  9juin  1840.  » 

L’esprit  volage  de  l’homme  ou  de  la  femme  est  souvent  un 
motif  de  désordre ;  l’expérience  apprend  que  bien  plus  souvent 
encore  les  querelles  sont  les  causes  de  ces  scénes  scandaleuses  qui 
ébranlent  chaqué  jour  l’institution  du  mariage.  Si  le  riclie  peut 
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échapper  á  cette  véritable  contrainte  par  corps,  le  pauvre  n’a  pas 
les  mémes  facilités,  et  ces  disputes  de  tous  les  jours  qui  conti- 
nuent  jusquedanslelit  nuptialle  ménent  souvent  á  rivrognerie, 
ala  folie  et  au  suicide.  Au  premier  rang  deschagrins  domestiques, 
il  faut  placer  Ies  discussions  dues  á  la  révélation  de  défauts  ou  de 
vicessoigneusementcachés,  a  l’aigreur  des  caracteres,  a  l’incon- 
duite  des  époux,  aux  maladies  honteuses  qui  en  résultent,  á  la 
mauvaise  gestión  des  affaires,  á  la  gene  et  a  la  misére  qui  en  sont 
les  suites  inévitables;  des  injures  onpasseaux  voies  de  fait,  et  il 
n’y  a  pas  de  jours  que  de  misérables  femmes  ne  soient  littéra— 
lement  assommées.  —  Une  mere  de  trois  enfants,  dont  le  travail 
suffisait  a  peine  á  sa  subsistance  et  á  la  leur,  avait  pour  mari 
un  mauvais  sujet  qui  disparaissait  des  qu’il  avait  quelque  argent ; 
puis,  quand  il  avait  tout  mangé,  il  revenait,  la  battait  pour  lui 
prendre  son  modique  gain,  emportait  méme  jusqu’aux  couver- 
tures  des  enfants.  En  vain  cherchait-elle  á  échapper  á  sesfureurs 
et  á  ses  vols,  en  changeant  de  quartier,  il  fmissait  toujours  par 
la  retrouver,  et  les  mémes  scénes  recommengaient.  Désespérée 
d’une  lutte  dans  laquelle  elle  ne  cessait  d’étre  victime,  encore 
toute  meurtrie  des  coups  qu’il  venait  de  lui  donner,  malgré  une 
grossesse  avancée,  elle  prie  une  voisine  de  gardér  quelques  in- 
stants  ses  trois  enfants,,  et  s’enfermant  danssa  chambre,  elle  allume 
du  charbon  et  meurt. 

Un  simple  reproche  adressé  á  une  organisation  nerveuse,  im- 
pressionnable,  exaltée,  peut  devenir  une  cause  de  suicide. — Un 
mari  gronde  sa  femme  d’étre  restée  trop  longtemps  dans  une 
maison  etlui  ordonne  de  n’y  plus  retourner;  elle  s’écrie  aussitót: 
«  On  ne  me  fera  plus  de  semblable  reproche. »  Et  montant  dans 
sa  chambre,  elle  s’asphyxie. — L’indifíerence,  la  haine,  poussent 
au  désespoir.  Le  souvenir  destourments  domestiques  et  l’obliga- 
tion  de  les  affronter  de  nouveau  peut  faire  prendre  une  résolution 
désespérée. 

Une  femme  apprend  que  son  mari  a  obtenu  un  jugement  qui 
l’oblige  a  rentrer  dans  le  domicile  conjugal;  la  veille  du jour 
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oü  il  doit  venir  la  prendre,  elle  allume  deux  réchauds  et  met 
fin  a  ses  jours. 

On  ne  saurait  sefaire  une  idée  de  1’immensité  de  ces  douleurs 
domestiques  et  de  leurs  variélés.  Beaucoup  de  femmes  qui  n’ai- 
ment  pas  leurs  maris,  ne  reQoivent  leurs  caresses  qu’avec  une 
froideur  et  une  répugnance  marquées;  quelques-unes  méme  ne 
dissimulent  pas  le  dégoüt  que  leur  inspire  ce  devoir.  Dans  quel- 
ques  circonstances ,  ce  sont  des  refus  forméis,  une  véritable 
lutte. 

D’autres  fois  ce  sont  des  épouses  qui,  spectatrices  muettes  et 
désolées,  voient  s’accomplir  des  actes  déshonnétes  et  condam¬ 
nables. 

L’oubii  des  devoirs  est  souvent  pour  l’un  des  époux  un  motif 
de  désespoir  :  13  personnes  se  sont  donnéla  mort  par  suite  d’in- 
fidélité.  —  Une  femme  apprend.que  son  mari  a  provoqué  en 
duel  son  cómplice.  Désolée  de  ce  combat  qui  met  en  péril  des 
jours  qui  lui  sont  chers,  également  affligée  de  l’éclat  que  va  avoir 
cette  affaire,  des  poursuites  dont  elle  est  menacée,  et  du  déshon- 
neur  qui  rejaillira  sur  elle  et  sur  ses  enfants,  elle  débouche  un 
flacón  de  laudanum  qui  ne  la  quittait  pas,  avale  la  liqueur  et 
expire  quelquesheures  aprés.  On  racontait  cette  anecdote  devant 
une  jeune  dame  qui  avait  une  liaison  illégitime ;  á  peine  quel- 
ques  instants  s’étaient-ils  écoulés,  qu’elle  écrivait  un  billet  á  son 
amant  pour  lui  donner  un  rendez-vous.  Je  me  suis  souvent 
demandé  a  quoi  servaient  l’exemple,  l’expérience,  l’histoire,  et 
presque  toujours  il  m’a  fallu  reconnaitre  qu’ils  pouvaient  inté- 
resser,  émouvoir,  instruiré,  mais  qu’ils  n’étaient  que  trés-rare- 
ment  útiles ! 

«  Samedi  dernier,  vers  minuit,  M.  P...,  négociant,  était  ré- 
veillé  par  les  coups  redoublés  qui  retentissaient  á  la  porte  de  son 
magasin.  II  se  léve,  descend  etouvre  au  sieur  B...,  son  commis, 
auquel  il  reproche  derentrer  si  tard.  L’admonestation  terminée, 
il  remonte  asa  chambre,  et  se  met  au  lit.  Une  demi-heures’était 
a  peine  écoulée  qu’il  est  révejllé  par  un  bruit  dont  il  ne  peut 
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expliquer  la  cause :  il  a  cru  entendre  le  mouvement  dé  la  porté 
desa  chambre;  il  écoute,  tout  est  tranquille  autour  de  lui ;  il 
veut  communiquer  ses  observalions  á  sa  femme,  il  étend  le  bras, 
et,  a  son  grand  étonnement,  il  reconnaít  que  la  place  est  vide.  II 
se  léve,  ouvre  doucement  la  porte,  écoute,  et  entend  sans  pou- 
voir  comprendre,  des  paroles  á  voix  basse  entre  sa  femme  et  son 
commis. 

»  Franchir  l’escalier,  et  se  placer  en  face  des  deux  interlocu- 
teurs  est  l’affaire  d’un  instant.  Le  mari,  qüi  se  croit  oütragé  par 
le  sieur  B...,  demande  l’explication  d’une  pareille  conduite. 
Celui-ci  proteste  de  la  pureté  de  ses  actes  et  de  ses  intentions. 
M.  P...  reste  incrédulo,  et  exige  l’explication  de  ce  rendez-Vous 
dans  son  comptoir,  á  une  heure  du  matin. 

0  La  femme  intervient  alors,  et  déclare  á  son  mari  qu’elle  va 
tout  lui  dire :  elle  confesse  avoir  eu  des  relations  cóüpables  avec 
M.  K. employé  dans  la  maison,  et  qui  l’avait  quittée  depuis 
onze  mois ;  plusieurs  fois  elle  avait  voulu  rompre  cette  liaison, 
etrécemment  elle  lui  avait  fait  connaitresa  résoiution  á  cet  égard. 
K...  avait  déclaré  que  si  madameP...  l’abandonnait,  il  irait 
remettre  entre  les  mains  de  son  mári  les  lettrés  qu’il  avait  re<?ues 
d’elle.  Dans  cette  alternative,  elle  avait  faitpart  aB. ..  desadou- 
loureuse  situation,  en  le  suppliant  d’aller  trouver  K...  et  d’ob- 
tenir  de  lui,  par  tous  les  moyens  possibles,  la  remise  de  ses 
lettres. 

»  B...  atiesta  la  sincérité  de  ces  aveux;  il  ajouta  qu’á  onze 
heures  du  soir,  il  s’était  presenté  chez  K. qui  avait  repoussé 
ses  propositions,  et  avait  répondu  a  ses  reproches  par  des  vio- 
lences. 

»  La  nature  de  ces  explications,  le  ton  avec  lequel  elles  étaient 
données,  ne  laissérent  aucun  doute  á  M.  P...  sur  leur  sincérité. 
II  se  tourna  vers  sa  femme,  et  lui  dit  en  la  regardant  fixement : 
Je  vous  crois,  madame ;  mais  vous  devez  comprendre  qu’aprés 
cette  révélation,  nous  ne  devons  plus  avoir  fien  de  comrnun,  et 
que  nous  allons  nous  séparer  pour  ne  nous  revoir  jamais.  Je  vais 
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aller  chercher  votre  mere  a  1’instant  máme,  elle  vous  concluirá  oü 

elle  jugera  convenable. 

»  La  malheureuse  íemme  se  jeta  aux  genoux  de  son  mari ;  elle 
parla  des  tentatives  de  séduction  chaqué  jour  renaissantes,  des 
longues  luttes  a  la  suite  desquelles  elle  avait  succombé,  de  ses 
remords,  de  son  désespoir. 

»  Les  priéres,  les  larmes,  furent  inútiles ;  le  mari  partit  et  revint 
bientót  accompagné  de  la  mere  de  madame  P...  Celle-ci  avait 
hautement  blámé  sa  filie  et  compati  aux  souffrances  de  l’honneur 
du  mari  outragé ;  en  la  voyant  inondée  de  pleurs,  en  proie  á  une 
si  vive  douleur,  elle  tendit  les  bras  á  son  enfant,  et  toutes  deux 
confondirent  leurs  larmes.  La  mere  pria  et  supplia  áson  tour,  ce 
fut  en  vain.  M.  P...répondit  a  ces  no uvelles priéres  par  cesmots: 
Jai  dit  qu’elle  sortirait,  elle  sortira. 

»  Ces  paroles,  proférées  d’une  voix  ferme,  breve  et  sans  émo- 
tion,  ne  laissaient  aucun  espoir  de  fléchir  l’homme  qui  venait  de 
les  prononcer.  Madame  P...,  soutenue  par  sa  mere,  se  prépare 
á  quitter  le  toit  conjugal;  avant  de  partir,  elle  se  dirige  vers  le 
berceau  de  son  enfant  et  se  dispose  á  le  prendre  entre  ses  bras. 

—  Que  faites-vous  la?  lui  dit  son  mari.  —  Je  prends  mon  enfant. 

—  Pourquoi?  —  Pour  l’emporter. —  Cet  enfant  n’est  plus  le  vótre, 
car  vous  étes  descendue  du  rang  d’épouse  et  de  mere,  pour 
tomber  dans  la  classe  de  ces  femmes  qui  n’ont  plus  aucun  droit 
de  famille  á  réclamer. 

»  Cette  infortunée,  au  milieu  de  toutes  ses  souffrances,  n’avait 
pas  songé  á  ce  nouveau  martyre ;  elle  se  précipite  aux  pieds  de 
son  mari,  et  le  supplie  de  ne  pas  ajouter  aux  douleurs  qu’elle 
endure  une  torture  au-dessus  de  ses  forces.  Les  sanglots  qui  la 
suffoquent  ne  luí  permettent  plus  que  de  laisser  échapper  ces 
seuls  mots:  Mon  enfant !  mon  enfant !...  —  Non,  vous  ne  l’aurez 
pas  1  dit  le  mari  resté  impassible. 

»  A  ces  mots,  madame  P...  cesse  de  pleurer ;  elle  se  redresse, 
regardeson  mari,  et  se  retire  dans  la  chambre  voisine. 

»  Quelques  secondes  étaient  á  peine  écoulées,  qu’un  bruit 
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étrange  se  fait  entendre ;  on  se  précipite  dans  la  chambre  oü  cette 
damevient  d’entrer,  elle  estvide;  la  croisée  est  ouverte;  ledoute 
n’est  pas  possible :  sod  corps  est,  en  effet,  étendu  sur  le  pavé  de 
la  cour. 

»  Des  secours  furent  immédiatement  prodigués  á  cette  infor- 
tunée,  qui,,  dans  sa  chute,  s’était  brisé  les  deux  jambes.  En 
proie  a  d’horribles  souffrances,  elle  a  succombé  dimanche  dansla 
matinée.  » 

L’habitude  de  vivre  ensemble,  l’isolement  qui  succéde  á  l’a- 
,  bandon,  causent  le  suicide  d’un  grand  nombre  d’individus.  Sans 
vouloir  tirer  aucuneconséquencerigoureuse  decefait,nousferons 
remarquer  que  50  hommes  se  sont  tués  aprés  l’abandon  de  leurs 
femmes,  tandis  que  seulement  15  femmes  ont  mis  fin  á  leurs 
jours  pour  le  máme  motif(l). 

Quelquefois  le  regret  d’avoir  poussé  l’animosité  trop  loin  et 
d’étre  sur  le  point  de  se  séparer  améne  une  réaclion.  Un  homme 
qui  plaidait  en  séparation  contresa  femme  apprend,  la  veilledu 
jugement,  qu’il  obtiendra  gain  de  cause;  il  renvoie  tous  ses 
ouvriers  et  se  pend. 

Les  mauvais  procédés  d’un  mari,  l’inconduite  d’une  femme, 
rendent  souvent  la  mesure  indispensable ;  les  suites  de  cet  isole- 
ment  sont  quelquefois  si  pénibles,  qu’elles  font  prendre  une  ré- 
solution  funeste.  Voici  les  pjaintes  d’une  jeune  dame  qui  s’était 
trouvée  dans  cette  cruelle  position  : 

«  La  femme,  c’est  la  faiblesse  et  la  fragilité.  La  nature,  en  la 
créant  ainsi,  lui  impose  l’obligation  et  le  besoin  d’un  protecteur, 
d’un  ami  sincére.  Qu’elle  est  á  plaindre,  celle  qui  fut  trompée 
dans  son  choix,  et  qui  ne  trouve  que  perversité  dans  celui  qu’elle 
devait  regarder  comme  le  gardien  de  sa  jeunesse!  Rien  nepeut 
toucher  un  coeur  endurci  par  les  vices.  La  femme  courbe  la  téte 
sous  le  joug  du  malheur;  á  ses  terribles  épreuves,  elle  oppose 

(I)  Piusieurs  de  ces  causes  de  suicide  se  reproduisent  dans  la  section  de 
l’amour,  elles  sont  surtout  relatives  aux  unions  illégitimes. 
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ses  vertus,  sa  résignation.  L’honneur  lui  ordonne  eñfin  de  mettre 
une  barriére  infranchissable  entre  elle  et  celui  dont  elle  ne  peut 
porter  le  nomsans  rougir,  la  loi  le  lui  permet,  et  prononce  sa 
séparation.  A  quel  prix  lui  est  rendue  cette  liberté  trop  tardive ! 
Seule,  désenchántée,  elle  est  condamnée  á  un  éternel  abandon. 
II  lui  est  désormais  défendu  de  connaitre  le  bonheur  d’aimer  et 
le  titre  si  doux  de  mere <  Son  coeur  ne  doit  plus  écouter  ces  sen- 
timents  sacrés.  Jamais  elle  ne  s’appuiera  sur  une  main  amie. 
Jamais  sa  téte  ne  reposera  sur  le  sein  d’un  étre  chéri ;  elle  doit 
parcourir  sans  guide  le  sentier  pénible  de  la  vie;  son  avenir n’est 
qu’une  vaste  solitude  oü  elle  n’apergoit  pas  méme  l’espérance. 
Faible  fleur,  elle  doit  tomber,  elle  tombe.  » 

Nous  retrouvons  pour  la  mort  la  méme  différence  que  nous 
avons  constatée  pour  l’abandon  :  aussi,  tandis  que  15  femmes 
seuléinent  se  sont  tuées  par  suite  du  chagrín  que  leur  causait  la 
perte  de  leurs  maris,  41  hommes  se  sont  suicides  pour  un  motil 
semblable.  Sans  nier  le  dévouement  et  la  tendresse  des  femmeSj 
et  tout  en  admettant  que  cette  proportion  peut  n’étre  qu’acciden- 
telle,  les  observations  que  nous  avons  recueillies  nous  ont  révélé 
dans  le  sexe  masculin  des  particularités  fort  tóuchantes.  Un 
homme  trés-aimant  avait  perdu  sa  femme  quatre  ans  auparavant. 
Depuis  cette  époque,  il  visitait  fréquemment  le  cimetiére  oü  elle 
reposait ;  deux  jours  ávant  sa  funeste  détermirtation,  il  fait  ouvrir 
son  caveau  et  ordonne  de  graver  sur  sa  tombe :  ll  est  revenu  n- 
joindre  sa  chére  et  tendre  amie.  —  Nous  avons  connu  un  gentil- 
homme  qui  pendant  deux  ans,  se  rendit.  chaqué  jour  á  la  tombe 
de  sa  femme;  au  retour  de  son  derniér  péler inage,  il  appelle 
son  notaire,  fait  son  testament,  se  met  au  lit,  remplit  ses  devoirs 
religieux,  et  meurt  quelques  jours  aprés.  — -Un  pauvre  homme 
n’avait  d’autre  consolation  depuis  la  mort  de  sa  femme,  arrivée 
trois  ans  aupararant,  que  de  regarder  la  place  oü  elle  ávait  ex¬ 
piré;  on  lui  signifie  son  congé:  la  pensée  de  quitter  le  lieu  oü 
elle  a  rendu  le  dernier  soupir  lui  devient  insupportable,  et  il 
met  fin  á  ses  jours. 
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Chez  plusieurs  individus,  c’est  le  chagrín  d’avoir  causé  la  mort 
de  leur  compagne  par  de  mauvais  traitements  qui  les  détermine 
á  en  finir  avec  la  vie. 

2o  CflAGRINS  EN  GENERAL,  CONTRAR1ÉTÉS  (1), —  II  n’est  poínt 
surprenant  quedes  esprits  morosesse  soient  écriés  que  l’existence 
n’est  qu’une  amére  déception.  Quand,  ótant  le  masque  dont  se 
couvre  l’homme,  on  voit  á  nu  son  visage,  on  reste  saisi  de  l’éton- 
nante  variété  de  douleurs  qu’il  exprime.  Certes,  si  Ton  se  borne  a 
ses  ceuvres,  il  y  a  lieu  d’étre  satisfait,  fier  méme.  L’imprimerie, 
la  vapeur,  l’électricité,  les  découvertes  incessantes  del’industrie, 
attestent  la  puissance  de  son  génie.  Quand  on  y  regarde  de  plus 
prés,  l’étude  des  passions  qui  le  dévorent,  montre  assez  que  le 
bonheur  n’est  pas  la,  et  que  toutes  ces  magnificences  de  la  pen- 
sée,  toutes  ces  créations  de  l’art  ne  sontquedes  mirages  destines 
á  éblouir  ses  yeux  et  á  le  précipiter  au  dehors  de  son  for  inté-» 
rieur.  La,  en  effet,  la  scéne  change,  ce  colosse  qui  remplissait  le 
monde,  n’est  plusqu’un  assemblagede  miséres. 

Pas  un  de  ses  pas  qui  ne  soit  marqué  par  une  douleur,  la  perte 
d’une  illusion.  Amour,  amitié,  fortune,  gloire,  lui  feront  payer 
cher  leurs  faveurs.  Quedis-je?  ses  chagrins  lui  viendront  de  ces 
prétendus  bonheurs  dans  lesquels  il  avait  mis  sa  confiance, 
L’amour,  presque  jamaisil  nele  rencontrera  ou  il  en  sera  délaissé ; 
l’amitié,  elle  le  trahira  ou  ne  le  suivra  que  de  loin;  la  fortune, 
elle  le  fera  plus  d’une  fois  rougir,  pour  s’écrouler  peut-étre  en  un 
jour  ;  la  gloire,  s’il  l’a  méritée,  il  la  verra  á  chaqué  instant  con- 
testée,  et  á  moins  de  mourir  a  temps,  il  court  grand  risque  d’as- 
sister  á  ses  funérailles.  L’auteur  d ’  Engénte  Grandet  gémissait  de 
la  situation  des  gens  de  lettres  au  milieu  de  notre  société : 
«  Mais,  lui  dit-OD,  ne  comptez-vous  pour  rien  la  gloire?— Je 

(1)  La  section  des  chagrins  en  général,  devait  nous  exposer  á  des  répéti- 
tions,  parce  que  leur  influence  se  retrouve  dans  un  grand  nombre  d’áutres 
groupes  de  causes  et  dans  l’analyse  des  derniers  sentiments.  Nous  avons 
cherché,  autant  que  possible,  á  remédier  á  cette  difficulté,  en  ne  faisant  appel 
dans  ces  derniers  chapitres  qu’á  des  motifs  non  encore  évoqués,  ou  en  résu- 
mant  sous  d’autres  points  de  vue  les  causes  déjá  nommées. 


108 


DD  SUICIDE. 


l’ai  connue,  la  gloire  !  Je  voyageais  en  Russie ;  nous  resumes  un 
jour  l’hospiialité  dans  un  cháteau  qu’habilait  un  seigneur  russe 
et  sa  famille.  On  nous  ofírit  une  collation.  La  dame  de  compagine 
qui  avaitquitté  le  salón*  revint  avec  un  plateau  chargé  deverres 
et  de  flacons.  Au  moment  oü  elle  entre,  une  des  personnes  qui 
causaient  avec  moi,  prononce  mon  nono. ..  —  M.  de  Balzac! 
s’éerieladamedecompagnie.émue,  et  le  plateau,  s’échappant  de 
ses  mains,  tombe  avec  Iracas.  —  Eh  bien  !  ajouta  M.  de  Balzac, 
voilá  pour  les  gens  de  lettres  ce  que  c’est  que  la  gloire,  ni  plus  ni 
moins.» 

Chaqué  jour  énfiri  Chórame  est  assailli  de  contrariétés,  de 
chagrins,  qui  frappent  surlui,  commele  marteau  sur  l’enclume, 
et  si  des  principes  religieux  ou  philosophiques  ne  l’ont  pas  ceint 
d’un  triple  airain,  il  finit  par  tomber,  entraíné  par  la  maladie,la 
folie  ou  le  suicide. 

Les  déchirements  de  la  famille  nous  ont  révélé  les  angoisses 
de  son  cceur.  Les  peines  morales  vont  nous  montrer  lesblessures 
de  son  esprit. 

311  individus,  environ  ledouziéme  du  nombre  total,  se  sont 
donné  la  mort  par  contrariétés,  chagrins  ;  les  éléments  de  ce 
ehiífre  peuventétre  classés  de  la  maniere  suivante  : 


Contrariétés,  chagrins  non  déterminés .  34 

Peines  morales . 138 

Intéréts  matériels . 50 

Perte  de  places .  65 

Motifs  faibles,  fútiles .  24 
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La  douleur  est  souventsilencieuse;  bien  des  gens  succombent 
á  leurs  chagrins,  sans  qu’on  les  ait  soupconnés  ou  devinés.  «Je 
meurs,  écrit  l’un  d’eux,  parce  que  je  n’ai  pu  supporter  les  peines 
de  la  vie;  j’emporte  mon  secret  avec  moi.  »  Un  autre  laisse  en 
mourant  ces  quatre  vers : 
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Pardonnez  ma  peine  secrete ; 

Plaisir,  bonheur,  j!ai  tout  perdu. 

Vous  jouissez,  moi,  je  regrette, 

Vous  vivez,  moi,  j’ai  vécu. 

Sur  i’agenda  d’un  employé,  on  lisait : 

Alors  il  se  concha,  blasphémant  Dieu,  sa  mere ; 

Ne  croyant  plus  á  ríen,  au  ciel,  ni  sur  la  ierre. 

Son  dernicr  cri  d’adieu,  d’angoisse  et  de  douleur 

S’exhalait  en  ces  mots  :  malheur !  malheur !  malheur ! !  ! 

Les  peines  morales  sont  aussi  diversifiées  que  les  caracteres, 
les  esprits,  les  intelligenees,  les  pensées. 

Les  discussions,  les  querelles  avec  les  patrons,  leschefs  d’éta- 
blissement,  sont  un  motif  de  mort  pour  un  certain  nombre  de 
commis,  d’ouvriers,  d’apprentis.  Desemployés,  dangereusement 
malades,  se  tuent,  parce  qu’ils  n’ont  pas  le  temps  voulu  pour 
avoir  leur  retraite  et  qu’ils  vont  laisser  leur  famille  dans  la  mi- 
sére,  ou  parce  qu’on  leur  a  refusé  une  place,  de  l’avancement. 

Les  critiques,  les  diffamations,  les  calomnies,  font  naitre  la 
pensée  du  suicide.  Un  homme  est  accusé  d’avoir  fait  mourir  sa 
femme;  ses  voisins  s’éloignent  de  lui;  il  ne  peut  supporter  cette 
idée  et  s’asphyxie. 

Une  institutrice  parvient  á  gagner  la  confiartce  d’une  famille 
honorable,  en  se  eouvrant  du  masque  de  l’hypocrisie  religieuse. 
Son  manége  dure  qualre  années,  sans  que  certains  actes  vien- 
nent  éveiller  l’altention,  tant  l’engouement  qu’elle  avait  inspiré 
est  grand.  Enfin  une  circonstance  décisive  se  présente :  le  pére 
est  obligé  de  se  séparer  de  sa  filie  et  de  la  laisser  á  la  téte  de  la 
maison  qu’il  dirigeait.  Une  pensée  infernale  germe  dans  l’esprit 
de  finstitutrice,  celle  de  s’emparer  de  l’élablissement.  L’áge  de 
sa  pupille,  son  iaexpérience,  sa  crédulilé,  sont  autant  d’armes 
dontelle  fait  provisión.  Alors  commence  un  systémede  calom¬ 
nies  qui  séme  l’incertitude,  le  doute,  le  mécontement,  entre  le 
pére,  la  mere  et  la  filie.  Les  manoeuvres  sont  poussées  si  loin  et 
conduites  avec  tant  d’habileté,  que  le  pére  prend  la  résolution  de 
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retirer  l’établissement  á  sa  filie  et  d’en  confier  la  gestión  á 
l’institu trice.  Celle-ci  ne  peut  dissimuler  sa  joie,  elle  maltraite 
sa  victime  qu’elie  croit  avoir  anéantie.  La  nature  ne  pouvait 
perdre  ses  droits ;  une  explication  a  lieu,  les  combinaisons  ma- 
chiavéliques  de  l’intrigante  sont  dévoilées.,  elle  regoit  l’ordre  de 
s’éloigrier.  Un  changement  á  vue  s’opére  dans  sa  conduite,  elle 
jette  le  masque  religieux  dont  elle  s’était  affublée.  «  Vous  me 
chassez,  dit-elle,  eh  bien!  retenez  ce  que  je  vais  vous  dire :  je  de¬ 
clare  uneguerre  á  morí  á  votre  filie,  j’emploierai  lous  les  moyens 
de  la  perdre  de  réputation,  de  ternir  son  honneur,  de  la  frapper 
dans  sa  fortune,  je  ne  reculerai  devant  rien,  j’irai  partout.» 

A  peine  deux  mois  s’étaient-ils  écoulés  que  la  jeune  filie,  éle- 
vée  par  ses  parents  qui  ne  l’avaient  jamais  quittée,  se  voyait 
diffamée,  poursuivie  avec  un  acharnement  iuconcevable :  sa 
chambre  était  l’objet  d’une  perquisition  minutieuse ;  ses  actions, 
sa  conduite,  sa  vie,  étaient  soumises  á  un  examen  sévére;  ses 
domestiques ,  ses  commensaux  interrogés ;  une  dénonciation 
trop  légérement  accueillie  l’avait  signalée  comme  tenant  une 
maison  mal  famée.  La  vie  irreprochable  de  son  pére ,  qui 
n’était  pas  sans  quelque  renom,  n’avait  pu  la  protéger  contre 
la  calomnie.  Si  la  pensée  du  suicide  se  füt  alors  présentée  á  Fes- 
prit  de  la  jenne  filie  outrageusement  soupgonnée,  son  désespoir 
n’eüt-il  pas  été  excusable?  Un  fonctionnaire,  auquel  le  pére 
exprimait  la  douleur  dont  l’avait  pénétré  un  semblable  événe- 
ment,  lui  disait :  «  Si  vous  saviez  quelle  masse  de  dénonciations 
ces  cartons  ont  regué  depuis  six  mois,  votre  étonnement  cesse- 
rait  bien  vite.  » 

La  calomnie  futía  cause  de  la  mort  de  l’infortuné  Lazzari. 
Accusé  d’avoir  mis  le  feu  á  son  théátre,  il  en  éprouva  un  leí 
chagrín  qu’il  se  brula  la  cervelle . 

II  y  a  des  gens  qui  se  suiciden l  par  le  regret  qu’ils  éprouvent 
de  voir  leurs  camarades  retourner  au  pays  et  de  ne  pouvoir  Ies 
suivre;  d’autres,  par  Fobligation  oü  ils  sont  de  rejoindre  leur 
régiment.  Quelques-uns  sont  désolés  d’avoir  une  difformité  qui 
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les  empéche  de  se  marier ;  plusieurs  s’índignent  de  subir  des  pu- 
nitions  ;  ce  fait  est  surtout  commun  chez  les  militaires,  et  ilfaut 
reconnattre  que  les  fautes  les  plus  légéres  sont  quelquefois  sévé- 
remenl  expides. 

II  en  est  qui,  soit  par  un  excés  de  délicatesse,  soit  par  une 
extréme  susceptibilité,  ne  peuvent  supporter  d’étre  injustement 
attaqués  dans  leur  bonneur,  leur  probité.  Le  simple  soupgon 
leur  est  odieux.  Une  domestique  est  accusée  de  vol  par  sa  mai- 
tresse  qui  retient  ses  malíes.  Indignée  de  cette  humiliation,  elle 
remonte  á  sa  chambre  etse  pend  á  l’espagnolette  de  sa  croisée. 

Des  individus  éprouvent  un  dégoüt  de  leur  état  que  rien  ne 
peut  vaincre. 

Quelquefois  ce  sont  les  reproches  de  la  conscience  et  la  vin- 
dicte  publique  qui  rendent  l’existence  insupportable.  —  Un 
homme  accablait  sa  femme  de  mauvais  traitements ;  il  la  voit 
faire  devant  lui  des  préparatifs  d’asphyxie,  sort  pour  vaquer  á 
ses  occupations  et  ne  rentre  qu’a  la  fin  de  la  journée.  A  son 
retour,  il  trouve  sa  femme  morte ;  les  voisins  accourent  á  ses 
cris,  apercoivent  un  papier  dans  lequel  elle  reprochad  á  son  mari 
sa  conduite  envers  elle:  «Te  voila  heureux,  ajoutait-elle,  car  tu 
m’as  vue  entasser  le  charbon  dans  les  réchands,  et  tu  es  sorti 
pour  ne  pas  étre  obligó  de  me  porter  du  secours.  Crois-le  bien, 
malheureux,  ma  mort  te  poursuivra  partout. »  Les  voisins  s’éloU 
gnent  en  lui  reprochant  son  infamie.  II  devient  sombre,  lutte 
quelque  temps,  et  se  suicide  á  son  tour. 

Parmi  les  procés-verbaux,  on  lit  des  récits  de  morts  dues  au 
chagrin  d’avoir  été  refusé  aux  examens,  d’ótre  obligó  de  quitter 
la  France  par  suite  de  mauvaises  affaires,  d’accusations  infá- 
mes,  etc.  Les  motifs  les  plus  divers  conduisent  á  cette  fatale 
résolution. 

Des  individus  se  tuent  parle  chagrin  d’étre  remplagants.  Quel- 
ques-uns,  au  contraire,  sont  désespérés  d’avoir  été  refusés  pour 
le  Service  militaire  comme  faibles  de  constitution . —  Un  homme 
se  pend,  parce  que  son  amour-propre  est  profondément  blessé 


112  DÜ  SUICIDE, 

de  n’avoir  pu  se  procurer  cinquante  francs  pour  se  mañeé.  Une 
fenime  se  suicide,  pour  échapper  aux  poursuites  d’un  horame 
qui  avait  vécu  autrefois  avec  elle. —  La  filie  naturelle  d’un 
major  allemand  qui  avait  toujours  eu  l’espérance  de  retrou- 
ver  une  famille  honorable,  re<?oit  une  lettre  d’un  pays  lointain 
par  laquelle  on  la  prévient  de  la  mort  du  major;  k  cette  lettre 
est  joint  un  envoi  d’une  somme  de  80  thalers,  on  l’engage,  en 
máme  temps,  á  renoncer  a  des  recherches  dispendieuses  et  qui 
ne  seraient  d’ailleurs  d’aucune  utilité.  Elle  ne  se  décourage  point ; 
a  forcé  de  persévérance,  elle  apprend  qu’un  testament  a  été  fait 
en  sa  faveur,  bientót  les  traces  de  la  spoliation  se  perdent,  ríen 
ne  peut  la  remetlre  sur  la  voie  ;  elle  cherche  un  oubli  momen- 
tané  dans  les  liqueurs  fortes ;  le  souvenir  de  son  pére,  de  sa  for¬ 
tune  enlevée,  ne  peut  s’effacer  de  son  esprit,  etle  suicide  vient 
terminer  ses  douleurs. 

L’un  s’immole  parce  qu’il  apprend  qu’il  est  enfant  naturel, 
l’autre  parce  qu’il  est  douloureusement  affecté  de  la  mort  violente 
de  plusieurs  de  ses  amis;  celui-ci  met  fin  a  ses  jours  pour  avoir 
été  privé  de  sa  médaille  de  crieur  public,  á  cause  de  ses  paroles 
séditieuses,  celui-lá,  pour  avoir  dissipé  en  orgie  l’argent  de  son 
loyer. 

Les  intéréts  matériels  ont  été  des  causes  de  mort  pour 
115  individus;  sur  ce  ehiffre,  65  se  sont  tués  par  le  chagrín 
qu’iis  éprouvaient  d’avoir  perdu  leur  emploi. '  La  plupart 
étaient  des  domestiques  que  leur  inconduite  ou  leur  earactére 
avait  fait  renvoyer ;  quelques-uns  cependant  étaient  d’honnétes 
serviteurs,  qu’un  caprice  chassait  de  maisons  dans  lesquelles  ils 
servaient  depuis  un  grand  nombre  d’années.  Au  nombre  de  ces 
malheureux  étaient  plusieurs  employés  auxquels  le  retrait  de 
leur  place  enlevait  leur  uniqueressource. 

Parmi  les  50  autres  personnes  pour  lesquelles  les  intéréts  ma¬ 
tériels  lésés  ont  été  un  motif  de  suicide,  et  qui  ne  rentrent  pas 
dans  la  catégorie  de  ceux  dont  nous  avons  parlé  á  l’article  Reven 
de  fortune ,  etc.,  il  y  avait  des  commer^anls  qui  n’avaient  pas 


CAÜSE5  DETERMINANTES.  —  CHAGEINS  EN  GÉNÉRAL.  113 
trouvé  de  fonds  pour  s’établir  ou  qui  ne  faisaient  pas  d’affaires  ; 
des  officiers  publics  sans  clientéle ;  des  individas  qui  avaient 
manqué  un  mariage  avantageux  ou  qui  n’avaient  pas  réussi  dans 
leurs  enti’eprises ;  des  artistes  qui  avaient  perdu  la  voix ;  des 
femmes  mariées  á  des  hommes  qui  n’avaient  rien,  et  avaient  fait 
croire  á  leurs  dupes  qu’ils  avaient  de  la  fortune  ou  un  capital 
quelconque ;  des  instituteurs  et  des  institutrices  qui  n’avaient 
pu  se  procurer  une  existence  honorable,  etc. 

Plusieurs  se  sont  donné  la  mort  parce  qu’ils  étaient  dans 
l’impossibilité  d’empécher  leurs  proches  de  faire  des  spécula- 
tions  ruineuses.  II  y  en  a  qui  se  suicident,  parce  qu’on  a  rejeté  en 
cassation  un  pourvoi  qui  était  leur  derniére  espérance,  ou  qu’ils 
ne  peuvent  supporter  le  tracas  des  affaires. 

Quelquefois  c’est  un  motif  de  vengeance  qui  est  le  mobile  de 
l’action.  —  Un  soldat,  furieux  contre  un  de  ses  camarades  avec 
lequel  il  avait  eu  une  querelle,  coupe  pendant  la  nuit  tous  ses 
efíéts,  et  puis,  en  songeant  á  la  punition  qui  l’attend,  il  se  fait 
sauter  la  cervelle.  —  Un  musicien  met  fin  a  son  existence  par 
suite  de  contrariétés  violentes  avec  son  chef :  «  C’est  sa  conduite 
á  mon  égard,  dit-il,  qui  est  la  cause  de  cet  accident  fatal ;  si  je 
n’avais  pas  été  en  retard  de  dix  minutes,  il  aurait  eu  son  affaire, 
comme  je  me  fais  la  mienne ;  je  serai  vengé,  car  il  sera  touché 
par  quelque  chose  de  plus  sensible.  » 

D’autres  fois,  au  contraire,  les  chagrins  sont  déterminés  par 
une  passion  généreuse,  témoín  ce  pére  qui  se  tua  pour  faire 
exempter  son  fils  de  la  conscription. 

Dans  l’appréciation  des  chagrins  qui  conduisent  á  prendre  une 
résolution  supréme,  il  ne  faut  jamais  oublier  que  les  causes  sont 
quelquefois  múltiples. 

La  lettre  suivante,  en  montrant  qu’ii  peut  exister  une  double 
cause,  est  surtout  intéressante  par  la  préméditation,  le  sang- 
froid,  la  netteté  des  idées  et  la  correction  de  l’écriture. 
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ti  A  mon  fils  tendrement  et  justenclént  aimé^ 

»  Aprés  tant  de  tourments  immérités ,  de  pertes  de  toute 
espéce,  et  depuis  la  mort  de  ta  bonne  mere,  j’avais  formé  la 
résolution  de  mettre  un  terme  á  mes  jours  ;  tu  as  arrété  ma 
résolution. 

»  Le  désir  de  t’étre  utile  par  mon  travail  et  de  te  donner  les 
soins  que  rédame  ta  santé  délicate  m’a  fait  suspendre  l’exécution 
de  ce  dessein  et  prolonger  mon  agonie. 

»  Mes  adversaires,  en  me  poursuivant  constamment  de  leur 
haine  implacable,  ont  paral y sé  tou  tes  mes  tentativos  et  con¬ 
sommé  ma  ruine. 

»  A  soixante-cinq  ans  révolus,  toute  illusion  est  détruite,  je 
ne  pourrais  étre  désormais  qu’un  embarras  pour  toi  et  pour  moi- 
méme;  l’homme  sans  fortune,  arrivé  á  mon  áge,  n’a  plus  á 
attendreque  des  jours  de  tristesse  et  de  souffrance ;  il  vaut  mieux 
quitter  le  monde  que  d’étre  exposé,  comme  le  sont  les  gens  sans 
caractére,  á  mener  une  vie  précaire,  au  milieu  des  privations,  et 
á  voir  sans  cesse  son  amour-propre  blessé.  L’existence  á  ce  prix 
est  une  véritable  faiblesse,  et  la  mort  un  acte  de  courage. 

»  Je  meurs  avec  le  plus  vif  regret  de  n’avoir  pu  faire  ni  le 
bonheur  de  ta  mere  ni  le  tien  ;  je  n’ai  rien  a  me  reprocher,  car 
j’ai  toujours  eu  la  meilleure  conduite.  J’ai  travaillé  beaucoupet 
mis  le  plus  grand  ordre  dans  mes  dépenses,  ma  fausse  position 
a  été  la  seule  cause  de  ce  triste  résultat. 

»  Aie  du  caractére,  du  courage,  du  calme,  s’il  est  possible,  et 
de  la  résignation  dans  tes  malheurs,  mets  surtout  ta  confiance 
en  Dieu. 

»  Regois,  mon  cher  fils,  mes  embrassements  les  plus  tendres 
et  mes  adieux  éternels. 

»  Ton  pére  irréprochable  dans  sa  vie  entiére, 

»  [Signé)  Jre. 


CAUSES  DÉTERMIN  ANTES. —  CHAGRINS  EN  GÉNÉRAE.  115 

»  P.  S.  Je  voulais  aller  au  loin  pour  en  finir  avec  le  monde, 
et  t’éviter  par  ce  moyen  le  terrible  spectacle  de  ma  mort,  l’in- 
disposition  trés-grave  que  j’ai  éprouvée  récemment,  m’a  telle- 
ment  affaibli  queje  n’aurais  pu  supporter  aucune  fatigue,  il  m’a 
done  fallu  renoncer  au  projet  de  m’éloigner  et  mourir  ici. 

»  Borne-toi,  dans  ta  position,  á  me  procurer  un  cercueil,  le 
plus  simple  corbillard  et  la  fosse  commune.  Si  le  clergé  de  cette 
commune  y  consent,  on  me  conduira  á  l’église,  pour  me  dire 
les  priéres  des  morts.  Dans  le  cas  contraire,  fais-moi  porter  di- 
rectement  au  cimetiére,  cela  suffit  aux  restes  d’un  homme  de 
bien. 

»  II  te  sera  facile  de  juger  de  la  lucidité  de  mon  esprit  et  du 
calme  de  ma  conscience  par  le  sang-froid  que  j’ai  apporté  dans 
mes  dispositions  :  un  homme  de  ma  trempe  ne  pouvait  en  man- 
quer  dans  aucune  circonstance.  » 

Le  désespoir  d’avoir  été  volé  peut  conduire  au  suicide,  surtout 
quand  on  est  entiérement  dépouillé.  ~  Un  ouvrier,  en  rentrant 
chez  luí,  s’apergoit  que  tous  ses  effets  luí  ont  été  enlevés  par  une 
fetnme  avec  laquelle  il  vivait  depuis  longtemps,  il  prend  sa  cra- 
vate,  l’accroche  á  un  clou,  et  se  la  passe  autour  du  cou.  —  Des 
rentiers  de  l’État,  en  entendant  parler  de  réduction,  ou  en  voyant 
les  fonds  baisser,  craignant  de  perdre  leur  avoir,  n’ont  pu  sur- 
vi  vre  á  l’idée  de  la  ruine.  —  A  l’époque  oü  il  fut  question  sous 
Louis-Philippe  de  cette  opération,  un  rentier  écrivit :  «  J’ai  une 
peur  extréme  de  la  misére,  je  lutte  depuis  quinze  ans  contre  ma 
mauvaise  santé,  il  me  serait  impossible  de  travailler,  et  la  crainte 
de  ne  pouvoir  suffire  á  mes  besoins  par  la  réduction  de  la  rente 
meconduitau  tombeau.  » 

Souvent  aussi  les  sujets  de  contrariétés,  de  chagrins,  sont  trés- 
légers,  mais  les  individus  qui  les  éprouvent  ont  l’esprit  trop  faible 
pour  y  résister.  II  en  est  d’eux  comme  des  gens  qui  se  mettent 
en  colére  pour  des  riens,  qui  s’abandonnent  au  chagrín,  au  dés¬ 
espoir,  aux  premieres  apparences  d’insuccés.  Une  femme  s’accuse 
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de  l’intempérance  de  sa  langue.  «  Je  me  suis  frappée,  dit-elle, 
parce  que  j’éíais  bavarde ;  je  voulais  me  punir,  j’ai  été  troploin.» 
Une  autre  annonce  qu’elle  aime  mieux  mourir  que  d’étre  traitée 
de  canaille  par  ses  voisins.  Évidemment,  tout  est  relatif;  le 
monde  du  chiíFonnier,  de  l’artisan,  n’est  pas  eelui  derécrivain, 
de  l’homme  d’État.  Un  commissíonnaire  se  donne  la  mortpar 
chagrín  d’avoir  communiqué,  sans  le  vouloir,  la  gale  a  plusieurs 
de  ses  camarades. 

Nous  avons  noté  des  suicides  pour  les  motifs  les  plus  fútiles. 
Une  jeune  filie  se  tue  parce  qu’on  lui  fait  remarquer,  avec 
quelque  vivacité,  qu’elle  n’a  pas  brodé  une  rose  sur  une  bretelle. 
Une  femme  se  pend  de  douleur  d’avoir  perdu  ses  cheveux,  pour 
lesquels  elle  employait  une  foule  de  cosmétiques.  Une  autre 
se  donne  la  mort  de  la  méme  maniere,  parce  qu’elle  craignait 
que  l’absence  de  cils  l’empéchát  de  trouver  un  protecteur.  Nous 
avons  constaté,  dans  un  cas,  le  suicide  d’une  femme  á  laquelle 
son  mari  reprochad  de  ne  pas  savoir  la  cuisine  ét  de  lui  .avoir 
serví  un  poulet  dur ;  et,  dans  un  autre,  celui  d’une  jeune  filie  á 
laquelle  on  avait  seulement  dit  qu’elle  avait  mis  trop  d’eau  dans 
la  soupe.  Un  garde  municipal  auquel  son  brigadier  n’avait  pas 
permis  de  descendre  de  cheval  pour  satisfaire  un  besoin,  rentre 
a  la  caserne,  exaspéré,  et  dit  á  ses  camarades :  « Est-ce  que  je 
serai  toujours  soldat?  »  Quelques  minutes  aprés,  on  entend  une 
détonation ;  il  venait  de  se  faire  sauter  la  cervelle. 

Plusieurs  fois  on  a  vu  des  jeunes  gens,  aprés  une  discussion 
avec  leurs  camarades,  partir  comme  des  furieux  pour  aller  se 
détruire.  Cette  disposition  est  surtout  commune  chez  les  jeunes 
filies  qui  vivent  en  concubinage.  A  la  moindre  querelle  avec 
leurs  amants,  elles  menacent  de  se  noyer,  de  s’asphyxier,  de  se 
jeter  par  la  croisée.  Une  ouvriére,  irritée  du  reproche  de  rester 
trop  longtemps  au  lit,  se  léve  et  disparaít.  On  apprit  qu’elle 
s’était  précipitée  dans  la  Seine. 

Enfin,  quelques  individus  se  tuent  parce  qu’on  les  á  plaisan- 
íés  ou  qu’on  s’ est  moqué  d’eux.  Un  artisan  auquel  ses  cama- 
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rades  assuraient  qu’il  ne  serait  jamais  un  bon  serrurier,  parce 
qu’il  n’avait  pas  fait  son  tour  de  France,  se  crut  déslionoré  et 
se  pendit. 

Le  fait  suivant  nous  parait  devoir  figurer  a  plus  d’un  titre 
dans  cette  série : 

II  vient  de  mourir  á  Londres,  dit  un  journal  anglais,  un  indi- 
vidu  (Rogestone)  qui  a  mangé  en  dix  ans  une  fortune  de 
150  000  liv.  st.  (3  750  000  fr.),  mais  ce  qui  s’appelle  littérale- 
ment  mangé.  Cet  individu,  dont  les  plaisirs  de  la  table  étaient  la 
passion  dominante,  a  parcouru  l’Europe  uniquement  occupé  de 
gastronomie. 

Aprés  un  certain  nombre  d’années  passées  á  satisfaire  ses 
caprices  gastronomiques  á  des  prix  quelquefois  fabuleux,  il  est 
arrivé  au  15  mars  dernier,  ne  possédant  plus  qu’une  guinée, 
une  chemise  et  un  chapeau  tout  crasseux.  II  a  employé  la  guinée 
á  l’achat  d’une  bécasse  qu’il  a  mangée,  préparée  selon  loutes  les 
regles  de  l’art  culinaire;  il  a  passé  deux  heures  á  la  digérer 
dans  une  douce  quiétude,  puis  il  s’est  jeté  du  haut  du  pont  de 
Westminster,  dans  la  Tamise,  d’oü  on  aurait  pu  le  sauver,  si  á 
l’instant  méme  il  ne  s’était  pas  ouvert  des  paris  entre  quelques 
gentlemen  sur  la  question  de  savoir  s’il  se  noierait  ou  s’il  ne  se 
noierait  pas ! 

II  est  important  de  ne  pas  perdre  de  vue  l’áge  des  suicidés,  la 
nature  de  leur  esprit,  la  portée  de  ieur  intelligence,  leur  maniere 
de  sentir,  etc. ;  car  ces  influences,  et  beaucoup  d’autres,  ont  une 
grande  part  dans  leurs  décisions.  Les  jeunes  gens  pensent  autre- 
ment  que  les  hommes  d’un  áge  mür  ou  les  vieillards.  II  y  a 
souvent  chez  eux  une  sensibilité  exquise  qui  rend  la  plus  légére 
observation  douloureuse.  Chez  ces  natures  électriques,  un  geste, 
un  mot,  un  acte  suffisent  pour  les  jeter  dans  des  transports  de 
joie  ou  dans  le  plus  affreux  désespoir.  Le  suicide  s’exécute  alors 
dans  des  conditions  toutes  différentes. 

Résumé. —  Les  discussions  de  famille  sont  une  cause  fréquénte 
de  mort.  Les  malheurs  domestiques  sont  aussi  une  source  con- 
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tinuelie  de  désespoir  par  les  privations  de  toute  espéce  qui  en 
soní  la  conséquence. 

—  L’indifférence  et  Fingratitude  des  proches,  leur  déshon- 
neur,  l’introduction  de  belles-méres  ou  de  beaux-péres,  ont  une 
influence  marquée  sur  Facte  du  suicide. 

—  Le  chagrín  de  ne  pouvoir  prendre  une  profession,  l’isole- 
tnent  loin  de  la  famille,  la  honte  d'avouer  ses  fautes,  l’abandon 
qui  en  est  la  suite,  les  reproches  injustos  ou  mérités,  l’obligation 
d’obéir,  sont  autant  de  causes  de  inort  violente. 

—  Parmi  les  motifs  de  douleurs  domestiques  donnant  lieu  á 
des  déterminations  funestes,  il  faut  ranger  le  départ  des  enfants, 
la  mort  des  personnes  aimées. 

—  Les  causes  du  suicide,  déjá  nombreuses  au  foyer  paternel, 
augmentent  encore  entre  les  époux.—  Une  des  plus  fécondesest 
Fincompatibilité  d’humeur  qui  engendre  des  disputes  répé- 
tées  et  des  scénes  de  violenee. 

—  L’inconduite,lesouvenirde  mauvais  traitements,  la  néces- 
sité  de  rentrer  au  dora icile  con jugal,  Faccomplisseraent  de  de- 
voirs  abhorrés,  le  mépris,  Fabandon,  les  séparations  judiciaires, 
la  vue  d’actes  indélicats,  blámables,  sont  des  causes  nombreuses 
de  suicides. 

—  Tous  les  sentiments  blessés  peuvent  devenir  le  point  de 
départ  de  suicides  :  ainsi  on  a  vu  les  disputes  avec  un  patrón, 
l’impossibilité  d’obtenir  sa  retraite,  le  refus  d’une  place,  les  cri¬ 
tiques,  les  diífamations,  les  calomnies,  etc.,  etc.,  conduire  fré- 
quemment  á  la  morí. 

—  Les  intéréts  matériels  lésés  ont  aussi  une  grande  influence 
sur  le  suicide. 

^  Les  motifs  les  plus  fútiles  peuvent  entraíner  les  résolutions 
les  plus  funestes. 
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Io  Amour. —  «  II  y  a  une  femme  au  commencement  de  toutes 
c’noses,  »  a  dit  M.  de  Lamartine,  et  aussi  á  la  fin,  nous  répliqua 
un  célébre  avocat,  auquel  nous  citions  cette  máxime.  L’histoire, 
le  román,  la  vie  privée  ne  laissent  aucun  doute  a  cet  égard. 
Toutes  les  organisations  ne  ressentent  pas,  a  la  yérité,  les  in- 
fluences  de  l’amour  au  máme  degré  ;  malheur  a  cellos  que  la 
nature  a  faites  réveuses,  impressiormables,  sensibles,  ou  trop 
fortement  constituées,  si  une  éducation  habilement  dirigée,  si 
les  soins  de  parents  éclairés  n’ont  pas  aífaibli  la  vivacité  des  irn- 
pressions  ou  combattu  l’énergie  des  instincts.  L’amour  est  le 
désespoir  d’une  foule  de  familles.  Aucun  age  n’échappe  a  son 
empire.  Le  vieillard  ravit  a  ses  enfants  une  partie  et  méme 
son  héritage  entier,  pour  récompenser  celle  qui  lui  aban- 
donne  ses  jeunes  années.  L’h omine  mür  dissipe  sa  fortune  pour 
entretenir  ses  maitresses,  et  le  jeune  homme  se  déshonore  pour 
conserver  celle  qu’il  aime.  Les  exemples  ne  nous  manquent  pas ; 
nous  les  avons  autour  de  nous ;  ce  sont  nos  proches,  nos  amis, 
nos  connaissances  qui  se  chargent  de  nous  les  donner.  L’amour 
ne  conduit  pas  seulement  á  la  ruine,  au  déshonneur;  ilest  sou- 
vent  aussi  la  cause  de  duels,  de  meurtres  et  de  suicides ;  c’est 
sous  ce  dernier  point  de  vue  que  nous  allons  1’examiner. 

306  individus,  environ  le  quinziéme  du  chiffre  général  (15,01), 
se  sont  tués  pour  cette  cause.  Sur  ce  nombre,  il  y  avait  1 34  hommes 
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et  172  femmes.  Les  motifs  de  eette  résolution  paraissent  se  rat- 

tacher  aux  chefs  suivants  (1)  : 


Chagrins  d’amour,  sáns  autre  désignation .  117 

Abandon  de  l’un  ou  de  I’autre  (amant,  maitresse).  88 

Mariages  manques. . 58 

Morí  de  l’objet  aimé . 16 

Séparations  forcees . 11 

Discussions,  querelles .  11 

•  Mariage  des  personnes  aimées .  5 


306 

Lorsqu’on  a  vécu  ensemble,  il  s’est  formé  des  habitudes 
qu’il  est  trés-douloureux  de  rompre ;  le  chagrín  est  encore 
plus  vif  lorsque  Famour  était  le  trait  d’union ;  aussi  voyons- 
nous  88  individus  se  tuer  pour  avoir  été  abandonnés.  Le  déses- 
poir  de  perdre  celui  qu’on  aime  est  un  motif  puissant,  il  n’est 
pas  le  seul.  En  prenant  un  amant,  la  femme  prend  souvent 
aussi  un  protecteur  qui,  par  son  travail,  l’aide  á  subvenir  á  ses 
besoins.  II  est  malheureusement  établi  que  le  salairedes  femmes, 
surtout  dans  les  grandes  vilies,  suffit  a  peine  aux  premieres  né- 
cessités,  et  qu’il  ne  peut  leur  donner  le  bien-étre ;  il  en  résulte 
que  la  prostitutipn,  sous  toutes  les  formes,  est  souvent  la  consé- 
quence  forcée  de  cet  ordre  de  choses.  Sans  cesse  sollicitées  par 
la  vue  d’objets  tentateurs  que  la  misére  leur  interdit,  les  femmes 
cédent  au  désir  de  se  les  procu rer.  D’un  autre  cóté,  l’ouvrierqui 
n’a  aucune  avance,  craignant  de  se  jeter  dans  les  dépenses  d’uu 
ménage,  se  choisit  une  compagnequi  lui  coüte  le  moins  possible. 
Cesunionsimprovisées  se  terminent  assez  souvent  par  le  mariage; 
plus  souvent  aussi,  elles  sebrisent  comme  elles  s’étaient  formées, 
et  la  femme  reste  seule  avec  un  ou  plusieurs  enfants.  L’abandon 
est  quelquefois  plus  cruel  encore :  celui  qui  s’en  va  emporte 
avec  lui  tout  le  mobilier,  et  la  concubine  se  trouve  dans  le  plus 
affreux  dénúment.  Beaucoup  de  ces  infortunées  n’ont  cédé  qu’á 

,  (1)  Dans  le  groupe  des  chagrins,  nous  avons  deja  enumeré  plusieurs  de 
ces  motifs,  en  les  indiquant  seulement ;  ils  ne  concernent  ici  que  la  passion 
.de  l’amour,  et  plus  particuliérement  les  amants  et  íes  maitresses. 
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des  promesses  de  mariage.  Unejeune  femme  écritá  sonamant : 
«  Tu  m’as  trompée ;  pendant  deux  ans  tu  m’as  juré  de  m’épou- 
ser,  puis  tu  m’as  abandonnée.  Je  te  pardonne,  Je  ne  puis  survi- 
vre  á  la  perte  de  tonamour.  »  La  lettre  se  termine  par  cesmots: 
«  Je  ne  vois  plus  clair.  »  11  serait  bien  temps  que  la  justice  vint 
au  secours  de  ces  tristes  victimes,  avec  l’arme  de  l’époque,  l’in- 
demnité. 

L’abandon  est  quelquefois  déterminé  par  les  défauts  du  carac- 
tóre,  et  celui  auquel  est  due  cette  cause  de  séparation  s’adresse 
les  plus  violents  reproches.  Une  femme  laisse  en  inourant  une 
lettre  ainsi  conque : 

«  Je  viens  d’arroser  de  mes  derniéres  larmes  le  portrait  du 
plus  aimé  des  hommes.  J’ai  fait  moralement  tout  ce  qui  m’était 
possible  pour  vivre  sans  cette  affection  qui  est  désormais  le 
ressort  de  ma  vie,  cela  est  au-dessus  de  mes  forces.  Je  suis 
bien  lache  á  vos  yeux.  Oh  !  ne  me  blámez  pas  !  l’étendue  de  ma 
faute  est  grande;  ma  mémoire  sera  maudite  méme  de  mon 
enfant,  de  mon  enfant,  dont  le  nom  fait  vibrer  toutes  les  cordes 
de  mon  áme ;  et  pourtant,  sans  la  moitié  de  moi-méme.  sans 
celui  que  j’ai  perdu,  la  vie  m’est  insupportable.  J’étais  résolue  a 
aller  me  jeter  á  ses  pieds,  j’aurais  été  repoussée !  Qu’il  me  par¬ 
donne  mon  caractére  injuste,  mes  violences  ;  qu’il  se  rappelle 
seulement  les  moments  heureux  qu’il  a  passés  prés  de  moi.  Non, 
la  femme  qui  l’aime  si  tendrement  n’était  pas  indigne  de  lui... 
Assurez-le  que  je  forme  des  vceux  pour  son  bonheur,  que  je  meurs 
en  l’adorant. 

»  Je  vous  renvoietout  ce  qui  venait  de  lui ;  je  garde  seulement 
la  boucle  de  cheveux ;  je  veux  mourir  en  la  pressant  sur  mon 
coeur.  Quand  ce  paquet  et  cette  lettre  vous  parviendront,  tout 
sera  fini.  Je  recevrai  lá-haut  la  punition  de  mon  crime. 

»  Suppliez  mon  ami  de  devenir  la  providence  du  pauvre  or- 
phelin.  Qu’aucun  de  mes  indignes  parents  n’assiste  á  mon  con- 
voi.  Prévenez  l’ange  de  ma  vie ;  lui  seul  et  mon  fils  doivent  venir 
pleurer  sur  ma  tombe. . .  Le  christianisme  étant  le  cuite  de  mon 
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ami,  depuis  longtemps  je  suis  ehrétienne  dans  l’áme.  Adieu ; 
vous  avez  eu  pitié  de  moi,  Dieu  vous  en  récompense!  Je  me 
confesse  d’avoir  osé  étre  jalouse  devotre  vertueuse  soeur;  que 
cette  dame  me  pardonne  k  l’heure  supréme.  » 

Les  caracteres  de  la  lettre  sont  tremblés  et  a  moitié  effacéspar 
les  lar  mes. 

Ce  que  dit  cette  infortunée  de  ses  parents  est  vrai ;  ils  l’avaient 
volée.  Son  mari  luí  avait  mangé  sa  dot,en  la  trompan!  sur  sa  for¬ 
tune,  et  son  beau-frére,  qui  lui  avait  emprunté  une  somme  con- 
sidérable,  manquait  quatre  jours  aprés. 

L’impossibilité  de  ne  pouvoir  épouser  celui  qu’on  aime,  la 
douleur  de  le  voir  passer  dans  les  bras  d’une  autre,  ont  motivé  le 
suicide  de  58  individus. 

Mademoiselle  Céline  D.. ágée  de  vingt-six  ans,  née  de  parents 
autrefois  fort  riches,  fut  conduite  a  París  encore  enfant,  et  con- 
fiée  a  1’ une  de  ses  tantes,  qui  lafitélever  au  sein  de  l’opulence,  en 
lui  donnant  la  méme  éducation  qu’a  ses  filies.  Céline  profita  de 
cet  avantage,  et  bientót  arriva  sa  majorité,  qui  la  rendit  mai- 
tresse  de  ses  actions.  Elle  employa  ses  loisirs  a  períéctionner  son 
instruction,  et  fut  citée,  dans  le  monde,  parmi  les  femmes  de 
lettres  distinguées  de  la  capitale. 

A  vingt-deux  ans,  elle  perdit  sa  tante,  il  lui  fallut  quitter  sa 
famille  d’adoption  •  Céline  réunit  ses  petites  ressources  et  con¬ 
tinua  a  cultiver  les  lettres.  Bientót  elle  inspira  la  plus  vive  pas- 
sion  a  un  jeune  homme.  Leur  liaison  durait  depuis  quatre  ans, 
quand  tout  a  coup  elle  apprit  que  celui  qu’elle  chérissait  allait 
devenir  l’époux  d’une  autre  femme.  Des  ce  moment,  elle'  fut  en 
proie  au  plus  violent  désespoir. 

Sa  résolution  fut  bientót  arrétée :  aprés  avoir  calfeutré  toutes 
les  issues  de  sa  chambre,  la  malheureuse  alluma  le  charbon,  et 
comrae  il  n’opérait  pas  son  effet  aussi  promptement  qu’elle  le 
désirait,  elle  avala  un  demi-verre  d’opium.  Ne  la  voyant  pas 
descendre  aux  heures  accoutumées,  on  con<?ut  des  soupeons  : 
les  portes  furent  ouvertes,  et  l’on  trouva  a  cóté  de  son  cadavre 
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une  lettre  qu’elle  n’a  pas  eu  le  temps  d’achever.  Yoici  ce  qu’elle 
contenaít : 

a  Mon  cher  Albert, 

»  Mes  malheurs  passés  ne  sont  rien  en  les  comparant  a  ceux 
que  j’éprouve  en  ce  moment.  Tu  fus  toujours  bon,  grand  et  gé- 
néreux,  et  sous  ces  différents  rapports,  je  devais  attendre  une 
tout  autre  destinée.  J’avoue  que  depuis  quatre  ans,  mes  rela- 
tions  avec  toi  ont  été  enviées  par  plus  d’une  amie ;  tu  étais  tout 
pour  moi  sur  la  terre,  puisque,  dés  majeunesse,  j’ ai  per du  ceux 
qui  pouvaient  la  guider. 

»  Pourquoi,  aprés  avoir  suivi  une  conduite  aussi  noble  que 
désintéressée,  cesses-tu  tout  á  coup  tes  visites?  Qu’ai-je  fait  a 
mon  meilleurami  pour  encourir  sa  disgráce?  Est-ce  pour  t’avoir 
aimé  plus  que  la  vie,  puisque  pour  toi  je  vais  la  perdre  dans 
un  moment  ? 

«  La  mort  va  nous  séparer,  j’ai  l’espérance  de  te  rendre  heu- 
reux;  crois-tu,  d’ailleurs,  que  j’aurais  pu  voir  de  sang-froid  une 
rivale  dans  tes  bras?  Sérieusement,  tu  ne  le  penses  pas.  Sou- 
viens-toi  des  serments  que  j’ai  re<?us  et  de  ceux  que  tu  vas  faire 
á  ta  fiancée?  Au  moment  de  les  prononcer  á  l’autel,  ne  crains- 
tu  pas  que  ma  voix  ne  fasse  retentir  á  son  oreille  ces  paroles : 
Ne  l’écoutez  pas,  c’est  un  parjure:  il  trompera  sa  femme  comme 
il  a  trompé  son  amante.  Par  don,  ma  téte  s’égare,  le  moment 
approche  sans  doute;  c’est  celui  qui  brise  ou  réunit  les...  »  (Ici 
la  plume  est  tombée  sur  le  papier.) 

Je  n’ai  jamais  pu  lire  ces  douloureux  suicides  sans  en  étre 
vivement  impressionné ;  ce  láche  abandon  m’indignait,  mais  une 
pensée  a  toujours  surgi  á  l’instant  en  présencedu  mal  et  en  dimi- 
nuait  Tamertume,  c’est  le  pressentiment  que  l’action  coupabie 
aurait  son  chátiment. 

L’homme  qui  a  eu  un  premier  amour,  et  que  les  nécessités 
sociales  ont  séparé  de  celle  qui  eüt  fait  le  bonheur  de  sa  vie, 
s’il  est  doué  d’une  vive  sensibililé,  ne  peut  s’empécher,  au  sou- 
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venir  de  ces  impressions  de  la  jeunesse  qu’évoquent  mille  cir- 
constances,  le  bruit  des  flots,  le  spectacle  de  la  nature,  certaines 
dispositions  de  l’áme,  les  chagrins,  de  tomber  dans  la  mélanco- 
lie  et  souvent  méme  dans  les  pensées  les  plus  noires.  L’émotion 
profonde  qu’il  éprouvelui  retrace  les  scénes  animées  parl’image 
de  la  femme  tañí  aimée.  La  tristesse  peut  alors  étre  poussée  si 
loin,  que  la  vie  lui  parait  un  fardeau  dont  il  voudrait  se  débar- 
rasser.  II  suffit  alors  dJune  autre  voix  cliérie  pour  l’éveiller  de 
ses  sombres  reves  et  le  rappeler  aux  réalités  de  la  vie. 

L’opposition  des  parents  aux  désirs  des  amants  est  un  motil' de 
mort  pour  beaucoup  d’entre  eux. 

Certaines  personnes  semblent  marquées  du  sceau  de  la  fata- 
lité.  L’infortune  ne  leur  laisse  point  un  moment  de  repos.  L’his- 
toire  déplorable  que  l’on  va  lire  est  une  nouvelle  preuve  de  la 
vérité  de  ce  fait¬ 
ee  II  y  a  deux  ans,  raconte  un  malheureux  pére,  jefis  appeler 
le  commissaire  de  pólice  du  quartier  pour  constatar  le  décés  de 
ma  jeune  filie,  qui  s’était  asphyxiée  á  l’aide  da  charbon,  parce 
que  j’avais  refusé  de  donner  mon  consentement  á  son  mariage 
avec  un  homme  qui  ne  pouvait  lui  convenir. —  Ma  seconde  filie 
fut  demandée  récemment  par  un  employé :  leur  mariage  allait 
se  célébrer,  j’avais  trop  présent  á  l’esprit  la  mort  de  la  premiére 
pour  m’opposer  á  cette  unión.  Tout  était  prét,  leshabits  de  noces 
achetés,  lorsque  je  sus  que  son  prétendu  venait  d’étre  arrété 
dans  son  pays  sous  l’inculpation  de  faux.  Je  dus  alors  renoncer 
á  l’accepter  pour  gendre.  Aprés  une  détention  préventive,  il  fut 
mis  en  liberté.  Revenu  depuis  quelques  jours  a  París,  il  a  revu 
ma  filie  á  mon  insu.  Inquiet  de  ce  qu’elle  n’était  pas  rentrée 
avant-hier,  je  suis  alié  chez  sa  maitresse,  qui  m’a  dit  qu’elle 
n’était  pas  venue  travailler  de  toute  la  journée,  et  qu’elle  la 
croyait  chez  moi ;  cette  dame  a  méme  ajouté  que,  d’aprés  une 
lettre  qu’elle  avait  écrite  a  son  futur,  il  y  avait  lieu  de  craindre 
qu’elle  n’eüt  réalisé  un  projet  funeste.  Aussitót  j’aicouru  álamai- 
son,  etaprés  quelques  recherches,  j’ai  trouvé  ferméela  porte  de  ce 
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méme  eabinet  oü  sa  soeur  s’était  asphyxiée.  En  y  pénétrant  de 
forcé,  j’ai  apergu  mon  enfant  étendue  sur  son  lit,  vétue  d’une 
robe  blanche,  la  téte  ornée  d’une  couronne  de  roses  blanches. 
Elle  était  entourée  de  réchauds  et  ne  donnait  plus  aucun  signe 
de  vie.  » 

En  recherchant  les  proportions  des  deux  sexes,  dans  les  cas  de 
suicides  déterminés  par  refus  de  mariage  ou  par  diffieulté  de  le 
contracter,  nous  avons  trouvé  36  hommes  et  22  femmes. 

Une  jeune  filie,  d’un  caractére  fort  tranquille,  de  moeurs 
exemplaires,  qui  ne  lisait  pas  de  romans,  n’allait  point  au  spee- 
tacle,  ne  parlait  jamais  de  suicide,  est  informée  que  les  parents 
de  son  amant  ne  veulent  point  consentir  á  leur  unión ;  se  servant 
detoute  son  influence  sur  son  esprit,  elle  lui  représente  l’impos- 
sibilité  oü  ils  sont  d’étre  l’un  á  l’autre,  la  séparation  qui  va  étre 
la  conséquence  de  la  demande  en  mariage,  puis,  l’accablant  de 
caresses,  elle  le  supplie  d’imiter  sa  résolution :  «  Je  suis  décidée 
á  mourir,  dit-elle,  plutót  que  de  te  quitter/ donne-moi  celte 
preuve  d’amour.»  Un  vaste  foyer  est  allumé,  et  ils  expirentdans 
les  bras  l’un  de  l’autre. 

11  arrive  quelquefois  que  l’un  des  deux  amants  refuse,  par  un 
motif  quelconque,  de  légitimer  une  unión  ancienne ;  ce  refus 
devient  quelquefois  un  arrét  de  mort  pour  tous  les  deux.  Lefait 
suivant  qui  s’est  passé  dans  notre  province  en  est  un  triste 
exemple. 

«  C...,  ágé  de  trente-quatre  ans,  vivait  depuis  longtemps  en 
concubinage  avec  la  veuve  M.. ágée  de  plus  de  quarante-huit 
ans,  et  mere  de  six  enfants.  C. ..  tourmentait  cetíe  femme  pour 
la  faire  consentir  a  une  unión  légitime,  elle  le  refusait  obstiné- 
ment,  ayant  un  fils  qui  devait  bientót  tirer  á  la  conscriplion,  et 
que  son  titre  de  fils  de  veuve  exempterait  du  Service. 

Un  soir,  G...  alia  coucher  cbezla  veuve  M...  Par  un fait  d’im- 
moralité  malheureusement  trop  commun,  c’est  dans  la  chambre 
méme  oü  reposaient  une  jeune  filie  de  seize  ans  et  un  enfant 
de  sept,  que  eohabitaient  les  deux  amants.  Le  matin,  la  jeune 
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filie,  qui  est  couturiére,  se  leva  et  partit  pour  aller  en  journée. 
Bientót  la  veuveM...  se  leva  aussi  et  se  mit  á  vaquer  aux  soins 
du  ménage. 

b  Pendant  ce  temps,  C...  avait  recómmencé  ses  instances, 
lui  demandant  de  consentir  a  l’épouser.  Comme  elle  refusait 
toujours,  il  s’emporta,  sauta  á  bas  du  lit,  saisít  un  couteau  de 
cuisine,  releva  les  jupons  de  sa  maitresse,  et  lui  porta  dans  le 
ventre  quatre  coups  de  son  arme,  qui  pénétra  jusqü’au  manche. 
La  malheüreuse  tonaba,  inondée  de  sang,  en  poussant  un  cri 
déchirant. 

»  L’enfant,  qui  était  encore  couché,  se  mit  á  pleurer.  —  Ce 
n’est  rien,  dit  €...,  je  viens  de  saigner  ta  mere;  et  il  prit  le 
cadavre  qu’il  porta  sur  le  lit.  —  Maintenant,  ajouta-t-il,  je  vais 
me  saigner  aussi,  et  se  débarrassant  de  sa  chemise,  il  se  porta, 
du  méme  couteau  sanglant,  plusieurs  coups  dans  le  bas-ventre. 

»  L’enfant,  terrifié,  n’osait  ni  parler,  ni  bouger.  G...,  voyant 
qué  ses  blessures  n’étaient  pas  assez  promptement  mortelles,  se 
saisit  d’un  clou  et  d’une  corde.  —  Petit,  dit-il,  ne  remue  pas, 
laisse-moi  taire,  ou  je  te  saigne  également.  Je  vais  me  pendre  á 
Cettepoutre;  quand  je  ne  remuerai  plus,  tu  iras  avertir  M.  ..  (un 
des  voisins)  que  je  suis  mort  et  qu’il  vienne  me  décrocher. 

»  Ces  préparatifs  ne  furent  que  trop  promptement  exécutés; 
quand  on  arriva,  guidé  par  1’enfant,  pour  s’assurer  s’il  n’y  avait 
pas  moyen  de  sauver  les  victimes,  on  ne  trouva  que  deux  cada- 
vres.  » 

Seize  personnes  se  sont  suicidées,  aprés  avoir  vu  mourir  l’objet 
dé  leur  amóür. 

Ce  fut  un  événement  de  ce  genre  qui  amena  la  mort  de  la 
célebre  Sophie  dont  les  amours  avec  Mirabeau  avaient  eu  un  si 
grand  retentissement.  Retirée  prés  du  couvent  de  Gien,  qui  avait 
été  sa  prison,  dans  une  petite  maison,  elle  y  fit  la  connaissance 
d’ungentilhommecbezlequel  elle  trouva  le  dévouement  absoltt 
qu’elle  avait  en  vain  attendu  de  Mirabeau.  Un  prochain  mariage 
allaitles  unir,  quand  la  mort  lui  enleva  son  dernier  ami.  Aprés 
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avoir  rendu  les  devoirs  fúnebres  a  son  flaneé,  elle  congédia  ses 
serviteurs ,  brüla  ses  lettres,  écrivit  ses  derniéres  volontés 
d’une  main  ferme,  et,  s’enfermant  dans  une  alcóve  dont  elle 
ferma  hermétiqueraent  les  portes,  elle  alluma  le  charbon  et 
expira  en  serrant  dans  ses  raains  le  portrait  de  l’ami  qu’elle 
avait  perdu. 

On  la  trouva  les  deux  pieds  attachés  aux  piliers  de  son  lit, 
eomme  si  elle  avait  voulu  se  prémunir  elle-méme  contre  les  irré- 
solutions  ou  les  repentirs  de  l’agonie. 

L’histoire  est  la  pourvoyeuse  du  román,  et  il  y  a  longtemps 
qu’on  a  dit :  les  drames  les  plus  saisissants  ont  leur  origine  dans 
la  vie  réelle ;  mais  il  leur  faut  l’arrangement. 

La  catastrophe,  dontnous  allons  direquelques  mots,  est  celle 
d'un  soldat  frangais  qui  fut  dix  ans  roí,  et  qu’une  conception 
machiavélique  de  sa  femme  préeipita  dans  le  tombeau. 

Sombre,  un  de  ces  guerriers  que  Dupleix  avait  conduits  dans 
l’Inde,  était  devenu  l’époux  de  la  Begom  de  Sardannah.  Pré- 
voyant  la  chute  des  dynasties  indiennes,  il  suscita  une  foule 
d’obstacles  au  fameux  William  Hastings  qui  représentait  l’Angle- 
terre.  Celui-ci  chercha  á  se  débarrasser  de  l’ennemi  de  son  pays. 
Un  jeune  homme,  du  nom  de  Dyce ,  le  pére  de  cet  ¡nfortuné 
qu’on  fit  enfermer  plus  tard  commefou,  á  Londres,  et  que  l’au- 
torité  de  Paris,  sous  Louis-Philippe,  refusa  de  livrer,  fut  choisi 
pour  délivrer,  par  une  intrigue,  la  compagnie  de  son  dangereux 
adversaire.  Doué  d’une  beauté  peu  commune,  il  eut  bientót  in¬ 
spiré  le  plus  violent  amour  a  la  Begom :  celle-ei  qui  craignait  les 
soupgons  de  Sombre,  imagina  avec  son  cómplice  une  ruse  qui  fut 
couronnée  de  succés.  Unenuit,  deux  officiers  dévoués  entrérent 
brusquement  dans  l’appartement  oü  elle  reposait  avec  son 
époux.  L’un  d’eux,  couvert  de  sang,  tombe  aux  pieds  de  la  prin- 
cesse  et  lui  crie  d’une  voix  défaillaute :  fuyez,  voici  les  conjurés ! 
L’autre  dit  á  Sombre  :  vous  étes  trahi,  le  peuple  qui  n’a  point 
pardonné  a  la  reine  son  mariage  avec  un  Européen  et  sa  conver¬ 
sión  á  la  foi  eatholique,  accourt,  il  va  vous  massacrer.  Sombre 
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hésite  et  finit  par  se  laisser  persuader.  II  gagne  la  campagne,  ac- 
compagné  de  la  princesse.  Dans  le  trajet,  celle-ci  fait  tous  ses 
efforts  pour  le  déterminer  á  mourir  avec  elle  et  réussit  á  lui  faire 
partager  ce  projet.  Un  bruit,  comme  celui  du  galop  des  chevaux, 
se  fait  entendre :  c’était  le  signal  convenu.  Sombre  voit  la  Begom 
tourner  le  poignard  contre  son  sein  ;  il  lili  donne  un  dernier 
baiser,  et  un  instant  aprés  il  s’affaisse,  la  tete  fracassée,  aux 
pieds  de  la  reine  (1). 

Quelquefois  la  femme  est  indiquée  comme  le  point  de  départ 
de  la  mort,  sans  que  les  motifs  soient  précisés.  Le  suicidé  em¬ 
porte  avec  lui  son  secret. 

Un  homme,  qui  a  mis  fin  á  son  existence  dans  le  courant  de 
l’année  1857  (octobre),  a  voulu  laisser  par  écrit  les  motifs  de  sa 
mort.  Voici  un  aper^u  de  son  raisonnement  qui  prouve  que,  si  la 
folie ,  en  pareille  circonstance ,  bouleverse  l’esprit  humain ,  elle 
peut  aussi  lui  laisser  le  plein  exercice  de  ses  facultés  les  plus 
lu  cides. 

«  Ona  beaucoup  agité  ce  triste  sujet  et  discouru  á  perte  de  vue 
sur  les  causes  de  la  mort  volontaire ;  le  suicide  peut  étre  la  peine 
que  le  crimine!  s’inflige  (Caín  et  Judas),  ou  l’effet  du  désespoir 
d’une  grande  ame  (Castor  et  Brutus),  ou  bien  encore  le  dernier 
refuge  du  conquérant  trahi  par  la  fortune  (Annibal).  On  peut  y 
voir,  en  certains  cas,  un  acte  de  dévouement  ou  la  tyrannie 
de  i’usage  (les  veuves  du  Malabar),  et  parfois  un  simple  eífet  de 
ce  tcedium  vitce,  que  les  Anglais  appellent  spleen.  Mais,  n’en  dé- 
plaise  aux  moralistes  qui  l’apprécient  d’une  maniere  contradic* 
toire,  puisque,  pour  les  uns,  c’est  un  acte  de  lácheté ,  et,  pour 
les  autres,  une  action  héro'ique,  il  faut  reconnaitre  (touten  res- 
pectant  les  décrets  de  notre  sainte  religión  qui  condamne  le  sui¬ 
cide  comme  une  insurrection  de  1’ homme  contre  la  volonté  divine) 

que  sa  cause  prédominante,  c’est . la  femme  !  L’homme  pose 

perpétuellement  devant  elle,  et,  quand  la  femme  l’a  précipité  de 


(1)  La  Begom  Sombre,  Reme  des  deux  mondes,  1845. 
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soncoeur,  l’homme,  tombé  de  ce  piédestal,  n’a  plus  qu’á  mourir. 
Qu’en  dites-vous?  ajoute  M.  Busoni,  et  faut-il  croire  que  la  /olie 
la  plus  terrible,  qui  puisse  bouleverser  i’esprit  humain,  lui  laisse 
en  mérae  temps  le  plein  exorcice  de  ses  facultés  les  plus  luci- 
des  (l)?La  réponse  n’est  pas  difficile  pour  ceux  qui,  eomme 
nous,  croient  qu’il  y  a  des  suicides  avec  et  sans  folie,  et  c’est 
pour  cette  raison  que  nous  avons  résolu  affirmativement  la 
question  de  M.  Busoni. 

La  nécessité  ou  la  crainte  de  se  séparer  a  conduit  onze  indi  vi* 
dus  a  se  donner  la  mort.  Un  jeune  étudiant  rencontre  dans  le 
monde  une  dame  étrangére  pour  laquelle  ¡1  s’éprend  de  la  pas- 
sion  la  plus  vive.  Des  affaires  de  famille  obligent  cette  dame  á 
retourner  dans  son  pays.  Elle  fait  ses  préparatifs.  L’étudiant  se 
jette  á  ses  pieds,  emploie  tous  les  moyens  capables  d’ébranler  sa 
résolution,  la  trouvant  inflexible,  il  tire  un  pistolet  de  sa  poche, 
la  tue  á  bout  portant,  et  se  precipite  par  la  croisée. 

II  n’est  pas  rare  de  voir  les  querelles  entre  amants  se  termi- 
ner  par  un  suicide.  Un  mot  blessant  de  celui  auquel  on  a  tout 
saerifié,  une  injure  de  celiequ’ou  aime,  déchirent  lecoeur  et  ren- 
dent  la  vie  odieuse.  Nous  avons  recueilli  onze  observations  de 
ce  genre. 

Parmi  ceux  qui  se  suicident  par  amour,  il  en  est  un  certain 
nombre  qui  agissent  ainsi,  parce  qu’ils  ont  la  persuasión  de 
désoler  Ies  survivants.  G’est  par  le  máme  motif  qu’on  voit  des 
jeunes  filies ,  a  la  suite  d’un  chagrín  d’amour,  épouser  par 
dépit  le  premier  venu  pour  désoler  celui  qu’elles  aiment.  Ces 
unions  ab  irato  les  désespérent,  et  le  désordre  en  est  presque 
toujours  le  résultat.  Quelquefois  ce  sont  des  liaisons  cachées 
qu’une  lettre  anonyme  vient  briser.  La  passion  peut  étre  sans 
espoir,  soit  par  la  diíférence  de  rang,  soit  par  l’insensibilité  de  la 
personne  aimée,  soit  par  le  degré  de  párente.  Un  homme  marié 
se  prend  d’amour  pour  sa  belle-soeur ;  celle-ci  oppose  la  plus  vive 

(t)  Pbilippe  Busoni,  Illustration  du  31  octobre  1857,  p.  290. 
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résistance  et  ftnit  par  déclarer  que  s’il  ne  cesse  pas  ses  pour- 
suites,  elle  ne  mettra  plus  le  pied  dans  sa  maison.  Accablé  de  ce 
reíus,  il  luí  écrit  une  lettre  d’adieux  et  se  tue.  Le  plus  ordinaire- 
ment  le  suicide  est  simple  ;  dans  un  certain  nombre  de  cas,  les 
deux  amants  s’immolent  ensemble,  Nous  en  avons  cité  plusieurs 
exemples,  nous  allons  en  rapporter  un  autre. 

Le  5...  183...,  en  rentrant  chez  lui,  M.  B...  trouva  sa  femme 
et  son  ami  étendus  par  terre,  asphyxiés ;  la  déclaration  qui  fut 
faite  au  commissaire  de  pólice  portait  qu’un  accident  avait  été  la 
cause  déplorable  de  cet  événement  tragique.  Du  linge  en  assez 
grande  quantité,  des  fers  á  repasser,  une  table,  des  réchauds, 
semblaient  donner  quelque  crédit  á  cette  expli catión. 

Peut-étre  méme  ces  dispositions  étaient-elles  dues  aux  pa- 
rents?  Voici,  au  reste,  le  récit  publié  par  la  Gazette  des  tri- 
bunaux. 

«  Nous  devons  á  nos  lecteurs  une  narration  exacte  des  circón* 
stances  qui  ont  précédé  et  accompagné  l’événement  arrivé 
rué...,  dont  nous  avons  parlé  dans  un  précédent  numéro. 

»Les  renseignements  primitifs,  quoique  émanés  de  personnes 
dignes  de  foi,  ne  nous  avaient  pas  été  rapportés  fidélement,  et 
nous  en  savons  aujourd’hui  la  cause :  c’est  que  ces  personnes 
étaient,  par  un  motif  louabie,  du  reste,  intéressées  á  déguiser  la 
vérité.  Pourtant  on  ne  nous  accusera  pas  d’indiscrétion,  car  nous 
avions  eu  la  prudence  de  n’employer  que  des  initiales,  sans 
méme  í'aire  connaítrela  maison  oú  ce  double  suicide  aeu  lieu. 

»  Les  épouxB...  étaient  l’un  et  l’autreágés  de  trente-neufans; 
ils  recevaient  dans  leur  maison  M.  L...,  depuis  dix  années  envi- 
ron.  La  dame  B. . .  ne  tarda  pas  á  éprouver  pour  ce  jeune  homme 
unepassion  violente  qu’elle  lui  fit  partager  pour  la  premiére  fois 
a  l’áge  de  seize  ans ;  elle  en  avait  alors  vingt-neuf.  Peu  á  peu, 
ellesut  s’emparer  de  l’esprit  de  M.  L..,,  au  point  que  celui-ci 
résolut  de  ne  jamais  appartenir  qu’a  elle, 

»  Néanmoins,  M.  L...  pére,  qui  ignorait,  ainsi  que  le  mari,  ce 
commerce  adultere,  s’oceupa  du  bonheur  de  son  ñls,  alors  ágé 
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de  vingt-six  ans,  et  récemment  nommé  docteur  en  droit.  II  venait 
de  traiter  d’une  charge  d’avoué  a  París,  et  déjá  une  jeune,  jolie 
et  riche  héritiére  était  destinée  á  ce  jeune  homme,  qui  regardait 
avec  indiflerence  tous  ces  projets  de  bonheur.  Quoi  qu’il  en  soit, 
il  allait  souvent  voir  la  famillede  sa  future  épouse,  dans  laquelle 
étaient  aussi  regus  les  époux  B.. . 

»  Auné  derniére  réunion,  on  plaisanta  beaucoup  sur  les  intri¬ 
gues  amoureuses,  sans  cependant  y  attacher  une  grande  impor- 
tance.  Madame  B. qui  avaitentendu  dire  que  son  amant  allait 
bientót  se  marier  avec  la  demoiselle  de  la  maison,  interrogea 
cette  jeune  filie,  qui,  ignorant  tout  á  fait  les  iutentions  de  sa 
famille.  ne  put  satisfaire  sa  curiosité.  a  N’avez-vous  jatnais  auné? 
lui  demanda  madame B.. . —  Je  n’ai  que  dix-sept  ans,  lui  répond- 
elle;  á  cet  age,  on  ne  pense  qu’á  travailler  et  á  s’instruire.  Mais 
vous,  madame,  continue-t  elle,  on  dit  que,  quoique  mañee, 
M.  L. ..  ne  vous  est  pas  indifférent? 

»  Tout  á  coup  la  musique  se  fit  entendre  et  la  conversation  en 
resta  la.  Toutefois,  on  s’apergut  de  quelques  chuchotements 
entre  madame  B...  et  M.  L...  Le  lendemain,  comme  on  le  sait, 
les  préparatifs  pour  repasser  du  Unge  furent  disposés,  afin  de  faire 
croire  á  un  accident  imprévu.  Ce  qu’il  ya  de  certain,  c’estqu’á 
l’heure  convenue,  la  dame  B...  a  voulu  voir  expirer  sous  ses 
yeux  l’homme  qu’elle  idolátrait  trop  pour  souffrir  qu’il  passát 
dans  les  bras  d’une  autre  femme.  Lorsque  le  mar-i  arriva  auprés 
d’eux  avec  le  médecin  et  quelques  personnes,  le  jeune  L. avait 
cessé  d’exister  depuis  une  demi-heure,  et  son  amante  rendait  le 
dernier  soupir.  Saignée  aussiíót  des  deux  bras,  elle  a  encore  fait 
un  mouvement ;  les  secours  de  l’art  ont  été  impuissants  pour  la 
rappeler  a  la  vie.  » 

—  Quoique  les  suicides  recherchent  en  général  la  solitude, 
plusieurs  de  ceux  qui  se  tuent  par  amour  mettent  fin  a  leur  exis- 
tence  devant  l’objet  aimé  ou  dans  sa  chambre.  Au  moment  de 
s’unir  a  i’ homme  de  leur  choix,  quelques  femmes  ne  peuvent 
supporter  l’idée  de  n’eu  étre  plus  dignes.  Une  jeune  ouvriére, 
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recherchée  en  mariage  par  un  homme  d’une  position  élevée,  et 
pour  lequel  elle  avait  un  attachement  passionné,  arrive  jusqu’au 
jour  tlu  conlrat,  sans  qu’on  ait  eu  le  moindre  soupcon  sur  son 
projet.  Au  moment  oü  l’on  se  dispose  á  se  rendre  diez  le 
notaire,  l’amant  regoit  une  lettre  dans  laquelle  sa  maitresse  l’in- 
forme  que,  séduite  a  1  age  de  quatorze  ans  par  les  maítres  de  la 
fabrique  oü  elle  travaillait,  elle  ne  peut  se  déterminer  á  trom- 
per  celui  qui  est  si  généreux  pour  elle,  et  qu’elle  prend  la  réso- 
lution  de  se  donner  la  morí. 

Les  motifs  qui  président  habiíuellement  aux  unions,  les  chan- 
gements  qui  se  sont  opérés  dans  nos  moeurs,  les  máximes  pré- 
chées  par  certains  sectaires,  ont  fait  croire  que  l’amour  n’avait 
plus  en  Franee  la  méme  influence  qu’autrefois.  C’est  une  erreur 
que  l’observation  réduitbientót  á  sa  juste  valeur.  Sans  parler  des 
milliersdeséparations,  d’unions  illégitimes,  d’adultéres,  quivien- 
nent  sans  cesse  protester  contre  cette  opinión,  les  couvents.  les 
erimes,  les  maladies,  le  suicide,  montrent  quecette  passion,  la  plus 
naturelle  á  l’homme,  peut  varier  dans  sa  forme,  suivant  les 
époques,  mais  qu’elle  n’a  rien  perdu  de  son  empire,  et  la  preuve, 
c’est  que  dans  le  désordre  méme,  elle  se  revele  par  les  catas- 
trophes  les  plus  terribles. 

Nous  avons  indiqué  les  principales  causes  des  suicides  par 
amour ;  nous  allons  compléter  cette  énumération,  en  puisant  dans 
notre  correspondance,  qui  ne  contient  pas  moins  de  cent  cin- 
quante-quatre  lettres  ou  écrits.  La  catégorie  des  amants  estcelle 
qui  laisse  le  plus  d’élégies,  et  cela  n’a  rien  qui  doive,  surpren- 
dre,  car  1’amour  est  une  passion  expansive,  qui  a  un  besoin  ex¬ 
tréme  de  confidents.  A  défaut  d’étres  animes,  on  confíe  sa  peine 
aux  échos  d’alentour : 

Oh !  je  suis  jeune  encore,  j’ai  soif  de  l’existence, 

J’ai  soif  des  fruits  dores  de  la  douce  esperance. 

Dieu,  vous  en  qui  j’ai  foi,  me  les  donnerez-vous  ? 

Pour  chercher  le  bonheur  dans  son  grand  labyrinthe, 

Me  conserverez-vous  la  femme  belle  et  saínte 
Que  jé  veuX  aimer  á  genoux  ? 
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Souvent  j’ai  froid  au  coeur.  Le  doute  quim’assiége 
Étend  devant  mes  yeux  comme  un  linceul  de  neige 
Oüje  laisse  en  marchant  l’empreinte  de  mes  pas. 
Craignant  de  m’égarer  sur  cette  froide  ierre, 
Sceptique,  je  voudrais  retourner  en  arriero 
Si  sa  main  ne  m’arrétait  pas, 


Pauvre  femme,  elle  aussi  dans  mon  ame  ingénue 
A  versé  les  secrets  de  sa  vie  inconnue. 

Tous  nous  avons  doute,  le  doute  est  notre  écueil ; 

Et  j’ai  dü,  pour  fermer  sa  blessure  mortelle, 

En  parlant  d’avenir  m’interposer  entre  elle 
Et  la  porte  de  son  cercueil. 

II  faut  des  ailes  d’or  pour  planer  dans  ce  monde. 

Tu  ne  nous  as  donné  que  l’ardeur  inféconde 
Qui  nous  fait  aspirer  aux  phases  de  l’amour, 

Et  le  rameau  d’espoir  que  la  misére  effeuille 
Varille  dans  nos  mains  et  tombe  feuille  á  feuille 
Ávec  le  soir  de  chaqué  jour. 

Le  papier  qui  contenait  ces  vers  était  maculé  de  sang. 

Les  tourments  occasionnés  par  les  amours  illégitimes  font 
souvent  naítre  la  pensée  du  suicide.  Une  femme,  mariée  á  un 
militaire  chargé  d’une  mission  dans  un  pays  étranger,  apprend 
que  son  mari  se  dispose  á  revenir.  Enceinte  de  plusieurs  mois, 
elle  court,  éperdue,  solliciter  une  assistance  que,  pour  l’honneur 
de  l’humanité,  elle  ne  rencontre  pas.  Désespérée,  elle  revient 
chez  elle,  s’enferme;  ses  parents  la  trouvent  asphyxiée. 

Les  inconséquences  du  coeur  sont  un  véritable  probléme.  11  y 
a  des  hommes  quine  cessent  de  maltraiter,  de  batiré  méme  la 
femme  qu’ils  aiment,  et  lorsque  la  victime  se  dérobe  par  la  fuite 
á  cette  tyrannie,  cet  abandon  est  pour  eux  un  motif  de  suicide. 

L’amour  chez  les  ames  réveuses,  incomprises,  portees  á  la 
tristesse,  donne  lieu  a  des  dissertations  philosophiques,  á  des 
plaintes,  a  des  aspirations  poétiques,  etc. 

Les  bizarreries  de  la  nature  humaine  sont  aussi  nombreuses 
qu’incompréhensibles. 
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Un  hommé  écrit  á  sa  femme  une  letlre  remplie  des  senti- 
ments  les  plus  tendres  et  les  plus  exaltés,  et  sur  la  méme  tableon 
trouve  une  autre  lettre  datée  du  méme  jour,  qui  ne  contientque 
des  plaisanteries  déplacées. 

Enfin,  le  suicide  peut  encore  étre  déterminée  par  l’ignoble 
condition,  les  sentiments  bas,  les  aetions  méprisables  de  celle 
qu’on  aime. 

Résumé.  —  L’abandon  est  une  cause  fréquente  de  mortpour 
les  gens  qui  s’aiment ;  l’amour  n’est  pas  le  seul  motif  de  cette 
détermination ;  la  misére  qui  suit  Pabandon,  surtout  chez  ¡a 
femme,  a  aussi  une  grande  influence  sur  cet  acte.  Le  désespoir 
est  d’autantplus  grandque  la  séduction  ne  s’est  accomplie  qu’á 
l’aide  de  promesses  réitérées  de  mariage. 

--  L’impossibilité  d’épouser  la  personne  aimée,  la  douleur  de 
la  voir  s’engager  dans  d’autres  liens  eonduit  aux  plus  fácbeuses 
résolutions. 

—  Beaucoup  d’individus  attentent  á  leurs  jours  par  le  chagrín 
que  leur  íait  éprouver  la  morí  de  la  personne  aimée. 

—  La  nécessité  óu  la  crainte  de  se  séparer  sont  aussi  des 
causes  de  suicide ;  les  querelles  entre  amants,  la  pensée  de  faire 
le  désespoir  des  survivants,  poussent  á  prendre  une  détermina¬ 
tion  analogue. —  II  arrive  quelquefois,  dans  ce  cas,  que  la  catas- 
trophe  a  lieu  en  présence  de  Pétre  chéri  ou  dans  sa  chambre. 

—  Quelques  femmes  se  tuent  au  moment  d’épouser  ceíui 
qu’elles  aiment,  parremords  de  fautes  antérieures  et  pour  nepas 
les  tromper. 

—  La  pensée  du  suicide  peut  étre  instantanée. 

—  Les  suicides  nombreux,  dus  a  l’amour,  prouvent  que  cette 
passion  estloin  d’avoir  perdu  son  influence. 

— -  Les  tourments  occasionnés  par  les  amours  illégitimes  sont 
une  des  causes  de  suicide. 

—  On  retrouve  dans  les  suicides  de  cette  section  les  mémes 
contrastes  que  dans  toutes  les  passions  humaines. 

2o  Jalousie.  —  Si  la  passion  de  l’amour  est  une  cause  fré- 
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quente  de  suicide,  la  jalousie,  sa  conséquence  forcée,  doit  sou- 
vent  amener  cette  fatale  résolution.  La  jalousie  peut  encore 
naitre  des  préférences  accordées  dans  les  familles,  des  rivalités 
dans  le  monde,  etc.  Plusieurs  fois  nous  avons  regu  dans  nos  éta- 
blissements  desmalades  dont  la  folie  n’avait  pas  d’autre  origine 
qu’une  tendresse  plus  grande  pour  un  autre  enfant.  L’áge  n’est 
point  un  obstacle  au  développement  de  cette  passion.  On  a  vu 
des  jeunes  enfants  se  tuer  pour  cette' seule  raison. 

5k  individus,  la  85epartie  environ  du  chiffre  général,  ont  mis 
fin  á  leurs  jours  par  jalousie.  La  plupart  de  ceux  qui  se  sont 
ainsi  détruits  s’accusaient  réciproquement  de  coquetterie,  d’infi- 
délités,  de  trahison,  etc.  L  impulsión  au  suicide  peut  étre  sou- 
daine.  Une  femme  éperdüment  amoureuse,  rencóntre  son  mari 
au  bras  d’une  dame  qui  avait  éveillé  ses  soupQons ;  elle  rentre 
aussitót  chez  elle,  s’enferme  dans  sa  chambre.  Le  mari,  qui 
l’avait  aperQue,  s’empresse  d’accourir;  il  frappe  á  la  porte;  ne 
recevant  pas  de  réponse,  il  l’enfonce  d’nn  coup  de  pied;  l’infor- 
tunéerendait  le  dernier  soupir.  11  ya  quelques années,  unedame 
du  grand  monde,  qui  soupconnait  son  époux  de  la  trahir,  par- 
vient  á  se  glisser  prés  de  l’appartement  de  sa  rivale ;  bientót  il 
ne  lui  reste  aucun  doute  sur  son  malheur.  Dans  la  soirée,  le 
mari  vient  chez  sa  femme ;  la,  un  spectacle  affreux  s’offre  á  ses 
regards :  eelle  qu’il  a  outragée,  mais  qu’il  n’a  jamais  cessé  d’ai- 
mer,  est  suspendue  sans  vie  a  la  colonnade  de  son  lit.  Un  écrit 
prés  d’elle  faitconnaitre  la  cause  de  sa  mort.  Dans  son  désespoir, 
il  prend  le  corps  dans  ses  bras,  et  courant  jusqu’á  l’apparte- 
ment  de  sa  maitresse,  il  le  dépose  á  ses  pieds,  en  lui  criant : 
«  Voilá  votre  ouvrage,  »  et  s’enfuit  de  Fhótel. 

Beaucoup  d'individus  se  suicident  parce  qu’ils  ne  peuvent 
souífrir  que  l’objet  de  leur  amour  se  marie,  ou,  s’il  est  marié,  la 
pensée  qu’un  autre  a  les  mémes  droits  les  jette  dans  des  trans- 
ports  continuéis  de  fureur.  L’abandon  conduit  au  méme  résul- 
tat.  Unsoupcon  suffit  dans  la  jalousie  pour  déterminer  le  suicide. 
Un  officieux,  avertit  une  femme  qu’il  a  vu  son  mari  chez  une 
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dame  qu’elle  croit.  luí  étre  préférée.  Ce  seul  renseignement  suffit 
pour  lui  faire  prendre  une  résolution  fatale. 

Quelquefois  le  jaloux,  déterminé  á  en  finir  avec  la  vie,  ne  peut 
se  résoudre  á  quitter  celle  qui  fait  son  tourment,  il  met  alors 
tout  en  oeuvre  pour  l’engager  á  suivre  son  exemple.  Trois  fois 
nous  avons  notéledouble  suicide  pour  cette  cause.  Dans  d’autres 
circonstances,  la  jalousie  ne  se  borne  plus  aux  moyens  de  per¬ 
suasión,  elle  a  recours  a  l’assassinat.  Ün  homme  dont  les  era- 
portements  etles  querelles  quotidiennes  avaient  forcé  sa  maitresse 
á  s’éloigner,  veut  á  tout  prix  rentrer  dans  ses  bonnes  gráces,  II 
s’introduit  de  forcé  dans  sa  chambre,  la  conjure  de  lui  par- 
donner,  et  sur  son  refus,  il  lui  porte  un  coup  de  couíeau  qui  la 
blesse  dangereusement:  son  onde,  accouru  á  ses  cris,  recoitplu- 
sieurs  coups  de  l’arme  homicide ;  des  voisins  se  précipitent  pour 
saisir  l’assassin  et  sauver  les  victimes,  s’il  en  est  encore  temps; 
celui-ci  s’élance  daus  une  piéce  voisine  dont  il  ferme  brusque- 
ment  la  porte.  Au  moment  oü  elle  allait  céder  aux  efforts,  une 
détonation  se  fait  entendre  :  il  s’était  fait  justice.  —  Un  niari, 
consumé  de  jalousie,  se  préci pite  sur  sa  femme,  á  laquelleil 
porte  un  coup  de  baionnette  dans  le  ventre :  «  Puisque  jen’aipu 
tuer  ton  amant,  s’écrie-t-il,  tu  périras  á  sa  place.  »  En  la  voyant 
baignée  dans  son  sang,  pále,  inanimée,  il  ouvre  une  croisée  se 
précipite  et  se  brise  la  téte  sur  le  pavé.  Ces  faits  sont  communs, 
et  il  n’est  point  d’année  que  les  journaux  n’en  enregistrent  un 
certain  nombre. 

—  L’observaíion  suivante,  que  nous  devons  á  la  bienveillance 
de  M.  Blavier,  ancien  commissaire  de  pólice,  est  une  preuve 
entre  milleautres  du  degré  d’énergiesauvage  auquel  arriventles 
passions  dans  certaines  organisations  ! 

Un  homme,  dont  le  nom  a  eu  quelque  célébrité  dans  les 
fastes  judiciaires,  le  nommé  S. ..,  exergait  á  Paris  la  profession 
de  perruquier.  II  avait  fait  la  connaissance  d'une  jeune  filie  ap- 
pelée  Henriette,  qui  ne  se  contenta  pas  d’un  seul  amant.  La 
chronique  affirmait  qu’elle  recevait  aussi  les  soins  d’un  autre 
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perruquier  et  d’un  gargon  bouclier.  L’amour  deS,..  ne  put 
supporter  ces  rivalités,  et,  aprés  de  violentes  querelles,  il  prit 
la  résolution  de  mettre  un  terme  á  ses  tourments  en  faisant 
mourir  sa  maitresse.  Choisissant  une  nuit  oü  celle-ci  étaít  pro- 
fondément  endormie,  il  alluma  un  réchaud,  boucha  toutes  les 
issues  et,  se  retirant  á  pas  de  loup,  il  ferma  la  porte,  dont  il 
avait  auparavant  retiré  la  clef,  qu’il  avait  posée  sur  un  meuble. 

A  demi  asphyxiée  et  se  débattant  sous  l’atmosphére  de  plornb 
qui  l’écrasait,  Henriette  put  sortir  de  son  lit ;  en  tátonnant  de 
droite  et  de  gauche,  elle  mit  la  main  sur  la  clef  et  fut  assez  heu- 
reuse  pour  ouvrir  la  porte  et  respirer  un  air  pur.  Dans  les 
premiers  moments,  elle  porta  plainte ;  S...  fut  arrété ;  l’amour 
ayant  repris  ses  droits,  la  filie  H...  se  désista,  expliqua  l’aífaire 
d’une  autre  maniere  l’attribuant  a  la  jalousie,  et  S...  sortit  de 
prison . 

L’événement  fatal  n’avaitété  que  diíféré  ;  quelquetemps  aprés, 
S...,  que  la  jalousie  tourmentait  plus  violemment  quejamais, 
poursuivit  la  tille  H...  et  la  renconti’ant  daos  la  rué  de  la  Búche- 
rie,  il  la  frappa  au  coeur  d’un  instrumentpointu,  qui  la  tuasur- 
le-champ.  M.  B...,  commissaire  de  pólice  de  la  section,  arrivé 
á  l’instant  sur  le  lieu  du  crime,  fit  les  recherches  les  plus  acti¬ 
ves,  et  ayant  trouvé  sur  elle  un  paquet  d’aiguilles  qui  contenait 
l’adresse  d’une  de  ses  amies,  il  se  rendit  sans  perdre  de  temps 
chez  cette  derniére,  lui  parla  d’Henriette  et  l’interrogea  sur  sa 
conduite ;  l’amie  répondit  qu’elle  était  légére  et  entra  dans  quel- 
ques  détails  plus  préeis  sur  le  nombre  de  ses  amants.  Eh  bien! 
lui  dit  M.  B...,  s’il  était  arrivé  quelque  malheur  á  Henriette, 
lequel  de  ses  amants  soup<?onneriez-vous ? — S...,  s’écria-t-elle. 
Quelques  heures  aprés,  S...  était  arrété  et  incarcéré  á  la  con- 
ciergerie. 

Le  procés  eut  lieu  en  1826 ;  la  plaidoirie  de  l’avocat,  la  fran- 
chise  des  aveux  du  prévenu,  la  cause  du  crime,  avaient  donné 
quelque  célébrité  a  cette  afifaire.  Un  grand  personnage  étranger 
qui  voulait  connaítre  la  maniérede  rendre  la  justice  en  Franco, 
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assistait  par  hasard  ce  jour-la  aux  débats.  II  suivait  avec  la  plus 
grande  attention  les  nombreuses  pérípéties  de  ce  drame.  On  le  vit 
méme  verser  des  larmes  en  entendant  le  récit  du  malheureux 
événement.  L’intérét  qu’il  prenait  au  sort  du  prévenu  eut,  du 
moins  d’aprés  les  journaux  anglais,  pour  celui-ci,  un  résultat 
heureux :  car  le  jury  frangíais,  désirant  peut-étre  donner  a  l’étran- 
ger  une  marque  de  sa  sympathie,  admit  des  circonstances  ate¬ 
nuantes  en  faveur  de  S,..,  qui  ne  fut  condamné  qu’aux  travaux 
forcés  á  perpétuité.  L’étranger  était  Canning,  le  premier  ministre 
de  la  Grande-Bretagne . 

Quelques  années  aprés,  S...,  dont  la  conduite  exemplaire  au 
bagneluiavaitvalu  Tamitiéde  ses  surveillants,  fut  abordé  par  un 
Anglais  de  haute  distinction  :  «  N’étes-vous  pas,  lui  dit-il,  le 
nommé  S...  qui,  en  1826,  a  eu  le  malheur  d’assassiner  sa  mai- 
tresse?  Raconfez-moi  cette  affaire  dans  tous  ses  détails.  j  Pen¬ 
dan!  le  récit,  les  yeux  de  TAnglais  ne  quittaient  point  S...,  il 
l’écoutait  avec  un  extréme  recueillement.  Quand  il  eut  fini,  il 
lui  dit :  «  Yous  m’avez  profondément  intéressé ;  je  connaissais  cet 
événement,  j’ai  voulu  le  teñir  de  votre  bouche.  Tout  ce  que 
vous  m’avez  raconté  m'est  arrivé  ;  votre  histoire  est  la  mienne; 
plus  heureux  que  vous,  j’ai  mis  la  mer  entre  la  justice  et  moi. 
Comptez  sur  mon  appui.  J’ai  en  France  de  puissants  protec- 
teurs.  Quelques  mois  aprés,  S...  était  gracié. 

A  peine  fut-il  mis  en  liberté,  quJil  partit  pour  son  pays. 
Arrivé  á  minuit  chez  son  pére,  dans  la  petite  commune  deR..., 
ce  bon  vieillard  se  trouve  mal  de  joie  á  la  vue  de  son  fils  qu’il 
était  bien  loin  d’attendre.  «  Te  voilá  ici  mon  pauvre  enfant,  lui 
dit-il  en  essuyant  ses  yeux  baignés  de  larmes ;  mon  coeur  me 
commande  de  t’ouvrir  ma  porte  et  de  te  tendre  les  bras ;  si  tu 
n’es  qu’un  forgat  évadé,  ma  main  doit  te  repousser  pour  éviter 
de  plus  grands  malheurs  1  — Rassurez-vous,  lui  répond  son  fils, 
j’ai  regu  gráce  entiére  du  roi  des  Franjáis.  »  Et  il  lui  fit  con- 
naítre  l’heureuse  circonstance  á  laquelle  il  devait  sa  délivrance. 

Aujourd’hui,  S...  est  établi  maítre  cordonnier  et  ménétrier 
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dans  la  commune ;  depuis  son  retour,  on  a  jamais  eu  le  plus  léger 
reproehe  a  lui  faire. 

—  La  jalousie  peut  avoir  une  autre  origine.  Nous  avons  noté 
un  certain  nombre  de  suicides  dont  la  cause  était  due  aux  préfé- 
rences  prodiguées  á  des  enfants  au  détriment  des  autres.  Une 
jeune  filie  de  quatorze  ans,  chargée  des  soins  du  ménage,  était 
souvent  grondée  par  ses  parents.  Son  autre  soeur,  un  peu 
plus  ágée  qu’elle,  avait  toutes  les  tendresses  de  la  famille. 
La  jeune  filie  s’acquittait  de  ses  devoirs  sans  murmurer;  sa  phy- 
sionomie  avait  un  air  de  mélancolie  et  de  tristesse  qui  révélait 
le  chagrin  de  son  áme.  Un  jour  qu’elle  avait  été  plus  répriman- 
déequedecoutume,  elle  monte  a  sa  chambre  sans  proférer  une 
parole.  Plusieurs  heures  s’écoulent.  Ne  la  voyant  pas  revenir,  sa 
mere  se  rend  auprés  d’elle,  pousse  la  porte,  et  aperqoit  sa  filie 
étendue  sur  le  carreau,  prés  d’un  réchaud  de  charbofi.  Une 
lettre  qu’elle  tenait  encore  a  la  main  faisait  connaitre  les  motifs 
de  sa  mort.  «  J’ai  longtemps  lutté  contre  le  sort  injuste  dont 
j’étais  la  victime;  me  voir  toujours  méconnue,  haie  méme  des 
auteurs  de  mes  jours,  était  un  supplice  au-dessus  de  mes  forces. 
Je  leur  pardonne.  Puisse  ma  soeur  leur  faire  oublier  celle  qu’ils 
ont  rendue  si  malheureuse.  » 

Enfin,  dans  une  sphére  moins  élevée  de  sentiments,  on  a  vu 
des  serviteurs  mettre  fin  á  leurs  jours,  parce  que  leurs  maitres 
accordaient  leur  confiance  á  d’autres. 

Résumé.  —  La  jalousie,  par  les  tourments  affreux  qu’elle  fait 
naitre,  rend  la  vie  insupportable  á  ceux  qu’elle  devore. 

—  La  pensée  de  laisser  au  pouvoir  d’un  rival  la  personne 
aimée,  le  désir  de  se  venger  d’une  trahison,  entrainent  parfois 
á  l’assassinat  avant  le  suicide. 

—  La  jalousie  par  amour  n’est  pas  la  seule  qui  conduit  au 
suicide;  on  voit  des  enfants,  des  serviteurs,  se  tu er  parce  que 
d’autres  personnes  leur  sont  préférées. 
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QUATRIÉME  GROÜPE. 

REMORDS,  CRAINTE  Dü  DÉSHONNEüR,  DES  PODRSUITES  JüDICI  AIRES . 

Sommaire.  —  Remords.  —  Statistique.  —  Attentats  contre  les  propriétés, 
contre  les  personnes,  mauvaises  actions.  —  Vol,  suite  de  maladie.  — 
Crainte  du  déshonneur ,  des  pour  suites  judiciaires. —  Résumé. 

Le  remords  a  toujours  été  considéré  comme  la  punition  mo- 
rale  du  crime.  Si  le  coupable  échappe  aux  peines  de  la  loi,  il 
n’évite  pas  les  reproches  de  la  conscience.  Les  agitations  de  la 
vie  peuvent  étouffer  le  remords  pour  quelque  temps,  il  reprend 
peu  á  peu  son  empire,  et  ne  quitte  plus  l’homme  jusqu’au  tom- 
beau.  Cbez  beaucoup  de  personnes,  c’est  l’ombre  de  Banco  qui 
marche  sans  cesse  á  leurs  cólés  et  dont  leurs  regards  effrayés  ne 
peuvent  se  détacber.  L’hallucination,  dans  ce  cas,  n’est  point 
un  symptóme  de  folie,  c’est  la  personnification  du  remords,  le 
juste  ehátiment  de  la  justice  divine.  Qu’importe,  en  effet,  que  le 
fantóme  soit  une  création  de  l’imagination  terrifiée,  l’effet  estle 
méme,  l’expiation  est  commencée,  et  si  la  perte  de  la  raison 
survient  á  son  tour ,  elle  n’est  qu’une  punition  plus  forte. 
L’exemple  ne  sera  point  perdu  pour  ceux  qui  l’auront  eu  sous 
les  yeux.  La  proportion  des  individus  que  le  remords  conduitá 
la  foiie  est  plus  grande  qu’on  ne  se  l’imagine,  et  c’est  sans  doute 
une  des  considérations  qui  ont  porté  Heinroth  a  regarder  cette 
maladie  comme  un  résultat  du  peché,  tant  il  est  vrai  que  dans 
chaqué  théorie,  il  y  a  toujours  un  cóté  vrai. 

134  personnes  se  sont  tuées  par  suite  du  remords,  tantót 
seul,  tantót  uni  a  la  crainte  du  déshonneur;  c’est  la  trente- 
quatriéme  partie  environ  du  chiffre  total.  Le  nombre  peut  étre 
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Attentats  contre  les  propriétés .  93 

Attentats  contre  les  personnes .  25 

Mauvaises  actions. . . .  16 


134 


CAUSES  déíermis antes.  —  bemobds.  lUi 

La  premiére  de  ces  catégories  raontre  qu’il  y  a  de  grandes 
lacunes  dans  l’éducation  :  si  la  morale,  la  pratique  des  devoirs, 
avaient  une  pavt  plus  large  dans  l’enseignement,  il  n’y  aurait 
pas  tant  d’attentats  conlre  la  propriété,  un  dásir  si  ardent  de 
posséder  soi-raéme;  on  ne  verrait  pas  ces  curées  furieuses  de 
places  dont  tous  les  partís  nous  ont  donné  de  si  déplorables 
exemples,  et  ces  courses  au  clocher  insensées  pour  obten  ir  un 
coupon  quelconque  dans  toute  espéce  de  spéculation .  On  ne  peut 
se  faire  une  idee  de  la  varióte  de  formes  sous  lesquelles  se  cache 
le  besoin  d’avoir  de  Por.  Les  gens  qui  paraissent  les  plus  honnétes 
ne  se  font  aucun  scrupule  de  frauder  les  droits  du  gouvernement. 
Les  commerqants  usent  de  mille  supercheries  pour  vendre  le 
plus  cher  possible  leurs  marchandises  sophistiquées.  Tous  les 
gains  que  Ton  peut  faire,  sans  avoir  de  démélés  avec  la  justice, 
sont  regardés  comrae  une  chose  naturelle  N’est-il  pas  évident 
qu’il  y  a  dans  une  pareille  conduite  un  véritable  affaiblissement 
du  sens  moral?  II  importe  cependant  de  remarquer  que  si  le 
mal  est  commis,  le  chátiment  ne  tarde  pas  a  le  suivre.  Ainsi, 
voilá  sur  les  4595  suicides  de  Paris,  93  individus,  la  cinquan- 
tiéme  partie  environ,  qui  se  donnent  la  mort  par  remords,  crainte 
du  déshonneur,  et  en  dehors  de  ce  chiffre,  il  y  a  encore  ceux  qui 
ont  été  minés  par  la  maladie  1  lis  avaient  abusé  des  dépóts  confies, 
commis  des  larcins,  vendu  des  objets  qui  ne  leur  appartenaient 
pas,  dépensé  de  l’argent  qu’on  leur  avait  remis  pour  payer  des 
factures  oudes  dettes.  Plusieurs  ne  pou  vaient  rendre  leurs  comptes 
decaisse,  de  tutelle;  quelques-uns  étaient  sous  la  crainte  con  ti- 
nuelle  d’étre  découverts;  d’autres  étaient  en  état  d’arrestation. 

Parmi  les  faits  de  cette  catégorie,  nous  citerons  les  suivants  : 
Un  jeune  homme,  possesseur  d’une  grande  fortune,  la  perd  par 
des  excés  de  tout  genre  et  par  sa  mauvaise  administration ;  c’est 
dans  cette  situation  critique  qu’il  renconíre  une  demoiselle  dont 
il  devient  éperdüment  amoureux ;  sa  conduite,  sa  ruine,  ne  lui 
permettent  pas  de  songer  á  une  alliance  avec  une  famille  riche, 
noble,  puissante  et  justement  considérée.  Entrainé  par  sa  passion, 
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il  écoute  de  mauvais  eonseils,  et  demande  au  jen  les  moyens  de 
eombler  la  distance  qui  le  sépare  de  celle  qu’il  aime.  Le  précipice 
se  crease  de  plus  en  plus,  il  ne  recule  pas  devánele  faux;  le 
bandeau  qui  l’aveuglait  tombe  enfin,  il  reconnaít  son  crime,  son 
ame  est  en  proie  aux  plus  violents  remords,  et  pour  mettre  8n 
á  ses  tourments,  il  allume  le  charbon  et  meurt. 

«  Ce  matin,  dit  un  journal,  on  a  repéché  dans  la  Seine,  non 
loin  de  Sévres,  le  cadavre  d’un  jeune  homme  ágé  d’en virón  vingt- 
cinq  ans,  et  vétu  avec  une  certaine  recherche.  On  n’a  trouvé  sur 
lui  aucun  papier  de  nature  á  faire  connaítre  son  identité.  Dans  la 
poche  droite  de  son  gilet  était  une  petite  bouteille  de  verre  blanc 
soigneusement  boucliée,  dont  on  a  retiré  l’écrit  suivant : 

«  Onneparviendracertainement  pas  á  me  reconnaitre,  carjene 
suis  pas  deParis,  queje  viens  de  choisir  pour  me  donner  la  morí. 
A  mon  heure  derniére,  je  forme  le  voeu  que  cet  écrit  soit  livréáía 
publicité.  Puisse  ce  qu’il  contient  servir  de  legón  aux  jeunes  gens. 

»  J’appartiens  á  une  honorable  famille  de  province,  et,  pour 
satisfaire  aux  désirs  d’une  comédienne,  j’ai  eu  la  faiblesse  de  faire 
de  faux  billets  sur  lesquels  j’ai  apposé  une  signature  imitant 
celle  de  mon  pére.  L  echéance  de  ces  malheureux  billets  appro- 
che,  mon  crime  va  étre  découvert,  et  je  ne  puis  en  supporter  la 
honte;  la  mort  est  done  la  seule  ressource  qui  me  reste.  Selon 
toute  probabilité,  ma  famille  me  fera  rechercher  ;  je  la  supplie 
de  couvrir  mon  absence  d’un  prétexte  ;  cependant,  si  elle  vou- 
lait  faire  donner  la  sépulture  á  mon  corps,  elle  me  reconnaítra, 
dans  le  cas  oü  ma  lettre,  livrée  aux  journaux,  lui  íomberait  sous 
ses  yeux,  á  l’aveu  de  mafaute  et  au  tatouage  que  j’ai  sur  le  bras 
gauche  et  qui  représente  Cupidon  pergant  d’un  javelot  un  coeur 
sur  lequel  on  lit  ce  nom :  Émilie.  » 

La  crainte  du  déshonneur,  la  pensée  d’un  procés  retentissant, 
la  certitude  d’un  jugement  infamant,  la  perte  d’une  position 
considérable,  chez  un  homme  haut  placé,  dont  le  désir  effréné 
d’une  grande  fortune  a  pu  faire  taire  les  bons  sentiments,  mais 
ne  les  a  pas  détruits,  sontdes  motifs  bien  suffisants  pour  le  déter- 
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miner  a  se  donner  la  mort,  au  moment  oü  il  voit  tout  son  écha- 
faudage  prét  á  s’écrouler. 

L’observation  suivante  qui  a  été  communiquée  en  manuserit  á 
M.  Bertin,  rédacteur  en  chef  du  Droit,  et  dont  il  nous  a  lui- 
méme  garantí  l’authenticité,  nous  a  paru  avoir  sa  place  marquée 
dans  ce  recueil  de  faits. 

«  On  nous  écrit  de  New-York,  le  4  décembre  1861  : 

»  Parmi  les  proces  remarquables  qui,  il  y  a  un  an  a  peine,  au- 
raient  été  avidement  accueillis  par  les  journaux  américains,  mais 
qui  maintenant  en  sont  bannis  par  les  nouvelles  politiques  et 
les  faits  militaires,  il  en  est  un  que  j’ai  entendu  raconter  par  le 
personnage  méme  qui  a  joué  le  róle  du  Deus  ex  machina.  Je 
vais  essayer,  en  abrégeant  autant  que  possible  ce  récit,  de  taire 
partager  á  vos  lecteurs  l’intérét  inspiré  par  le  narrateur  á  la 
compagnie  nombreuse  devant  laquelle  il  s’est  exprimé  en  ces 
termes  : 

«  Les  assises  se  tenaient  dans  un  village  d’un  État  de  l’Ouest, 
que  je  ne  crois  pas  convenable  de  nommer,  vous  saurez 
plus  tard  pourquoi ;  je  devíís  y  assister  comme  procureur  du 
peuple  (ministre  public),  et  elles  allaient  étre  présidées  par  un 
juge  qui,  de  tout  temps,  m’avait  été  antipathique.  II  avait  com- 
mencé  par  étre  maquignon,  puis  député  á  la  législature  de  l’Éíat, 
puis  juge  á  la  cour  supréme. 

»  Quand  j’eus  été  élu  district  attorney,  ce  juge  chercha  tout 
d’abord  á  se  lier  avec  moi,  et  me  fit  méme  des  avances  auxquel- 
les  je  ne  répondis  que  par  de  froides  civilités.  Cette  antipathie 
n’était  pas  le  résultat  d’un  caprice  :  comme  magistral,  il  lui 
était  arrivé  souvent  de  condamner  avec  une  extréme  sévérité 
des  hommes  dignes  d’indulgence,  et  d’en  condamner  d’autres  á 
une  simple  amende,  quoique  ce  fussent  des  repris  de  justice.  Je 
dois  ajouter  toutefois  que  les  préventions  qu’il  m’inspirait 
n’étaientpartagées  par  personne,  et  que  le  juge  William,  —  nous 
l’appellerons  ainsi,  • —  était  eonsidéré  par  tout  le  monde  comme 
un  honnéte  homme  et  comme  un  juge  intégre. 
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»  Arrivé  au  village  de  Washington,  je  me  sentís  tellement 
fatigué  du  voy a ge,  que  je  me  relirai  dans  une  petite  chambrequi 
m’avait  été  préparée,  et  qu’une  minee  cloison  séparait  d’une 
chambre  qontigué.  Je  fus  bientót  endorrni.  Au  bout  de  quelques 
temps,  des  paroles  prononcées  tout  prés  de  moi  m’éveillérent, 
et  je  reconnus  que  la  voix  que  je  venáis  d’entendre  partait  de  la 
chambre  voisine,  laquelle  je  savais  devoir  étre  occupée  par  le 
juge  William.  —  Bon !  me  dis-je,  il  prépare,  sans  doute.  son 
discours  au  grand  jury,  et  il  parle  en  écrivant.  Mais  tout  á  coup, 
une  autre  voix  queje  ne  connaissais  pas  prononqa  les  étranges 
paroles  que  voici : 

»  Le  boodle  commencc  a  étre  bien  usé  ;  il  faudrait  le  changer. 

»  Yous  concevrez  aisément  combien  mon  attention  dut  étre 
évcillée,  quand  je  vous  aurai  dit  que  le  mot  boodle  est  un  terme 
d’argot  en  usage  parmi  les  contrefacteurs  de  billets  de  banque, 
et  qui  signifie  faux  billets. 

»  Je  me  mis  sur  mon  séanl,  et  je  vis  un  rayón  de  soled  qui 
sortait  d’une  fente  déla  cloison.  Je  me  levai  sans  faire  le 
moindre  bruit,  pensant  avec  raisoñ  que  personne  ne  m’ayant  vu 
arriver,  ni  ne  m’attendant  que  par  le  convoi  du.  soir,  le  juge  de* 
vait  croire  machambre  inoccupée.  Cornme  homme  j’eusse  rougi 
de  l’espionnage  auquel  j’allais  me  livrer ;  comme  proeureur  du 
peuple,  c’était  un  devoir  queje  remplissais. 

»  Je  regardais  doñea  traversla  fente  qui  avait  livré  passage au 
soled,  et  je  vis  le  juge  William  assis  a  une  table  en  face  d’un 
homme  au  regard  sinistre  qui  portait  d’épais  fa voris  noirs. 
Toüs  deux  empilaient  des  billets  de  banque.  J’écoutai,  mais  le 
silence  se  prolongea  quelque  temps.  Le  monceau  des  billets  fut 
divisé  en  trois  las :  le  juge  en  prit  un  et  l’étranger  un  autre; 
puiscelui-ci  retira  ses  bottes,  déposa  dans  chacunela  moitiédu 
troisiéme  tas,  se  rechaussa  et  se  disposa  a  s’éloigner. 

»  Ayez  bien  soin,  lui  dit  le  juge,  d’envoyer  la  chose  oü  elle 
doitaller.  » 

L’hommeau  regard  sinistre  répondit  par  un  sourire  signifi- 
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cátif,  et  se  retira  aprés  avoir  serré  cordialement  la  main  da 
juge.  Celui  se  remit,  avec  le  plus  beau  sang-froid  du  monde,  á 
étudier  ses  dossiers. 

«  J’allais  quitter  mon  poste  d’observation  lorsque  je  vis  le  juge 
se  lever,  s’assurer  que  sa  porte  était  bien  fermée,  puis  compter 
la  pile  de  billets  qui  était  restée  sur  la  table,  en  faire  un  rou- 
leau,  s’approcher  de  la  cheminée,  glisser  sa  main  a  l’intérieur, 
soulever  une  brique  et  placer  son  butin  dessous. 

»  II  reprit  ensuite  ses  dossiers,  les  étudia  attentivement  et  nota 
ses  observations  avec  une  parfaite  tranquillité  d’esprit. 

»  Je  ne  pouvais  revenir  de  ma  surprise  :  quoique  je  n’aimasse 
point  cet  homme,  j’étais,  un  quart  d’heure  auparavant,  ámille 
lieues  de  le  supposer  capable  d’un  crime,  et  surtoutd’un  crime 
de  cette  nature  contre  lequel  il  tonnait  d’ordinaire,  dans  ses 
résuraés  des  débats,  avec  une  indigna tion  qui  paraissait  sincére. 
Peut-étre,  pensai-je,  la  scéne  dont  j’ai  été  témoin  est-elle  moins 
criminelle  que  je  ne  le  soupQonne ;  peut-étre  ce  terrible  mot 
loadle  a-t-il  une  autre  signification  que  celle  qu’on  lui  donne 
communément.  II  fallait  m’en  assurer. 

»  Je  sortis  de  ma  chambre  sur  la  pointe  du  pied,  et  j’entrai 
dans  la  salle  commune,  mon  sacde  nuit  k  la  main,  comme  si  je 
ne  faisais  que  d'arriver.  I/homme  aux  favoris  épais  y  était  assis 
á  une  table  et  lisait  un  journal  de  Cincinnati  avec  l'attention  la 
plus  soutenue ;  je  pris  place  á  une  autre  table,  et  tirant  de  ma 
poche  un  papier  de  procédure,  je  fis  semblant  de  lire  avec  non 
moins  d’attention,  tout  en  surveillant  monindividu  ;  sesyeuxne 
s’écartaient  point  d’un  endroit  particulier  de  son  journal,  et  je 
compris  bientót  qu’il  ne  lisait  pas,  mais  qu’il  réfléchissait.  J’es- 
sayai  de  surprendre  un  de  ses  regards,  mais  il  ne  releva  pas  une 
seulefoisla  íéte. 

»  L’idée  me  vint  alors  d’examiner  le  juge  sans  qu’il  se  doutát 
de  ríen,  et,  prétextant  d’un  renseignement  judiciaire  a  prendre, 
j’allai  frapper  á  sa  porte,  toujours  mon  sac  de  nuit  a  la  main. 

»  Entrez !  fit-il,  de  sa  voix  la  plus  douce. 
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»  Aprés  avoir  obtenu  lerenseignement  désiré,  je  luidemandai 
négligeminent  ? 

»  Eh  bien  !  juge,  á  quoi  avez-vous  passé  votre  aprés-midi  ? 

»  II  répondit  du  mérae  ton  : 

»  A  examiner  tous  ces  dossiers  et  á  préparer  les  sentences  que 
j’aurai  á  prononcer  demain.  Pepuis  que  je  suis  arrivé,  jen’ai 
encoré  vu  personne. 

»  Ce  mensonge  acheva  de  dissiper  mes  doutes,  s’il  m’eii  res¬ 
tad  encore. 

»  Nous  eontinuámes  á  causer  familiéreraent  jusqu’á  la  cloche 
du  souper.  Nousdescendimes  ensemble  et  primes  place  álatable. 
L’homme  aux  fa voris  épais  était  en  face  de  nous ;  mais  le  juge 
et  lui  n’eurent  poiut  l’air  de  se  connaitre.  Mes  soupgons  s’en 
trouvérent  naturellement  confirmés.  Je  quittai  la  table  le  premier* 
je  montai  dans  la  chambre  du  juge,  et,  glissant  la  roain  daos 
l’intérieur  de  la  cheminée,  je  découvris  la  brique  mobile,  et  sai- 
sis  le  rouleau  de  billets  de  banque.  Jen  enlevai  deux,  et  je  re* 
plagai  le  paquet  on  je  l’avais  pris. 

»  Le  lendemain  matin,  je  me  rendís  au  tribunal;  et  en  par- 
courant  le  róle,  je  ne  fus  pas  médiocrement  surpris  d’y  trouver 
inscrite  la  cause  d'un  prévenu  de  contrefaeon  de  billets  de 
banque,  mis  en  état  d’accusation  quelques  mois  auparavant,  et 
qui  était  en  liberté  sous  caution . 

» — Qu’est-ce  que  cela  signifie?  demandai-je  au  greffier.  Je 
n'ai  pas  autorisé  cette  inscription  au  róle,  et,  par  conséquent,  je 
n’ai  pas  assigné  mes  témoins. 

»  —  A  la  fin  de  la  derniére  session,  répondit-il,  le  juge  Wil- 
liam  a  indiqué  la  cause  pour  cette  audience,  conformément  & 
votre  autorisation. 

»  —  Mon  autorisation !  m’écriai-je,  au  comble  de  la  surprise. 

»  —  Oui,  monsieur,  et  la  voici. 

»  II  exhiba  alors  une  feuilje  eje  papier  portant  ces  mots  écrits 
et  signés  par  moi : 

»  Qu’il  soit  fait  selon  le  désir  du  juge  William. 
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»  Je  me  souvins  d’avoir,  en  effet,  écrit  cette  ligne,  mais  sans 
pouvoir  me  rappeler  á  quelle  occasion.  J’étais  bien  sur  toutefois 
qu’il  ne  s’était  agi,  en  aucune  facón,  de  la  cause  importante  qui 
allait  étre  appelée. 

»  En  ce  moment,  le  juge  entra  et  monta  á  son  siége. 

»  La  cause  en  question  fut  immédiatement  appelée  et  j’en  de- 
mandai  la  remise,  l’affaire  n’étant  pas  en  état. 

»  Un  étranger  se  leva  alors  du  milieu  des  bañes  des  avocats, 
s'annonga  comme  le  défenseur  de  l’accusé,  et  ajouta  qu’il  était 
venu  tout  exprés  de  Cincinnati  pour  plaider  la  cause  indiquée 
pour  cette  audience,  sur  la  citation  qull  avait  recue.  Cet  avocat 
était  l’homme  aux  favor is  épais. 

»  Le  juge  prit  sa  plume,  et,  la  trempant  dans  l’encrier,  de¬ 
manda  d’un  ton  indifférent : 

»  —  Quel  est  votre  nom,  monsieur? 

»  Cette  ignorance  affectée  du  nom  d’un  homme  avec  lequel 
il  était,  á  ma  conrtaissauce,  dans  les  relations  les  plus  intimes, 
me  prit  tellement  par  surprise,  que  je  n’entendis  pas  la  réponse. 
Je  me  hátai,  néanmoins,  dem’opposer  de  nouveau  au  jugement 
d’une  cause  qui  avait  été  portée  au  róle  á  mon  insu  et  par  une 
manoeuvre  inqualifiable. 

»  Mon  adversaire  me  répondit  fort  habilement,  et  reqüit,  si  la 
cause  était  ajournée  parce  que  le  ministére  public  n’était  pas 
prét,  que  son  client  fut  mis  en  liberté  sans  caution. 

»  Aprés  une  discussion  fort  animée,  le  juge  fit  droit  a  la  requéte 
del’avocat;  il  ordonna  au  greffier  d’anuuler  l’acte  decaution- 
nement  ( bail-bond ). 

t  Immédiatement  aprés,  le  greffier  annonca  que  le  grand  jury 
(jury  d’aceusation)  était  formé,  et  que,  pourentrer  en  fonctions, 
il  n’attendait  plus  que  l’allocution  ou  résumé  ordinaire  du  juge. 

»  Le  grand  jury  fut  introduit,  et  le  résumé  (charge)  que  le 
juge  prononca  me  parut  un  véritable  ehef-d’ceuvre  oratoire.  II 
y  tragait  un  tableau  admirable  des  divers  crimes  et  de  leurs  con- 
séquences,  et  il  insistait  tout  particuliérement  sur  le  crime  de 
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fausse  monnaie,  lequel,  disait-il,  á  la  différeiice  des  atltres,  atleint 
la  société  tout  entiére,  et  non  des  individas  isolés.  Venait  ensuite 
un  éloge  touchant.  de  la  vertu  civique  et  de  la  vertu  privée. 

»  J’essayerais  en  vain  de  peindre  ma  stupéfaction ;  elle  fot 
telle,  que  je  crus,  un  moment,  avoir  révé  tout  ce  que  j’avais  vu 
et  entendu  la  veille.  Mais  la  raison  et  le  sentiment  du  devoir 
reprirent  leur  empire ;  et,  lorsque  les  grands  jurés  se  retirérent 
dans  la  chambre  deleurs  délibérations,  je  les  y  suivis,  ainsique 
la  loi  l’exigeait,  afin  de  régler  l’ordre  de  leurs  travaux  et  de 
résoudre  les  doutes  légaux  qui  pourraient  naitre  dans  leur 
esprit. 

»  —  Quelle  est  la  premiére  cause  que  nous  ayons  á  instruiré? 
me  demanda  le  chef  du  jury. 

»  —  Une  accusation  de  prévarication  et  de  malfaisance  dans 
l’exercice  deses  fonctions  contre  le  juge  William,  répondis-je 
d’une  voix  ferme. 

»  Les  jurés  s’entre-regardérent  avec  étonnement,  et  leur  chef 
exprima  la  crainte  que  je  ne  me  laissasse  égarer  par  l’esprit 
d’hostilité  dont  on  me  savait  animé  contre  M.  William. 

»  Pour  toute  réponse,  je  racontai  mot  á  mot  ce  qui  s’était 
passé  la  veille,  et  je  conclus  en  requérant  que  l’avocat  aux 
fa voris  épais  füt  appelé  et  interrogé. 

»  L’huissier  sortit  aussitót  et  revint  avec  l’étranger,  qui  entra 
d’un  air  dégagé,  et  s’assit  avec  la  plus  insoucieuse  nonchalance. 

»  —  Yous  avez  besoin  de  moi  comme  témoin  ?  demanda-t-il 
d’un  ton  indifférent. 

>  —  Peut  étre  comme  inculpé,  répondis-je  vivement.  Otez-lui 
ses  bottes,  dis-je  á  l’huissier. 

»  En  deux  bonds,  l’étranger  fut  a  la  fenétre  qui  donnait  sur 
un  jardín ;  mais  l’huissier  fut  encore  plus  prompt  que  lui,  et, 
aidé  de  deux  des  jurés,  le  renversa  et  enleva  ses  bottes.  Les 
deux  paquets  de  bidets  de  banque  tombérent  sur  le  planchee. 

»  Pour  un  moment,  la  fermeté  et  la  présence  d’esprit  de  cet 
homme  l’abandonnérent ;  il  tremblait  de  tous  ses  membres, 
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comme  s’il  avait  eu  la  fiévre,  et,  lorsque ,  emporté  par  mon 
indignation,  je  m’écrai  :  «  Malheureux,  cette  fois-ci  votre  ami 
»  lui-méme,  le  juge  William,  sera  impuissant  a  vous  sauver  » , 
de  pále  qu’il  était,  il  devint  livide. 

»  —  Ces  billets  sont-ils  faux  ou  vrais  ?  lui  demanda  le  chef  du 
grand  jury. 

»  Le  sang-froid  lui  était  revenu. 

»  —  Suis-je  ici  comme  témoin  ou  comme  accusé  ?  fit-il  en  me 
regardant.  Comme  témoin  seulement,  dis-je,  si  votre  témoignage 
peut  établir  la  culpabilité  du  juge  William,  dont  la  condamna- 
tion  importe  a  la  société  plus  que  la  vótre. 

»  —  Je  ne  sais  rien  contre  le  juge,  répliqua-t-il ;  je  l’ai  vu 
aujourd’hui  pour  la  premiére  fois. 

» — Vous  mentez,  m’écriai-je.  Hier,  dans  Paprés-midi  vous 
étiez  dans  sa  chambre  et  vous  comptiez  ensemble  des  billets  de 
banque.  C’est  en  sa  présence  que  vous  avez  caché  dans  vos  bottes 
ceux  qui  viennent  d’en  tomber.  J’ai  tout  vu,  tout  entendu. 

»  —  Je  serai  témoin,  dit-il,  en  reprenant  son  aplomb  :  il  fit  sa 
déposition. » 

»  Cette  déposition,  quelque  intéressante  qu’elle  soit  parles  dé- 
tails  qu’on  y  trouve  sur  les  moyens  employés  par  les  faussaires 
de  l’Ouest  pour  émettre  presque  sans  danger  de  faux  billets, 
est  beaucoup  trop  longue  pour  que  je  me  hasarde  á  vous  en 
donner  máme  un  résumé.  Je  me  bornerai  á  dire  qu’on  apprit 
alors  que  du  temps  oü  il  exerpait  le  métier  de  maquignon,  le 
juge  William  s’était  affilié  á  une  bande  d’habiles  contrefacteurs, 
qui  était  si  bien  organisée,  que  les  chefs  et  les  principaux  mem- 
bres  étaient  inconnus  des  individus  qui  émettaient  ces  billets  au 
pair  aprés  les  avoir  achetés  a  50  pour  100  de  perte  des  mains 
d’un  agent  inférieur,  qui  lui-méme  ne  connaissait  pas  les  chefs. 

»  Le  procureur  du  peuple  poursuivit  ainsi : 

»  L’individu  dont  la  mise  en  liberté  puré  et  simple  avait  été 
ordonnée,  le  matin,  par  le  juge  était  un  des  chefs  de  la  bande, 
et  c’ était  pour  le  sauver  que  cet  indigne  magistrat  avait  abusé 
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d’une  autorisation  que  je  lui  avais  dormée  pour  une  tout  autre 
cause. 

» II  est  temps,  maintenant,  que  j’aille  trouver  le  juge,  dis-je 
aux  membres  de  la  grande  enquéte  (grand  jury),  qui  étaient 
encore  stupéfaits  des  révélations  qu’ils  venaient  d’entendre, 
pour  rhonneur  de  la  magistrature  il  faut  éviter  le  scandale  d’uri 
juge  arrété  sur  son  siége. 

»  Lorsque  je  rentrai  dans  la  salle  d’audience,  le  juge  pronon- 
Qait  l’ajournement  de  la  cour  et  renvoyait  les  causes  au  tender 
maim  II  se  retira  ensuite  dans  un  petit  cabinet  attenant  au 
tribunal  qui  servait  de  lieu  de  repos  au  magistrat  du  ressort 
(circuit).  Je  l’y  suivis. 

»  —  Juge  !  lui  dis-je  d’une  voix  tremblante  d’émotion,  je  vous 
apporte  de  bien  tristes  nouvélles. 

»  —  A  raoi,  dit-il  d’une  voix  calme.  Je  n’en  attends  ni  de 
bonnes  ni  de  mauvaises.  ' 

»  —  Oui  á  vous !  l’avocat  de  Cincinnati  a  tout  révélé. 

» II  souriait  toujours  comme  s’il  se  füt  agi  d’une  afluiré  qui  lui 
eüt  été  parfaitement  étrangére. 

»  Je  lui  dis  alors  ce  que  j’avais  vu  la  veille ;  je  lui  montrái  les 
deux  faux  billets  que  j’avais  extraits  du  rouleau  déposé  par  lui 
dans  la  cheminée  ;  enfin  je  lui  racontai  la  scéne  des  bottes. 

»  Jamais  coup  de  massue  n’abattit  plus  soudainement  un 
homme  ;  il  se  traína  á  mes  genoux  en  s’arrachant  les  eheveux  et 
se  frappant  la  poitrine  (1). 

«  —  O  mon  bon  monsieur  Edward,  dit-il  d’une  voix  brisée  par 
les  sangiots,  ne  me  perdez  pas ;  considere?  comme  ce  seraithor- 
rible.  Un  juge!...  Quelle  honte!  Et  moi,  qui  allais  étre  nommé 

(1)  Je  ne  puis  mieux  comparer  cette  scéne  qu’á  celle  qui  se  passa  dans  mon 
cabinet  oü  un  juge  d’instruction,  assisté  de  son  greffier,  s’était  rendu  pour 
examiner  un  de  mes  pensíonnaires,  áccusé  d’avoir  brülé  un  testaiñent.  L’in- 
terrogatoire,  qui  avait  duré  deux  jours,  n’avait  améné  aucune  révélation.  Au 
moment  de  clore  le  procés-verbaL,  le  magistrat  demanda  á  l’accusé  s’il  per- 
sistait  dans  sa  déposition ;  ceíui-ci  ayant  répondu  oui,  le  greffier  lui  remit 
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gouverneur  de  l’État !.. .  Oh !  C’est  á  en  devenir  fou  !...  Ne  me 
perdez  pas,  au  nom  du  ciel,  ne  me  perdez  pas ! 

»  Je  le  relevai,  et,  l’ayant  fáit  asseoir,  jerépondis  tristeiüént : 

»  —  Hélas !  il  est  trop  tard  ;  votre  cómplice  a  tout  révélé,  et 
le  grand  jury  a  regu  sa  déposition. 

»  11  garda  un  moment  le  silence ;  puis,  d’une  voix  cálme  : 

»  —  Qu’il  en  soit  ainsi,  dit-il ;  puisqu’il  n’y  a  pas  de  remede, 
je  ne  vous  demanderai  qu’une  gráce,  une  seule.  Amenez-moi  lé 
clief  du  grand  jury ;  il  faut  que  je  lui  parle.  Allez,  je  Vous  en 
supplie!...  Oh!  allez-donc ! 

»  Une  vive  émotion  contracta  de  nouveau  ses  traits,  et  sáns 
réflexion  je  courus  remplir  son  message.  Je  n’avais  point  fait  dix 
pas  que  le  bruit  d’une  détonation  reten tit.  Le  juge  William 
s’était  fait  sauter  la  cervelle. 

»  Le  lendemain  les  journaux  de  la  localité  annoncaient  que, 
dans  un  accés  de  fiévre  chaude,  causé  par  un  excésde  travail, 
le  digne  etsavant  juge  William  s’était  donné  la  mort.  L’honneur 
de  Fliomme  et  de  la  famille  étaient  saufs. 

»  Yoilá  pourquoi  je  n'ai  voulu  nommer  ni  le  principal  acteur 
de  ce  drame  judiciaire,  ni  l’État  qui  en  a  été  le  théátre.  » 

II  n’est  pas  de  conduite  qui  nous  paraisse  plus  propre  á  faire 
naitre  le  remords  que  celle  du  misérable  qui,  pour  éviter  le  chá- 
timent  dü  a  un  crime,  en  accuse  un  innocent. 

Un  homme  soustrait,  dans  une  maison  oü  il  était  re<?u,  une 
somme  d’argent ;  les  soupQons  se  portent  sur  une  servante  de  la 
famille;  elle  est  arrétée  et  conduite  en  prison.  L’instruction 
s’engage,  les  apparences  sont  contre  cette  infortunée,  on  parle 
déja  d’une  condamnation.  Celui  qui  avait  fait  le  vol  sent  le 

une  plume  pour  signer ;  avant  d’accomplir  cette  formalité,  le  juge  répéta 
deus  fois  sa  question ;  la  réponse  de  I’accüsé  fut  la  méme.  La  signature  ap- 
posée,  le  juge  d’instruction  retira  lentement  de  sa  poehe  un  papier  portant 
des  traces  de  brülures  :  c’était  le  testament !  Je  n’oublierai  jamais  ce  coup  de 
théátre,  il  fallut  reconduire  le  malbeureux,  il  était  sans  vie  et  affaissé.  Je 
ñ’ájouterái  qué  quelques  mots  :  il  avait  été  aliéné  et  il  parait  avoir  succombé 
plus  tárd  á  cette  maladie. 
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remords  pénétrer  dans  son  cceur,  il  écrit  une  Iettre  dans  laquelle 
il  établit  sa  culpabilité,  démontre  l’innocence  de  l’accusée  et  se 
donne  la  morí. 

Le  vol  peut  étre  dans  quelques  cas  le  résultat  d’une  maladie. 
Un  commissionnaire  dont  la  réputation  d’honnéte  homme  n’avait 
jamais  été  mise  en  doute,  est  atteint  d’une  affection  bilieuse,  á 
laquelle  succéde  un  dérangement  momentané  de  l’esprit  ;'c’est 
alors  qu’il  soustrait  prés  de  deux  cents  bouteilles  dans  la  cave 
d’un  de  ses  clients ;  cet  acte  ne  tarde  pas  á  le  tourmenter;  il  se 
figure  qu’il  est  dénoncé,  conduit  en  prison,  condamné.  Assailli 
de  terreurs  continuelles,  il  prend  la  résolution  d’y  mettre  fin  et 
se  pend  á  un  clou  dans  sa  chambre.  Nous  avons  plusieurs  fois 
constaté  la  manie  du  vol  dans  la  période  commen$ante  de  la 
paralysie  genérale  des  aliénés  (1) ;  elle  est  fréquente  dans  le 
cours  des  maladies  mentales. 

La  pensée  du  jugement  impressionne  vivement  quelques 
esprits.  Un  jeune  homme  écrit  á  ses  parents :  «  Lorsque  vous 
recevrez  cette  Iettre,  je  n’existérai  plus ;  je  me  suis  rendu  cou- 
pable  d’un  grave  délit,  et  je  serai  condamné  aux  galéres.  Je  pré- 
fére  me  bruler  la  cervelle.  Adieu,  mes  chers  parents ;  je  sens  que 
ma  main  tremble,  mes  idées  se  brouillent.  Tout  ce  que  je  vous 
demande,  c’est  de  ne  pas  vous  affliger,  attendu  que  je  ne  mérite 
point  de  regrets.  » 

11  est  des  personnes  qui  ne  peuvent  survivre  á  une  arrestation, 
á  une  condamnation  ;  ceci  s’observe  surtout  quand  l’individu  en 
est  á  son  début  dans  la  carriére  du  mal. 

Le  nommé  B...  était  employé  comme  porte -sonnette  au 
bureau  de  M.  le  commissaire  de  pólice  de  la  rué  Verte ;  ce  ma- 
gistrat  ayant  acquis  la  certitude  que  cet  homme  lui  avait  volé 
de  l’argent,  l’arréta  et  le  conduisit  lui-méme,  samedi  au  soir,  au 

(1)  A.  Brierrede  Boismont,  Sur  la  perversión  des  facultés  morales  et  affecr 
tives  dans  la  période  prodromique  de  la  paralysie  générale  (lu  á  I’Académie 
des  Sciences  en  septembre  1860.  —  Ann.  d’hyg 1860,  t.  XIV,  p.  405)., 
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corps  dé  garde  de  la  ligne  situé  aux  Champs-Élysées,  avenue  de 
Matignon ;  l’ayant  fait  enfermer  au  violon,  il  lui  dit  en  se  retirant : 
«  C’est  á  la  cour  d’assises  que  nous  nous  retrouverons.  »  Ce 
malheureux,  qui  est  marié  et  pére  de  trois  enfants,  n’apas  voulu 
attendre  cette  épreuve,  et,  quelques  heures  aprés,  il  s’étranglait. 

11  peut  arriver  que  le  coupable,  tout  en  reconnaissant  sa  faute, 
trouve  la  punition  trop  sévére  ou  méme  injuste,  ce  qui  peut  étre 
vrai  á  son  point  de  vue  5  le  désespoir  qu’il  en  ressent  le  conduit 
au  suicide. 

«  Je  meurs,  ma  chére  femme,  écritun  de  ces  malheureux,  et 
je  ne  regrette  la  vie  que  pour  toi,  notre  chére  Julie  et  ton  vieux 
pére.  11  a  fallu  que  j’aie  une  funeste  pensée ;  cependant  la 
réflexion  que  j’avais  faite  á  temps,  ainsi  que  je  l’ai  déclaré  á  la 
justice,  devait  me  mettre  a  couvert  de  toute  condamnation , 
puisque  je  ne  me  suis  pas  rendu  coupable  du  commencement 
d’exécution  voulu  par  la  loi.  J’ai  dit  aux  jures  :  Non-seulement 
le  repentir  est  venu  repousser  victorieusement  la  mauvaise  inten- 
tion  que  j’ai  conque  un  moment,  mais  encore  le  souvenir  de  ma 
femme  et  de  mon  enfant  a  seul  suffi  pour  me  faire  abandonner 
ce  projet  criminel.  Oui,  leur  ai-je  affirmé,  et  c’était  le  cri  de  la 
vérité,  il  m’a  semblé  les  entendre  me  dire  :  Arrétez !  vous  étes 
sur  le  bord  du  précipice  oü  vous  allez  vous  engloutir  pour  tou- 
jours,  et  nous  ne  nous  reverrons  plus  !... 

»  En  eífet,  je  me  retiráis,  lorsque  j’ai  été  soupeonné,  car  il  n’y 
a  jamais  eu  que  des  soupgons.  Adieu,  mes  chéres  amies,  je  meurs 
en  vous  aimant  jusqu’au  dernier  moment.  » 

—  L’homme  élevé  dans  des  principes  d’honnéteté  peut  céder 
ásespassions  et  faire  une  mauvaise  action;  le  remords  ne  tarde 
pas  á  le  troubler ;  c’est  ce  qu’attestent  les  paroles  suivantes  : 

«  Le  brasier  est  allumé ;  la  vapeur  mortelle  m’environne,  je 
vais  mourir.  Je  viens  de  commettre  une  action  infáme.  Hier  soir, 
j’ai  emprunté  la  montre  de...  avec  Pintention  d’aller  la  vendre, 
afin  d’en  risquer  la  valeur  au  jeu.  II  me  fallait  de  l’argent  pour 
un  de  mes  créanciers  qui  devait  venir  demain ;  il  m’en  fallait 
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pourun  autre;  il  m’en  aurait  fallu  dans  huit  jours,  dans  quinze 
jours,  dans  un  mois,  ou  bien  j’aurais  passé  ma  vie  sous  les  ver- 
rous.  Vous  avez  fait  pour  moi  ce  que  vous  deviez,  et  plus  que 
vous  ne  deviez.  Si  je  m’étais  adressé  á  vous,  peut-étre  seriez- 
vous  encore  venu  á  mon  secours ;  je  n’ai  pas  osé.  Et  puis  vous  le 
dirai-je,  je  n’ai  pu  supporter  votre  mépris,  tout  caché  qu’il  était. 

»  Hier  matin,  j’ai  arrété  le  projet  que  j’exécute  á  présent. 

»  Quelle  lente,  quelle  terrible  agonie ! 

»  J’ai  commencé  tard  cette  lettre ;  ma  chandelle  ne  m’éclaire 
plus ;  écrivez  (d’une  main  tremblée)  á  mon  pére,  á  ma  pauvre 
mere,  dites-leur...  » 

—  Parmi  les  exemples  d’abus  de  confiance,  malheureusement 
si  communs,  celui  que  nous  allons  rapporter  n’est  pas  un  des 
moins  intéressants ;  nous  l’empruntons,  comme  la  plupartdes 
autres,  aux  dossiers  du  parquet. 

«  En  allant,  monsieur  le  commissaire,  vous  requérir  pouf 
eonstater  un  suicide  qui  venait  d’étre  commis,  je  vous  ai  donné 
verbalement  communication  des  faitsdont  j’avais  étéle  témoin; 
vous  avez  paru  croire  qu’il  serait  important  pour  la  justice  d’en 
avoir  connaissance,  je  vous  transmets  ma  déposition  par  écrit. 

»  Hier  22,  versquatre  heures  et  demie  du  soir,  est  arrivé  chez 
moi  un  de  mes  parents,  M.  le  barón  de  L...,  chef  maritimedans 
un  de  nos  ports  de  mer,  actuellement  en  congé.  11  m’a  raconté 
que  depuis  longtemps C...,  receveur,  était  chargé  par  lui  de tou- 
cher  de  l’argent  et  de  le  convertir  en  rentes.  A  diverses  époques, 
plusieurs  inscriptions  avaient  été  achetées  en  son  nom,  et  selon 
les  comptes  remis  par  son  agent,  leur  totalités’élevait  á  4700  francs 
en  5  pour  100  M.  L...,  qui  avait  la  plus  entiére  confiance  dans 
C...,  lui  avait  toujours  laissé  ses  titres  entre  les  mains.  II  y  a 
quelques jours,  ala  suite  d’une  conversation  avec  unepersonne 
dont  je  ne  me  rappelle  pas  le  nom,  mon  parent  demanda  a  C... 
á  voir  les  titres.  Ge  dernier  prétendit  qu’ils  étaient  déposés  aü 
Trésor;  cette  réponse  parut  fort  extraordinaire  á  M.  de  L...,  et 
hier,  il  voulut  vérifier  par  lui-méme,  au  ministére  des  finanees, 
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si  ce  fait  était  vrai ;  il  acquit  la  certitude  qu’il  n’y  avait  aucune 
inscription  en  son  nono,  que  celles  méme  dont  C...  lui  avait 
dit  avoir  fait  l’achat  n’avaient  jamais  été  portées  au  grand-livre. 
L’employé  ne  put  s’empécher  de  s’écrier  :  —  Vous  étes  volé. 
M.  de  L. . .  me  pria,  d’aprés  les  conseils  de  M.  d’A. . de  l’accom- 
pagner  dans  les  démarches  qu’il  voulait  faire  auprés  du  receveur 
des  rentes.  M.  L...  le  croyait  dans  une  position  aisée;  cependant 
la  découverte  qu’il  venait  de  faire  lui  inspirait  de  justes  craintes, 
et  nous  nous  rendimes  á  la  préfecture  de  pólice,  oü,  aprés  avoir 
parlé  aux  chefs  supérieurs  de  cette  administration,  on  mit  a  la 
disposition  de  M.  de  L...  deux  agents  du  Service  de  süreté,  qui 
avaient  pour  mission  d’arréter  C.. .  dans  le  cas  oü  cette  arresta- 
tion  serait  jugée  nécessaire. 

»  Yers  sept  heures  environ,  M.  de  L...  et  moi  arrivámes chez 
C...,  qui  nous  ouvrit  lui-méme  sa  porte.  M.  de  L...  lui  expliqua 
en  peu  de  mots  le  besoin  pressant  qu’il  avait  de  se  procurer  de 
l’argent,  et  lui  demanda  avec  anxiété  quelle  était  la  somme  dont 
ilpouvait  disposer.  C...  déclara  qu’il  avait  3000  francs.  M.  deL... 
lui  témoigna  sa  surprise  de  cette  réponse.  puisque,  d’aprés  un 
compte  qu’il  lui  avait  fourni  récemment,  il  devait  avoir  en  caisse 
6300  francs.  Le  receveur  balbutia  quelques  mots,  et  alors  M.  de 

L. ..  insista  sur  la  nécessité  oü  il  était  de  rembourser  sur-le-champ 
une  somme  importante ;  C...  ayant  prétendu  qu’il  nepouvaitle 
faire  le  soir  méme,  son  client  lui  dit  d’un  ton  impératif :  — 11  me 
faut  100  000  francs.  C’était  á  peu  prés  la  somme  représentative 
du  capital.  C...  parut  fort  décontenancé  ;  cependant  il  tira  de  la 
caisse  de  son  bureau  trois  billets  de  1000  francs  qu’il  remit  á 

M.  deL...  Celüi-ci  fit  un  requ  de  ces  3000  francs  et  d’une 
somme  de  1000  francs  qu’il  avait  touchée  la  veille;  en  méme 
temps  il  insista  de  nouveau  sur  la  nécessité  oü  il  se  trouvait 
d’avoir  des  fonds;  c’était,  ajoutait-il  une  chose  trés-facile,  au 
moyen  de  ses  inscriptions  de  rentes.  11  lui  demanda  quel  était 
son  agent  de  change.  C...  lui  indiqua  M.  T.. . —  Eh  bien! 
répondit  mon  parent,  nous  allons  nous  rendre  sur-le-champ  chez 


456  DÜ  SUICIDE. 

M. T...  Le receveur  voulait  remettre la  démarche  au  lendemain; 
sur  les  observations  de  M.  de  L...,  il  prit  son  chapeau  et  parut 
décidé  a  partir  avec  nous.  Du  reste,  aucun  reproche  ne  fut 
adressé  á  C. et  on  ne  lui  parla  pas  de  la  vérification  faite  au 
Trésor.  Quand  nous  fumes  sur  l’escalier,  G...  prétendit  qu’il 
avait  oublié  quelque  chose  et  rentra  dans  son  appartement. 
Ne  le  voyant  pas  revenir,  nous  attendimes  dans  l’antichambre, 
puis  bientót  M.  de  L.  ..  l’appela  á  plusieurs  reprises.  La  belle- 
mére  sortit  d’une  piéce  voisine  et  alia  elle-méme  voir  oü  était 
son  géndre.  Elle  trouva  f'ermée  la  porte  par  laquelle  on  com- 
munique  de  l’intérieur  a  la  cuisine,  descendit  précipitamment 
pour  avoir  la  clef  de  la  porte  qui  donne  sur  Pescalier. 

»  A  peine  fut-elle  entrée  qu’elle  s’enfuit  en  poussant  un  cri 
d’horreur.  C...  était  ren versé  lafacecontreterre,  baigné  dans  son 
sang,  tenant  a  la  main  le  manche  ensanglanté  d’un  couteau  droit 
ordinaire ;  la  gorge,  horriblement  déchirée,  laissait  apercevoir 
entiérement  divisés  Pariere  et  le  larynx.  Dans  une  piéce  voisine 
était  une  jeune  femme,  la  figure  égarée ;  elle  regardait  tous  ces 
étrangers  et  demandait  á  voir  son  mari. 

»  La  caisse  ouverte,  on  a  trouvé  un  peu  d’argent,  deux  in- 
scriptions,  Pune  de  1900  francs,  l’autre  de  700  francs,  et  un 
dossier  volumineux  concernant  M.  deL.. qui  perdl20  000  fr. 
Des  renseignements  ont  appris  que  cette  catastrophe  était  le  ré- 
sultat  de  spéculations  malheureuses  et  de  jeux  de  bourse,  » 

—  Le  remords  causé  par  des  actions  honteuses  est  souvent  un 
motif  de  suicide.  Un  homme  qui  avait  toujours  donné  des  signes 
d’une  grande  dévotion,  est  saisi  en  flagrant  délit  avec  une  petite 
filie  de  six  ans.  Désespéré,  il  s’écrie  qu’il  ne  peut  survivre  á  une 
pareille  ignominie. 

—  Les  fautes,  les  mauvaises  actions,  sont  aussi  pour  les  ames 
timorées,  ou  pour  celles  qui  ont  été  élevées  dans  les  sentiments 
du  devoir  et  de  la  religión,  un  sujet  continuel  de  reproches.  La 
crainte  qu’éprouvent  beaucoup  de  femmes  d’étre  découvertes, 
les  terreurs  qui  en  résultent,  les  remords  qui  sont  les  consé- 
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quences  de  ees  inquiétudes,  surtout  lorsque  la  faute  est  un 
crime,  sont  autant  d’impulsions  au  suicide. 

«  Un  portrait,  écrit  une  dame,  trouvé  par  mon  mari,  en  révé- 
lant  une  faute  que  je  croyais  á  tout  jamais  cachée,  détruit  ma 
position,  brise  mon  avenir.  Pour  éviter  des  scénes  horribles, 
une  séparation  scandaleuse,  la  haine  de  ma  famille,  je  préfére 
me  donner  la  mort.  Un  moment  de  souffrance  ne  peut  balancer 
une  vie  de  tourments  et  de  malheurs.  » 

Parmi  les  plus  déplorables  histoires  que  nous  connaissons  en 
ce  genre,  est  celle  qui  nous  a  été  raconíée  par  notre  ami  feu  le 
docteur  Salone.  Un  pére,  usant  de  tout  son  ascendant  sur  sa  filie, 
ayant  méme  recours  aux  mauvais  traitements,  finit  par  la  faire 
condescendre  á  ses  désirs.  Une  grossesse  est  le  résultat  de  ce 
commerce.  Les  idées  religieuses,  longtemps  comprimées,  se 
réveillent  avec  forcé  dans  l’esprit  de  cette  infortunée  ;  elle  fait 
les  représentations  les  plus  vives  á  son  pére,  luí  déclare  qu’elle 
ne  peutrester  avec  lui.  Des  querelles  s’élévent ;  chaqué  jour  des 
scénes  de  violence  ont  lieu.  La  filie,  hors  d’état  derésister,  etne 
voulant  pas,  d’un  autre  cóté,  appeler  sur  i’auteur  de  ses  joursla 
vindicte  des  lois,  profite  d’un  moment  oü  il  l’avait  laissée  quel- 
ques  instants  libre,  s’enferme  dans  sa  chambre,  et  s’asphyxie. 

11  est  des  individus  qui  mettent  fin  á  leur  existence  parce 
qu’on  les  a  pris  commettant  des  actes  sans  nom. 

Le  souvenir  toujours  présent  des  crimes,  la  crainte  des  pour- 
suites,  sont  de  puissants  motifs  de  suicide. 

Hier,  vers  quatre  heures,  la  foule  se  pressait  dans  la  rué 
Saint-Denis.  Une  détonation  s’était  fait  entendre,  et  le  magasin 
d’épiceries  du  sieur  B. . .  avait  éfé  immédiatement  fermé.  Get 
homme,  á  peine  ágé  de  vingt-quatre  ans,  venait  de  faire  un 
voyage  á  son  pays  pour  y  terminer  un  mariage  depuis  longtemps 
projeté,  Tout  était  arrangé  entre  les  deux  familles,  qui  avaient 
déjá  fixé  le  jour  des  noces,  lorsqu’une  jeune  femme,  arrivée  dans 
le  village,  court  trouver  les  parents  de  la  future,  leur  raconle 
son  histoire,  et  les  améne,  á  forcé  de  larmes  et  de .  priéres,  á 
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refuser  la  demande  de  B. ..  Gette  jeune  filie  était  depuislongtemps 
sa  maitresse  et  se  trouvait  alors  dans  un  état  de  grossesse  avan- 
cée.  B.. . ,  aínsi  éconduit,  consent  á  revenir  á  París  avec  elle, 
luí  jurant  de  l’épouser  a  son  arrivée.  Des  obstacles  sérieux  s’op- 
posant  á  cette  nouvelle  unión,  les  deux  amants  prirent  la  réso- 
lution  d’en  finir  avec  la  vie.  lis  s’enfermérent  tous  les  deux  dans 
une  chambre ;  un  réchaud  fut  allumé ,  et  bientót  f asphyxie 
ferma  les  yeux  de  la  pauvre  filie.  Soit  que  B...  reculát  devant  ía 
mort,  soit  qu’il  eüt,  par  un  odieux  calcul,  poussé  sa  maitresse 
au  suicide,  il  ouvrit  la  porte  quand  il  la  vit  sans  mouvement,  et 
cria  au  seeours.La  victime,  qui  respirait  encore,  fut  transportée 
a  l’hospice,  oü,  aprés  trois  jours  de  cruelles  souffrances,  elle 
succomba,  il  y  a  quelqués  semaines.  Depuiscetemps,  B...,  tour- 
menté  par  le  remords,  et  peut-étre  par  la  crainte  des  poursuites 
judiciaires,  se  décida  á  se  donner  la  mort.  Aprés  avoir,  toute  la 
matinée,  vaqué  á  ses  travaüx,  cornme  á  son  ordinaire,  et  sans 
que  sa  soeur,  qui  habite  avec  lui,  et  ses  gar<?ons  eussent  remarqué 
sursa  figure  la  moindre  préoccupation,  il  prit  une  bouteille 
d’eau-de  vie,  s’enferma  dans  son  arriére-boutique,  et  craignant, 
sans  doute,  que  le  couráge  lui  manquát  encore  une  fois,  ií  se 
grisa;  peu  de  moments  aprés,  il  appuyait  sous  son  mentón 
la  bouche  d’un  pistolet  et  en  lácliait  la  détente. 

Quelquefois  d’odieuses  macbinations  ont  amené  le  suicide 
des  malheureux  qui  en  étaient  les  victimes.  Un  négociant  re?oit 
une  lettre  anonyme  dans  laquelle  on  lui  annonce  que  s’il  n’en- 
voie  pas  une  somme  de  4000  francs  dans  un  lieü  qu’on  lui 
désigne,  on  le  déshonorera  comme  ayant  l’habitude  de  se  livrer 
á  des  actes  infámes.  La  lettre  est  écrite  par  des  miserables  qui 
ont  donné  une  apparence  de  vérité  á  leur  affreux  chantage. 
Au  lieu  de  faire  face  a  l’orage  et  de  s’adresser  tout  de  suite  aux 
magistrats,  sa  téte  se  perd  et  il  se  noie.  On  ne  saurait  se  fairé 
une  idée  des  malheurs  qu’occasionnent  ces  indignes  manoeuvres; 
bien  des  gens  n’ont  pas  le  courage  de  les  affronter  et  de  les 
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Le  désespoir  d’avoir  causé  la  raort  de  quelqu’un  peut  devenir, 
comme  le  prouve  l’observation  suivante,  le  point  de  départ  de 
la  raélancolie,  de  la  folie  et  du  suicide. 

Un  étudiant  qui  suivait  le  cours  du  Collége  de  France,  y  fit  la 
rencontre  d’une  jeune  demoiselle  qui  était  toujours  aecom- 
pagnéede  son  pére,  L’intérét  qu’elle  lui  avait  inspiré  ne  tarda 
pas  á  se  changer  en  une  passion  violente ;  il  confia  ses  tour- 
ments  et  ses  espérances  á  sa  mere.  Riche,  disposant  d’une  partie 
de  ses  biens,  pouvant  par  couséquent  épouser  la  femme  qui  lui 
plaisait,  il  pria  sa  mere  de  faire  les  premieres  démarches.  Sa  de¬ 
mande  fut  agréée ;  les  renseignements  étaient  excellents,  la  seule  * 
différence  était  dans  la  fortune,  fort  médiocre  du  cóté  du  pére 
de  la  jeune  personne,  dont  le  principal  revenu  consístait  en  une 
place  dans  la  magistrature.  Le  mariage  eut  lieu  quelque  temps 
aprés. 

Les  premiers  mois  de  l’union  furent  trés-heureux ;  peu  á  peu 
la  jeune  dame,  d’un  caractére  susceptible,  s’imagina  que  son 
mari,  plein  de  l’idée  qu’il  l’avait  enrichie,  n’apportait  pas  dans 
ses  rapports  avec  elle  la  réserve  et  les  égards  qui  lui  étaient 
dus.  Bientót  elle  se  persuada  qu’il  était  beaucoup  trop  empressé 
auprés  de  ses  cousines,  qui  venaient  souvent  la  voir.  Elle  fit  á 
ce  sujet  des  représentations  á  son  mari,  qui  en  plaisanta,  n’en 
tint  aucun  compte,  et  qui  peut-étre  méme,  par  esprit  de-  contra- 
diction,  ou  par  mócontentement  d’une  conduite  qui  le  blessait, 
exagéra  les  bons  rapports  que  la  parenté  avait  fait  naitre.  II  en 
résulta  des  tiraillements,  un  peu  de  froid  dans  le  ménage ;  ríen 
n’avait  cependant  éveillé  l’attention,  lorsque,  dans  un  diner  quí 
réunissait  toute  la  famille,  la  jeune  femme  crut  saisir  un  signe 
d’intelligence  entre  une  de  ses  cousines  et  son  mari.  Incapable 
de  se  maitriser,  elle  fit  une  observation  qui  donna  lieu  á  une 
réponse  irritante,  déplacée  sans  aucun  doute.  Elle  se  tut  aussi- 
tót,  ne  montra  aucune  éraotion ;  au  bout  de  quelque  temps,  elle 
quitta  la  table  sur  un  prétexte  plausible  et  sortit.  La  conversation 
avait  repris  son  allure,  et  Ton  n’avait  pas  encore  eu  le  temps  de 
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remarque?  son  absence,  lorsqu’une  détonation  Vénant  du  fióte 
du  pare  se  fit  entendre.  Tous  les  convives  se  levérent  avec  un 
sentiment  de  malaise  indéfinissable  et  coururent  vers  l’endroit 
oü  le  bruit  aváit  eu  lieu.  En  arrivant,  on  apergut  sur  le  gazon, 
dans  un  massif,  la  jeune  femme  qui  rendait  le  dernier  soupir ; 
elle  s’était  emparde  d’un  petit  fusil  a  un  coup  et  l’avait  déchargé 
dans  la  région  du  cceur. 

A  cette  vue,  le  mari  resta  immobile,  anéanti,  sans  proférer 
aucune  plainte  ;  á  l’altération  de  ses  traits,  tout  le  monde  com- 
prit  la  violence  de  sa  douleur,  elle  ne  devait  plus  finir.  Les  jours, 
les  semaines,  les  mois  s’écoulérent  sans  amélioration,  malgré  les 
soins,  les  consolations,  les  distractions  qui  lui  furent  prodigués. 
Concentré  dans  ses  préoccupations,  il  recherchait  la  solitude,  et 
sa  tristesse  ne  tarda  pas  a  dégénérer  en  idée  fixe ;  la  folie  était 
sur  le  seuil ;  les  médecins  conseillérent  un  voyage.  Cette  mesure, 
si  utile  vers  la  fin  des  maladies,  dans  la  période  commeneante 
de  la  convalescence,  quelquefois  méme  dans  l’état  stationnaire, 
n’eut  aucun  résultat  avantageux,  il  fallut  ramener  M.  X...  chez 
lui.  L’aliénation  mentale  avait  fait  des  progrés,  il  y  avait  des 
illusions  de  la  vue,  des  pensées  de  suicide ;  a  diverses  reprises  il 
avait  fait  des  tentatives  qui  n’avaient  manqué  que  par  la  surveil- 
lance  á  laquelle  il  était  soumis. 

Un  jour  il  s’approche  de  sa  mere,  lui  met  les  mains  sur  le 
cou,  et  le  palpe  quelques  instants  avec  une  grande  attention. 
Tout  á  coup  il  s’écrie :  «  Quel  bonheur !  je  viens  de  trouver  la 
lentille ;  sans  la  présence  de  ce  signe,  je  te  tuais.  »  Un  phéno- 
méne,  bien  commun  dans  le  monde  fantastique-  oü  il  vivait, 
avait  métamorphosé  la  figure  de  sa  mere  en  celle  d’un  person- 
nage  menagant  contre  lequel  il  allait  s’élancer,  sans  le  doute  qui 
traversa  son  cerveau.  Aprés  une  pareille  scéne,  il  n’était  plus 
possible  de  garder  M.  X... ;  on  prit  aussitót  le  partí  de  le  con- 
duire  dans  une  maison  de  santé.  Un  ami  intime  de  la  famille 
se  chargea  de  ce  pénible  devoir.  En  arrivant  prés  du  directeur 
de  Tétablissement,  il  lui  donna  les  détails  précédents,  et  lui 
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recommanda  une  extréme  vigilance.  «  Le  malade,  luidit-il,  est 
dans  une  belle  position  de  fortune,  ainsi  vous  pouvez  prendre 
loutes  les  mesures  nécessaires  pour  empécher  la  réalisation  de  sa 
funeste  manie ;  lá  est  le  danger,  il  ne  faut  pas  qu’il  soit  qnitté 
d’un  seul  instant.  » 

A  son  entrée,  M.  X. ..  fut  placó  dans  une  chambre  matelassée  et 
confié  á  la  garde  de  trois  domestiques.  Pendant  vingt  jours,  il 
ne  se  passa  rien  de  particulier;  au  bout  de  ce  temps,  M.  X.,., 
dont  les  projets  de  suicide  avaient  Ja  méme  fixité,  trouva  le 
moyen  de  se  débarrasser  des  deux  domestiques  qui  lui  restaient, 
en  l’absence  dulroisiéme,  et  lorsqu’ils  revinrent,  ils  l’apergurent 
pendu  á  un  clon  qu’on  avaitoublié,  en  démeublant  la  piéce,  et 
qui  était  caché  par  les  mátelas. 

Des  enfants  se  sont  donné  la  mort,  parce  que  les  peines  infli- 
gées  á  leurs  parents  leur  causaient  un  chagrín  continuel,  et  que 
le  préjugé  en  faisait  rejaillir  la  honte  sur  eux. 

«  Nous  avons  récemment  annoncé  le  suicide  d’un  jeune  officier 
de  l’armée  d’ Afrique,  dit  un  Journal,  une  corresponrlance  de 
1’ Emancipation  de  Bruxelles  donne  sur  ce  fait  les  détails  sui- 
vants  : 

»  Ce  jeune  homme  était  parmi  les  officiers  de  son  corps  l’un 
des  plus  honorables,  des  plus  distingues  et  des  plus  courageux. 
Malheureusement  il  portait  un  nom  que  la  justice  a  atteintet 
que  l’opinion  publique  a  frappé.  Son  pére  faillit  un  jour  et  fut 
condamné,  trop  sévérement  peut-étre,  dans  une  circonstance 
oü  il  n’était  pas  le  principal  coupable  :  il  n’avait  pas  re<?u  d’ai- 
gent,  il  en  avait  donné. 

»  Malgré  ses  prétentions  á  des  sentiments  dégagés  des  an> 
ciennes  préventions  et  des  anciens  préjugés,  le  monde  est  ainsi 
fait,  il  n’oublie  jamais  la  ílétrissure  altadme  a  un  nom  propre. 
Aussi,  a  partir  de  cette  ápoque,  les  rapports  de  l’officier  avec 
ses  camarades  devinrenl-ils  génés  et  difficiles ;  deux  duels  s’en- 
suivirent. 

»  Cependaut  plusieurs  années  s’étaient  écoulées,  et  il  pouvait 
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espérer  enfin  n’avoir  plus  á  protéger  son  honneur  contre  une 
faute  qui  n’était  pas  la  sierme*  lorsque  derniérement,  au  milieu 
d’une  discussion  assez  vive,  il  regut  encore  en  face  l’affront 
d’une  allusion  directe  et  brutale.  Nouvelle  provocation  et  nou- 
veau  combat  pour  le  lendemain.  Cette  fois,  les  chefs  et  les  ol'fi- 
ciers  de  son  corps  se  sentirent  révoltés  dé  tant  d’injusticé ;  ils 
interviñrent  auprés  de  Toffenseur,  et  exigérent  de  lui  qu’il 
réttactát  son  outrage. 

»  Les  excuses  furent  completes*  sinceres  et  courageúses.  Notre 
jeuUé  officier  les  aecepta  en  présence  de  son  colonel  et  de  sés 
camarades  reunís;  rentré  chez  lui*  deux  heures  aprés,  il  se 
faisáit  sauter  la  cervelle.  » 

Résumé.  —  Le  remords  peut  done  étre  consideré  comme  une 
cause  fréquente  de  suicide  pour  les  ames  en  qui  l’habitude,  une 
mauvaise  éducation  n’ont  pas  éteint  tout  sentiment  honnéte.-  La 
crainte  du  déshonneur  fondée  ou  exagérée  a  les  mémes  éonséí 
quences  pour  ceux  qui  tiennent  á  l’estime  publique  et  considérent 
sá  perte  comme  un  mal  irréparable. 

CINQÜIÉME  GRÓUPE. 

...  JEÜ.  '  .. 

Sómmaire.  —  Statistique.  —  Motifs  divers.  —  Spéculatíons  de  bourséí 
Résumé. 

Le  jeü,  en  abandonnant  les  tripots  publics  oü  venaient  se. 
perdre  tant  d’hommes  inexpérimentés,  paraít  avoir  restreint  le, 
nombre  de  ses  victimes.  Sans  doute  les  jeux  clandestins,  les  jeux 
de  societé,  les  loteries  autorisées,  alimenten  t  encore  la  passion; 
mais  les  émotions  terribles,  incessantes  que  provoquaient  les 
établissements  publics,  et  qui  jetaient  une  foule  de  malheureux 
dans  les  filets  de  Saint-Cloüd  (1)  ou  sur  les  dalles  de  la  Morgue, 
se  sont  considérablement  affaiblies.  íl  s’est  opéré  á  cet  égard 

(!)  Les  filets  ont  éxisté*  tár  on  lit  dáns  une  réponse  dü  maire  de  Saint- 
Cloud  au  citoyen  préfet  de  pólice  Dubois,  «  qu’il  les  a  fait  tendre  pendant 
trente-cinq heures  et  qü’iln’y  a  rien  trouvé.  »  (Des  Étangs,  du  Suióidé  poli- 
tiqUé,  p.  262,  1860.) 


CAUSES  DÉTERMINANTES.  —  JEU.  4  6Í5 

une  transformation  remarquabíe.  Parmi  les  joueurs  bien  eleves, 
au  lieu  de  se  tuer,  oñ  se  fait  grec.  Les  moeufs  tourrient  á  lá 
douceur*  on  a  horreur  du  sang  !  On  véut  bien  affronter  lé  seán- 
dale,  on  se  sóucie  fort  peu  de  la  mort ;  au  tnoins  quáiid  tout 
sentiment  d’honneur  ést  éteint  dans  le  coeur.  Dépiiis  qüélqüés 
années  cepéndant,  le  jeu  dé  la  Boursé  a  fait  plus  d’un  ñiartyf. 

La  vigilanee  de  la  loi  peut,  il  est  vrai,  opposer  dés  digues  á 
la  passion  du  jeii,  elle  ríe  sáüráit  Téteitidre ;  pártout  oü  il  lüi  ést 
permis  de  se  faire  jour,  elle  reparait  ávec  üné  véritable  fureüf, 
et  il  n’est  pás  de  voyageur  qui  n’áit  vu  les  bureaux  dé  Iotefíe  dé 
l’Ilalie,  assiégés  par  toutes  les  elasses  de  la  populaíión.  Nóiis 
lisions  récemment  dañs  une  revire  est  ¡mée  que  parmi  íes  viées 
qui  firent  perdre  en  4832  aüx  hautés  elasses  dé  la  natío  tí 
anglaise  une  partie  de  leur  áncien  préstige,  il  faüt  rnettre  én 
premiére  ligue  la  passion  du  jeu.  Raikes,  dans  son  journal 
qu’on  peut  comparar  á  celui  de  Barbier,  dit  qué  presqüe  tous 
les  hommes  titrés  de  ce  temps,  qu’il  ést  fiér  d’ávbir  éoiiñüs, 
étaient  des  roués,  des  beaux,  des  dóbauchés  ét  dés  joüeürs.  Le 
plus  célebre  des  brelans,  oü  tous  ces  grands  seigñéürs  allaiéni 
dissiper  leurs  enormes  fortunes,  étáit  lé  club  Waltiér.  La  longue 
liste  de  eeux  qui  s’y  rüinéreñí  avait  été  dresséé  par  Raikéá  j  les 
éditeurs  de  ses  mémbires  oüt  cru  devoir  la  supprimer,  ruáis 
nous  savons;  au  moitis,  que  beáucoüp'  dé  ces  maíhéüreux  sé 
tuérentj  quand  ils  eürent  perdu  leur  dérnier  shilling.  Le  fameüx 
Brummel,  ce  singülier  arríi  dé  Géórgé  IV,  morí  fóii  írribééifé  á 
Tasiíe  de  SaintíSaüveur¿  á  Caen,  én  ÍSaO,  étáit  lé  digné  présí- 
dent  de  ce  club  dé  joüeürs  (4). 

On  ne  trouvé  pltís>  dañs  les  prbéés-vérbaux  (1855)  actüels, 
de  suicides  résultant  dé  partes  aux  jeüx  pübliés,  á  lá  loterié.  II 
faudraií  cepéndant  rechercbér,  á  1’ártiéíé  MíSébé,  si  üü  ééfiáin 
nornbfe  d’individüs  ñ’ónt  pas  áttéñté  a  léürs  jóüfs  par  dés 
motifs  sembiables/ 

(1)  A  portion  o f  the  journal  kept  by  Thomas  Raikes,  Esq,  London,  1857, 
Remé  Soriterñpóraitiét  lá  haüté  sóciété  anglaise  Sous  úft'OPiye  fV¡  pagé‘  áí7, 
1858. 
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La  proportion  de  ceux  que  le  jeu  a  menés  au  suicide  est  de 
quarante-quatre ,  environ  la  cent-quatriéme  partie  du  chiffre 
total.  Les  uns  avaientperdu  des  sommes  considérables,  les  autres 
leur  petit  pécule  ;  dans  les  deux  cas  la  ruine  était  complete.  Le 
plus  ordinairement  ces  revers  avaient  lieu  dans  les  maisons 
publiques;  quelquefois  dans  la  société.  Un  de  ces  individus  se 
tua  aprés  avoir  mis  son  dernier  argent  á  la  loterie.  Parmi  ces 
malheureux,  il  y  en  avait  qui  avaient  dissipé  la  dot  de  leur 
femme,  la  fortune  de  leurs  enfants,  les  dépóts  qu’on  leur  avait 
confiés,  l’argent  de  leur  terme,  celui  de  leur  provisión  quoti- 
dienne.  Un  d’eux,  qui  fréquentait  une  grande  maison  de  jeu,  se 
tua  dans  l’hótel  qu’il  habitail.  On  trouva  dans  l’un  des  tiroirs  de 
son  secrétaire  un  testament  par  lequel  il  léguait  deux  cent  mille 
francs  á  sa  famille.  Les  recherches  les  plus  actives  ne  fournirent 
pas  le  moindre  indice  sur  l’existeñce  de  cette  somme,  et  l’on 
resta  persuadé  que  c’était  une  rusepour  donner  le  change  sur  la 
cause  de  sa  déconfiture. 

11  y  a  des  joueurs  qui  se  tuent  parce  qu’ils  ne  veulent  pas 
ruiner  leur  famille. 

Un  officier  supérieur  de  l’armée  royale  perdit  a  la  révolution 
de  juillet  son  grade,  son  rang,  sa  position  ;  fidéle  á  ses  convic- 
tions,  il  refusa  de  prendre  du  Service  dans  le  nouvel  ordre 
de  dioses.  L’ennui  qui  succéde  a  une  vie  agitée  ne  tarda  pas  á 
peser  surlui;  il  chercha  dans  les  distractions  un  moyen  d’y 
échapper.  Rienne  put  l’en  débarrasser ;  le  jeu  seul  lui  offrit  une 
diversión  puissante.  Une  fois  lancé  dans  cette  voie,  il  essaya, 
comme  tous  les  joueurs,  de  neutraliser  les  chances  du  sort  par 
les  combinaisons  de  la  martingale.  Plusieurs  années  se  passérent 
dans  des  alternatives  de  revers  etde  gains. 

Un  jour,  il  eut  un  éclair  de  raison,  la  passion  fit  tréve,  il  exa¬ 
mina  froidement  sa  position,  les  phases  par  lesquelles  il  avait 
passé,  les  événements  qui  l’attendaient,  et,  prenant  la  plume,  il 
écrivit  ces  mots : 

«Ma  chére  [femme,  et  vous,  mon  fils,  lorsque  vous  recevrez 
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cetle  lettre,  vous  n’aurez  plus  de  mar  i  et  de  pére.  Mon  amour 
pour  vous  a  armé  mon  bras.  Si  j’avais  tardé  a  prendre  cette  dé- 
termination,  votre  ruine  serait  complete.  Saehez  done  que  le 
changement  de  vie,  le  désoeuvrement  mont  conduit  au  jeu.  J’ai 
longtemps  combattu  cette  terrible  passion  ;  elle  m’a  entrainé 
comme  tous  ceux  qui  ont  joué  avant  moi  et  córame  tous  ceux 
qui  joueront  aprés  moi.  En  vain  vos  images,  votre  avenir  se  sont- 
ils  cent  fois  offerts  á  mes  regards :  la  passion  a  été  plus  forte  que 
toutes  mes  résolutions.  La  conviction  m’est  restée  définitivement 
que  j’aurais  des  moments  d’arrét,  sans  pouvoir  me  retirer  ja¬ 
máis  de  la  mélée.  La  moitié  de  ma  fortune  est  perdue,  ¡1  vous  en 
reste  encore  assez  pour  vivre  et  permettre  a  mon  fils  de  pren¬ 
dre  une  carriére  devenue  indispensable  pour  lui ;  si  je  tardáis 
un  seul  instant,  vous  pourriez  vous  trouver  sans  ressources, 
dans  la  plus  affreuse  misére.  II  ne  faudrait  qu’un  plus  fort 
éblouissement  pour  tout  engloutir,  adieu  done,  vous  que  j’aimais 
tant.  Ce  sacrifice  est  la  derniére  preuve  de  mon  attachement 
pour  vous.  » 

Certes  le  principe  est  faux,  car  on  peut  toujours  se  corriger, 
quoique  le  jeu  n’ait  presque  jamais  rendu  ses  victimes  ;  mais 
quel  dévouement,  et  l'on  pourrait  dire  quelle  logique,  dans  une 
pareille  résolution ! 

La  passion  du  jeu  a  plus  d’unefois  donné  lieu  aux  drames  les 
plus  sombres:  des  infortunés,  réduits  a  la  derniére  pauvreté, 
n’ont  pas  hesité,  avant  de  se  donner  la  mort,  a  tuer  leurs  enfants, 
leur  ferame,  leur  maitresse. 

Les  motifs  quipoussent  á  jouer  sontfort  divers;  les  uns  cher¬ 
chen!  dans  le  gain  les  moyens  de  satisfaire  leurs  désirs  ou  d’amé- 
liorer  leur  sort ;  les  autres  cédent  aux  entrainements  de  la  pas¬ 
sion,  aux  émotions  qu’elle  donne. 

Quelquefois  le  malheureux  qui  va  périr,  fait  la  peinture  la 
plus  terrible  des  combats  que  se  livrent  1’instinct  de  la  vie  et  le 
fatal  projet. 

«  Enferme-toi  et  lis  seul.  Une  heure  ou  deux  aprés  la  récep- 
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tion  de  cettelettre,  ton  fréra  ne  sera  plus  qu’un  cadavre.  C’est 
afireux,  sans  doute;  na  crois  pas  que  je  quitte  la  vie  sans  re= 
grets,  J’étais  trop  endetté,  je  ne  pouyais  plus  résister  á  mes  an- 
goisses,  Jgueur,  j’avais  perdu  plusieurs  fortes  sommes,  il  ne  me 
restait  qu’a  me  brüler  la  cervelle.  J’ai  voulu  essayer  un  dernier 
moyen  de  salut ;  je  suis  venu  á  París  a  veo  huit  cents  francs  tente? 
les  chances  du  jeu ;  j’ai  tout  perdu,  naéme  l’argont  qui  ne  m’ap- 
parienait  pas?  Hier  soir,  j’étais  decide ;  j’errai  trois  a  quatre 
heures  dftns  les  enyirons  de  París,  n’ayanl  pas  méme  le  coupage 
de  charger  mon  pistolet.  Le  désir  de  vqus  revoir  encere  une  fois, 
l’esprit  de  conservador!  qui  me  faisait  retardar  par  tous  les 
moyens  possibles  le  moment  terrible,  m’ont  em peché  ce  jour-la 
de  meltre  mon  projet  a  exécution.  Oh !  si  tu  pouvais  savoir,  mon 
cher  frére,  qpelles  étaient  mes  terreurs,  tqutes  les  fois  que  je 
sentáis  lp  frpid  de  l’instrumcpt  qui  dev-ait  terminer  mon  exis.-? 
tence,  tu  frémirais  de  mes  tortures  ;•  quand  je  me  disais,,  en 
voyant  les  lumiéres  qui  brillaient  s,ur  les  boulevards :  Ma  vie 
sera  éteinte  avant  elles,  j’éprouvais  une  secousse  qui  devait  dé« 
composer  tous.  mes  traits. 

»  j’ai  lu  bien  des  descriptions  de  suicide  dans  me.  vie,  qu’ elles, 
sqnt  p&les  en  face  dé  la  yéalité !  Les  choe§  répétés  de,  cette  arme 
maudite  portaient  mon  exaltation  jusqu’au  delire.  Mon  P¡eq, 
quell.e  faiblesse  !  Je  me .  erqyais plus  de  courage  5;  quand  il  y  a 
deux  rpois,  traversé  d’qn  coup  d’épée,  j’avais  la  convietioo  d’étre 
blessé  a  morí,  je  quittajs  alors  la  vie  sans  regret.  Pourquoi  main- 
tenant  ce  projet  me  semble-t-il  aussi  horrible  !  Pour  détourner 
les  soupcons,  j’ai  dit  que  j’allais  en  Afrique,  et  je  viens  de  dé- 
truire  tous  les  papiers  qui  pourraient  meltre  sur  la  voie.  Cache 
ma  lettye  a  ta  femme ;  ilpe  faut  pas,  qu’elle  ait  sous,  les  yeux  un 
tableau  aussi  déchirant.  Ah!  si  le  sort  eut  mis  sur  ma  route  un 
pared  trésor,  jen’aurais  pas  fait  une  aussi  mauvaise  fin. 

»  Pendan t  ees  trois  jours  j’ai  employé  tous  les  moyens  de 
m’étourdir;  l’orgie,  les  femmes,  n’ont  pu  chasser  l’idée  fixe.  Je 
cbarge  en  ce  moment  mes  pistol§ts ;  dans  quelques  instants  tous 
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les  liens  seront  brisés.  Adieu,  chér  frére,  tu  es  i’étre  que  je  re- 
grette  le  plus  au  monde.  Prends  toutes  les  préeautions  pour  ap- 
prendre  ce  faeheux  óvénement  a  notre  pére.  Qu’y  a-t^il  la-haut? 
Sans  étre  croyant,  je  n’ose  et  ne  puis  étre  incrédulej  » 

Depuis  la  suppression  des  jeux  publies,  beaueoup  d’indi- 
vidus  se  sont  livrés  aux  spéculations  de  la  Bourse,  et  la  en¬ 
core  le  suicide  a  largement  moissonné.  En  inventoriant  la 
chambre  d’un  homme  qui  venait  de  se  faire  sauter  la  eervelle, 
le  magistral  trouve  un  papier  contenant  ces  ligues  :  ?  Je  me 
suis  laissé  aller  a  jouer  á  la  Bourse ,  sur  les  fonds  espa~ 
gnols ;  ma  ruine  est  complete,  En  présence  d’une  passion 
qui  m’entraine  depuis  des  années  et  a  déyoré  tout  mon  avoir, 
qui  ni’a  causé  mille  tourments,  fait  commettre  de  nombreuses 
fautes;  daos  Ja  conviction  oü  je  suis  que  tous  mes  eíforts  pour  la 
vaincre  seront  désormais  inútiles,  je  prends  le  partí  de  mettre 
un  terme  á  cet  enf'er  de  tous  les  instants.  Un  seul  regret  empoi- 
sonne  mes  derniers  momeuts,  celui  de  laisser  ma  chére  femme 
dans  la  plus  aíFreuse  misére. » 

11  arrive  trés-souvent  que  celui  qui  joue  ex  pose  son  argén  t, 
celui  des  autres,  ne  recule  máme  pas  devaut  le  faux,  le  vol 
par  efíraction  et  l’assassinat.  Depuis  plusieurs  années,  la  íiévre 
des  spéculations  s’est  emparée  d’une  foule  de  personnes  qui, 
comme  les  fous  paralytiques  de  ce  siéple,  n’ont  plus  revé  que 
les  millions.  Des  catastrophes  terribles  ont  été  les  suites  de  ce 
désir  effréné  de  faire  rapidement  fortune;  parmi  les  anecdotes 
encore  recentes,  on  n’a  pas  oublié  celle  d’un  ancien  officier 
ministériel  qui ,  deven u  joueur  a  la  Bourse,  emprunte  des 
sommes  considérables  á  son  beau-pére  pour  réparer  ses  pertes, 
La  veille  de  révénement,  il  lui  fait  une  nouvelle  demande ;  cette 
fois,  il  éprouve  un  refus ;  on  se  sépare  avec  froideur,  sans  cepen- 
dant  qu’aucune  parole  ait  pu  faire  soupconner  une  vengeance. 
Le  lendemain,  le  gendre  se  présente  de  bonne  heure  chez  son 
beau-pére,  il  renouvelle  sa  demande  et  n’obtient  qu’un  nou- 
veau  refus.  Désespéré,  il  s’empare  d’un  rasoir  et  lui  fait  une 
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blessure  profunde  au  cou.  Aux  gémissements  de  la  victime,  on 
accourt,  le  meurtrier  tourne  l’arme  contre  lui-méme  et  tombe 
mort  aux  pieds  de  la  filie  aínée.  —  Quelque  temps  aprés,  un 
banquier,  qui  avait  su  se  concilier  l’estime  générale,  se  tuait, 
complétement  ruiné  par  les  opérations  de  Bourse. 

Un  des  exemples  les  plus  saisissants  de  cette  fureur  des  spé- 
culations  est  la  eatastrophe  d’un  membre  du  parlement  anglais 
qui  a  ruiné  des  milliers  de  personnes  : 

—  La  ville  de  Londres  a  été  attristée  ces  jours-ci  par  le  suicide 
d’un  homme  qui  avait  conservé  jusqu’au  dernier  moment  une 
position  considérable.  M.  John  Sadleir,  dont  le  corps  a  été  trouvé 
dimanche  matin,  17  février,  sur  un  des  terrains  vagues  des  envi- 
rons  de  Londres,  avait  commencé  par  étre  avocat  en  Irlande. 
Gráce  a  un  talent  incontesté,  il  était  devenu  membre  du  parle- 
ment,  et  avait  été  successivement  lord  de  la  trésorerie  et  presi¬ 
den  t  de  grandes  institutions  financiéres. 

On  a  cru  tout  d’abord  qu’on  devait  attribuer  ce  suicide  a  un 
accés  d’aliénation  mentale.  Mais  bientót  Fenquéle  ouverte  est 
venue  en  dévoiler  les  tristes  causes.  II  s’est  trouvé  que  M.  Sadleir 
ne  s’étaitservi  des  hautes  fonctions  auxquelles  il  ptait  parvenú 
que  pour  commettre,  a  l’abri  d’une  impunité  prolongée,  et 
avec  uneaudace  et  une  habileté  incroyables,  un  nombre  immense 
defaux. 

Poussé  par  la  íiévredes  spéculations,  il  avait  voulu  se  procurer 
de  l’argent  á  tout  prix ;  en  contrefaisant  soit  des  billets  debanques 
locales,  soit  des  actions  de  chemins  de  fer  anglais  et  étrangers, 
ou  d’autres  entreprises  industrielles,  en  empruntant,  moyen- 
nant  un  intérét  réguliérement  payé,  de  l’argent  á  tout  le  monde, 
et  surtout  aux  habitants  de  son  pays,  qui  avaient  en  lui  une 
grande  confiance,  il  est  arrivé  a  toucher  des  sommes  énormes. 
On  en  estime  la  valeur  á  plus  de  12  millions  de  francs,  et  cet 
argent  a  entiérement  disparu. 

On  comprend,  des  lors,  combien  de  personnes  vont  perdre 
une  partie  notable  de  leur  fortune,  combien  de  familles  seront 
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réduites  aux  pluspénibles  privations,  et  quelle  a  dü  étre  l’émo- 
tion  causee  par  cet  événement.  Le  crédit  de  certaines  entreprises 
financiéres  avec  lesquelles  ce  malheureux  homme  était  plus  par- 
liculiérement  en  rapport  d’affaires  en  a  méme  été  sérieusement 
affécté.  C’est  ce  qui  fait  sortir  ce  suicide  du  cercle  des  faits  privés. 

L’Irlande,  patrie  de  M.  Sadleir,  aura  particuliérement  á  sup- 
p.orter  des  pertes  considérables.  On  a  lieu  de  craindre  qu’une 
grande  quantité  d’actes  des  commissaires  of  i  rish  encumbered 
estates  aient  été  falsifiés  et  mis  en  circulation.  Ces  actes  sont  des 
sortes  d’arréts,  rendus  par  la  cour  des  commissaires  chargés  de 
faire  exéculer  la  loi  votée  il  y  a  quatre  ou  cinq  ans,  par  laquelle 
les  propriétaires  de  biens  territoriaux  situés  en  Irlande,  dont  le 
revenu  n’est  pas  supérieur  á  l’intérét  des  sommes  qui  sont  hypo- 
théquées  sur  ces  propriétés,  sontobligés  deles  vendre.  Les  signa- 
tures  ainsi  falsifiées  sont  au  nombre  de  cinq  pour  chacun  de  ces 
actes.  Une  des  premieres  conséquences  de  la  mort  de  M.  Sadleir 
a  été  la  suspensión  des  payements  de  la  banque  de  Carlowbourg 
qu’il  avait  représentée  au  parlement  de  1847  á  1852. 

M.  Sadleir  n’avait  que  quaranle-deux  ans.  II  parait  s’élre  sui¬ 
cidé  a  l’aide  d’un  poison  qu’il  portait  loujours  sur  lui. 

S’il  est  un  enseignement  moral  que  l’on  puisse  tirer  de  cette 
affreuse  existence  et  de  cette  triste  fin,  on  le  trouve  tout  entier 
dans  les  lettres  écrites  par  M.  Sadleir  lui-méme,  quelques  instants 
avant  de  mourir.  En  voici  plusieurs  passages  : 

«  Je  ne  peux  plus  vivre,  j’ai  ruiné  trop  de  monde.  Je  ne  pour- 
rais  plus  vivre  et  voir  leur  agonie.  —  J’ai  commis  des  crimes 
diaboliques,  inconnus  á  l’espece  humaine.  —  Aucune  torture  ne 
serait  trop  dure  pour  de  tels  crimes.  » 

Et  ailieurs  :  «  A  quelle  infamie  j’ai  marché  pas  á  pas,  entassant 
crime  sur  crime !  et  maintenant  je  me  vois  l’auteur  d’innombra- 
bles  méíaits  d’un  earactére  infernal, 'qui  causeront  la  ruine,  la 
misére  et  le  désespoir  de  personnes  qu’il  faut  compter  par  mil- 
liers,  hélas!  par  dizaines  de  mille.  »  u 
Puis  viennent  des  détails  sur  l’état  de  ses  adames,  sur  son  frére. 
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sur  l’innocénee  de  ses  amis,  et  il  fínit  ainsi :  Oh !  pourquoi  afije 
jamáis  quitté  l’lrlande !  —  Helas !  que  n’ai-je  résisté  aux  premiers 
désirs  de  me  laneer  dans  les  spéculations  ?  —  Avec  moins  de 
talents  d’une  mauvaise  nalure  et  plus  de  fermeté,  j’aurais  pu 
rester  ce  que  j’étais  autrefois,  honnéte  et  loyal ;  j’aurais  pu  vivre 
longtemps  pour  voir  dans  leurs  vieilles  années  mon  cher  pére  et 
ma  chére  mére.— Je  pleure  maintenant,  mais  á  quoi  cela  peut-ii 
servir  ? » 

Ce  dernier  appel  au  sou  venir  d’un  pére  et  d’une  mere  a  produit 
une  vive  émotion  sur  les  personnes  qui  assistaient  a  la  lecture  de 
ces  lettres  devant  le  tribunal  d’enquéte  (1). 

Multiplier  les  faits  de  ce  gen  re  ne  servirait  qu’a  rouvrir  des 
plaies  qui  sont  encere  saignantes  ;  je  me  bornerai  a  une  seule 
observaban  :  un  des  principaux  agents  de  change  de  París, 
chez  lequel  une  doces  deplorables  affaires  avait  appelé  un  de  mes 
amis,  lui  disait  :  tous  ceqx  que  je  vois  jouersont  généralement 
ruines  au  bout  de  trois  ans,  ils  disparaissent  et  sont  remplaces. 
C’est  pénible,  mais  qu’y  faire,  ils  jouerajent  choz  d’autres !  Tout 
récemment,  on  annongait-  les  rnorts  tragiques  d’un  banquier, 
d’un  avocat  et  d’un  littérateur  a  la  suite  de  spéculations  mal- 
heureuses ! 

Résumé.  La  passion  du  jen,  qui  n’est  au  fond  qu’une  aspi- 
ration  vers  le  monde  des  chirnéres,  fait  d’innombrabies  victimes, 
et  il  n’est  pas  de  joueurs  qui  n'aient  au  moins  une  fois  dans 
leur  vie  la  pensée  de  mettre  fin  á  leurs  angoisses. 

Pne  reflexión  qui  devrait  venir  a  l’esprit  de  tous  ceux  qui  ont 
le  germe  d’une  passion  dangereuse,  c’est  que  parmi  les  oeca^ 
sions  de  la  satisfaire,  il  s’en  trouvera  une  qui  pourrait  les 
mener  fatalement  3  leur  perte.  On  cótoie  a  chaqué  instant  le 
danger,  il  suffit  d’une  démarche,  d’une  parole  pour  étre  entramé 
dans  une  serie  d’événements  dont  ii  point  de  départ,  futile  en 
apparence,  est  le  premier  anneau  de  la  chaíne  dont  le  dernier 
sera  la  rnisére,  le  crime,  le  suicide  ou  la  folie. 

(1)  Moniteur  universel ,  du  6  mars  1856. 
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SIXIÉME  GROÜPE. 

ORGUEIL,  VANITÉ,  AMOUR-PROPRE,  AMRITIOX. 

Sommaire,  oe  Statistique.  n*  Multiplicité  des  causes.  Malac|ies  ges 
incompris.  -r—  Resume/ 

II  y  a  longtemps  qu’on  adit :  L’homme  pardonnetout,  excepté 
lesblessures  faites  a  son  amour-propre.  On  consent  á  étre  raal- 
heureux,  laid,  trahi ;  personne  ne  veut  passer  pour  un  sot.  G’est 
l’orgueil  qu¡  pousse  de  jeunes  insensés  a  s’immoler  des  leurs 
premiers  pas  dans  la  carriére,  sous  prétexte  qu’ils  ont  été  mé- 
connus  ou  incompris.  Les  uns  se  tuent  parce  que  la  société  n’a 
point  vu  l’auréole  qui  ornait  leur  front,  et  qu’on  leur  a  refusé 
les  encouragements  auxquels  ils  avaient  droit,  jusqu’au  moment 
oü  leur  génie  devait  apparaitre  dans  tout  son  éclat ;  les  autres  se 
précipitent  dans  le  gouffre,  parce  qu’on  leur  a  manqué  d’égards, 
ou  qu’on  les  a  abreuvés  d’humiliations.  Les  nuances  de  ces  sus^ 
ceptibilités  sont  aussi  variées  que  les  caracteres.  Plus  la  eon- 
íiance  en  soi  est  grande,  plus  les  convictions  sont  profondes  pour 
le  moment,  plus  aussi  la  passion  est  immense.  Ces  orgueílleux 
ne  sauraient  supporter  une  objeetion,  eux  seuls  ont  raison,  eux 
seuls  sont  capables,  leurs  adversaires  sont  des  sots.  Un  homme 
d’une  grande  autorité  et  membre  d’une  illustre  assemblée,  disait 
un  jour  devant  nous,  en  parlant  d’un  de  ses  eollégues  dont  il 
n’estimait  pas  les  travaux :  «  C’est  un  véritable  crétin.  » 

La  vanité,  l’amour-propre,  Tambition,  filies  naturelles  de 
l’orgueil,  n’ont  pas  une  influence  moins  désastreuse. 

Parmi  les  exemples  d’hommes  de  talent  qui  se  sont  tués  au 
début  de  la  vie,  pour  n’avoir  pas  su  attendre,  celui  de  Chatter- 
ton  a  eu  un  grand  retentissement.  Peu  de  morts  volontaires 
ont  donné  iieu  á  des  jugements  plus  divers.  On  se  rappelle 
encore  cette  séance  oü  l’orateur  politique  qui  répondait  au 
littérateur  célebre,  profitant  de  l’occasion  pour  faire  coup  dou- 
ble,  s’exprima  en  ces  termes : 
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«  Vous  avez  voulu  rendre  sensible,  par  les  émotions  da  théá- 
tre,  cette  idée  qu’il  y  a  des  étres  autour  desquels  il  se  cree  une 
sorte  de  nécessitéde  mourir,  soit  que  leu  r  organisation  trop  faible, 
trop  fine  et  trop  délicate,  ne  puisse  supporter  les  froissements  et 
les  mécomptes  de  chaqué  journée,  soit  qu’un  concours  de  cir- 
constances  accablantes  leur  fasse  de  l’existence  un  trop  pesant 
fardeau;  idée,  j’ai  besoin  de  le  dire,  qui  blesserait  mes  plus 
chéres  et  mes  plus  profondes  convictions.  Si  Chátterton,  si  ce 
jeune  homme  de  dix-huit  ans  m’eüt  laissé  lire  au  plus  pro- 
fond  de  lui-méme,  ne  croyez  pas  que  je  me  fusse  borné,  comme 
le  lord  maire,  ou  lord  Talbot,  a  lui  ouvrir  ma  bourse:  non ;  son 
ame  souffrait  plus  que  son  eorps,  c’est  elle  qu’il  fallait  arracher 
au  poison  dont  elle  se  nourrissait,  au  charme  énervant  et  corrup- 
teur  de  ses  vagues  et  mélancoliques  réveries;  il  fallait  lui  mon- 
trer  sur  la  terre  cette  vie  pratique  dans  laquelle  nous  mar chons 
tous,  et  au-dessus  de  sa  tete  quelque  chose  de  plus  elevé,  de  plus 
poétique  que  sa  propre  poésie ;  lui  dire  que  l’amour  et  la  foi  re- 
tiennent  également  le  faible  tenté  de  fuir  dans  le  tombeau.  Son 
coeur  si  noble,  sa  jeunesse  si  puré,  se  seraient  bientót  rappelé 
que  celui  de  qui  nous  tenons  le  souffle  de  vie  a  seul  le  droit  de 
nous  le  retirer  un  jour,  et  qu’il  ne  nous  refuse  jamais  á  la  ibis  le 
soulagement  de  nos  miséres  et  le  courage  de  les  supporter.  » 

Un  aulre  membre  de  l’Académie  frangaisé  parlant  de  ce  sui¬ 
cide,  l’a  apprécié  ainsi : 

a  La  mort  de  Chatterlon  fut  exploitée  contre  Walpole.  Au 
reste,  ce  suicide  célebre,  qui  ne  peutétre  plaint  qu’ála  condition 
d’étre  blámé,  a  de  tout  temps  servi  d’acte  d’accusatiou  contre  la 
société.  L’égoisme  régne  assurément,  et  ni  l’esprit  ni  le  talent 
ne  préservent  toujours  des  rigueurs  du  sort  et  de  la  dureté  des 
liommes;  cependant,  méme  pour  ne  pas  mourir  de  faim,  il  est 
bon  d’avoir  de  l’esprit  et  du  talent,  et  aucune  supériorité  n’est 
un  malheur.  Cbatterton  avait  droit,  je  le  veux,  á  toute  sorte  de 
sympathie,  et  méritait  de  devenir  un  personnage  intéressant  et 
romanesque;  rnais  Walpoie  ne  pouvait  s’en  douter.  La  société 
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non  plus  ne  saurait  découvrir  le  génie  tant  qu’il  n’a  rien  dil- 
Faites-lui  sommation  par  des  chefs-d’ceuvre,  et  puis  vous  vous 
plaindrez  ensuite  si  elle  ne  répond  pas  (1).  » 

Nousallons  fairesuivrecesdeuxjugementsdel’opinion  denotre 
excellent  ami,  Alfred  deVigny,  dont  nous  avonseu  la  douleur 
d’étre  un  des exécuteurs  teslamentaires(2).  «Ilest,  dit-il ,  une sorte 
denature  que  l’imagination  posséde  par-dessus  tout.  Au  moin- 
drechoc  elle  part,  au  plus  petit  souffle  elle  volé  et  ne  cesse  d’er- 
rer  dans  l’espace  qui  n’a  pas  de  routes  humaines,  Celui  qui  vient 
d’elle  est  inhabile  á  tout  ce  qui  n’est  pas  l’ceuvre  divine.  Sa  sen- 
sibilité  est  devenue  trop  vive ;  ce  qui  ne  fait  qu’effleurer  les  autres 
le  blesse  jusqu’au  sang  ;  les  affections  et  les  tendresses  de  sa  vie 
sont  écrasantes  et  disproportionnées;  sesenthousiasmes  excessifs 
l’égarent;  ses  sympathies  sont  trop  vraies ;  ceux  qu’il  plaint  souf- 
frent moins  que lui,  et  il  se  meurt  despeines  des  autres.  Les 
dégoüts,  les  froissements  et  les  résistances  déla  société humaine 
le  jettent  dans  des  abaltements  profonds,  dans  de  noires  indi- 
gnations  ,  dans  des  désolations  insurmontables,  parce  qu’il 
comprend  tout  trop  complétement  et  trop  profondément.  — 
C’est  le  poete.  —  En  vain  s’adresse-t-il  a  tous ;  personne  ne  l’en- 
tend  ni  ne  le  comprend. 

»  11  ne  lui  reste  plus,  s’il  en  a  la  forcé,  qu’á  se Taire  soldat, 
calculateur,  écrivain ;  mais  a  la  Iongue  le  jugement  aura  tué 
l’imaginátion,  et  avec  elle,  hélas !  le  vrai  poéme  qu’elle  portait 
dans  son  sein. 

»  Dans  tous  les  cas,  il  tuero,  une  partie  de  lui-méme;  mais 
pour  ces  demi-suicides,  pour  ces  immenses  résignations,  il  faut 
encore  une  forcé  rare.  Si  elle  lui  manque,  quel  partí  prendre? 
Celui  que  prit  Chalterton.  Se  tuer  tout  entier ;  il  reste  peu  á 
faire. 

»  Levoiládonc  criminel!  criminel  devant  Dieu  etleshommes. 
Car  le  suicide  est  un  crime  religieux  et  social.  C’est  ma  convic- 

(1)  Ch.  de  Rémusat,  Revue  des  deux  mondes,  juillet  1852,  p.  227  et  228 

(2)  Mort  en  septembre  1863,  diguemenl  loué  parla  presse  entiére. 


174  Dtl  SUÍClMí 

tion (  comme  c’est,  je  crois*  eelle  de  tout  le  monde;  le  devoir  el 
la  raison  le  disent.  11  ne  s’agit  que  de  savoir  si  le  désespoir 
n’est  pas  quelque  ehose  d’un  peu  plus  fort  que  la  raison  et  le 
devoir. 

»  Comraent  prévenir  un  pareil  malheur  ?  En  assurant  quel- 
ques  années  d’existence  seulement  a  tout  homme  qui  auíait 
donné  un  seul  gage  du  talent  divin.  II  ne  lui  faut  que  deux  dio¬ 
ses  ¿  la  vie  et  la  réverie  \  le  pain  et  le  iravail  (1)  ¡  » 

De  pareilles  ligues  sont  bien  éloquentes*  n’oublions  pas  eepen- 
dant  que  si,  d’aprés  le  beau  vers  de  Gilbert, 

La  faitri  mit  atí  tómbeaú  Maífilátre  ignoré ! 

ía  folie  de  l’orgueil  a  tué  un  bien  plus  grand  nombre  de  ces 
génies  incompris !..... 

26  individiis,  environ  la  cent  soixante-seiziéme  partie  du 
chiffre  général,  se  sontimmolés  aux  tyrannies  variées  decette  pas- 
sion.  Ce  nombre  ne  saurait  éíre  regaídé  comme  absolu,  car  il  est 
beaucoup  de  céux  qui  périssent  par  misero,  chagrins  et  autres 
Causes,  qui  ont  été  poussés  par  l’orgueil  ácette  fatale  déterminá- 
tion¡  II  ne  faut  jamais  oublier,  dans  l’énumération  des  motifsj 
qu’on  fait  figurer  le  plus  apparent,  et  qu’il  est  souvent  associé 
a  d’ autres  qui  ont  eu  Ieur  part  d’influence  dans  la  derniére  réso- 
lution . 

La  plupárt  de  ces  26  personnagés  étaient  mécontents  de  íeur 
sort;  d’autres  se  plaignaient  qu’on  ne  renditpás  assez  vitejus- 
tice  á  leur  mérite.  On  trouva  chez  l’un  d’eux  un  éCrit;  par  lequel 
il  exprimaitson  Chagrín  d’étre  dans  une  positiori  médioere  dont 
son  inérite  et  ses  eíForts  n’avaietít  pu  íé  faire  sortir,  tandis  que 
ses  fréres  étaient  riches  et  heureux.  Ün  autre,  officier  public^ 
écrasé  par  le  luxe  de  ses  rivaux,  monte  un  grand  état  de  rnaison: 
il  a  voiture,  habitation  a  la  Campagne,  loges  aux  spectacles ;  pour 
subvenir  á  ces  énormes  dépenses,  il  se  lance  dans  toutes  les  spé- 
culations ;  la  ruine  ne  se  fait  pas  Iongtemps  attendre;  il 

(i)  Alfréd  de  Vigny¿  Ghattertonj  Derniére  iitíit  de  tráéáili  París*  í 839; 
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fallait  renfrér  dans  l’obscurité,  le  malheureux  se  donnelá  íüort. 

11  en  est  pour  qui  la  vüé  de  leíifs  parents  pauvres  óu  placés 
tíop  bas  dans  l’échelle  sóciale  est  un  supplice  qü’ils  né  peuveüt 
endufér.  Un  homme  se  tue  par  le  dégoüt  que  lui  inspiré  son  état, 
en  disaht  qu’il  ne  ferait  jamais  qü’un  oüvrier. 

Les  déceptions  littéraifes  et  philosophiques  ont  plus  d’une 
fois  conduit  áu  suicide.  La  géüération  de  notre  époqüe  n’a  pás 
oüblié  le  suicide  de  cesdeux  jeünes  littératéurS,  E. ..  et  L. 
dont  ün  drárne  veiiait  d’étre  regu  et  fut  joüé  a  la  pórte  Saint- 
Martin  avec  un  certain  süccés,  sous  le  ñora  de  Farmck  le  Mauré. 
Ce  début  heureüx  les  aurait  sativés  ;  leür  impalicnce  fébrilé  ne 
léur  perrait  pas  d’áttendré  le  lever  dü  ladead  S  Un  artisan,  qüi 
n’avait  poiiit  regu  d’édiication,  se  croit  dóué  dn  talént  dé  cóffi- 
poser  des  piéces ;  il  se  mét  a  écrire  des  mélodrames  pour  le 
boulevard  ;  éconduit,  raystifié,  sóuvent  chassé,  il  s’én  preñd 
dans  sa  fureur  a  la  société  qui  lé  inéconnalt,  il  toiifne  son  pis- 
tolet  Céntre  lui-méme  et  sé  brüle  la  cervelle.  Trois  átitres 
ouvriers  áuxquels  leürs  poésies  prolétaires  et  les  louanges 
banales  dont  ellos  avaient  été  l’objet  avaient  monté  la  teté, 
qdittent  leürs  travaux  poür  écrire  des  chansons,  faire  des  cáné- 
vas  de  piecés ;  la  misére  Sürvient  rápidertiént,  ét  avéc  elle  lé 
désespoir  et  le  suicide. 

L’amour-propre,  la  vanité  blessée,  süggérént  quelquefois  les 
résolutions  les  plus  funestes.  HoraCe  Walpole  rácónté  dans  ses 
mémoires  que  lord  Windsor  s’étant  querellé  avec  un  Certain 
NoUrré,  jóüeür  éméfité^  celui-ci  luieüvóya  un  cartel  que  le  lord 
refusa,  disant  qu’il  était  trop  vieux.  Nourre,  furieux,  rentra  diez 
lui  et  se  coupa  lá  gorge.  Voilá,  dit  Walpolé ,  en  maniere  dé 
reflexión,  une  des  sottes  fagons  dont  les  hómmes  soüt  faits  (1).- 

Ces  résolutions  déséspérées  soiit  d’áutant  plus  á  craindre  que 
les  intélligénces  faibíes  ónt  sdüvént  üii  ófgüéií  démésuré. 

Queíqüéfóis  c’ést  íiné  fierté  fnal  placeé  qui  fait  prendre  uñé 

(í)  Ch.  dé  Résüfiiat,  Révué  dés  déitá  mSñdéSj  jtííííét  Í852¿  p.  38. 
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pareille  détermination.  Un  écrivain,  réduit  au  dernier  état  de 
géne,  regoit  la  visite  d’un  de  ses  amis,  qui,  á  la  vue  de  cette 
grande  détresse,  s’empresse  de  lui  ouvrir  sa  bourse.  L’homme 
delettres  refuseavecliauteur,  se  plaint  qu’on  ait  voulu  lui  faire 
l’aumóne.  Les  deux  amis  se  séparent  froidement.  A  peine  la 
porte  est-elle  refermée  que  l’écrivain  calfeutre  toutes  les  ouver- 
tures,  allume  deux  réchauds,  s’étend  sur  son  lit  et  meurt. 

La  passion  del’orgueil  se  montre  des  la  plus  tendre  enfance. 

J’ai  donné  des  soins  a  trois  jeunes  enfants  chez  lesquels  elle  est 
pronon cée  au  plus  liaut  degré.  L’aínée  n’entend  pas  une  obser- 
vation  sans  s’imaginer  qu’elle  est  faite  dans  Fintention  de  l’hu- 
milier.  Sa  figure  exprime  l’indignation  etle  mécontentement, 
elle  s’enferme  dans  sa  chambre  et  concentre  en  el  le- máme  ses 
prétendus  mécontentements;  la  seconde  rougit  a  la  plus  légére 
réprimande,  les  larmes  lui  viennent  aux  yeux,  elle  s’enfuit  chez 
elle,  s’abandonne  aux  sanglots,  aux  cris,  [et  se  ron  le  sur  le 
plancher  dans  un  véritable  état  convulsif ;  enfin  le  troisiéme, 
qui  a  á  peine  six  ans,  ne  peut  entendre  un  mot  de  reproche,  saris 
quesa  figure  et  son  ceil  neprennent  une  expression  particuliére. 
A  table,  entouré  des  mets  les  plus  appétissants,  il  se  léve,  s’en 
va;  ni  caresses  ni  punitions  ne  peuvent  le  faire  revenir.  Dans  un 
moment  d’impatience,  son  pére  le  frappa.  L’enfant  ne  fit  en¬ 
tendre  aucun  cri  et  ne  mangea  pas  de  la  journée. 

L’ambition  a  plus  d’une  ibis  été  le  mobile  du  suicide  ;  cette 
triste  fin  n’a  rien  qui  doive  surprendre,  car,  comme  l’a  tres-bien 
dit  la  Bruyére,  Fesclave  n’a  qu’un  maítre ;  l’ambitieux  en  a 
autant  qu’il  y  a  de  gens  útiles  á  sa  fortune.  M.  Descuret  cite  les 
noms  de  124  ambitieux  célebres  qui  ont  péri  de  morts  violentes; 
sur  ce  chiffre,  9  se  sont  suicidés ;  il  n’a  pas  compris  dans  cette 
liste  les  ambitieux  quiontjoué  les  principaux  róles  sur  la  scéne 
de  la  révolution  frangaise.  11  s’est  borné  á  rappeler  sommaire- 
ment  la  triste  fin  de  la  plupart  des  présidents  de  la  Convention. 
Sur  les  76  membres  qui  ont  dirige  cette  assemblée,  3  se  sont 
suicidés,  4  sont  devenus  aliénés,  18  ont  été  guillotinés.  Presque 
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lous  les  secrétaires  de  la  Convention  ont  eu  une  fin  déplo- 
rable  (1). 

Resume.  —  Lorsqu’on  scrute  les  motifs  secrets  du  suicide, 
on  y  trouve  trés-souvent  l’orgueil  comrae  un  des  éléments  con- 
stitutifs.  Cette  influence  passionnelle  se  montrera  dans  toute  sa 
forcé,  lorsque  nous  parlerons  du  suicide  des  stoüciens. 

SEPTIÉME  GROUPE. 

MOTIFS  DIVERS. 

Sommaire.  —  Statistique.  —  Opinions  exaltées.  —  Lecture  des  romans.  — 

Dévouement  exageré.  —  Avarice.  —  Amour  du  gain.  —  Terreur.  — 

Colére.  —  Vengeance.  —  Politique.  —  Resume. 

Quelque  soin  que  nous  avons  eu  de  rapporter  les  nombreux 
exemples  de  suicides  des  groupes  précédents  aux  causes  indi- 
quées,  il  en  est  plusieurs  qui  ne  peuvent  rentrer  dans  cet  essai 
de  classification,  et  qu’en  raison  de  leur  petite  proportion,  nous 
avons  réuni  dans  un  raéme  article :  ce  sont  les  morts  volon  taires, 
dues  aux  opinions  exaltées,  á  la  lecture  des  romans,.  á  un  dévoue¬ 
ment  exagéré,  a  1’avarice  et  á  l’amour  du  gain,  á  la  terreur,  á  la 
colére,  á  l’influeñce  de  la  politique.  Ces  suicides,  qui  s’élévent 
a  trente-huit,  en  en  retranchant  ceux  attribués  á  la  politique, 
forment  la  cent-vingtiéme  partie  du  chiffre  total,  et  constituent 
la  prendere  sous-section  du  groupe.  Les  suicides  poíitiques  ont 
été  rangés  dans  une  sous-section  a  parí. 

lre  sous-section.  —  Motifs  divers.  —  Des  jeunes  personnes  se 
tuent  parce  que  leur  imagination  leur  a  fait  cbercher  dans  les 
romans  des  types  que  la  société  ne  produit  pas.  Une  d’elles  pas- 
sait  des  journées  á  lire  ces  sortes  d’ouvrages  et  essayait  de  re¬ 
produce  ses  impressions ;  comme  son  éducation  prendere  avait 
été  manquée,  elle  ne  réussissait  pas  á  rendre  sa  pensée ;  dés- 
espérée  de  cette  impuissance,  elle  s’asphyxia. 

Nous  avons  recueilli  les  observations  de  plusieurs  individus 
dont  les  idées  pbilosophiques,  sociales,  humanitaires,  avaient 

(1)  B.  F.  Descuret,  La  médecine  des passions,  p.  584.  París,  1841. 
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acquis  un  tel  degré  d’exaltation,  que  leurs  auteurs,  rencontrant 
Ies  obstacles  qu’oppose  la  vie  réelle  á  toutes  ces  utopies  qui 
s’éteignent  dans  l’indifférence  et  l’oubli,  n’avaient  pu  se  résoudre 
á  supporter  la  lutte  et  s’étaient  donné  la  mort.  L’un  d’eux  disait 
dans  ses  écrits  que  l’homme  avait  le  droit  de  partir,  lorsque  les 
choses  n’allaient  pas  á  son  gré. 

Un  dévouement  exagéré,  respectable  dans  sa  source,  mais 
blámable  dans  ses  conséquences,  peut  conduire  á  une  détermi* 
nation  fatale. 

Un  Yénitien,  de  mceurs  douces  et  religieuses,  marié,  et  pére 
de  plusieurs  enfants,  tenait  les  écritures  d’un  cornmergant;  cet 
état  fort  peu  lucratif  ne  lui  permettait  pas  de  subvenir  aux 
besoins  de  sa  maison.  II  avait  pour  frére  un  homme  de  loi  dans 
une  meilleure  position  de  fortune.  Aprés  lui  avoir  demandé 
inutilement  des  secours  á  diverses  reprises,  il  lui  écrivit  une  der* 
niere  lettre,  oü,  sans  parler  de  lui,  il  l’implorait  pour  les  siens. 
Yoici  la  réponse :  «  Quand  tu  ne  seras  'plus,  je  me  chargerai  de 
ta  famille.  »  Au  recu  de  ces  terribles  lignes,  le  pauvre  xnalheu- 
reux  fit  ses  préparatifs  avee  calme,  et  on  le  trouva  pendu  dans 
une  espéce  de  grenier.  Prés  de  lui  il  y  avait  une  lettre  adressée  á 
son  bourreau  :  «  Maintenant  je  ne  suis  plus ,  disait-il,  tu  te 
chargeras  de  ma  famille.  »  Ce  testament  de  malheur  ne  contenaít 
pas  un  seul  mot  de  reproche  (1). 

Chez  quelques  individus,  Tamour  de  Fargent  est  poussé  si 
loin,  que  le  plus  petit  revers,  la  moindre  perte  sont  la  cause  de 
leur  mort.  Une  vieille  femme  qui  se  refusait  le  strict  nécessaire 
et  ne  se  nourrissait  que  des  débris  qu’elle  trouvait  dans  les  rúes 
ou  des  dons  de  ses  voisins,  se  pendit  de  douleur  d*  avoir  perdu 
une  piéce  de  trente  sous. 

«  M.  Deseuret  raconte  qu’une  femme  de  quatre-vingts  ans,  qui 
habitait,  au  cinquiéme  étage,  une  mansarde  de  la  rué  Saint- 
Jacques,  n’ayant  pas  été  vue,  depuis  dix  jours,  dans  la  máisonj 

(1)  Communiqué  par  notre  ami  le  doeteur  Carriére,  palais  Cavalli,  Venise, 
ce  29  avril  1855. 
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les  voisins  en  informérent  le  commissaire  de  pólice  du  quar- 
tier  de  l’Observatoire.  La  porte  a  peine  ouverte,  on  apergut 
le  cadavre  de  cette  malheureuse  qui  s’était  asphyxiée.  Déjá 
on  avait  jeté  dans  un  coin  de  la  chambre  les  vétements  infecís 
qui  la  couvraient,  et  l’un  de  ces  haillons  était  livré  aux  ílammes, 
quand  une  femme  qui  connaissait  l’avarice  sordide  de  la  défunte, 
donna  le  conseil  de  visiter  les  autres,  soúpgonnant  qu’il  pouvait 
y  avoir  quelques  papiers  secrets  soit  dans  les  poches,  soit  entre 
l’étoffe  et  la  doublure.  Ce  conseil  fut  írés-profitable  aux  héri- 
tiers ;  car  on  trouva  renfermés  dans  une  boite  de  cartón  seize 
bidets  de  banque  de  mille  francs  et  dix  autres  mille  francs  de 
valeurs  sur  la  Banque  de  France  (1).  » 

Parfois  c’est  le  désir  du  luxe  chez  les  jeunes  personnes  qui 
améne  la  catastrophe. 

Louise  D...  avait  été  élevée  aux  frais  de  l’Étatdans  une  des 
pensions  destinées  aux  enfants  des  militaires.  A  peine  venait-elle 
d’achever  son  éducation  que  son  pére  mourut,  la  laissant  sans 
ressources  et  sans  autres  parents  qu’une  dame  R... ,  établie  mai- 
tresse  blanchisseuse  a  Boulogne.  C’est  la  que  se  réfugia  la  jeune 
filie  ;  elle  y  fut  bien  accueillie  ;  comprenant  qu’elle  ne  pouvait 
rester  á  la  charge  de  braves  ouvriers,  elle  voülut  les  secoñder 
dans  leur  travail,  et  depuis  un  an  en  virón  c’était  elle  qui  diri- 
geait  la  maison  de  sa  bienfaitrice. 

Avant-hier  matin,  madameR...,nevoyantpas Louise  occupée, 
selon  son  habitude,  aux  travaux  de  l’établissement,  pénátra  dans 
la  chambre  de  la  jeune  filie  et  la  trouva  vide. 

Le  soir  du  méme  jour  elle  recevait  la  lettre  suivante  : 

« Ma  bonne  madame  R..., 

5>  Merci,  mille  fóis  merci  de  votre  généreux  accueil ;  depuis  la 
mort  de  mon  pauvre  pére,  vous  m’avez  servi  de  protecírice,  de 
mere  í  Merci  éncore  1 


(í)  Déscüret,  om,  cit.i  p.  636. 
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))  Ma  résolution  est  prise,  vous  ne  me  reverrez  plus.  Je  vais 
remettre  mon  ame  á  Dieu ;  puisse-t-il  la  placer  dans  le  séjour 
des  heúreux  1 

»  En  souvenir  de  moi,  priez  quelquefois. 

»  J’ai  lutté  longlemps  contre  la  pensée  du  suicide,  il  n’y  avait 
que  ce  moyen  de  conserver  pur  le  ñora  de  mon  pére. 

»  Je  vous  l’avoue  á  ma  honte,  je  rougissais  de  ma  cond ilion; 
malgré  moi,  je  révais  un  sort  plus  heureux.  J’avais  envie  de 
connaitre  le  monde.  Rien  n’égalait  ma  douleur  lorsque  je  voyais 
passer  ces  belles  dames  superbement  vétues  aux  bras  d’élégants . 
cavaliers. 

»  J’aurais  pu,  au  prix  de  mon  déshonneur,  réussir  a  briller 
comme  tant  d’autres  ;  j’ai  mieux  aimé,  dans  la  crainte  de  faillir 
un  jour,  me  résigner  á  mourir  vertueuse. 

>)  A.  l’heure  oü  vous  recevrez  cette  lettre,  la  Seine  aura  enseveli 
dans  ses  eaux  celle  qui  vous  demande  une  larme,  une  priére. 

»  Louise  D...  » 

La  terreur  est  quelquefois  la  cause  du  suicide.  Une  femme 
se  trouvait  sur  le  boulevard  du  Temple,  lors  de  l’attentatde 
Fieschi ;  au  bruit  de  l’explosion,  á  la  vue  des  victimes ,  sa 
frayeur  est  si  grande  qu’elle  tombe  épileptique;  poursuivie  par 
ce  lúgubre  spectacle,  elle  declare  que  l’existence  lui  está  charge 
et  qu’elle  préfére  mourir  plutót  que  de  vivre  dans  de  parodies 
transes.  Un  homme  est  mordu  par  un  chien  qu'on  croyait 
enragé.  On  lui  applique  aussitót  le  traitement  en  usage,  il  reste 
l'rappé  de  l’idée  qu’il  a  le  germe  de  cette  maladie,  et  cette  crainte 
de  tous  les  moments  devient  la  cause  de  son  suicide.  II  n’est 
pas  rare  de  voir  des  militaires  se  tuer  pour  ne  pas  paraitre 
devant  les  conseils  de  guerre.  Nous  avons  noté  plusieurs  sui¬ 
cides  causés  par  la  crainte  de  se  venger  et  d’étre  condamnés ;  par 
lafrayeur  qu’ avait  occasionnée  un  assassinat  commis dans  la  mai- 
son  et  la  pensée  d’étre  arrété.  Un  individu  se  suicida  parla  peur 
d’étre  compromis,  parce  qu’il  venait  de  boire  avec  un  rempla- 
qant  qu’on  avait  volé  dans  le  méme  instant. 
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Les  emportements  de  la  colére  peuvent  devenir  une  occasion 
de  suicide.  , 

« Jeudi  dernier,  déposela  femme  d’un  suicidé,  vers  sixheures 
du  soir,  je  rentrai  dans  mon  domicile  oü  je  montai  avec  mon 
mari  que  j’avais  rencontré  au  bas  de  l’escalier.  Nous  étions  seuls 
tous  les  deux.  Lorsque  nous  fumes  dans  noire  logement  il  me  fit 
une  querelle,  a  1’occasión  de  sa  famille,  parce  que  j’étais  alié 
au  Pére-Lachaise  en  compagnie  de  sa  propre  sceur,  madame  A. . . 
Ses  parents  n’approuvaient  pas  sa  conduite  et  me  témoignaient 
beaucoup  d’intérét;  c’était  un  sujet  de  mécontentements  fré- 
quents  qui  se  traduisaient  en  scénes  violentes  par  suite  de  son 
tempérament  excessivement  colére.  11  y  avait  deja  une  heure 
qu’il  s’emportait,  sans  que  je  pusse  parvenú*  a  le  calmer, 
hurlant  et  brisant  ce  qui  lui  tombait  sous  la  main,  lorsque 
tout  á  coup,  vers  sept  heures  et  demie,  au  milieu  de  cette 
scéne,  il  tomba  a  terre  en  s’écriant :  Ah!  je  suis  un  malheureux, 
j’ai  oublié  que  j’étais  marié  et  pére.  Bien  que  je  ne  lui  visse  pas 
de  couteau  a  la  main  (il  parait  qu’il  l’avait  jeté  immédiatement 
aprés  s’étre  frappé),  pensant  qu’il  venait  de  se  porter  quelque 
mauvais  coup,  je  me  baissai  vers  lui,  et,  en  l’examinant,  j’aper- 
?us  quelques  gouttes  de  sang  á  sa  chemise. 

»  Je  courus  aussitót  chez  notre  médecin  ;  á  son  arrivée  mon 
mari  lui  dit :  Je  suis  perdu ;  j’ai  méconnu  mes  devoirs,  continuez 
á  étre  l’ami  de  mon  fils,  comme  vous  étiez  le  mien  ;  je  suis  un 
misérable.  J’ai  fait  mon  temps,  il  est  seulement  á  regretter  que 
cela  n’ait  pas  eú  lieu  quatre  ans  plus  tót.  Ses  traits  ne  tardérent 
pas  á  s’altérer,  ses  facultés  intellectuelles  étaient  intactes.  La 
mort  devenait  de  plus  en  plus  visible;  reprenant  toute  son 
énergie,  il  régla  ses  affaires,  dicta  ses  derniéres  volontés ;  les 
forces  s’affaiblissant,  il  me  fit  signe  de  m’approcher,  et,  me 
serrant  convulsivement  la  main,  il  pro  non  ca  ces  mots  :  Je  paie 
le  fruit  de  mes  débauches.  Une  demi-heure  aprés,  la  respiration 
s’embax*rassa,  devintde  plus  en  plus  courte,  et  il  expira.  » 
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La  pensée  de  laisser  un  remords  contínuel  dans  le  coeur  de 
ses  ennemis  a  plusieurs  fois  armé  la  main  du  suicide. 

Résumé.  —  Tous  les  mobiles  des  actions  humaines,  les  plus 
puissarxts  comme  les  plus  légers,  peuvent  conduireau  meurtrede 
soi-méme.  II  semblerait  que  les  motifs  allégués  dans  les  suicides 
avec  conscience,  devraient  étre  l’expression  de  la  vérité ;  il  n’en 
estpas  toujours  ainsi,  etplus  d’une  fois  on  retrouve  dans  ceder- 
nier  acte  la  fausseté  derriére  laquelle  se  cachent  tant  d’hommes. 

2e  sous-section.  —  Suicides  politiques.  —  Le  groupe  que  nous 
venons  de  passer  rapidement  en  revue  nous  a  montré,  dans  sa 
premiére  section,  des  suicides  déterminés  par  des  opinions 
exaltées,  des  dévouements  exagérés,  la  terreur,  la  colére,  la 
vengeance,  etc. ,  c’est-á-dire  par  des  motifs  fort  divers.  Le  relevé 
que  nous  avons  fait  de  toutes  les  morts  volontaires  du  remar- 
quable  IivredeM.  ledocteurDes  Étangs,  Sur  le  suicide  poli- 
tique  contemporain,  nous  ayant  également  fourni  une  liste  fort 
étendue  de  causes  trés-variées,  parmi  lesquelles  se  trouvent  la 
plupart  de  celles  de  la  section  precedente,  nous  avons  pensé  que 
ce  sujet  intéressant  pourrait  étre  placé  dans  le  groupe  des  motifs 
divers,  en  en  faisant,  toutefois,  une  section  séparée. 

II  est  incontestable,  en  effet,  que  si  les  opinions  exaltées  ont 
engendré  de  nombreux  suicides  politiques,  cet  élément  n’est  pas 
le  seul  dont  on  aoive  teñir  exemple.  C’est  avec  raison  qu’on  a 
dit,  en  parlant  de  l’influence  des  événements  qui  dépendent  de 
cette  cause,  que  les  uns  se  tuent  pour  ne  pas  tomber  dans  les 
mains  des  bourreaux,  d’autres  pour  ne  pas  survivre  au  gou- 
vernement  qui  s’écroule.  Celui-ci,  découragé  de  l’insuccés  de 
son  partí,  échappe  par  la  mort  aux  regrets  qu’il  éprouve ;  celui- 
lá,  touché  par  la  commotion,  s’efíraye  ou  s’afflige  outre  mesure, 
et  se  précipite  dans  le  suicide.  En  parcourant  les  faits  nombreux 
de  M.  Des  Estangs,  dont  plusieurs  doivent  étre  rapportés  á  la 
folie,  nous  en  avons  trouvé  beaucoup  qui  se  rattachaient 
a  l’exaltation  politique ;  mais  nous  en  avons  également  noté 
qui,  sous  cette  dénomination,  avaient  pour  cause  la  crainte 
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d’étre  massacré,  l’inquiétude  d’étre  rangé  parmi  les  sus- 
pects,  la  pensée  d’étre  jugé  par  ses  ennemis,  la  terreur  de  la 
guillotine,  l’indignation  des  excés  de  la  révolution,  l’angoisse  des 
poursuiies,  des  menaces  de  mort,  la  douleur  d’étre  considéré  á 
tort  comme  traitre,  le  regret  d’avoir  cédé  par  faiblesse  á  la  pres- 
sion  du  peuple,  etc.  Plusieursfemmesn’osant.se  tuer  et  voulant 
mourir  avec  leurs  parents,  leurs  maris,  ont  crié  vive,  le  roi. 
L’exécution  de  la  famille  royale  a  été,  pour  un  certain  nombre 
de  personnes,  une  cause  de  suicide.  Le  désespoir  d’avoir  vu  pé- 
rir  sur  l’échafaud  une  femme,  une  maítresse,  ont  été,  dans  d’au- 
tres  circonstances,  les  motifs  invoqüés  pour  en  finir  avec  l’exis- 
tence.  Un  dévouement  sublime  a  fait  marcher  á  la  mort  des 
victimes  volontaires  qui  prenaient  la  place  de  leurs  parents,  de 
leurs  amis,  de  leurs  maítres.  Le  garde  du  corps  Paris,  voulant 
se  soustraire  aux  poursuites,  se  fit  sauter  la  cervelle  aprés  avoir 
dit :  a  J’ai  tué  le  scélérat  de  Saint- Fargeau,  les  Frangais  sont  des 
traítres. » Un  terroriste  mit  fin  á  sa  vie  en  déplorant  ses 
crimes  (1). 

Cette  énumération  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  variété  des 
motifs  qui,  dans  les  temps  d’agitation,  portent  les  individus  á  se 
donner  la  mort ;  mais,  lorsqu’on  analyse  les  182  cas  environ  qui 
font  la  base  de  ce  travail,  on  voit  tous  ces  mobiles  divers  se 
fondre  dans  une  dominante  genérale,  la  douleur.  C’est  l’argu- 
ment  que  nous  avions  mis  en  téte  du  suicide  et  de  la  folie  sui¬ 
cide ,  c’est  l5 origine  que  Guislain  attribue  également  á  la  folie-, 
Partant  aussi  de  ce  principe,  M.  Des  Etangs  éléve  le  suicide  á  la 
liauteur  d’un  fait  social,  oú  l’individu  n’intervient,  pour  ainsi 
dire,  que  pour  donner  une  forme  plus  arrétée,  plus  précise,  á 
des  souffrances  générales,  morales  et  matérielíes,  qui  accusent 
hautement  les  vices  de  nos  institutions  et  l’impuissance  de  nos 
lois.  Dans  cette  absorption  de  l’iñdividu  par  la  société,  l’auteur 
nous  parait  avoir  négligé  deux  considérations  d’une  grande  va- 

(1)  Des  Etangs,  docteur  en  médecine.  Du  suicide  politique  en  Frunce  depuis 
1789  juqu’á  nosjours.  Paris,  1860. 
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leur,  celle  du  mode  de  sensibilité,  propre  á  chacun,  et  celle  de 
rimperfection  de  l’organisation  qui  rendent  á  l’individualité  le 
róle  qui  lui  appartieut. 

L’opinion  soutenue  par  M.  Des  Etangs,  sur  la  double  origine 
du  suicide,  est  celle  que  nous  émettions  en  1855,  dans  la  pre¬ 
ndere  édition  de  notre  traité :  Du  suicide  et  de  la  folie-suicide. 
Le  titre,  les  causes  prédisposantes  et  déterminantes,  l’analyse 
des  derniers  sentiments,  exprimés  par  les  suicidés  dans  leurs 
écritSj  en  sont  les  preuves  évidentes.  Ces  deux  chapitres,  consi- 
dérés  par  la  presse  entiére  comrae  la  partie  fondamentale  de 
l’ouvrage,  représentent,  en  efíet,  une  collection  de  faits  conscien- 
cieusement  examinés,  interprétés  convenablement,  sans  idées 
préconQues ;  ils  sont  ma  seule  réponse  á  ceux  qui  ont  attribué  a 
d’autres  la  distinction  scientifique  des  deux  espéees  du  suicide, 
et  á  ceux  qui  ont  oublié  que  je  l’avais  faite. 

L’étudedu  suicide  politique  en  France,  depuis  1789jusqu’á 
nos  jours,  á  laquelle  nous  consacrons  quelques  pages,  offre 
des  différences  trés-tranchées,  suivant  les  époques.  Une  seule, 
celle  de  la  prendere  révolution  a  véritablement  marqué  les  sui¬ 
cides  aucoin  de  lapolitique^  Royalistes,  Girondins,  Montagnards, 
Babou vistes,  guerriers,  femmes,  eníants  ne  cessent  de  s’élancer 
dans  le  gouífre  sous  l’influence  de  la  politique.  La  destruetion 
des  priviléges,  le  renversement  des  autorités  jusqu’alors  res- 
pectées,  la  suppression  des  abus,  la  proclamation  de  la  liberté  et 
de  l’égalité,  l’avénement  du  peuple,  l’exaltation  du  patriotisme 
étaient  autant  de  foyers  qui  mettaient  en  ébullition  íes  esprits  et 
devaient  troubler  pour  longtemps  la  tranquillité  publique.  II 
n’estpas  surprenant  que  chez  un  peuple  prodigieusement  im- 
pressionnable,  les  tétes  en  contact  avec  de  pareils  ferments  nese 
soient  exaltées,  et  que  des  suicides  nombreux  n’aient  été  les 
conséquences  de  cette  disposition  générale. 

Nous  choisirons  done  nos  exemples  dans  cette  grande  période 
révolutionnaire,  qui  a  du  moins  quelque  chose  d’antique  et  de 
grand,  au  milieu  de  ses  défaillances ;  lorsque  nous  arriverons 
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aux  autres  formes  de  gouvernement  qui  se  succédent  périodique- 
ment  depuis  soixante-douze  ans,  nous  nous  bornerons  á  signa- 
ler  un  petit  nombre  de  faits  généraux. 

La  Bastille  mal  défendue  ouvre  la  marche  des  morts  volon- 
taires  par  une  tentative  manquée.  Le  gouverneur,  le  marquis  de 
Launay,  aprés  avoir  essayé  en  vain  de  faire  sauter  la  forteresse, 
tourne  contre  lui  son  épée.  On  le  désarme  inhumainement. 
Quelques  instants  aprés  il  est  massacré. 

Cette  premiére  protestation  a  peu  d’imitateurs,  mais  les  jour- 
nées  de  septembre  en  vont  multiplier  les  exemples.  11  faut  lire 
dans  le  journal  si  plein  d’émotions  du  capitaine  Jourgniac  de 
Saint-Méard,  qu’il  a  intitulé :  Mon  agonie  de  trente-huit  heures, 
les  récits  douloureux  des  suicides  deses  co-détenus,  qui  se  poi- 
gnardent, se  frappent  avec  de  mauvais  couteaux  ouse  brisent  la 
téte  contre  les  rnurs.  Quelques  jours  avant  le  massacré  de  septem¬ 
bre,  au  moment  de  se  mettre  á'  íable  avec  d’autres  prisonniersde 
l’abbaye,  M.  de  Chantereine,  coloneldelagardeconstitutionnelle 
du  roi,  nous  dit :  nous  sommes  tous  destinés  á  étre  assassinés. 
Mon  Dieu,  je  vais  á  vous!  et  se  portant  trois  coups  de  couteau 
d’une  main  süre,  il  rendit  le  dernier  soupir  (Jourgniac,  id.). 

Réal,  conseiller  d’État  sous  l’empire,  détenu  au  Luxembourg, 
raconte  que  dans  ces  fatales  maisons  (prisons),  les  victimes  de 
l’oppression  hésitaient  á  chaqué  instant,  pour  savoir  si  elles  se 
donneraient  la  mor!.  (CollectionNougaret.) 

Citons  plusieurs  personnages  connus  qui  sesont  ainsi  soustraits 
á  l’échafaud.  A  vrai  dire,  ces  exemples  ne  rentrent  pas  dans  la 
mort  volontaire ;  ils  attestent  plutót  la  préférence  d’un  moyen 
sur  un  autre  qui  est  certain. 

L’ex-ministre  Claviére,  voyant  sur  la  liste  des  jures  ses  plus 
cruels  ennemis ,  prononca  un  discours  sur  le  suicide,  et  se 
perca  le  coeur  en  répétant  ces  deux  vers  de  Yoltaire  : 

Les  criminéis  tremblants  sont  trainés  au  supplice. 

Les  mortels  généreux  disposent  de  leur  sort. 
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Son  épouse  apprend  sa  fin,  elle  g’empoisonne,  aprés  avoir 
essayé  de  consoler  ses  enfants  et  mis  ordre  a  ses  affaires. 

Fouquier-Tínville,  á  cette  occasion,  dit  qu’il  fera  veiller  les 
condamnés,  et  il  rappelle  en  méme  temps  que  par  décret  de  la 
Convention  «  les  suicides  contre  lesquels  est  rendu  cet  acte 
d’accusation  sont  assimilés  aux  condamnés  par  jugement, 
et  qu’en  conséquence  les  biens  d’Étienne  Claviére  sont  déclarés 
acquis  a  la  République.  »  C’était  suivre  les  errements  de  la 
royauté  qui,  sous  Louis  XIV,  donnait  á  madame  la  dauphine 
un  suicidé  dont,  selon  Danjeau,  «  elle  espere  tirer  beaucoup 
d’argent. » 

Dans  ce  péle-méle  de  la  mort,  victimes  et  bourreaux,  accusés 
et  juges,  vainqueurs  de  la  veille,  vaincus  du  lendemain,  s’im- 
molent  tour  á  tour.  Le  prétre  Jacques  Roux,  surnommé  Venragé 
par  Marat,  avait  été  chargé,  avec  un  autre  prétre  appelé 
Bernard,  non  moins  féroce,  ou  plutót  non  moins  fou  furieux 
que  lui,  de  conduíre  Louis  XVI  á  l’échafaud.  Traduit  plus  tard 
au  tribunal  révolutionnaire,  il  fut  condamné  á  mort ;  aussitót 
le  prononcé  du  jugement,  il  se  donna  cinq  coups  de  couteau,  et 
expira  en  arrivant  á  Ricétre. 

Le  capucin  Chabot,  marié  avec  la  soeur  de  deux  riches  ban- 
quiers  autrichiens  nommés  Frey,  se  fit  arréter  et  condamner 
par  sa  vénalité.  II  s’empoisonna  avec  du  sublimé  corrosif,  et 
fut  porté  convalescent  au  lieu  du  supplice/ 

Le  cardinal  archevéque  de  Loménie,  aprés  avoir  bu  íoutes 
les  hontes,  méme  celle  de  l’apostasie,  arrété  pour  la  seconde 
fois,  prévient,  comme  son  collégue  Févéque  de  Grenoble,  l’arrót 
inexorable,  en  avalant  du  poison. 

L’académicien  Chamfort  fit  plusieurs  tentatives  de  suicide 
pour  ne  pas  aller  en  prison  et  échapper  au  dernier  supplice.  II 
ne  mourut  pas  cependant  de  suite  et  fut  gardé  á  vue  par  un 
gendarme  a  qui  il  devait  payer  un  écu  par  jour.  Épuisé  par 
la  perte  de  son  sang  et  par  ses  douleurs,  il  finit  par  succomber. 
cc  Ah !  disait-il  a  l’un  de  ses  amis,  au  moment  d’expirer,  je 
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m’en  vais  enfin  de  ce  monde,  oü  il  faut  que  le  coeur  se  brise  ou 
se  bronze !  » 

Les  proscriptions  et  leurs  suites  funestes  furent  une  cause 
fréquente  de  suicide.  Parmi  les  nombreuses  victimes  de  ces 
temps  désastreux,  les  girondins  méritent  une  mention  spéciale. 
Condamnés  pour  avoir  reculé  devant  l’audace  et  laissé  couler 
le  sang  innocent,  ils  donnérent  l’exemple  du  mépris  de  la  mort, 
qui  était  un  des  signes  du  temps. 

Vergniaud,  qui  s’était  muni  de  poison,  le  jeta  cependant  par 
indifférence  pour  la  maniere  de  quitter  la  vie. 

Yalazé,  qui  avait  remis  une  paire  de  ciseaux  á  Riouffe,  devenu 
plus  tard  préfet  de  l’empire,  avait  conservé  un  couteau  avec 
lequel  il  se  tua,  au  moment  de  l’arrét  de  ses  vingt-deux  com- 
pagnons;  ce  qui  n’empécha  pas  le  tribunal  révolutionnaire  d’or- 
donner  de  trancher  la  téte  au  cadavre !  Ce  fait  s’est  reproduit 
il  y  a  quelques  années  en  Espagne.  Un  meurtrier,  qui  s’était 
empoisonné  dans  saprison,  fut  trouvé  mort  le  matin. 

L’autorité  décida,  néanmoins,  qüe  l’exécution  aurait  lieu.  En 
conséquence,  á  huit  heures  du  matin,  le  14  juillet  1855,  le 
cadavre  ducolonel  D...  sortait  delacitadelle,  porté  á  découvert 
sur  un  brancard  par  quatre  galériens  qui  l’assirent  sur  l’écha- 
faud,  et  le  bourreau  remplit  son  office  (1). 

Beaucoup  de  ceux  qui  s’étaient  soustraits  par  la  fuite  a  la 
fureur  de  leurs  assassins,  terminérent  aussi  leurs  jours  par  le 
suicide. 

Barbaroux  se  blessa  dangereusement  d’un  coup  de  pistolet ; 
il  était  á  bout  de  forces,  il  fut  néanmoins  exécuté. 

Buzot  et  Pétion,  traqués  de  retraite  en  retraite  par  les  comités 
révolutionnaires  de  Bordeaux,  prirent  du  poison,  et  furent 
trouvés  dans  un  champ,  á  moitié  dévorés  par  les  loups  (Barante, 
Histoire  de  la  révolution,  í.  V,  p.  263). 

Salles,  réfugié  avec  Guadet  chez  le  pére  de  celui-ci,  s’appuya 


(1)  Journal  des  Débats,  22  juillel  1855. 
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deux  fois  le  pistolet  sur  le  front,  et  deux  í'ois  l’arme  trompa  son 
atiente.  lis  furent  exécutés  tous  les  deux. 

Louvet,  l’auteur  de  Faublas,  dans  le  récit  fort  curieux  qu’il 
publia  sur  sa  fuite  et  ses  tribulations,  raconte  que,  voyant  et 
entendant  les  gendarmes  préts  á  fouiller  la  voiture  oü  il  était 
caché,  il  arma  respingóle  qu’il  portait  toujours  avec.  lui,  et  la 
mit  dans  sa  boucho;  heureusement  les  gendarmes  s’éloigné- 
rent  1  Des  qu’il  avait  un  moment  de  repos,  il  composait  son 
hymne  de  mort  sur  l’air  :  Veillons  au  salut  de  Fempiré.  Lidon, 
autrefois  son  ami,  vendu  á  Brives,  sa  patrie,  par  un  traitre 
auquel  il  avait  secrétement  demandé  un  cheval,  et  qui  au  lieu 
d’un  cheval  lui  envoya  des  gendarmes,,  se  défendit  en  déses- 
péré,  et  tua  trois  des  assaillants  avant  de  se  tuer  lui-méme. 

Chambón  se  fit  sauter  la  cervelle,  a  la  vue  des  soldáis. 

Roland  mourut  aussi  par  le  suicide,  comme  Pétion,  comme 
Buzot,  comme  Valazé,  comme  Condorcet ;  mais  chez  lui,  la 
cause  déterminante  fut  la  condamnation  desa  femme.  Madame 
Roland  avait  dit  :  «  Quand  Roland  apprendra  ma  mort,  il  se 
tuera.  Lorsque  cette  douloureuse  nouvelle  lui  parvint,  il  n’hésita 
pas  un  instant,  et,  quittant  furtivement  la  maison  oü  il  était 
caché,  il  marcha  toute  la  nuit ;  le  fer  que  renfermait  sa  canne 
fut  l’arme  dont  il  se  servil,  la  mort  eut  lieu  sur  la  route.  Un 
billet,  trouvéen  sa  possession,  disait  que  le  sang  qui  coulait  á  flots 
ne  pouvait  étre  répandu  que  par  les  plus  cruels  ennemis  de  la 
France.  Ce  n’est  pas  la  crainte,  continuait-il,  mais  l’indignation 
qui  m’a  fait  quitter  ma  retraite.  Des  que  j’ai  appris  qu’on  avait 
égorgé  ma  femme,  je  n’ai  pas  voulu  rester  plus  longtemps  sur 
une  Ierre  souillée  de  crimes.  » 

Condorcet,  qui  avait  en  lui,  selon  M.  Littré,  tout  ce  qui  faisait 
la  vie  et  la  pensée  du  xviu®  siéele,  avait  accueilli  avec  trans- 
port  la  grande  crise  révolutionnaire ;  mais  quand  il  fallut 
suivre  uneconduite  qu’il  désapprouvait,  il  se  fit  proscrire.  Caché 
chez  une  amie  dévouée,  il  éerivit,  sous  la  menace  quotidienne 
de  la  mort,  son  Esquisse  des  progres  de  Vesprit  humain,  comme 
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il  eüt  fait  dans  son  cabinet.  Une  loi  abominable  venait  demetlre 
aurang  descondamnés  toute  personne  qui  recevrait  un  proserit. 
Condorcet  se  déroba  a  la  générosité  de  la  dame  qui  l’avait  jus- 
que  la  sauvé.  Déguisé  en  ouvrier,  il  sedirigea  vers  Sceaux,  dans 
l’espérance  de  se  procurer  un  asile  chez  un  ami ;  celui-c¡  était 
absent ;  il  erra  plusieurs  jours  et  plusieurs  nuits  dansles  carriéres, 
d’oüla  faim  le  fitsortir  pourentrer  dans  un  cabaret  de  Clamart. 
Arrété  par  le  zéle  farouche  d’un  magon,  il  parut  devánt  le  tri¬ 
bunal  révolutionnaire  du  lieu,  oü  il  prétendit  étre  un  domes¬ 
tique  du  nom  de  Simón.  Fouillé  aussitót,  un  Horace,  annoté  de 
sa  main,  inspira  des  soupQons  assez  naturels,  et  il  fut  conduit 
á  la  prison  de  Bourg-la-Reine,  en  attendant  son  transferí  á 
París.  Le  lendemain,  comme  on  lui  apportait  un  morceau  de 
pain  et  une  cruche  d’eau,  on  le  trouva  morí ;  il  avait  avalé  le 
poison  qui,  dil-on,  lui  avait  été  donné  par  Cabanis. 

Son  testament  contenait,  entre  autres  dispositions,  cette 
noble  recommandation  :  «  Qu’on  éloigne  de  ma  filie  tout 
sentiment  de  vengeance  personnelle;  qü’on  le  lui  demande 
en  mon  nom;  qu’on  lui  dise  que  je  n’en  ai  jamais  connu 
aucun.  » 

Les  doctrines  pliilosophiques  du  xvm°  siécle  avaient  réveillé 
dans  beaucoup  d’esprits  le  goüt  de  l’antiquité  pour  le  stoi- 
cisme,  ainsi  que  l’atteste  l’exemple  des  girondins ;  á  leur  tour, 
les  souvenirs  des  républiques  de  la  Gréce  et  de  Rome  devaient 
passionner  les  ames  qu’enflamme  l’amour  de  la  patrie,  le  cuite 
’du  devoir  et  de  l’honneur. 

II  y  avait  la,  écrit  un  auteur  contemporain  parlant  dusiége 
deVerdurqun  homme  admirable,  un  liéros  de  Plutarque,  qui  se 
fit  sauter  la  cervelie  plutót  que  de  se  rendre ;  le  duc  de 
Brunswick  avait  dit,  en  mettanl  á  Targon  de  sa  selle  les  pistolets 
qui  avaient  consommé  ce  glorieux  suicide  :  «  Us  auront  la  place 
d’honneur  dans  mon  cabinet  d’armes !  »  Pourquoi  le  comman- 
dant  delagarnison  de  Verdun,  pourquoi  Beaurepaire  s’était-il 
tué?  Lisez,  pour  le  savoir,  le  trés-curieux  récit  qu’a  donné  de 
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ses  derniers  moments  et  de  sa  mort,  l’auteur  da  livre  dont  le 
titre  est  indiqué  plus  bas.  dans  une  note. 

Beaurepaire  reñiré  chez  luí  aprés  la  séance  du  conseil, 
seul  et  calme,  dans  le  silence  de  la  nuit,  aprés  avoir 
considéré  cette  situation  sans  espoir  oü  son  honneur  était 
engagé  sans  issue,  Beaurepaire  se  tua  froidement,  avec  moins 
d’étalage  que  Catón,  avec  moins  de  blasphémes  que  Brutus, 
désireux  seulement  de  dégager  aux  yeux  du  monde,  la  parole 
donnée  par  lui  devant  FAssemblée  nationale,  quand  Cordier, 
introduit  a  la  téte  d’une  députation  d’Angevins,  avait  dit  en 
pleine  séance  :  «  Le  commandant  de  la  ville  de  Verdun  et  le 
bataillon  de  Maine-et-Loire,  ont  juré  de  ne  rendre  cette  place 
qu’á  la  mort !  »  C’est  ce  serment,  prété  par  procuration,  qui 
avait  tué  Beaurepaire  (1). 

Cet  enthousiasme  patriotique  n’était  pas  seulement  propre  aux 
hommes,.  il  éclata  aussi  chez  les  enfants  et  en  fit  des  héros. 
Barra  n’avait  que  treize  ans  lorsqu’il  entra  dans  les  troupes 
républicaines  qui  combattaient  en  Vendée.  Emporté  par  son 
courage,  il  tombe  au  milieu  des  rovalistes.  Un  cri  de  vive  le 
roi  lui  eüt  sauvé  la  vie.  Un  cri  retentissant  de  :  vive  la 
république !  fut  la  réponse  de  l’enfant,  qui  mourut  sous  les 
coups  des  Vendéens  (2). 

Au  siége  de  Lyon,  Fennemi  se  mettait  en  mesure  de  passer 
la  Durance.  II  fallait  saisir  plusieurs  bacs  au  pouvoir  des  troupes 
républicaines,  et,  pour  celles-ci,  il  devenait  urgent  de  couper, 
les  cábles.  Toutefois,  comme  le  péril  était  certain,  les  plus 
braves  hésitaient.  Un  enfant  nommé  Víala,  non  moins  jeune 
que  Barra,  s’étonne  de  cette  indécision ;  saisissant  une  hache,  il 
se  précipite  vers  la  Durance.  A  cette  vue,  les  patrióles  honteux 
accourent  pour  le  défendre,  et  le  combat  s’engage.  Víala,  point 

(1)  Feuilletou  des  Débats  du  26  jarivier  1861. —  Cuvillier-Fleury,  LettreSi 
mémoires  et  documents  sur  le  premier  bataillon  des  volontaires  dé  Maine-et- 
Loire. 

(2)  Roux  et  BucheZ,  Histoire  parlementaire,  t.  XXXI,  p.  25. 
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de  mire  de  l’ennemi,  périt  enfin  traversé  d’une  baile  :  «  Les 
brigands  ne  m’ont  pas  manqué,  s’écrie-t-il,  mais  je  suis  eontent, 
je  meurs  pour  la  liberté  (1). 

Le  1er  aoút  1798  éelaira  le  desastre  d’Aboukir,  et  vit  un  autre 
enfaut,  le  fils  de  Casabianca,  capitaine  commandant  l’Orient, 
se  signaler  par  une  action  héroique.  Le  pére,  au  poste  des 
blessés,  re<?ut  dans  ses  bras  son  fils,  ágé  d’environ  dix  ans,  qui 
préféra  sauter,  avec  lui,  plutót  que  de  se  sauver  avec  un  matelot 
qui  l’en  priait.  Le  jeune  Casabianca,  dit  Bourrienne,  annongait 
déja  des  talents  remarquables  (2). 

Cet  enthousiasme  ne  se  montrait  pas  seulement  chez  les  indi- 
vidus,  il  se  communiquait  a  des  troupes  entiéres. 

Le  Vengeur,  entouré  par  trois  vaisseaux  anglais,  n’avait  d’au- 
tres  chances  de  salut  que  de  se  rendre.  L’équipage,  enivré  de 
sang  et  de  poudre,  poussa  l’orgueil  du  pavillon  jusqu’au  sui¬ 
cide  en  masse.  A  mesure  que  le  vaisseau  se  submerge  étage  par 
étage,  les  intrépides  marins  láchent  la  bordéede  tous  les  canons 
de  la  batterie  que  la  mer  va  recouvrir.  Cette  batterie  éteinte, 
les  marins  remoníent  á  la  batterie  supérieure  et  la  déchargent 
sur  l’ennemi.  Enfin,  quand  les  lames  balayent  déja  le  pont,  la 
derniére  bordée  gronde  encore  au  niveau  de  la  mer,  et  les  défen- 
seurs  du  vaisseau  s’enfoncent  avec  lui  au  cri  de  :  «  vive  la  répu- 
blique  (3);  » 

Quelle  que  füt  l’influence  des  idées  dominantes  du  temps  sur 
la  production  du  suicide,  il  était  souvent  aussi  déterminé  par 
les  mobiles  qui  sont  le  fond  commun  de  l’humanité,  et  parmi 
lesquels  l’amour,  l’affection  et  le  dévouemént  tiennent  une  belle 
place. 

Des  individus  qui  hésitaient  á  attenter  á  leurs  jóurs,  mais 
désiraient  ardemment  rejoindre  les  étres  chéris  que  la  hache 
avait  frappés,  poussaient  un  cri  de  vive  le  roi  pour  mourir  sur 

(1)  Yidoires  et  Conquétes,  t.  I,  p.  238; 

(2)  Mémoires  de  Boumenne,  t.  II,  p.  129. 

(3)  Histoire  des  Girondins ¿  t.  VIII,  p.  120. 
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l’échafaud.  J’ai  eompté,  dit  Riouffe,  plus  de  seize  femmes  qui 
ont  jeté  ce  cri,  pour  ne  pas  survivre  á  leur  mari,  á  leur 
amant.  Ce  fut  ainsi  que  périt  la  femme  du  commandant  de 
Longwy. 

L'anecdote  qu’on  va  lire,  qui  nous  a  été  raconíée  et  a  peut- 
étre  été  publiée,  est  un  exemple  írappant  de  ces  sacrifices  que  le 
hásard  révéle  et|qu’on  attribue  á  toute  autre  cause  qu’á  la  véri- 
table. 

—  Un  gentilhomme  devient  éperduement  amoureux  d’une 
jeune  personne  qu’il  a  sauvée  dans  un  incendie.  La  volonté 
de  son  pére  l’a  destiné,  des  son  enfance,  á  un  mariage  aiiquel 
il  ne  saurait  sesoustraire,  sans  (aire  le  désespoir  de  deux  familles 
et  peut-étre  méme  provoquer  la  malédiction  de  son  pére.  II  se 
présente  au  cháteau  du  comte  P.,.  Accueilli  comme  un  bóte  at- 
tendu  depuis  longtemps,  i!  vient  acquitter  le  pacte  de  famille. 
L’ unión  est  accomplie,  mais  le  coeur  du  jeune  homme  ne  luí  ap- 
partient  plus.  La  guerre  terrible  qui  désole  le  pays  améne  dans 
le  cháteau  une  jeune  personne,  c’est  celle  qu’il  a  sauvée  dé  la 
mort.La  voir,  á  chaqué  instant,  lui  paraít  une  entreprise  au-des- 
sus  de  ses  forces,  il  est  trop  chrélien  pour  se  donner  la  mort, 
il  fera  le  sacrifice  de  sa  vie;  c’est  dans  les  combáis,  en  se 
précipitant  au  plus  fort  de  la  mélée  qu’il  mettra  un  terme  á  sa 
douloureuse  exislence;  le  sacrifice  pourra  d’ailleurs  étre  utileá 
la  cause  qu’il  sert.  En  vain  présente-t-il  sa  poitrine  au  fer,  au 
feu.  La  mort  ne  veut  pas  de  lui ;  il  revient  sain  et  sauf  de  tous  les 
combáis.  Sa  femme  a  découvert  son  amour,  elle  sait  que  sa  soeur, 
qui  avait  été  élevée  loin  d’elle,  est  celle  que  son  mari  adore, 
qui  le  paye  de  retour,  mais  dont  son  devoir  l’éloigne.  Son  parti 
est  pris,  elle  ne  sera  plus  un  obstacle  a  leur  bonheur.  Pour  exé- 
euter  son  projet,  elle  conspire  contre  le  pouvoir  du  jour;  sesten- 
tatives  sont  inútiles ;  alors  elle  s’élance  au  milieu  des  soldáis 
armés,  et  fait  entendre  le  cri  de  vive  le  roi,  au  moment  oü  ce  cri 
étaitpuni  de  mort;  un  coup  de  feu  la  renverse  expirante  et  met 
un  terme  á  son  cruel  martyre. 


CAUSES  DÉTERMIN  ANTES.  —  POLITIQUE.  193 

Loizerolles  pére,  ágé  de  soixante-deux  ans,  marcha  a  la  mort 
a  la  place  de  son  fils  qui  n’en  avait  que  vingt-deux.  Comme 
on  luí  faisait  remarquer  rimpossibilité  de  ce  remplacement,  il 
répondit :  ces  gens-lá  sont  si  bétes,  ils  vont  si  vite  en  besogne 
que,  pourvu  qu’ils  aient  leur  compte,  peu  leur  importe.  II  fut 
guillotiné,  malgré  rinvraisemblance. 

Une  jeune  filie,  au  Service  de  la  comtesse  d’Épinay,  femme 
du  général  vendéen,  a  l’appel  de  sa  maitresse  par  l’agent  de 
Carrier,  se  présente  a  sa  place,  se  laisse  enchainer  sans  pálir  au 
malheureux  flaneé  qui  doit  l'entraíner  dans  l’abíme,  et  cet  hor¬ 
rible  drame  s’achéve  au  milieu  des  flots. 

A  la  reprise  de  Toulon,  des  miiliers  d’habitants  se  réfugiérent 
a  bord  des  vaisseaux  anglais.  Ces  fréies  embarcations  surchar- 
gées  coulaient.  Témoins  de  ce  désastre,  d’autres  proscrits  n’hé- 
sitérent  pas  á  se  dévouer,  et  la  mer  se  reférma  sur  ces  géné- 
reuses  victimes  qui  sauvérent  ainsi  des  existences  qu’ils  esti- 
maient  plus  précieuses  que  leur  propre  vie. 

Les  deux  grandes  formes  de  la  pensée  huraaine,  l’exaltation 
et  la  dépression,  dont  la  manifestation  est  si  évidente  dans  la 
folie,  ne  pouvaient  manquer  de  se  reproduire  dans  ces  suicides 
de  la  premiére  révolution  ;  aussi  note-t-on  á  cóté  de  l’enthou- 
siasme  de  l’équipage  du  Vengeur,  le  découragement  du  député 
Rebecqui,  se  noyant  á  Marseille,  pour  ne  pas  survivre  au  deuil 
de  ses  croyances,  et  l’indifférence  de  ce  condamné  qui,  lisant, 
quand  on  l’appela,  continua  sa  lecture  jusqu’á  l’échafaud,  et  mit 
le  signet  au  pied  de  la  guillotine  (DesEstangs,  ouvr.cit.).  L’excés 
des  émotions  et  l’absence  de  toute  sécurité  avaient  plongé  les 
esprits  dans  une  telle  torpeur  qu’on  en  était  venu  á  regarder 
comme  naturelle  la  mort  sur  l’échafaud.  On  causait  des  sup- 
plices  comme  des  théátres,  et  la  mode,  qui  n’abdique  jamais, 
méme  devant  le  sang,  avait  inventé  des  toilettes  á  la  victime. 

La  fiévre  du  suicide  commen?ait  eependant  á  perdre  de  sa 
forcé ;  elle  eut  encore  quelques  accés  lors  des  condamnations 
de  Robespierre  et  de  ses  cómplices,  des  babouvistes  et  des 
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auteurs  de  l’insurrection  de  1795 ;  mais  le  canon  qui  tonnait 
de  plus  en  plus,  et  allait  broyer  des  millions  d’hommes,  étouffa, 
sous  sa  voix  puissante,  les  cris  des  mourants  volontaires,  et 
donna  aux  idées  d’autres  directions,  II  ne  faut  pas  croire  cepen- 
dant  que  la  guerre  soit  indemne  de  ce  fléau,  les  campagnes 
d’Égypte,  de  Russie,  d’Algérie,  etc.,  donneraient  un  doulou- 
reux  démenli  a  cette  opinión.  Les  privations  de  toute  espéce, 
l’insuffisance  de  la  nourriture,  les  souffrances,  les  extrémes  de 
chaleur  et  de  froid,  les  peines  morales,  Ies  revers,  expliquent  le 
nombre  des  suicides  dans  les  armées.  Un  officier  de  1’expédition 
d’Égypte,  nommé  Boyer,  écrit  :  «  On  voit  des  soldáis  qui, 
témoins  des  maux  de  leurs  camarades,  se  brülent  la  cervelle, 
d’autres  se  jettent  avec  armes  et  bagages  dans  le  Nil  poury 
trouver  la  mort.  »  L’historien  de  Napoléon  et  de  la  grande 
armée  pendant  l’année  1812,  M.  Ph.  deSégur,  dit :  «  Lesjeunes 
recrues,  si  pleines  d’élan  dans  le  combat,  étaient  sans  volonté 
contre  les  tourments  indicibles  du  froid,  de  la  faim,  des  mala* 
dies,  des  blessures.  Ces  malheureux  enfants,  devenus  fous  de 
douleur,  alors  comme  en  Égypte,  s’appuyaient  le  front  sur 
leurs  fusils,  et  se  faisaient  sauter  la  cervelle.  (  Des  Étangs, 
oúvragecité,  p.  168.) 

Les  marches  á  travers  le  désert,  en  Afrique,  ont  souvent 
déterminé  le  suicide  des  soldáis.  Un  chirurgien  major  nous 
racontait  que  dans  une  seule  journée  il  en  avait  constaté  prés 
de  douze. 

Aprés  le  désastre  de  Waterloo,  bon  nombre  de  militaíres 
jurérent  de  né  pas  tomber  vivants  au  poúvoir  de  l’ennemi.  lis 
n’auront  ni  mon  cheval  ni  moi,  s’écrie  un  officier  de  cuiras- 
siers ;  d’un  coup  de  pistóle t,  il  renverse  son  cheval,  de  l’autre, 
il  se  tue.  Vingt  pas  plus  loin  un  colonel  se  brüle  la  cervelle. 
Des  soldáis  que  leur  épuisement  et  leurs  blessures  empáchaient 
de  marcher,  décidés  á  mourir  plutót  que  de  se  rendre,  se  fusil- 
laient  entre  eux  (1). 

(1)  A.  de  Vaulabelle.  Histoire  des  deux  resiauroMons,  t.  IÍ,  p.  5M< 
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La  liberté,  la  patrie,  furent,  sans  doute,  les  causes  d’un  grand 
nombre  de  morts  volontaires ;  mais  1’ indi  vid  ualité  d’unbomme, 
qui  avait  ébloui  le  monde  comme  un  météore,  dont  la  vie  appar- 
tient  á  l!histoire,  á  la  légende  et  au  román,  exerga  aussi  uue 
grande  influence  sur  les  imaginations,  et  beaucoup  de  suicides 
furent  les  suites  du  dévouement  qu’il  avait  inspiré. 

Parmi  les  causes  déterminantes  du  suicide,  il  ne  faut  pas 
oublier,  en  temps  de  révolution,  la  peur  qui  s’ empare  de  ceux 
qui  ont  quelque  ehose  á  perdre.  Cette  influence  n’est  pas  moins 
sensible  chez  les  aliénés,  comme  nous  l’avons  prouvé  dans  un 
árdele  publié  en  1848  (1). 

Dans  le  mémoire  que  nous  lümes  en  1836  á  l’Académie  des 
Sciences,  et  qui  avait  pour  titre :  De  l'influence  de  la  civilisation 
sur  le  développemenf  de  la  folie ,  nous  disions  qu’il  n’y  avait  pas 
un  événement  important,  une  idée  dominante,  qui  n’eussent 
engendré  des  séries  de  fous,  et  qu’on  pourrait  refaire  l’histoire 
par  leurs  observations ;  mais  nous  avions  soin  d’ajouter  que  ces 
manifestations  n’avaient  pas  la  méme  intensité,  et  que  si 
quelques-unes  se  montraient  sous  la  forme  épidémique,  la  plu- 
part  apparaissaient  a  l’état  sporadique.  La  remarque  est  égale- 
ment  applicable  au  suicide.  Les  événements  politiques  de  1789 
jusqu’á  nos  jours  furent  sans  aucun  doute  la  cause  de  nom- 
breuses  morts  violentes.  La  période  qui  en  compte  le  plus  fut 
celle  de  la  premiére  révolution.  Les  deux  gouvernements  qui 
lui  succédérent  firent  aussi  des  victimes,  mais  dans  des  propor- 
tions  beaucoup  moins  considérables,  et  ces  morts,  souvent  enta- 
chées  de  passions  coupables,  étaient  plutót  un  élément  de  sean- 
dale  qu’un  motif  de  regret  ou  un  sujet  d’admiration.  Une 
observation  générale  doit  étre  faite  pour  ces  époques,  c’est  que 
l’influence  politique  se  perd  dans  le  courant  des  causes  ordi- 
naires.  Sans  doute,  il  y  a  eu  des  suicides  á  la  suite  des  émeutes, 

(1)  A.  Brierre  de  Boismont.—  De  V influence  des  derniers  événéménis  sur  la 
folie.  (  Union  medícale ,  p.  335,  1848. ) 
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des  complots,  des  insurrections,  sous  la  pression  des  doctrines 
républicaines  et  socialistes ;  toutefois,  leur  chiífre  est  tres-limité 
et  encore,  la  misére,  les  espérances  trompees,  l’orgueil  déme- 
suré  et  ridicule ,  les  antécédents  d’hérédité ,  les  prédisposi- 
tions,  etc.,  y  entrent-ils  aussi  comme  éléments !  Ces  in- 
fluences,  d'une  durée  passagére,  ont  presque  entiérement  dis- 
paru  devant  le  flot  toujours  montant  des  intéréts  matériels, 
comme  ceux-ci  reculeront  peut-étre  un  jour  devant  la  crainte 
de  l’avenir ! 

Nous  emprunterons  au  Moniteur  de  V armée  un  dernier  exerople 
du  triste  résultat  de  nos  derniéres  discordes  civiles  : 

«  En  1848,  au  moment  oü  la  révolution,  á  son  troisiéme  jour, 
atteignait  déjása  derniére  période,  un  escadron  de  gardes  mu- 
nicipaux  se  trouvait  á  la  préfecture  de  pólice.  Cernés  de  toute 
part,  ces  gardes  re^oivent  l’ordre  de  déposer  leurs  armes  et  de 
regagner  leurs  quartiers. 

»  Deux  d’entre  eux,  les  nommés  Grandin  et  Ricaud ,  soldáis 
dans  un  méme  régiment  de  lanciers,  se  jettent  un  coup  d’oeil 
significatif,  et,  glissant  furtivement  leur  pistolet  dans  la  poche 
de  leur  habit,  ils  se  serrent  la  main  en  se  disant  tout  bas: 
«  Jusqu’á  la  mort.  »  lis  juraient  ainsi  de  se  défendre  récipro* 
quement,  quoi  qu’il  püt  arriver. 

»  L’un  d’eux,  indiquant  á  l’autre  son  pistolet,  lui  dit  gaie- 
ment  : . 

»  G’est  une  poire  pour  la  soif.  —  C’est  peut-étre  le  coup  de 
l’étrier  pour  le  grand  voyage,  répond  son  eompagnon  d’armes. 

»  Comme  ils  achevaient  ces  mots,  l’ordre  est  donné  de  monter 
á  che  val  et  de  se  diriger  par  les  quais  vers  la  caserne.  Arrivés 
au  Pont-au-Change,  les  malheureux  gardes  passent  sous  le  feu 
d’une  troupe  de  barricadeurs.  Le  cheval  de  Grandin  est  tué ; 
lui-méme  tombe  griévement  blessé.  Ricaud  arréte  á  l’instant 
son  cheval,  met  pied  á  terre,  prend  son  pistolet,  le  place  devant 
son  ami,  prét  a  faire  feu  sur  quiconque  s’avancerait. 

»  —  Que  fais-tu,  Ricaud  ?  s’écria  Grandin ;  pars,  pars ;  la 
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colonne  gagne  du  terrain,  tu  vas  te  trouver  isolé;  laisse-moi,  je 
suis  un  homme  perdu. 

»  —  Allons  done  1  n’avons-nous  pas  juré  de  nous  défendre 
jusqu’á  la  morí? 

»  —  Ya-t-en,  te  dis-je,  va-t-en  !  dans  un  instant  il  sera  trop 
tard. 

»  Nous  mourrons  ensemble. 

»  En  disant  ces  mots,  Ricaud,  faisant  face  a  l’ennemi  et  cou- 
vrant  de  son  corps  son  pauvre  camarade,  ne  le  voit  pas  se  sou- 
lever  pour  prendre  lui-méme  dans  la  poche  de  son  habit  son 
pistolet. 

»  —  Ricaud,  tu  ne  veux  pas  t’en  aller?  —  Non. 

»  —  Ta  main,  mon  vieux  camarade,  et  sois  libre;  adieu ! 

j  Une  détonation  se  fait  entendre,  Ricaud  tourne  la  téte;  son 
frére  d’armes  venait  de  se  íaire  sauter  la  cervelle  pour  lui 
rendre  la  liberté. 

i)  Quelque  temps  encore,  Ricaud  ne  peut  se  faire  á  l’idée  de 
quitter  son  ami.  Enfin,  il  remonte  á  cheval;  mais  la  colonne  est 
déjá  loin,  il  lui  faut  du  temps  pour  la  rejoindre.  Au  coin  de  la 
place  de  l’Hótel  de  Ville,  il  re?oit  deux  blessures,  l’une  au  front, 
l’autre  a  la  jambe  gauche.  11  reste  sur  le  terrain,  est  dépouillé 
et  ne  doit  la  vie  qu’k  un  médecin,  M.  Allié,  qui  le  fait  transporter 
a  l’Hótel-Dieu,  en  affirmant  que  c’est  un  ouvrier. 

»  Ricaud,  bien  que  boitant  toujours  de  sa  derniére  blessure, 
sért  encore.  II  est  gendarme  á  la  compagnie  de  la  Seine.  » 
(29  mars  1853.) 

Si  nous  jetons  maintenant  un  coup  d’ceil  rétrospectif  sur 
l’esquisse  que  nous  venons  de  tracer  du  grand  tableau  de 
M.  Des  Etangs,  en  en  retranchant  les  accessoires  qui  ne  nous 
paraissent  pas  nécessaires,  et  en  lui  conservantsa  couleur  exclu- 
sivement  politique,  l’impression  qui  nous  reste  est  celle-ci  :  Le 
suicide,  quoique  fait  individuel,  rentre  dans  les  faits  sociaux 
auxquels  le  rattache  l’influence  des  idées  dominantes,  de  telle 
sorte  que  son  histoire  n’est  que  le  sombre  reflet  des  diverses 
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civilisations.  II  est  évident  que  la  soeiété  actuelle  est  en  progrés 
sur  eelles  qui  l’onfc  précédée,  par  ses  tendances  généreusesá 
ramélioration  des  classes  souífrantes,  par  son  indignation  contre 
l’injustice  et  la  cruauté ;  elle  est  loin  cependant  d’avoir  subi  ses 
épreuves,  et  il  n’est  pas  d’homme  sensé  qui  ne  contemple  avec 
un  sentiment  douloureux  les  événements  qui  se  préparení,  et 
dont  la  prévision  met  tout  en  suspens.  Si  la  lutte  s’engage,  le 
nouvel  ordre  de  choses  ouvrira  un  compte  courant  considérable 
au  suicide,  dans  lequel  la  politique  aura  une  large  parí.  Puisse 
le  Tout-Puissant  détourner  de  nous  ce  cálice,  en  éclairant  les 
maítres  de  la  terre  sur  leurs  véritables  intéréts  et  sur  ceux  de 
leurs  peuples ! 

JRésumé.  —  Tous  les  sentiments  exaltés,  bons  ou  mauvais, 
agissent  sur  les  organisations  impressionn ables  et  peuvent, 
d’aprés  la  direction  de  leurs  idées,  étre  pour  elles  une  cause 
de  suicide. 

La  politique,  en  surexcitant  les  sentiments  de  liberté,  de 
gloire,  de  sacrifice  pour  la  patrie,  de  mépris  de  la  mort,  de 
désespoir  de  l’insuccés ,  est  une  cause  fréquente  de  suicide» 

Par  les  bouleversements  qu’elle  améne,  .  les  cruautés  qu’elle 
inspire,  les  supplices  qu’elle  ordonne,  la  politique  determine 
d’autres  séries  de  morts  volontaires,  qui  n’ont  avec  elle  que  des 
rapports  trés-éloignés,  parce  que  toute  autre  cause  dépressive 
aurait  pu  les  produire. 

Comme  conséquence  générale  de  cette  étude,  on  peut  établir 
que  chaqué  civilisation,  par  la  nature  de'  ses  idées  dominantes, 
a  une  part  plus  ou  moins  forte  sur  la  production  du  suicide. 
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DEUXIÉME  SECTION. 

HDIT1EME  GROÜPE. 

MALADIES. 

Sommaibe.  —  Influence  de  la  douleur  phvsique  continué,  de  l’incurabilité  du 
mal.  —  Pomponius  Atticus.  —  Mirabeau. —  Statistique.  —  Phthisie  pul- 
monaire,  cécité,  maladies  cancéreuses,  paralysies,  maladies  de  l’estomac, 
du  foie,  céphalalgie,  maladies  vénériennes,  maladies  des  voies  urinaires, 
affections  du  coeur. —  Mutilation  des  organes  génitaux. —  Pertes  séminalés. 

—  Troubles  de  la  menstruation. —  Douleur  subite. —  Chlorose, —  Pellagre, 

—  Maladie  de  Panama. —  Maladie  des  mers  polaires. —  Resume. 

Maladies.  —  Dans  l’étude  si  douloureuse,  et  cependant  si  in- 
téressante,  qué  nous  venons  de  faire  de  l’iníluence  des  causes 
morales  sur  la  genése  du  suicide,  nous  avons  retrouvé  tous  les 
mobiles  qui  font  partie  de  l’élément  psychologique  de  l’homme; 
mais  nous  avons  vu  poindre  aussi  ces  doctrines  philosophiques 
qui  sont  les  signes  distinctifs  du  temps,  et  que  mettront  de  plus 
en  plus  en  relief  l’analyse  des  derniers  sentiments  et  la  puissance 
civilisatrice  du  milieu  social. 

Nous  allons  maintenant  aborder  l’examen  des  causes  phy- 
siques,  embrassant  d’une  maniere  plus  spéciale  les  maladies,  la 
folie  et  ses  auxiliaires.  Nous  résumerons  plus  que  nous  ne  décri- 
rons  les  divers  groupes  de  cette  seconde  subdivisión,  parce 
qu’il  nous  faudrait  entrer  dans  des  détails  minutieux,  tech- 
niques,  útiles  sans  doute,  dans  les  ouvrages  de  pathologie,  mais 
qui  iraient  direetement  contre  le  but  que  nous  nous  sommes 
proposé.  Notre  intention,  en  effet,  n’a  pas  été  de  composer  un 
traité  complet  sur  la  matiére,  des  volumes  nous  auraient  á 
peine  suffi ;  nous  avons  voulu  seulement  écrire  un  livre,  riche 
en  faits  et  en  enseignements,  fixant  l’état  actuel  de  la  Science 
sur  les  points  essentiels,  c’est  du  moins  notre  plus  vif  désir, 
digne,  en  un  mot,  de  l’attention  des  médecins,  des  moralistes 
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et  des  magistrats,  sans  la  lasser  par  des  infiniment  petits  et  des 
digressions  oiseuses. 

Lorsque,  évoquant  ses  souvenirs,  le  médecin  assiste  par  la 
pensée  a  toutes  les  tortures  physiques  dont  il  a  été  le  té- 
moin,  et  qui  ont  si  souvent  porté  le  décourageraent  dans 
son  áme,  il  sait  mieux  que  personne  pourquoi  tant  de  malheu- 
reux  ont  eu  recours  au  suicide.  II  est  trés-facile,  en  effet,  de 
dire  á  Fhommequi  souffre  :  Preñez  courage,  ayez  patience,  vos 
maux  passeront.  Ces  consolations  banales  n’ont  qu’unemédiocre 
influence  sur  celui  dont  les  jours  et.  les  n  uiís  s’écoulent  sans 
un  moment  de  repos.  Le  courage  moral  et  le  sentiment  religieux 
pourraient  aider  á  supporter  la  souffrance,  ces  sentiments  ne 
sont  pas  á  l’usage  de  tous.  L’immense  majorité  des  hommes 
éprouve  un  éloignement  invincible  pour  la  douleur.  Quand  elle 
est  continuelle,  qu’elle  dure  depuis  des  mois,  des  années,  le 
désespoir  n’a  ríen  qui  doive  surprendre.  II  y  a  tous  les  jours 
des  malheureux  qui  sont  en  proie  á  des  douleurs  atroces,  qui 
connaissent  la  gravité  de  leur  mal,  son  incurabilité  méme.  lis 
suivent  de  l’oeil  ses  progrés;  ils  mesurent  le  temps  qu’ils  ont 
encore  a  vivre.  Comment  leur  courage  ne  serait-il  pas  ébranlé 
dans  une  pareille  contemplation?  Fuir  la  douleur,  voilá  Fin- 
stinct  del’humanité.  Une  sainte  seule  a  pu  dire  :  Ou  souffrir  ou 
mourir. 

Si  la  douleur  est  une  méditation  si  poignante  pour  le  riche, 
dans  que!  état  doit-elle  mettre  l’artisan  qui  voit  partir  ses 
meubles  un  á  un,  et  la  misére  envahir  son  triste  réduit !  Écoutez 
ce  pauvre  vieillard,  perclus,  immobile  sur  son  grabat  :  «  Ma 
chére  filie,  écrit-il,  depuis  six  mois  tes  ressources  s’usent,  tu 
engages  silencieusement  tes  effets ;  encore  quelque  temps,  et  nous 
serons  livrés  aux  horreurs  de  la  faina.  II  vaut  mieux  que  celui 
qui  n’est  bon  á  rien  parte ;  tu  viens  de  sortir  pour  t’imposer 
encore  quelque  nouveau  sacrifice ;  á  ton  retour,  tu  ne  m’auras 
plus  á  ta  cbarge.  » 

Pourquoi  done  ne  teñir  jamais  compte,  dans  l’appréciation  des 
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faits,  des  idees  du  temps,  des  croyances  des  hommes,  de  leur 
organisation,  de  leur  individualité,  en  un  mot,  des  caracteres 
du  fait  ?  Pomponius  Atticus  parvient  á  une  vieillesse  avancée, 
comblé  des  biens  de  la  fortune,  chéri  de  ses  concitoyens.  Saisi 
par  la  maladie  qui  l’avait  respecté  jusqu’alors,  et  sentant  la  dou- 
leur  croitre  de  jour  en  jour,  il  fait  venir  auprés  de  son  lit  son 
gendre  Agrippa,  ses  amis  Balbus,  Sextus  et  Perducoeus.  «  Yous 
m’étes  témoins,  leur  dit-il,  que  j’ai  tout  fait  pour  combatiré  le 
mal '  mes  efforts  ont  été  vains ;  ce  que  je  prends  augmente  les 
douleurs,  sans  espoir  de  salut;  j’ai  résolu  de  ne  plus  nourrir 
la  maladie.  »  Atticus,  calme  et  digne,  passe  deux  jours  dans 
l’abstinence.  La  fiévre  le  quitte,  un  mieux  se  manifesté ;  il  est 
inébranlable  dans  sa  résolution  et  meurt  le  cinquiéme  jour,  ne 
trouvant  pas  que  ce  qui  lui  restait  de  temps  á  vivre  valüt  la  peine 
d’étre  disputé  á  la  souffrance. 

Mirabeau,  brisé  par  la  tyrannie  paternelle,  les  luttes  de  la 
tribune,  les  déportements  privés,  est  atteint  d’une  maladie  dont 
la  violence  est  telle  qu’elle  fait  croire  á  un  empoisonnement. 
Ne  pouvant  plus  parler,  conservant  toute  son  intelligence,  il  fait 
signe  qu’on  lui  donne  du  papier,  une  plume,  et  trace  ce  seul 
mot :  Dormir.  Son  regard  n’indique  que  trop  á  Cabanis  sa  pen- 
sée.  Celui-ci  le  trompe  á  l’aide  d’une  potion  calmante.  La  voix 
lui  revient;  ses  premieres  paroles  sont  :  «  Ah!  les  médecins!  » 
Puis  il  insiste  auprés  de  Cabanis,  qui  cherche  a  éluder  sa  demande 
en  lui  opposant  les  raisonnements  qu’il  croit  les  plus  propres  á 
le  convaincre.  Mirabeau  se  fáche,  lui  reproche  de  ne  pouvoir 
obtenir  cette  derniére  marque  d’amitié.  Qui  done  oserait  dire 
que  Mirabeau  füt  un  fou  ?  Ce  désir,  cette  volonté,  sa  souffrance, 
ses  opinions,  ne  sont-ils  pas  la  meilleure  explication  de  sa 
demande  ? 

II  serait  d’ailleurs  contraire  á  la  plus  simple  observation  des 
faits  de  prétendre  que  la  douleur  continué  ne  soit  pas  l’aiguillon 
de  la  mort;  que  d’hommes  cloués  sur  leur  lit  par  la  maladie 
n’avons-nous  pas  entendus  l’invoquer  a  grands  cris,  nous  sup- 
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plier  máme  de  mettre  un  terme  a  leurs  souffranees !  Les  sto'íciens 
sont  bons  en  théorie ;  l’expérience  a  montré  que  beaucoup  d’in- 
dividus  ne  peuvent  supporter  la  douleur  physique ,  surtout 
lorsqu’elle  se  prolonge  (1). 

405  individus  se  sont  suieidés  pour  cette  cause ;  c’est  environ 
le  15e  du  nombre  total.  Sur  ce  chiffre,  21¿i  maladies  sont  indi- 
quées  (2). 

On  volt,  d’aprés  rénumération  de  la  note,  que  les  maladies 
qui  ont  le  plus  fait  attenter  á  l’existence  sont  :  la.phthisie  pul- 
monaire,  raffaiblissement  et  la  perte  de  la  vue,  les  maladies 
cancéreuses,  les  paralysies,  les  affections  de  Festomac,  les  cé- 
phalalgies  opiniátres,  les  maladies  vénériennes,  les  affections 
des  voies  urinaires,  l’asthme,  etc. 

Parmi  les  maladies  cancéreuses,  il  én  est  une  qui  prédispose 
singuliérement  au  suicide,  c’est  le  cáncer  du  testicule,  suivi  de 
l’ablation.  Nous  ne  répéterons  pas  ce  que  nous  en  avons  dit 
ailleurs. 

Nous  avons  rapporté ,  dans  les  Legons  orales  de  Dupuytren, 
des  faits  qui  trouvent  naturellement  leur  place  ici. 

(1)  Sur  133  cas  de  suicide,  recueillis  par  M.  Prévost,  de  Genéve,  24  re- 
counaissaient  pour  cause  raliénation  mentale,  et  34  diverses  maladies. 

(2)  Maladies  déterminées  : 

Phthisie  pulmonaire,  affections  de  poitrine,  27 ;  affaiblissement,  perte  de 
la  vue,  19 ;  maladies  cancéreuses  (utérus,  11),  19;  paralysies,  17;  maladies 
del’estomac,  16;  eéphalalgies,  15;  maladies  vénériennes,  14;  maladies  des 
voies  urinaires,  13;  astlnnes,  maladies  du  cceur,  11;  anévrysmes,  8;  épi- 
epsie,  6 ;  douleurs  rhumatismales,  goutte,  6 ;  diminution  des  torces,  6 ; 
désordres  de  la  menstruation,  5;  maladies  intestinales,  4;  ulceres  aux  jam- 
’bes,  4;  maladies  cutanées,  3;  maladies  scrofuleuses,  2;  pneumonies,  2; 
blessures,  2 ;  masturbation,  2  ;  maladies  cérébrales,  2 ;  maladies  du  nez,  2 ; 
érysipéle  de  la  face,  1 ;  insomnie,  1 ;  maladie  du  toie,  1 ;  impossibilité  de 
marcher,  1 ;  tumeur  au  col,  1 ;  hémorrhoides,  1 ;  maladie  de  la  moelle  épi- 
Q  iére,  1 ;  fiévre  typhoide,  1 ;  petite  vérole  1. 


Maladies  déterminées .  214 

Maladies  non  déterminées .  191 


Résumé . 


405 


CAUSES  DÉTERMINANTES.  —  MALADIES.  203 

«  Les  mutilations  des  organes  génitaux,  remarque  ce  chirur- 
gien,  sont  fréquentes,  elles  constituent  une  variété  fort  curieuse 
de  la  monomanie  du  suicide.  Les  individus  qui  se  portent  á 
cette  extrémité  sont,  en  général,  doués  d’une  constitution  éro- 
tique.  Ces  blessures  sont  peu  dangereuses  par  elles-mémes ;  les 
individus  ainsi  affectés  demandent  une  surveillance  spéciale,  car 
presque  toujours  ils  parviennent  a  se  détruire.  On  doit  craindre 
chez  eux  l’explosion  d’une  manie  aigué  dans  laquelle  l’exaltation 
des  idees  sanguinaires  pourrait  amener  les  désordres  les  plus 
graves.  On  a  vu  plusieurs  de  ces  malades  tourner  contre  les 
autres  une  fureur  dont  ils  avaient  été  le  premier  objet.  11  sem- 
blerait  que  chez  eux  le  sentiment  de  la  douleur  est  affaibli  ou 
méme  anéanti.  Un  mauvais  couteau,  dont  le  tranchant  émoussé 
scie  plutót  qu’il  ne  coupe  les  parties,  doit  produire  une  douleur 
horrible ;  cependant  ríen  ne  les  retient,  et  bientót  ils  se  parent 
de  cehideux  trophée.  Les  artéres  ainsi  lacérées  donnent  peu  de 
sang ;  la  rétraction  de  la  peau  et  des  corps  caverneux  les  ferme, 
ou  bien  une  syn'cope  arréte  l’hémorrhagie.  Dans  un  grand 
nombre  de  cas,  la  guérison  est  absolument  spontanée. 

Toutes  ces  blessures  n’ont  pas  la  méme  étendue  et  ne  com- 
prennent  pas  les  mémes  parties  ;  tantót  le  scrotum  est  plus  ou 
moins  attaqué,  un  seul  ou  deux  testicules  sont  enlevés  ;  tantót 
le  penis  est  coupé  á  des  distances  variables  de  la  racine  et  plus 
ou  moins  eomplétement ;  enfin,  dans  quelques  cas,  l’appareil 
genital  externe  est  enlevé  en  entier.  Toutes  ces  variétés  ont 
été  observées,  et  il  n’en  est  aucune  dont  la  guérison  n’ait  été 
facile. 

3’ai  vu,  continué  Dupuytren,  un  homme  de  moyen  áge,  réduit 
au  désespoir  par  l’inconduite  de  sa  filie,  se  pratiquer  une  large 
incisión  á  la  base  du  scrotum  et  du  pénis,  et  détacher  les  testi¬ 
cules  dans  les  deus  tiers  de  leur  épaisseur.  Des  points  de  suture 
amenérent  la  réunion  des  parties  divisées  ;  le  corps  caverneux 
qui  avait  été  coupé  s’oblitéra.  Le  malade,  parfaitement  guéri  de 
sa  blessure  et  de  son  chagrín,  offrait  le  singulier  phénoméne 


DU  SUICIDE. 


204 

d’une  érection  semi-latérale,  ce  qui  donnait  au  pénis  une  forme 
extrémement  bizarre.  Nous  avons  observé  un  jeune  gargon,  á 
moitié  idiot,  qui  présentait  une  oblitération  complete  des  corps 
caverneux  á  leur  pártie  moyenne.  II  s’élait  avisé  de  placer 
une  liga  ture  fortement  serrée  sur  le  milieu  du  pénis  ;  elle 
resta  en  place  pendant  quinze  jours.  La  peau  et  le  canal  de 
l’uréthre  s’étaient  gangrenés,  et  un  hypospadias  accidentel  s’était 
établi.  La  moitié  postérieure  du  corps  caverneux  entrait  seule 
en  érection. 

Les  passions  tristes,  parmi  lesquelles  la  jalousie  tient  un  haut 
rang,  sont  la  cause  la  plus  ordinaire  de  ces  mutilations.  Un 
homme  déja  vieux,  marié  á  une  femme  jeune  et  légére,.croyait 
avoir  beaucoup  á  se  plaindre  de  sa  conduite;  il  résolut  de  se 
détruire,  et  s’amputa  complétement  les  deux  testicules  avec  leur 
enveloppe.  La  guérison  fut  prompte.  Le  monomaniaque,  peu  de 
temps  aprés,  se  nova.  On  ne  congoit  guére  par  quelle  aberration 
de  jugement  un  malheureux  jaloux  se  prive  volontairement  des 
organes  de  la  virilité. 

11  y  a  dans  cette  étrange  résolution  un  mystére  du  coeur 
humain  fait  pour  exercer  la  sagacité  des  moralistes.  Serait-ce  une 
affaire  d’amour-propre  blessé?  Serait-ce  une  punition  volontaire 
infligée  par  le  remords  et  acceptée  pour  expier  des  fautes  qu’un 
cerveau  aífaibli  s’exagére?  Nous  abandonnons  cet  examen  aux 
psycbologistes. 

Les  passions  tristes  ne  sont  pas  les  seules  causes  de  ces  muti- 
lalions.  Un  gres  cordonnier  allemand,  á  figure  stupide,  á  sens 
obtus,  éprouvait  assez  souvent  des  accés  d’orgasme  vénérien 
pendant  lesquels  di  se  mutilait  le  scrotum.  Plusieurs  cicatrices 
profondes  indiquaient  des  plaies  fort  étendues.  Peu  satisfait  des 
résultats  qu’il  obtenait,  et  surlout  d’étre  obligé  d’agir  lui-móme, 
il  parvint  á  trouver  un  aide  qui  remplit  parfaitement  ses  inten- 
tions.  Une  prostituée,  saisissant  le  moment  du  spasme  cvnique, 
divisa  le  scrotum  avec  un  couleau  bien  affilé,  et  fit  sortir  un 
testicule,  qu’elle  enleva  fort  dextrement.  Le  blessé  ne  s’en  aper- 
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Qut  qu’a  peine,  tant  était  profonde  l’extase  oü  il  était  ploDgé. 
Revenu  de  sa  stupeur  et  inquiet  de  l’hémorrhagie  qui  survint,  il 
se  fit  conduire  á  l’Hótel-Dieu,  oú  un  pansement  approprié  eut 
bienlót  amené  la  guérison  de  la  plaie. 

Les  individus,  places  dans  ces  circonstances,  sont  doués  d’une 
insensibilitéqui  devient  un  obstacle  réel  au  développement  de  la 
phlogose.  Aussi  Dupuytren  a-t-il  eu  soin  de  faire  observer  qu’ou 
ne  doit  pas  craindre  de  faire  plusieurs  points  de  suture  si  la 
forme  de  la  plaie  les  rédame,  la  peau  ayant  acquis  un  degré 
de  tolérance  qui  éloigne  tout  le  danger  qu’on  altribue  á  cetie 
pratique  (1).  » 

Toutes  les  affections  qui  attaquent  plus  ou  moins  directement 
les  organes  de  la  génération  ont  souvent  pour  conséquence  de 
suggérer  la  pensée  du  suicide.  Le  varicocéle  et  les  maladies  des 
voiesurinairesappartiennent  á  cette  catégorie.  L’émission  répélée 
du  sperme,  suite  de  la  masturbation,  a  déterminé  un  certain 
nombre  de  suicides ;  il  en  est  de  máme  de  la  blennorrliagie  con- 
tractée  pour  la  premiére  fois. 

Les  pertes  séminales  involontaires  occasionnent  souvent  un 
état  de  mélancolie  parfois  accompagnée  d’impulsion  au  suicide. 
M.  Lallemand  en  rapporte  plusieurs  observations  (2). 

II  est  un  organe  dont  les  souífranees  paraisseut  avoir  une 
influence  marquée  sur  le  suicide  :  c’est  l’estomac.  On  a  depuis 
longtemps  constaté  la  prédominance  des  idées  tristes  diez  ceux 
qui  digérent  mal.  La  gastrite  chronique,  les  affections  gastral- 
giques,  le  cáncer,  prédisposent  á  la  tristesse,  á  la  mélancolie, 
au  suicide, ,á  la  folie.  Sans  nier  le  róle  du  cerveau  dans  l’hypo- 
chondrie,  il  faut  reconnaitre  que  cette  maladie  a  souvent  aussi 
son  point  de  départ  dans  l’estomac,  les  intestins  et  le  systéme 
ganglionnaire.  A  peine  les  hypochondriaques  cessent-ils  de  souf- 

(1)  A.  Brierre  de  Boismont  et  Marx,  Lecons  orales  de  clinique  chirurgicale 
faites  á  l’Hótel-Dieu  de  París,  par  M.  le  barón  Dupuytren,  cbirurgien  en  chef. 
1839,  6  toI.  in-8,  2e  édition,  entiérement  refondue. 

(2)  Lallemand,  Des  pertes  séminales,  obs.  A 3,  50,  59,  71,  74,  81. 
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frir  que  toutes  les  idées  tristes  disparaissent  comme  par  enchan- 
tement.  Une  autre  remarque  que  nous  avons  eu  maintes  fois 
l’occasion  de  faire,  c’est  que  les  gastralgies  qui  avaient  amené 
de  graves  perturbations  dans  les  fonctions  digestives  alternent 
avec  les  maladies  mentales,  et  qu’á  l’apparition  de  la  folie  tous 
les  désordres  des  organes  digestifs  cessent.  Cette  observation 
s’applique  aussi  aux  affections  névralgiques.  Certaines  eoliques, 
dues  a  des  substances  toxiques,  á  des  obstacles  au  cours  des 
matiéres,  á  des  névralgies  causant  des  douleurs  si  atroces  que 
leur  persistance  a  plusieurs  fois  donné  lieu  au  suicide. 

M.  le  docteur  Fleury  a,  dans  un  mémoire  sur  la  congestión 
sanguine  chronique’  du  foie,  démontré  que  les  maladies  qui  en 
résultent  poríent  a  la  mélancolie,  au  dégoüt  de  la  vie  avec  peur 
de  la  mort,  au  suicide  (1). 

Les  troubles  de  la  menstruation,  les  révolutions  du  temps 
critique,  inspirent  assez  souvent  aux  femmes  l’ennui  de  la  vie 
et  le  désir  d’y  mettre  un  terme.  II  n’est  pas  rare,  surtout  chez 
les  aliénés  et  les  épileptiques,  de  voir  des  femmes  qui,  pendant 
le  flux  menstruel,  cherclient  tous  les  moyens  imaginables  de  se 
détruire,  et  qui  perdent  de  vue  cette  idée  pendant  le  reste  dü 
mois.  Quelques  femmes  sont  tourmentées  de  la  máme  envíe 
pendant  leur  grossesse  (2). 

Un  grand  nombre  de  ceux  qui  se  tuent  par  suite  de  maladies 
laissent  des  papiers  ou  des  lettres  dans  lesquels  ils  déclarent 
que  leurs  maux  leur  ont  rendu  la  vie  insupportable.  L’un  d’eux 
annonce  que  la  crainte  de  devenir  aveugle  et  fou  lui  a  fait 
prendre  cette  fatale  résolution  ,  et  qu’il  avait  ce  projeí  depuis 
deux  ans. 

Lorsque  les  infirmités  datent  de  loin,  le  désespoií  qu’elles 
caüsent  conduit  souvent  au  suicide.  —  Mon  grand  áge  et  mes 

(1)  Moniteur  des  hópitaux,  22  jamier  1856. 

(2)  A.  Brierre  de  Boismont ,  De  la  menstruation  ¡  ouvrage  cité; — Id.,  Recher* 
ches  bibliographiques  et  cliniques  sur  la  menstruation  et  la  folie  puerpérale. 
{Anual,  méd.-psych.,  2®  série,  t.  III,  p,  574, 1851.) 
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maux,  dit  un  vieillard,  m’ont  forcé  de  mettre  fin  á  mes  jours; 
je  ne  pouvais  faire  mon  service  a  mon  bureau;  il  y  a  deux  ans 
que  mes  douleurs  ne  me  quittent  pas  et  deviennent  de  plus  en 
plus  violentes ;  aucune  espérance  ne  me  restait. »  —  Un  certain 
nombre  déclarent  qu’ils  se  donnent  la  mort  a  cause  des  souf- 
frances  intolérables  que  leur  fait  éprouver  la  poitrine. 

On  congoit  que  l’idée  de  l’incurabilité  méne  á  la  mort : 
«  Menacée  de  cécité  complete,  écrit  une  des  nombreuses  vic¬ 
times  dont  nous  avons  recueilli  les  derniéres  paroles,  qu’on 
n’accuse  personne  de  ma  fin,  seule  j’en  suis  l’auteur ;  j’ai  d’ail- 
leurs  une  maladie  mortelle  (ulcére  de  la  matrice),  et  je  suis 
désolée  de  voir  mon  amant  se  géner  pour  une  chose  sans  résul- 
tat;  quand  il  n’y  a  pas  d’espoir  de  guérison,  il  vaut  mieux  s’en 
aller  que  de  souffrir.  » 

Le  malheureux  qui  va  se  détruire,  á  cause  de  la  violence  de  ses 
maux,  met  souvent  ordre  k  ses  aflames  et  les  régle  d’une  maniére 
nette,  ferme  et  lucide ;  c’est  ainsi  qu’aprés  avoir  fait  ses  comptes, 
son  testament,  un  homme  écrit :  «  Depuis  trois  ans,  je  n’entends 
pas,  je  ne  parle  que  difficilement,  il  m’est  impossible  de  vivre 
ainsi.  Je  meurs  cependant  dans  des  sentiments  religieux  :  si  les 
prétres  ne  veulent  pas  m’enterrer,  on  me  portera  directement  au 
cimetiére.  »  La  douleur  produit  quelquefois  un  suicide  instan- 
tané \  un  marchand  s’exprime  ainsi :  «  En  me  levant,  je  me  suis 
trouvé  tourmenté  par  le  sang*  qui  m’a  causé  une  vive  douleur  á 
la  téteá  et  alors,  dans  un  accés  d’exaltation  et  de  démence,  je  me 
suis  frappé  avec  un  rasoir.  La  souffrance  et  la  perte  du  sang  m’ont 
rendu  la  raison,  je  n’ai  pas  l’intention  de  me  suicider;  si  la  dou¬ 
leur  revient,  je  ne  puis  répondre  de  mes  actes.  » 

L’affaiblissement,  la  perte  de  la  vue,  sont,  comme  nous  l’avons 
fait  observer,  une  cause  fréquente  du  suicide  ehez  les  artisans. 
Beaucoup  d’entre  eux  disent,  dans  leurs  lettres,  que  c’est  l’im- 
possibilité  de  travailler  qui  est  la  cause  de  leur  suicide. 

Les  deux  faits  suivants  sont  un  exemple  de  l’influence  de  la 
douleur  sur  le  suicide. 
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«  L’action  que  je  vais  commettre  est  interprétée  de  différentes 
manieres  :  les  uns  l’appelient  lácheté,  les  autres  courage.  Je 
partage  la  premiére  opinión  quand  elle  est  déterminée  par  une 
grande  catastrophe,  parce  que,  telle  chose  qui  arrive,  avec  de 
la  santé  et  de  l’énergie,  on  peut  toujours  se  tirer  d’affaire.  Mais 
quand  on  est,  comme moi,  rongé  depuis  sept ans  parla  maladie, 
qu’on  a  eu  reeours  inutilement  á  tous  les  secours  de  la  médecine, 
la  mort  n’est  point  un  acte  honteux.  Mes  souffrances  ont  encore 
augmenté  ceite  année,  et  j’ai  la  triste  perspective  de  rester  á  la 
charge  d’une  pauvre  femme  qui  use  son  courage,  sa  santé  á 
travailler  jour  et  nuit.  Oui,  j’en  ai  la  conviction,  il  y  aurait  une 
véritable  lácheté  á  prolonger  une  pareille  existence;  ma  chére 
femme  me  pardonnera,  car  elle  seule  sait  ce  que  j’ai  souífert,  la 
résignation  et  la  forcé  que  j’ai  montrées.  » 

«  Quelle  triste  existence  que  la  mienne,  s’écrie  un  ouvrier ! 
Accoutumé  au  travail,  l’aimant,  je  ne  puis  plus  rien  faire.  Bien 
vu  de  mes  camarades,  choyé  par  mon  patrón  qui  me  disait  qué 
j’étais  le  seul  ouvrier  capable  et  exact,  tout  a  disparu  avec  la 
maladie  :  le  patrón,  les  camarades,  les  amis.  Un  pareil  abandon 
était  pour  moi  une  mort  de  tous  les  jours. 

»  Mon  pére,  je  laisse  ma  femme  sous  votre  protection  ;  vous 
ferez  pour  elle  et  pour  mon  cher  enfant  ce  que  vous  avez  tou¬ 
jours  fait  pour  moi.  Cachez  á  mon  fils  mon  genre  de  mort  ; 
táchez,  si  c’est  possible,  de  lui  enseigner  á  étre  plus  égoiste  que 
moi.  —  S’il  existe  un  Dieu,  je  crois  qu’il  me  pardonnera,  puis- 
qu’il  pardonne  aux  criminéis.  » 

«  Depuis  deux  jours,  écrit  un  autre,  je  suis  entre  la  vie 
et  la  mort.  Hier  je  n’ai  pas  autant  souífert ;  j’étais  un  peu 
rassuré ;  j’ouvrais  mon  oeil ,  bien  que  je  n’y  visse  pas ,  et  il 
ne  me  faisait  pas  de  mal.  Depuis  cette  nuit,  les  élancements 
sont  insupportables,  et  mon  pressentimeut  est  que  je  perdrai 
la  vue. 

'  »  Je  préfére  done  couper  court  á  mes  maux.  Si  je  venáis  á  me 
manquer,  je  prie  les  personnes  qui  m’apporteront  les  premiers 
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secours  de  ne  pas  faire  d’efforts  pour  me  rappeler  á  la  vie,  je  ne 
leur  en  saurais  aucun  gré.  » 

Quelquefois,  la  chlorose,  á  cause  de  son  action  sur  ie  systéme 
nerveux,  et  en  particulier  sur  l’encéphale,  fait  de  l’existence  un 
fardeau  dont  les  malades  cherclient  a  se  débarrasser.  Pendant 
leur  sommeil,  ces  individus  sont  poursuivis  par  des  spectres 
eíFrayants ;  d’autres  sont  tourmentés  par  des  étouffements,  le 
cauchemar  ou  Pincube,  qui  les  suffoquent  et  les  empéchent  de 
parler  (1). 

Parmi  les  maladies  dont  l’action  sur  le  suicide  est  hors  de 
doute,  il  ne  faut  pas  oublier  la  pellagre.  Tous  les  auteurs  qui 
ont  écrit  sur  cette  endémie  ont  signalé  cette  funeste  tendanee. 
Dans  notre  mémoire,  nous  avons  fait  remarquer  que  beaucoup 
de  pellagreux  étaient  tourmentés  par  l’idée  de  mettre  fin  a  leurs 
jours,  de  se  noyer,  et  que  plusieurs  voulaient  en  outre  tuer 
leurs  enfants  (2). 

M.  Emmanuel  d’Oliveira,  dans  une  lettre  sur  la  Californie, 
dit:  «  Des  médecins  m’ont  entretenu,  á  Panama,  d’une  maladie 
peu  connue  encore,  qui  rend  noirs  ceux  qui  en  sont  attaqués, 
et  qui  les  porte  au  suicide  (3). 

Nous  avons  déjá  cité  plusieurs  observations  d’influences  at- 
mosphériques  sur  la  tendanee  au  suicide,  nous  croyons  utile  de 
revenir  quelque  peu  sur  ce  sujet,  au  point  de  vue  des  maladies 
qui  en  sont  les  conséquences. 

Le  calorique  a  deux  excés,  dit  M.  Marchal  de  Calvi,  l’excés  en 
plus,  1’ excés  en  moins ;  entre  autres  faits  de  chaleur  excessive,  il 
a  cité  celui  d’une  colonne  opérant  dans  la  province  d’Oran,  sous 

(1)  Gardien,  Traité  des  accouchements,  3e  édition,  1824,  t.  I,  p.  336. 

(2)  A.  Brierre  de  Boismont,  De  la  •pellagre  et  de  la  folie  pellagrcuse;  ob¬ 
servations  recueillies  au  grand  hópital  de  Milán.  2e  édition,  Paris,  1832.  De 
nouvelles  recherches  faites  en  Italie,  á  Saint-Gemmes,  á  Reims  et  dans  les 
Landes  en  confirmant  Tinfluence  de  la  pellagre  sur  le  suicide,  nous  ont  prouvé 
que  le  chifire  des  malades  qui  attentent  á  leurs  jours  n’est  pas  aussi  conside¬ 
rable  que  nous  l’avions  indiqué  dans  notre  brochure. 

(3)  Presse ,  16  juillet  1849. 
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a  conduite  de  l’illustre  maréchal  Bugeaud,  alors  général,  par 
unechaleur  de  72  degrés  au  soled,  et  danslaquelle  il  yeutdans 
l’espace  de  quelques  heures,  plus  de  deux  cents  congestions 
cérébrgles  et  onze  suicides ;  pour  l’excés  contraire,  le  professeur 
a  cité  la  retraite  de  Moscou,  celle  de  Cpnstantine  et  Pexpédition 
de  Bou-Taleb.  (Ami  des  Sciences,  15  mai  1859,  p.  310.) 

L’excés  en  moins  du  calorique  présente  égalementun  autrefait 
intéressant  a  étudier.  M.  Maynard,  qui  a  donné,  d’aprés  nature, 
la  description  pittoresque  des  mers  Boréales,  a  tres-bien  indiqué, 
dans  lgs  ligues  suivantes,  cette  influence  sur  les  marina  des 
navires  baleiniers. 

«  On  éprouve  malgré  sqi,  sous  ees  sombres  latitudes,  les 
étreintes  d’qne  profunde  mélancolie.  A  mesure  que  le  soleil 
s’éloigne  et  que  les  nuages  s’immobilisent  en  masses  grisátres, 
enveloppant  tout  le  eiel  et  se  reílétant  sur  les  eaux,  le  rire,  les 
chansons  et  l’entrain  des  hommes  de  mer  disparaissent ;  le  vent 
apporte  des  pffluyes  de  tristesse  et  d’ennui;,,  La  présence,  lelau- 
gage,  le  contact  des  compagnons  de  voyage  les  mieux  aimés  de- 
viennent  insupportables  (cet  état  est  s igualé  par  une  foule  de 
navigateurs) ;  on  préfére,  au  son  de  leurs  voix,  les  cris  aigus  et 
fúnebres  des  procellaires,  et  l’on  voudrait  fuir  loin  de  ce  navire 
dont  les  bastingages  s’élévent  comme  les  muradles  iníranchis- 
sables  d’une  prison...  Enfin,  une  douleur  sans  nom,  une  rnala- 
die  inconnue,  mystérieuse,  yous  terrasse.  Ce  n’est  pas  le  spleen, 
c’est  quelque  chosede  plus  fort,  de  plus  dissol vant  que  le  spleen, 
et  dans  l’isolement  des  tortures  qu’on  éprouye,  on  croirait  faire 
un  bon  marché  en  échangeant  cette  vie  con  tro  la  mort. 

»  Dans  ces  régions  de  transition,  régions  sans  chaleur  comme 
sans  frimats  extrémes,  sans  tempétes  comme  sans  calmes,  ré¬ 
gions  bátardes  oü  le  ciel  et  FOcéan,  tous  deux  plombés,  tous 
deux  en  deuil,  confondent  leurs  limites  a  l’horizon  dans  une 
uuance  unique,  la  majeure  partie  des  gens  de  mer  perd  courage 
et  se  démoralise...  Letemps  pousse  au  suicide.-— C’est  alors  que 
le  désespoir  inspire  de  sinistres  résolutions:  im  novice,  un 
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mousse,  un  enfant,  exaspéré  par  des  corrections  quotidiennes,  se 
peed  aux  espars ;  un  matelot  au  milieu  de  la  nuil  se  laisse 
glisser  le  long  du  bord,  tombe  sans  bruil  á  la  mer,  et  disparait 
pour  toujours :  un  chirurgien  s’empoisonne,  un  capitaine  sebrüle 
la  cervelle  (1).  » 

En  parlant  de  la  folie,  nous  avons  insisté  sur  la  fréquence  des 
suicides  dans  eelte  forme  des  maladies  nerveuses.  M.  le  docteur 
Forbes  Winslow  a  aussi  appelé  l’attention  sur  les  maladies  céré- 
brales  négligées,  comme  causes  de  suicide  (2).  Mais  les  observa- 
tions  que  nous  venons  de  citer  prouvent,  une  fois  de  plus,  que  la 
folie  n’est  pas  la  seule  explication  possible  de  toutes  les  morts 
volontaires. 

Résumé.  — -La  douleur  physique  a  toujours  été  une  cause  de 
suicide.  La  pensée  de  l’incurabilité  du  mal  conduit  au  méme 
résultat. 

Certaines  maladies  portent  plus  spécialement  a  se  don-ner  la 
mort ;  telles  sont  les  maladies  des  organes  digestifs  et  du  systéme 
ganglionnaire  abdominal,  les  maladies  cancéreuses,  la  castra- 
tion,  les  affections  des  voies  urinaires,  la  phtbisie  pulmonaire, 
la  perte  de  la  vue,  la  pellagre  et  beaucoup  d’affections  chro- 
niques. 

La  douleur  prolongée  est  sans  doiite  la  cause  la  plus  fréquepte 
de  semblables  déterminations ;  la  natpre  du  mal,  son  intensité, 
son  siége,  l’instantanéité  de  son  apparition,  peuvent  aussi  sug- 
gérer  l’idée  de  mettre  fin  á  l’existence. 

(1)  Félix  Maynard,  Un  drame  dans  les  mers  boreales.  —  Re  vue  contera - 
poraine,  30  novembre  1857,  p.  744  et  745. 

(2)  Anuales  medico-psychologiques ,  p.  212,  1858. 


212 


Dü  SUICIDE. 


NEUVIÉME  GROUPE. 

folie;  delire;  faiblesse  de  caractére,  dépression,  exaltation ;  hypochoíí- 
drie;  caractére  triste,  sombre,  mélancolie;  ennui  (taedium  vit.e). 

Sommaire.  —  Io  Généralités. —  2o  Folie.  —  Le  suicide  n’est  pas  toujoursune 
preuve  de  folie.  —  Exemples.  ; — Statistique.  —  Suicides  dus  ala  folie.  — 
Monomanies  suicide  et  homicide.  —  Influence  de  la  peur.  —  Ghagrins.  — 
Monomanies  ou  delires  partiels.—  Síupidité. — Nostalgie. —  Folie  á  la  suite 
des  maladies. — Démence. —  Paralysie  genérale. —  Hallucinations. — Folies 
sans  indication.  —  Préméditation,  discernement  dans  la  folie.  —  Danger 
de  trop  différer  l’isolement.  —  Suicide  instantané. —  Impulsión  au  suicide. 
— Ruses  dessuicidés. — Imitation. —  Lettres,  écrits. —  Resume. — 3o  Délire. 

—  Fiévre  chaude.  —  Absence  de  conscience.  —  Hallucinations.  —  Délire 
aigu.  —  Statistique.  —  Le  délire  peut  exister  dans  un  grand  nombre  de 
maladies  et  conduire  au  suicide.  —  Résumé.  —  4o  Faiblesse  de  caractére, 
dépression,  exaltation,  statistique.  —  Résumé.  —  5o  Hypockondrie.  — 
Deux  variétés.  —  Statistique.  —  Menaces  fréquentes  de  mort.  —  Résumé. 

—  6o  Caractére  triste,  sombre,  mélancolique.  —  Statistique.  —  Résumé. 

—  7o  De  Vennui  (tcedium  vitas).  —  Sénéque,  sa  description  de  l’ennui.  — 
Saint  Jean  Ghrysostóme  :  ce  qu’il  dit  de  l’ennui.  —  Saint  Jéróme. —  Glé- 
ment. —  Moyen  áge.  —  Gassien.  —  Monomanie  suicide  des  démonolátres. 

—  Seiziéme  siécle,  Hamlet.  —  Dix-huitiéme  siécle,  Werther,  Goethe.  — 
*  Dix-neuviéme  siécle,  René,  Raphaél,  Obermann,  Chateaubriand,  Lamartine, 

Benjamin  Constant.  —  La  maladie  de  l’ennui  avec  tendance  au  suicide  n’est 
pas  toujours  une  variété  de  la  folie.  —  Statistique. —  Ennui  acquis. —  Ennui 
originel. —  Réverie  mélancolique.' — Influence  de  l’ennui  sur  l’adolescence. 

—  Gr... —  Dupuytren. —  Asth.  Gooper. —  Pariset. —  Écrits. —  Statistique. 

—  Ennui  des  blasés,  des  individus  avec  tendance  au  suicide. —  Écrits  auto- 
biographiques. — Fait  curieux  d’une  lente  agonie. —  Madame  du  Deffand.— 
Nécessité  d’un  but  d’activité.  — .  Trois  moyens  pour  combatiré  l’ennui,  ne 
pas  aimer  la  tristesse,  avoir  une  famille,  exercer  une  profession. —  Résúmé. 

Io  Généralités.  —  L’amour  de  la  vie  est  si  naturel  á  l’homme, 
qu’il  paraít  tout  simple  d’atlribuer  la  mort  volontaire  au  déran- 
gement  deses  facultés  intellectuelles.  Avec  un  peu  d’observation, 
cependant,  on  se  serait  apergu  qu’il  y  a  des  degrés  diíférents 
pour  chacun.  11  en  est  de  cet  instinct  comme  des  autres,  lesna- 
tures  fortes  les  dominent,  les  natures  faibles  leur  obéissent. 
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Prétendre  que  i’instinct  de  conserva t ion  est  supérieur  á  tout, 
c’est  á  son  insu  donner  comme  régle  ses  propres  sentiments. 

Si  l’on  groupe  les  suicides  déterminés  par  l’ennui  et  le  dégoüt 
de  l’existence,  la  faiblesse,  la  dépression  et  l’exaltation  de  l’es- 
prit,  l’hypochondrie  et  la  mélancolie,  la  manie  et  les  hallucina- 
tions,  les  autres  espéces  de  folie,  les  désordres  psychiques  dus  á 
l’ivrognerie,  on  arrive  á  une  proportion  considérable.  Mais  sou- 
tenir  que  la  folie  est  la  seule  explication  possible  du  suicide, 
c’est  aller  contre  les  enseignemenfs  de  l’histoire,  c’est  fermer  les 
yeux  á  l’évidence.  Lorsque  les  Grecs  et  les  Romains  attentaient 
á  leurs  jours,  ils  obéissaient  a  des  convictions  philosophiques  et 
religieuses.  La  douleur  était  un  mal  pour  les  stoiciens  etils  s’en 
aífranchissaient  par  le  suicide.  Les  vieux  républicains  de  l’an- 
cienne  Rome  devaient  préférer  lamort  au  jougde  la  tyrannie. 

Pourquoi  done  généraliser  une  opinión  qui,  d’aprés  l’examen 
raisonné  des  faits,  présente  de  nombreuses  exceptions  ?  G’est  que 
dans  une  éeole,  d’aiileurs  fort  estimable,  qui  a  posé  le  dogmede 
la  physiologie  dans  l’histoire,  et  auquel  le  nom  de  pathologie 
conviendrait  beaucoup  mieux,  on  explique  toutes  les  actions  ex- 
traordinaires  des  grands  hommes,  par  un  état  maladif,  réservant 
au  vulgaire  les  bénéfices  de  la  santé.  C’est  en  un  mot  la  glorifi- 
cation  du  corps,  qui  seul  mérite  l’attention.  Mais  l’idée,  dans 
cette  hypothése,  que  devient-elle ?  Elle  n’est  done  que  la  trés- 
humble  servante  des  organes,  forte  s’ils  sont  sains,  faible  s’ils 
sont  malades.  N’est-ce  pas  la  lutte  éternelle  du  matérialisme  et 
du  spiritualisme?  L’idée,  c’est  la  nuée  lumineuse  qui  conduit 
l’homme  dans  le  monde.  Mille  fois,  elle  s’est  montrée  sublime, 
malgré  l’altération  des  organes.  C’est  l’idée  qui  enfanteles  chefs- 
d’oeuvrede  toute  nature.  C’est  l’idée  qui  révolutionne  les  em¬ 
pires,  renverse  les  religions,  anéantit  les  dynasties.  C’est  l’idée 
qui  donne  lieu  aux  actions  les  plus  belles.  Mais  l’idée  peut  étre 
faussée,  et  alors  il  en  résulte  les  eonséquences  les  plus  graves. 
Voyez  d’ailleurs  la  différence  de  l’idée  dans  le  suicide  raisonné 
et  celui  de  la  folie.  Un  négociant,  dont  toutes  les  opérations  ont 
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été  heureuses,  dont  le  crédit  est  illimité,  essuie  coup  sur  coup  de 
ces  peítes  qui  améneñt  infailliblement  une  catastrophe,  la  ruine 
est  certaine,  il  va  manquer  á  ses  engagements,  rentrer  dans 
l’obscurité,  endurer  les  privations  de  toute  éspéce,  renoneer  á  ces 
jouissancés  qui,  dans  notre  société  actuelle,  sont  devenues  une 
seconde  nature;  cette  idée  le  poursuit  nuil  et  jour,  il  nepeut 
s’accoutumer  á  ce  désastre :  dans  un  testament  écrit  d’une  máiri 
ferme,  il  exposé  avec  calme  ses  motifs,  fait  ses  derniéres  dispo- 
sitions  et  se  tüe.  II  est  mort  victime  d’un  sentiment  d’honneur 
exagéré,  de  l’esprit  du  temps,  de  la  doctrine  des  intéréts  máté^ 
riels;  mais  oü  est  la  folie?  Un homrrie  craintif  oü  mélancolique, 
d’un  esprit  tres-susceptible,  s’oífense  du  plus  léger  reproche, 
saisit  une  intentión  blessante  dans  un  mot,  dans  un  geste.  Cet  état 
continuel  de  l’esprit  lui  fait  croire  qu’on  lui  en  véutl  bientót  il 
s’imagine  qu’il  est  entouré  d’ennemis ;  l’idéé  maladive  graiidit, 
il  ne  peut  faire  un  passans  qu’on  lui  disedes  injures.il  découvre 
autour  de  lui  des  figures  menagántes,  bri  vá  le  conduire  ati 
supplice ;  cette  situation  d’ esprit  est  un  supplice  insupportable, 
et  pour  y  échapper,  il  se  precipite  dans  la  tombe  :  vóilá  la 
folie,  et  il  faut  faire  un  étrange  abüs  des  mots  pour  confondre 
ces  deux  états. 

Un  militaire  vóit  s’avancer  urié  multitudé  furieusequ’un  mót, 
une  calomnie,  un  bruit  venu,  on  ne  sait  d’oü,  ont  ameüté  contre 
lui.  Aucune  chande  de  sálut  ne  lui  reste ;  il  se  résdüt  á  vendre 
chérement  sá  vie ;  sá  fésistance  ést  déséspérée,  ií  joriché  la  terré 
de  ses  asSassins;  blessé,  ses  munitions  épuisées,  son  dernier 
abrí  forcé,  la  mort  est  devant  lui,  il  sait  qu’elle  sera  cruelle, 
longue,  il  enten d  les  hurlements  dés  égorgeurs :  á  l’ihsíant  il 
tourne  contré  lui  l’arme  qui  l’avail  défendú,  et  son  eadavre  ést 
désormais  insensible  áüt  tourments.  Une  insurréctioh  formida¬ 
ble  éclate,  tdus  les  maüváis  instincts  sóiit  décliainés,  les  menaces 
les  plus  terribles  sorit  pfoférées,  lá  clásse  riche,  écláirée,  süit 
qu’elle  n’a  pbint  de  quartier  a  atteridre,  ou  que  dü  moins  elle  ést 
exposée  aux  plus  sanglants  outrages ;  pourquoi  done,  en  pareille 
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circonstance,  la  question  du  suicide  ne  serait-elle  pas  agitée?  Les 
Anglais  surpris  par  les  Indiens,  á  Ihanti,  sont  massacrés  aprés 
une  défense  désespérée.  Seuls,  les  capitaines  Gordon,  Skene  et 
sa  femme,  parviennent  a  se  réfugier  dans  une  petite  tour  ronde, 
lis  s’y  défendent  avec  un  tel  courage  et  une  si  grande  adresse 
qu’á  chaqué  coup,  ils  abattent  un  barbare,  madame  Skene 
charge  les  fusils. 

Trente-sept  insurgés  sont  étendus  sur  le  sol ;  les  survivants 
apportent  des  échelles,  ils  vont  s’emparer  de  ces  héros.  Le  sort 
qui  leur  est  réservé,  ils  le  connaissent,  c’est  une  mort  affreuse  ; 
avant  d’expirer,  la  noble  dame  souffrira  mille  indignités.  Lé 
capitaine  Gordon  tombe  frappé  d’une  baile,  Skene  embrasse  sá 
femme,  lui  brüle  la  cervelle  et  se  tue  sur  son  cadavre  (un  épi— 
sode  de  la  guerre  de  l’Inde). 

Ma  chére  filie,  disait  un  pére,  si  des  scélérats  venaient  pour 
te  déshonorer,  est-ce  qu’il  ne  vaudrait  pas  mieux  boire  quelques 
gouttes  d’acide  prussique  que  de  subir  une  pareille  hohte?  La 
religión  ne  peut  admettre  ces  máximes ;  malheureusement  son 
•empire  n’est  pas  universeL  et  d’ailleurs  tout  le  monde  n’a  pas 
la  foi. 

II  y  a  peu  de  jours,  cinq  eontrebandiers,  condamnés  au  sup- 
plice  du  knout,  passaient  lentement  entre  les  longues  lignes  de 
soldats  armés  de  leurs  baguettes ;  deux  expirérent  sur-le-champ, 
aprés  avoir  re<?u  3000  coups,  les  trois  autres  moururent  le  len- 
demain.  La  perspective  effrayante  d’une  mort  aussi  douloureuse 
n’eüt-elle  pas  jusqu’á  un  certain  point  excusé  le  suicide?  (Koe- 
nigsberg,  30  décembre  1852). 

Au  milieu  des  bouleversements  qui  agitent  le  monde,  peut- 
étre  y  aurait-il  moins  de  láchetés,  peut-étre  se  férait-il  de  plus 
grandes  choses,  si  ceux  qui  sont  appelés  á  jouer  un  róle  sur  la 
scéne  politique  prenaient  la  résolution  de  mourir  plutót  que 
d’abandonner  le  triomphe  de  leurs  idées,  ou  préféraient  l’hon- 
neur  á  la  vie.  11  est  des  époques,  dit  M.  S.  de  Sacy,  oü  mourir 
avec  facilité  est  une  noble  science,  et  si  le  christianisme,  a  un 
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point  de  vue  plus  élevé  encore,  condamne  absolument  le  suicide, 
aprés  le  courage  de  garder  la  vie  pour  obéir  á  Dieu,  il  faut  re- 
connaitre  qu’il  n’y  en  a  pas  de  plus  grand  que  celui  de  la  quitter 
volontairement  pour  ne  pas  se  souiller  d’une  bassesse  (1).  II  est 
done  contraire  á  l’observation  de  prétendre  que  le  suicide  soit 
toujours  un  acte  de  folie,  et  cette  opinión  peut  á  bon  droit  étre 
rangée  parmi  les  idées  fausses,  si  communes  dans  tous  les  temps. 

2o  Folie.  —  Les  faits  nombreux  contenus  dans  les  diversgrou- 
pes  qui  viennent  de  passer  sous  nos  yeux,  les  enseignements 
qu’ils  nous  ont  donnés,  ont  mis  hors  de  doute  l’existence  des 
suicides  raisonnés;  mais  si  Thomme  fait  acte  de  volonté  libre 
dans  ses  révoltes  contre  Dieu,  la  morale  et  la  loi,  il  n’est  pas 
moins  incontestable  qu’il  y  est  souvent  entraíné  par  des  états 
morbides  qui  l’emportent  sur  sa  volonté  (maladies)  ou  ne  lui 
laissent  plus  le  pouvoir  de  se  contróler . 

Au  premier  rang  de  ces  états,  il  faut  placer  la  folie,  sujet  de 
la  deuxiéme  partie  du  livre,  et  qui,  par  cela  méme,  exigeraitdes 
développements  étendus,  si  nous  n’écrivions  pas  une  histoire  da 
suicide.  La  folie  ne  doit  done  figurer  dans  ce  travail,  que  sous 
le  rapport  de  son  influence;  elle  est  grande  sans  doute,  etilfaut 
la  faire  connaitre,  mais  en  écartant  les  détails  qui  appartiennent 
aux  traites  spéciaux. 

Des  nos  premierspas  dans  cette  nouvelle  et  importante  recher¬ 
che,  les  comptes-rendus  de  la  justice  criminelle  nous  montrent 
l’énorme  proportion  de  cette  cause.  De  1835  á  1846,  M.  Petit  a 
compté  33  032  suicides,  et  en  réunissant  á  la  cinquiéme  classe, 
intitulée:  maladies  mentales ,  les  paragraphes  mélancolie,  hypo- 
chondrie,  et  dégoüt  de  la  vie,  on  a  une  proportion  de  9540  cas  de 
morts  violentes,  se  rattachant  plus  ou  moins  directement  á  la 
folie,  c’est-á-dire  un  peu  moins  du  tiers  du  chiffre  total  (3,46)  (2). 

(1)  S.  de  Sacy,  analyse  de  l’ouvrage  les  Césars,  par  M.  Franz  de  Cham- 
pagny.  ( Journal  des  Débats ,  8  avril  1854.) 

(2)  Petit,  Recherches  statistiques  sur  l’étiologie  dusuicide,  1850. 
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M.  Lisie,  qui  a  continué  ces  relevés,  a  constaté  dans  son  tableau 
des  causes  occasionnelles  de  1836  á  1852,  sur  un  total  général 
de  53126  suicides,  13  241  cas  de  folie;  si  nous  joignons  égale- 
ment  a  ce  chiffre  les  morts  violentes  par  dégoüt  de  la  vie,  mélan- 
colie,  hypochondrie,  •  en  y  ajoutant  celles  par  ivrognerie  avec 
folie,  qui,  dans  nos  relevés,  forment  le  tiers  de  cette  catégorie, 
nous  obtenons  uneproportionpresquesemblableá  la  précédente, 
puisqu’elle  est  de  16813  cas  (1). 

Ces  énoncés  généraux,  empruntés  á  la  statistique  officielle,  ne 
sont  que  des  chiífres  bruts ;  ils  manquent  da  critérium  indispen¬ 
sable,  l’examen  minutieux  des  dossiers,  non-seulement  par  un 
statisticien  versé  dans  ces  matiéres,  mais  encore  par  un  médecin 
qui  sache  bien  se  rendre  compte  des  motifs  de  suicide.  C’est  ce 
travail,  résultat  de  longues  investigations,  que  nous  allons  main- 
tenant  exposer.  11  se  compose  de  deux  éléments  distincts,  l’ana- 
lyse  de  4595  procés-verbaux,  qui  nous  ont  été  confiés  par  le 
parquet,  et  les  observations  au  nombre  de  325  environ  sur 
1212  entrées,  que  nous  avons  recueillies  daus  notre  établisse- 
ment  pendant  une  période  de  seize  années.  Nous  étudierons 
cette  seconde  partie  de  notre  travail  dans  la  section  de  la  sym- 
ptomatologie  placée  immédiatement  aprés  les  divers  états  qui 
gravitent  dans  l’orbite  de  l’aliénation  mentale. 

Les  exemples  de  suicides  de  la  premiére  catégorie  sont  nom- 
breux,  puisque  sur  le  chiífre  total  (4595),  nous  en  avonsconstaté 
652,  le  septiéme ;  cette  proportion  n’est  pas  la  véritable,  car  il 
est  á  présumer  que  dans  le  groupe  des  motifs  inconnus,  beau- 
coup  de  morts  violentes  doivent  étre  rapportées  á  la  folie.  Voici  le 
tableau  des  652  cas  reconnus,  d’aprés  l’examen  des  causes  et  le 
classement  numérique. 

(1)  E.  Lisie,  Du  suicide,  statistique,  médecine,  histoire  et  législation , 
París,  1856.  Voyez  H.  Blanc,  Du  suicide  en  Fr anee,  jouraal  de  la  Société  de 
statistique  de  Parü,  juin,  Paris,  1862. 
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Monomanies  suicide  et  homicide .  131 

Craintes  des  ennemis,  peur  de  la  pólice. . .  69 

Chagrins  ayant  amené  la  folie .  52 

Mohomániés  dues  á  diverses  idées .  39 

Folies  á  la  suite  dé  maladies  .  i ........ .. . :  • . .  28 

Nostalgie . ¡........i . . .  13 

Folies  á  la  suite  de  couches .  13 

Folies  sóus  l’ihflueñce  dü  teinps  critique .  13 

HaÚücinátions. . . . ; •  12 

Peur  de  la  folie . .  5 

Folies  á  la  suite  de  l’épilepsie . . .  5 

fiéménce . 4 

Craintés,  peürs  ñon  désignées : . . . . . .  3 

Folies  dués  á  la  masturbation ....................  2 

Folie  par  imitation . 1 

Folie  a  la  suite  de  blessures .  1 

Fb  lie  dué  á  l’action  du  bíanc  de  céruse . .  • .  1 

Folies  sans  indi'catioh. ¿ , . . . . .  260 

652 


Le  nombre  des  aliénations  mentales  avec  tendance  au  suicide 
etá  l’homicide  est  réellement  considerable  ;  quoique  l’ivrognerié 
paraisse  avoir  compliqué  un  certain  nombre  de  ces  cas,  la  folie 
en  était  constamment  lepoint  de  départ ;  il  est  arrivé  plusieurs 
íois  que  ce  penchant  funeste  s’est  manifesté  d’une  maniere  irre¬ 
sistible. 

Une  jeune  femme  était  tourmentée  depuis  deux  mois  de  la 
pensée  de  se  détruire  et  de  tuer  ses  enfants.  Pi  esque  constam- 
ment  raisonnable,  elle  condamnait  elle-méme ces  idées  qui  riela 
quittaient  pas.  Elle  adorait  ses  enfants  qu’elle  embrassait  á  cha¬ 
qué  instant,  mais  lorsque  la  tentation  devenait  plus  violente*  elle 
Jes  chassait  brusquement.  Sa  position  de  fortune  aggravait 
encore  son  mal ;  elle  disait  que  ses  ressourees  précaires  ne  lui 
permettaient  point  de  leur  assurer  un  sort  et  qu’elle  les  laisserait 
dans  la  misére.  Lorsque  ses  accés  láprenaient*  elle  s’écriáit  sbu- 
vent :  a  Je  vois  couler  le  saríg,  jé  les  tuerai,  je  le  tuerai  (elle 
»  parlait  de  son  mari)...  Je  ne  le  tuerai  pas,  c’est  un  bon  pére; 
»  il  faut  qu’il  vive  pour  ses  enfants.  »  Puis,  la  cyise  terminée, 
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elle  les  pressait  contre  son  cceur  et  les  couvrait  de  baisers.  — 
Une  jeune  filie,  pour  laquelle  nous  avons  été  consulté,  se  lavait 
sans  cesse  les  mains.  Pendant  longtemps  il  fut  impossible  de 
savoir  le  motif  de  cette  action ;  enfin  elle  confia  á  la  bonne  qui 
1’ avait  élevée  qu’elle  voyait  toujours  ses  mains  couvertesdesaug 
et  qu’elle  luttait  contre  l’idée  de  tuer  sesparents.  —  Un  homme 
ne  s’était  déshabillé  ni  couché  depuis  deux  semaines.  Le  jour  de 
son  suicide,  il  se  précipite  sur  sa  fernme,  en  lui  disant  qu’il  f'aut 
qu’elle  méure,  et  commence  á  la  rouer  de  coups  5  á  ses  cris,  les 
voisins  accourent ;  ils  s’emparent  á  grand’peine  de  ce  furieux  et 
le  eonduisent  au  violon.  Quand  on  vint  le  chercher  pour  le  me- 
ner  devant  le  coinmissaire,  il  était  pendu. 

Le  penchant  au  suicide  s’est  manifesté  chez  la  plüpart  de  ces 
malades  dans  le  cours  d’ufie  monomanie  triste.  Plusieurs  aváient 
leurs  facultés  intactes ;  ils  éprouvaierit  seulement  une  tristesse 
extréme  et  une  propensión  invincible  á  en  finir  avec  l’existences 
Dans  presque  tous  les  cas,  il  y  avait  des  conceptions  delirantes 
et  de  fausses  perceptions.  Nous  reviendrons  sur  cet  important 
sujet,  lorsque  nous  traiterons  de  la  symptomatologie  du  suicide 
des  aliénés. 

La  peur,  ce  moteur  de  tant  d’actions  laches  et  criminelles,  cet 
espoir  de  tous  les  factieux,  joue  un  role  considérable  dans  la 
production  de  la  folie.  Les  établissements  publies  et  privés  sont 
remplis  d’individus  qui  se  croient  poursuivis,  dénoíicés,  en  butté 
aux  persécutions  de  leurs  ennemis,  etc*  La  révolütion  deFévrier 
a  jeté  dans  ces  asiles  une  foule  dé  ces  malheureux  qui  ne  ces^ 
saient  de  répéter  qu’on  allait  les  massacrer.  Parmi  ceux  dont 
nous  avons  noté  le  suicide  par  folie,  69  appartenaient  á  cette  ca- 
tégoriei  Beaucoup  se  croyaient  l’objet  des  poursuites  de  la  pólice. 
Déjá  Esquirol  avait  fait  observer  que  cette  monomanie  avait 
remplacé  la  peur  du  démon.  Toutes  les  variétés  dé  la  crainte 
peuvent  conduire  au  suicide;  Un  homme  s’aper<?oit  qu’il  ne  peut 
plusdiriger  ses  affaires  avec  la  méme  préseñee  d’esprit ¡  lapensée 
de  la  folie  se  glisse  dans  son  esprit :  convaincu  qu’il  va  étre  se- 
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questré  dans  une  maison  de  santé,  cette  idee  le  terrifíe  et,  ne 
pouvant  la  supporter,  il  met  fin  á  ses  jours. 

Au  debut  de  la  folie,  et  pendant  les  intervalles  lucides,  il  n’est 
pas  rare,  en  effet,  que  quelques  individus  apprécient  tres-bien 
leur  état  et  n’en  soient  vivement  impressionnés.  Je  ne  dors  plus, 
roa  téte  est  en  feu,  je  sens  que  je  vais  devenir  folie,  nous  disait 
une  de  nos  clientes ;  et  aprés  plusieurs  tentativos  d’empoisonne- 
ment,  elle  se  laissait  mourir  chez  elle  par  abstinence. — Un  autre 
s’imagine  qu’il  est  poursuivi  par  des  agents,  parce  qu’il  a  voulu 
frapper  un  individu  d’un  couteau ;  ils  se  montrent  a  lui  dans 
toutes  les  personnes  qu’il  rencontre,  il  estsurtout  l’objet  de  la  sur- 
veillance  incessante  d’un  de  ces  agents  qu’il  voit  dans  leclocher 
de  l’église  Bonne-Nouvelle.  Persuadé  qu’il  népeut  se  dérober  a 
l’ceil  de  cette  sentinelle  vigilante,  sa  frayeur  devient  si  grande 
qu’il  met  un  terme  á  ses  jours.  —  Un  négociant  se  présente  chez 
un  de  ses  débiteurs  pour  opérer  le  recouvrement  d’un  billet ;  á 
peine  le  titre  est-il  dans  les  mains  de  ce  dernier,  qu’il  froisse  le 
papier,  le  roule  entre  ses  doigts  et  l’avale  brusquement.  Le 
créancier  stupéfait  pousse  des  cris ;  on  accourt,  il  raconte  l’évé- 
nement.  Le  débileur  est  conduit  en  prison,  le  procés  s’instruit, 
il  est  condarnné  á  six  ans  de  détention  ;  se  tournant  alors  vers 
celui  qui  l’a  fait  arréter,  il  l’avertit  de  se  bien  teñir  sur  ses  gardes, 
parce  qu’á  l’expiration  de  sa  peine,  il  lui  fera  un  mauvais  partí. 
Quelques  années  se  passent,  le  négociant  apprend  quele  condarnné 
est  libéré;  á  cette  nouvelle,  il  perd  le  repos,  d’instant  en  instant 
il  croit  voir  son  ennemi ;  enfin  ne  pouvant  plus  résister  á  cette 
obsession,  il  s’enferme  et  se  tue. 

«Un  de  ces  malheurs  qui  échappent  á  toute  prévision  est  venu 
samedi  dernier,  vers  cinq  heures  et  demie  du  soir,  surprendre 
douloureusement  la  population  de  Pons  et  porter  un  deuil  amer 
dans  une  honorable  famille  de  notre  ville. 

a  Mademoiselle  G...,  filie  d’un  ancien  commissaire  de  pólice, 
ágéed’environ  trente  ans,  jeune  personne  charmante,  aussidouce 
que  gaie  dans  les  relations  ordinaires  de  la  vie,  s’est  volontaire- 
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ment  donné  la  mort  en  se  précipitant  d’un  troisiéme  étage  sur 
le  pavé  de  la  rué. 

»  Au  bruit  de  sa  chute,  les  voisins  accoururent ;  ils  relevérent 
un  corps  tout  brisé,  que  la  vie  abandonnait. 

»  Allez  souper,  avait-elle  dit  á  ses  parents,  dans  quelques  mi¬ 
nutes  je  suis  á  vousl 

» L’infortunée  jeune  filie  avait  laissé  un  écrit  oü  elle  expliquait 
les  motifs  de  son  suicide,  et  dans  lequel  elle  détaillait  les  véte- 
ments  qui  devaient  servir  á  l’ensevelissement  de  sa  dépouille 
mortelle.  » 

Son  contenu  peut  étre  ainsi  résumé  : 

«  11  y  a  quelques  années,  M.  G...,  étant  commissaire  de  pólice 
á  l’Isle  (Vaucluse),  fut  un  soir  victime  d’un  odieux  guet-apens. 
Inanimé,  la  téte  meurtrie  et  souillée  de  sang,  on  l’apporta  dans 
son  domicile.  A  cette  vue,  mademoiselle  G...  eut  une  crise  ner- 
veuse  terrible,  et  c’est  depuis  lors  qu’elle  était  sujette  á  de  rares 
hallucinations.  II  lui  semblait  voir  l’assassin  de  son  pére,  tou- 
jours  prét  á  le  frapper ;  elle  s’exaltait  outre  mesure,  et  il  y  a  un 
an  á  peine  que,  durantune  de  ces  attaques,  elle  avait  tenté  de  se 
donner  la  mort  par  le  méme  moyen  qui  lui  a  trop  bien  réussi 
cette  íois.  Elle  calculait  avec  anxiété  le  temps  que  cet  homme 
avait  encore  á  resteren  prison,  et  il  s’est  rencontréjustementque 
le  jour  de  sa  sortie  coi'ncidait  avec  celui  du  suicide  de  la  jeune 
filie.  » 

II  est  des  aliénés  qui  s’imaginent  qu’on  va  venir  les  chercher 
pour  les  conduire  en  prison^  á  la  mort.  Quelques-uns  voient 
parto ut  des  ennemis,  des  voleurs.  Celui-ci  se  plaint  d’étre  accusé 
de  larein,  celui-lá  de  meurtre.  L’un  glisse  plutót  qu’il  ne  marche, 
son  regard  est  furtif;  il  a  la  conviction  d  etre  suivi  par  des  mou- 
chards.  L’autre  se  persuade  qu’on  veut  l’empoisónner,  l’assassi- 
ner.  Un  dé  ces  infortunés  n’osait  se  livrer  au  sommeil,  parce 
qu’on  devait  i’étouffer  pendant  la  nuit.  Une  femme  qui  avait 
déjá  cu  plusieurs  atteintes  de  folie  triste  se  présente  á  la  Sal- 
pétriére,  priant  qu’on  la  regoive,  parce  qu’elle  veut  se  détruire 
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et  qu’il  n’y  a  aucune  active  suryeilíapce  qui  puisse  l’empécher 
d’accomplir  son  dessein.  On  luí  dit  qu’on  ne  peni  l’gdmettre, 
sans  Fauforisation  du  Bureau  central ;  en  s’en  allant,  elle  se  pré- 
cipite  dans  la  Seine. 

La  peur  du  diable  a  repris  quelque  empipe,  et  les  fous  qui  veu- 
lent  se  tuer  pour  fuir  sa  vue,  se  dérober  a  ses  poursuites,  se 
rencontrent  encore  assez  souvent.  Nous  avons  eu  trois  jours  sous 
les  yeux  une  dame  qui  a  refusé  tout  aliment,  et  a  constam- 
ment  poussé  dqs  hurlements  effroyables,  parce  qu’elle  voyait  le 
démon  devant  elle  au  milieu  des  flammes.  II  faut  que  l’idée  de 
ce  supplice  imaginaire  soit  bien  affreuse,  puisque  ees  insensés 
lui  préférent  le  suicide.  Une  femme  écrit  qu’elle  se  jette  dans 
l’eau,  parce  qu’elle  va  étre  brülée. 

Les  chagrins  sont  souvent  une  cause  de  folie  et  de  suicide, 
nous  Ips  avons  notés  52  fois.  Quelquefois  ieur  action  ne  se  fait 
sentir  que  longtemps  aprés.  Une  femjne,  a  la  suite  de  la  rnort  de 
son  mari,  devient  mélancplique;  elle  éprouve  alternativementdes 
accés  dp  tristesse  profonde  avec  tendance  au  suicide  et  des  accés 
de  gaieté  extraordinaires :  ce  n’est  qu’au  bout  de  vingt  ans  qu’elle 
attente  á  ses  jours.  —  Une  autre,  qui  avait  des  querelles  conti- 
nuelles  dans  son  ménage,  prend  la  vie  en  horreur  :  tres-affectée 
d’upe  scéne  violente,  sa  téte  s’exalte,  se  perd,  elle  s’enferme  dans 
sa  chambre,  brüle  treize  billets  de  1000  francs,  le  linge,  les 
draps,  brise  les  glaces  et  les  meubles,  en  ayant  soin  d’écrire 
qu’elle  veut  qu’il  ne  reste  á  son  persécuteur  que  les  yeux  pour 
pleurer,  puis  elle  passe  son  cou  dans  un  noeud  coulant.  —  Une 
jeune  femme  apprend  la  condamnation  á  mort  de  son  pére,  qui 
avait  assassiné  upe  de  ses  paren  tes ;  elle  se  livre  au  plus  violent 
désespoir,  tombe  dans  un  accablement  profond,  se  croit  pour- 
suivie,  déshonorée,  s’imagine  qu’on  va  la  conduire  en  prison:  la 
mort  lui  parait  sa  seule  ressourpe,  et  elle  s’asphyxie. 

Tous  les  chagrins  peuventétre  un  motif  de  folie  et  de  suicide; 
nous  ferons  seulement  observer  que  dans  Je  suicide  par  chagrin 
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seul,  la  liberté  existe  toujours,  tandis  que  lorsque  le  chagrín  a 
amené  la  folie,  il  n’y  a  plus  de  liberté  moraler 

52  monomanies  diverses  ont  conduit  au  suicide.  Parmi  ces 
monomanies,  quelques-unes  ont  présenté  des  particularités  inté- 
ressantes,  Une  femme  s’imaginait  qu’elle  élait  enragée;  cinq  ans 
auparavant  elle  avait  été  mordue  par  un  chien,  et  depuis  éllene 
jouissait  plus  de  la  plénitude  de  sa  raison.  De  temps  en  lemps, 
elle  était  prise  d’envie  de  mordre.  —  Un  homme  était  poursuivi 
par  l’idée  qu’il  mourrait  á  quarante-deux  ans ;  quand  il  vit  arriver 
le  terme  fatal,  il  pe  put  résister  á  son  désespoir  et  mit  fin  a  son 
existence.  —  Un  marchand  convenait  que  les  chagrins  qui  le 
tourmentaient  étaient  des  créations  de  son  esprit  malade,  mais 
leur  vivacité  les  lui  rendait  aussi  douloureux  que  s’ils  eussent 
été  réels.' —  Deux  insensés,  las  de  toujours  travailler,  déclarérent 
qu’ils  ne  voulaient  plus  vivre,  á  moins  d’avoir  3000  livres  de 
rentes;  aprés  avoir  attendu  quelque  temps,  córame  la  fortune 
n’arrivait  point,  et  qu’ils  ne  voulaient  se  donner  aucun  mal  pour 
la  gagner,  ils  se  pendirent  ensemble.  M.  Baillarger,  dans  son 
Mémoire  sur  la  stupidité,  a  montré  que  la  tendance  au  suicide 
était  assez  fréquente  dans  cette  forme  de  mélancolie,  et  nous  en 
avons  observé  avee  lui  un  cas  des  plus  intéressants ;  de  toutes 
les  monomanies  que  nous  avons  analysées  dans  des  procés- 
verbaux,  celle  oü  cette  tendance  s’est  reproduite  un  plus  grand 
nombre  de  fois  est  la  nostalgie :  elle  a  été  constatée  13  fois.  Cette 
cause  n’a  rien  qui  doive  surprendre  quand  on  réfléchit  á  cette 
foule  d’étrangers  qui  viennent  tenter  la  fortune  á  París,  et  qui 
n’y  trouvent  souvent  que  la  misére,  l’isolement  et  le  désespoir. 
Cette  tendance  est  surtout  prononcée  ehez  les  habitants  des 
montagnes,  et  en  particulier  chez  les  commissionnaires. 

Les  maladies  sont  assez  souvent  suivies  d’aliénation  mentale ; 
nous  avons  plusieurs  fois  observé  la  folie,  les  hallucinations  et  le 
délire  aigu  á  la  fin  des  fiévres  typhoides,  pendan t  le  eoursd’af- 
fections  chroniques,  etc.  61  individus,  atteints  de  maladies  plus 
ou  moins  graves,  compliquées  de  folie,  ont  mis  fin  á  leurs  jours. 
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Cette  terminaison  a  été  observée  a  la  suite  de  eouches,  et  sous 
Tinfluence  du  temps  critique,  etc.  Une  de  ces  femmes  ne  cessait 
de  répéter :  «  Fermez  dónela  porte  !  Comment,  vous  ne  les  voyez 
pas?  lis  vont  m’assassiner.  »  Ce  qui  la  tourmentaií  le  plus, 
c’étaient  les  prétendus  reproches  de  son  cousin  qui  l’accusait  de 
s’étre  jetee  dans  le  canal  avec  son  chien  pour  avoir  volé  une  petite 
chienne.  «  11  y  a,  disait-elle,  vingt  ans  que  cela  est  passé,  on  n’en 
devrait  plus  parler.  »  On  ne  saurait  se  í'aire  une  idée  du  granel 
nombre  d’observations  de  folie  oü  le  remords  se  dresse  comme 
un  spectre!  Les  autres  affections  á  la  suite  desquelles  nous  avons 
noté  la  folie  étaient:  l’épilepsie,  les  chutes,  les  coups,  les  blessu- 
res  sur  la  téte,  la  gastrite  chronique,  la  gastralgie,  l’apoplexie, 
beaucoup  de  névralgies,  plusieurs  affections  cérébrales.  —  Une 
femme  était  sujette  a  descongestions,  elle  disait  alors :  Je  sens  qué 
le  sang  me  monte  a  la  téte.  »  Puis  elle  se  mettait  á  chanter,  a 
crier.  —  Une  femme  qu’on  venait  de  saigner  s’enfuit  au  milieu 
de  la  nuit,  en  ayant  soin  de  fermer  la  porte  aprés  elle,  et  court 
se  précipiter  dans  la  Seine. 

Les  nuances  infinies  qu’on  observe  dans  la  démence  rendent 
tres-bien  compte  des  exemples  de  suicide  qu’on  y  a  constatés. 

Le  suicide  a  été  plusieurs  ibis  noté  dans  le  cours  de  la  para- 
lysie  générale.  II  existe  dans  cette  espéce  d'aliénation  une  forme 
triste,  moins  fréquente  que  la  forme  ambitieuse ;  il  n’est  pas 
rare,  dans  cecas,  d’entendre  les  malades  dire  qu’ils  sontaliénés, 
perdus,  et  qu’il  ne  leur  reste  qu’á  mourir ;  j’en  ai  soigné  plu¬ 
sieurs  qui  ont  fait  des  tentatives  et  ont  voulu  se  laisser  mourir 
defaim.  Quelquefois  le  paralytique  peut  mettre  fin  á  ses  jours, 
sans  en  ay  oir  la  conscience.  Un  d’eux,  qui  voyait  tout  eri  beau, 
se  serra  le  cou  avec  sa  cravate  d’une  telle  forcé,  que  quand  nous 
nous  en  apereümes,  il  était  méconnaissable.  11  aurait  recom- 
mencé,  si  Ton  n’eút  pris  les  précautions  nécessaires. 

—  Un  homme  qui  travaillait  le  blanc  de  céruse,  aprés  avoir  eu 
la  colique  métallique  á  diverses  reprises,  devint  mélancolique  et 
se  suicida.  Nous  avons  été  consultés,  M.  Foville  et  moi,  il  y  a 
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plusieurs  années,  pour  un  cas  semblable;  il  fut  impossible  de 
trouver  un  autre  eommémoratif. 

Les  suicides,  dus  á  des  hallucinations  plus  ou  móins  liées  á  des 
conceptions  délirantes,  dont  nous  avons  déjá  cité  quelques  exero- 
ples,  sont  fréquents  dans  la  pratique ;  leur  nombre  s’éléve  dans 
le  tableau  á  12.  — Un  homme  se  croyait  sans  cesse  au  milieu 
d’une  scéne  d’incendie  et  de  carnage.  —  Un  autre,  au  rnoment 
de  se  brüler  la  cervelle,  se  mit  á  crier : «  Voici  les  anges  qui  m’ou- 
vrent  le  ciel. »  —  Un  de  ces  malades  s’imaginait  étre  poursuivi 
par  des  ombres  infernales,  des  spectres.  Plusieurs  se  donnent  la 
mort,  parce  qu’on  ne  cesse  de  leur  dire  des  paroles  outrageantes, 
de  teñir  des  propos  infámes  sur  leur  compte.—  Un  halluciné  se 
tue  en  s’écriant :  « 11  ne  me  reste  quepeu  d’argent,  depuis  deux 
mois  je  vis  aux  dépens  de  ma  soeur;  ce  qui  me  determine  á  en 
finir,  c’est  d’avoir  entendu  dire  dans  la  rué :  Voici  celui  qui  s’est 
coupé  la  gorge.  Je  reeommande  mon  áme  á  Dieu.  J’ai  été  trop 
malheureux  dans  ce  monde,  jevaisvoir  l’autre.  > 

Le  fait  suivant  est  un  exemple  de  plus  du  danger  qui  résulte 
des  hallucinations. 

—  Un  affreux  événement,  rapporte  un  journal  politique,  est 
arrivé  cette  nuit  dans  le  quartier  de  la  Madeíeine.  M.  de  ***,  dans 
un  accés  de  démence  furieuse,  causé  par  le  chagrín  qu’il  éprou- 
vait  de  la  perte  successive  de  deuxenfants,  a  frappé  mortellement 
une  soeur  qui  lui  avait  donné  toute  sa  vie  les  plus  grandes  preuves 
de  dévoüment,  et  s’est  frappé  lui-méme  de  dix  coups  d’épée. 

Ce  matin,  en  entrantchez  lui  a  huit  heures,  on  l’a  trouvébai- 
gné  dans  son  sang  et  agenouillé  prés  de  sa  soeur.  M.  Bellanger, 
commissaire  de  pólice  du  quartier,  accouru  sur  les  lieux  assisté 
de  deux  médecins,  MM.  Caffe  et  Barré,  a  constaté  la  mort  de 
madame  ***  et  l’état  d’aliénation  du  malheureux  M. . . 

—  Le  Journal  des  Débats ,  continué  la  méme  feuille,  a  donné 
les  détails  suivants  sur  cet  événement  déplorable : 

«  Un  affreux  malheur  vient  d’arriver  rué  Tronehet :  il  y  a  deux 
ou  trois  jours .  M.  J.  Lecoq  de  Marselay,  ágé  de  cinquante- 
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cinq  ans,  assureur  maritime  á  Nantes,  appartenant  á  une  des  fa- 
milles  les  plus  honorables  de  la  Bretagne,  arrivaita  París  avecsa 
soeur,  inadame  veuve  John  Fishly,  née  Lecoq  de  Marselay,  ágée 
de  cinquante-sept  ans,  qu’il  chérissait  comrae  une  mere.  Le  frére 
et  la  soeur,  venus  pour  une  affaire  qui  ne  devait  les  reteñir  que 
peu  de  temps  dans  la  capitale,  descendirent  rué  Tronchet,  SI, 
et  des  le  lendemain  ils  s’occupérent  de  l’objet  de  leur  voyage. 
Dans  la  journée  d’hier,  M .  de  Marselay  se  plaignit  de  malaise, 
principalement  de  pesanteur  á  la  téte,  et  le  spir,  voyant  que  ses 
soins  empressésn’avaient  pu  faire  disparáítre  complétement  cette 
indisposition,  sa  soeur,  l’attribuant  au  déjeuner  du  matin,  des- 
cendit  chez  le  eoncierge  et  pria  la  íemme  de  ce  dernier  de  faire 
le  lendemain  une  tasse  de  chocolat  pour  M.  de  Marselay,  en 
l’invitant  a  la  teñir  préte  le  matin  á  huit  heures,  et  elle  s’em- 
pressa  de  remonter  auprés  de  son  bon  frere ,  c’est  ainsi  qu’elle 
í’appelait. 

»  A  partir  de  cet  instant,  personne  ne  les  a  vus  ni  entendus. 

»  Ce  matin,  a  huit  heures  un  quart,  la  eoncierge,  qui  avait 
une  double  cié  de  l’appartement,  y  est  entrée  pour  demander 
s’il  fallait  servir  le  déjeuner,  et  en  pénétrant  a  Fintérieur,  elle 
s’est  bientót  trouvée  en  présence  d’un  tablean  déchirant.  D’un 
cóté,  étendue  sans  mouvement  sur  le  parquet,  gisait  madame 
Fishly;  de  l’autre  cóté,  agenouillé  sur  un  tapis,  se  trouvait 
M.  de  Marselay,  d’urie  páleur  extréme,  pouvant  a  peine  se  sou- 
tenir,  ayant  les  yeux  hagards  et  semblant  réciter  des  priéres. 

»  La  eoncierge,  ne  comprenant  rien  a  cette  spéne,  s’approcha  et 
vit  sur  le  parquet  une  épée  teinte  de  sang  et  sur  la  poityine  de 
madameFishly  des  taches  sanguinolentos,  quiannonpaient  qu’une 
mort  violente  avait  mis  fin  á  sesjours. 

»  L’ alarme  futrépandue  aussitót,  et  quelques  minutes  apresle 
commissaire  de  pólice,  accompagné  de  deux  médecins,  arrivait 
sur  les  lieux  et  trouvait  encore  M.  de  Marselay  agenouillé.  sur  le 
tapis,  dans  la  méme  position.  Aprés  avoir  fait  examiner  le  corps 
de  madame  Fishly  par  les  hommes  de  l’art,  et  s’étrp  assuré  qq? 
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lout  secours  devenait  inutile,  ce  magistrat  a  interrogé  M.  de 
Marselay  sur  les  circonstances  de  ce  meurtre.  Ce  dernier  a  ré- 
pondu,  sans  hésitation  et  avec  une  apparence  de  calme,  que 
c’était  lui  qui  avait  tué  sa  chere  sceur  quelques  heures  a u para¬ 
van  t,  pour  la  soustraire  aux  conséquences  du  terrible  jugement 
qui  venait  d’étre  prononcé  contre  leur  famille.  Invité  á  s’expli- 
quer  plus  clairement,  il  a  ajouté  que,  «  dans  le  courant  de  la 
»  nuit,  un  jugement  qui  condamne  á  mort  tous  les  membres  de 
»  son  honorable  famille,  était  arrivé  au  ministére  de  la  justice  en 
»  passant  par  son  cerveau,  etc.  »  11  a  poursuivi  ainsi  ses  divaga- 
tions  de  fagon  á  ne  pas  laisser  de  doute  sur  son  état  mental. 
Cependant  les  parties  les  plus  sinistres  de  sa  déclaration  étaient 
vraies :  dans  sa  démence,  il  avait  donné  la  mort  á  sa  soeur  en  la 
frappant  de  douze  coups  d’épée  en  pleine  poitrine. 

»  Tournant  ensuite  son  arme  contre  lui-méme,  il  s’ était  frappé 
de  dix  coups  également  á  la  poitrine  et  s’était  fait  de  graves 
blessures;  deux  d’entre  elles  paraissent  avoir  attaqué  les  pou- 
mons  et  pourront  mettre  sa  vie  en  danger.  Néanmoins  sa  situa¬ 
ron  était  telle,  qu’on  a  pu  le transporter  dans  la  journée  á  l’in- 
firmerie  de  la  préfecture  de  pólice,  pour  y  étre  gardé  a  vue ; 
plusieurs  médecins  lui  donnent  des  soins  et  sont  chargés  par  le 
préfet  de  constater  son  état  mental. 

*  Au  reste,  d’aprés  les  résultats  déjáobtenus  par  l’enquétequi 
a  été  ouverte  sur-le-champ,  il  ne  parait  pas  douteux  que  ce 
meurtre  soit  autre  chose  que  le  résulíat  d’une  aliénation  mentale 
arrivée  au  plus  haut  degré.  » 

—  De  nouveaux  renseignements  sur  l’événement  arrivé  rué 
Tronchet  nous  sont  parvenus  :  M.  de  Marselay,  qui  n’était 
que  depuis  peu  de  jours  á  París,  y  avait  été  amené  par  sa 
soeur  pour  y  recevoir  les  soins  qu’exigeaitsa  santé.  Au  commen- 
cement  de  la  semaine,  il  avait  donné  á  Nantes  des  signes  évidents 
d’aliénation  mentale,  et  comme,  á  diverses  reprises  déjá,  il  avait 
été  en  proiea  une  mélancolie  qui  dégénérait  en  folie,  il  devenait 
indispensable  de  le  conduire  dans  une  maison  de  santé;  loute- 
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fois,  ríen  ne  pouvait  faire  supposer  qu’il  y  eút  urgence,  car  la  veillé 
au  soir,  á  huit  heures,  il  parlait  encore,  avec  son  aménité  ordi- 
naire,  au  concierge,etluidonna¡t  des  ordres  pourlelendemain. 

Durant  tout  le  cours  de  sa  vie,  inadame  Fishly,  qui  n’avait  été 
mariée  que  pendant  fort  peu  de  temps,  avait  donné  á  son  frére  les 
preuves  du  dévoüment  le  plus  absolu;  jamais  ils  ne  s’étaient 
quittés  d’un  seul  instant :  c’est  elle  qui  pritsoin  de  lui,  lorsqu’une 
premiére  fois,  en  Amérique,  il  y  a  quinze  ans,  á  la  suite  d’un 
naufrage,  dans  lequel  il  regut  un  violentcoup  a  la  téte,  il  fut  pris 
d’un  accésd’aliénation  mentale,  qui  nécessita  sonretouren  France. 

C’est  encore  elle  qui  veillaá  ses  cótés  en  1845,  quand  il  fut  pris 
düm  second  accés ,  et  amené  á  París  dans  la  maison  de  santé  de 
madame  Delamarche ;  il  y  regut  pendant  trois  mois  les  soins  du 
docteur  Leuret.  Depuis  lors  il  avait  joui  de  la  plénitude  de  ses 
facuítés,  et  faisait  máme,  avec  succés,  des  affaires  d’assurance 
marítime  surla  place  de  Nan tes,  oü  ilétait  estimé  etaimé  detous. 

Dans  le  courant  de  l’année  derniére,  cependant,  ayanl  eu  le 
malheur  de  voir  mourir  un  jeune  enfant,  il  tomba  dans  une  grande 
mélancolie,  et  lorsqu’i)  y  a  quelques  mois,  il  en  perdit  un  second, 
il  aevint  inconsolable. 

Pendant  ces  divers  accés  de  folie,  M.  de  Marselay  n’avait  jamais 
été  dangereux;  sa  pensée  dominante  était  toujours  qu’on  voulait 
faire  du  mal  á  sa  soeur  qu’il  chérissait  tendrement  ou  a  ceux 
qu’il  aimait.  C’est  méme  dans  un  instant  oü  ce  sentiment  était 
arrivé  chez  lui  a  son  exaltation  la  plus  extréme,  qu’il  s’est  preci¬ 
pité  sur  elle ;  car  le  lendemain  matin,  lorsqu’on  est  entré  dans 
sa  chambre,  oü  on  l’a  trouvé  agenouillé  auprés  de  la  téte  de  sa 
divine  sosur  (c’est  ainsi  qu’il  la  nommait),  il  disait:  On  voulait 
tuer  ma  sceur  bien  aimée.  son  dernier  jour,  marqué  depuis  cin- 
quante  ans,  était  venu  et  je  n’ai  pas  voulu  qu’un  autre  que  moi- 
méme  portát  la  main  sur  elle. 

Aussitót  aprés  l’événement,  il  a  regu  les  soins  de  M.  le  docteur 
Jobert  de  Lamballe.  Ses  parents  et  ses  amis  qui  ont  pu  le  Voir 
avant-hier  crovaient  encore  qu’il  survivrait  a  ses  nombreuses 
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blessures,  dont  une  avait  atteint  la  région  du  cceur ;  mais  hier 
matin,  á  deuxheures,  il  a  rendu  le  dernier  soupir  (1). 

Les  folies  sans  indications  sont  nombreuses,  puisqu’elles  for- 
ment  un  total  de  260.  Nous  nous  bornerons  á  faire  connaítre 
quelques  particularités  qui  ont  appelé  notre  attention. — Une 
femme  d’un  esprit  faible,  mais  capable  de  gérer  ses  alfa  i  res,  était, 
depuis  quinze  ans,  a  la  Salpétriére ;  on  n’avait  jamais  rien  re¬ 
marqué  dans  ses  paroles  qui  püt  inspirer  des  inquiétudes  pour 
sa  vie,  lorsqúun  jour  on  la  trouva  pendue. 

llarrive  quelquefois  que  les  monomanes  suicides  paraissent  en 
voie  de  guérison,  on  croit  leur  idée  affaiblie  ou  disparue,  et,  au 
grand  étonnement  de  ceux  qui  les  entourent,  ils  se  suicident.  11 
est  presque  certain  que,  dans  ce  cas,  ils  dissimulaient;  peut-étre 
aussi  cet  intervalle  lucide  leur  a-t-il  fait  toucher  du  doigt  la  folie. 
M.  Aubanel  a  remarqué  que  les  lypémaniaques  qui  ont  une  dispo- 
sition  au  suicide  se  tuent  souvent  avec  préméditation.  Ils  médi- 
tent  plus  ou  moins  longtemps  leurs  projets ;  ils  écrivent  quel¬ 
quefois  préalablement  des  lettres  bien  rédigées  et  bien  pensées ; 
ils  cachent,  avec  une  rare  finesse  Imtention  qui  les  poursuit ;  ils 
préparent  avec  le  plus  grand  discernement  les  moyens  d’arriver 
á  leur  but,  et  ils  prennent  des  précautions  les  plus  minutieuses 
pour  échapper  a  toute  surveillance.  Nous  discuterons,  dans  la 
symptomatologie  du  suicide  des  aliénés,  l’opinion  de  notre  hono¬ 
rable  confrére  (2). 

11  y  a  des  aliénés  qui  attentent  á  leurs  jours  parce  qúils  s’ef- 
forcent,  sans  pouvoir  y  parvenú,  de  remonter  á  la  cause  réelle 
de  leurs  tourments  et  de  leurs  maux  imaginaires.  D’autres,  au 
contraire,  terminent  leur  existence,  parce  qu’ils  s’imaginent 
avoir  découvert  l’auteur  de  leur  souffrance  (3). 

(1)  Presse  des  21,  22,  23  novembre  1852. 

(2)  Consulter  sur  ce  sujet  le  3e  paragraphe  des  hallucinations  dans  la  mo- 
nomanie  triste,  p.  139,  et  le  chap.  xvii,  Des  hallucinations  et  des  illusions 
dans  leurs  rapports  avec  la  médecine  légale,  p.  443  de  la  3e  edition  de  notre 
livre  des  Hallucinations ,  1862. 

(3)  Aubanel,  Sur  un  cas  de  folie  suicide  ( Amales  médico-psychologiques , 
1849,  p.  275). 
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Un  grand  nombre  de  ceux  qui  mettenl  fin  a  Ieurs  jours  párini 
les  aliénés  ont  eu  des  paren ts  qui  se  sont  tués  souvent  aux  mémes 
époques.  L’hérédité  est  ici  une  des  causes  prédisposantes  les  plus 
puissantes ;  beaucoup,  en  effet,  n’ont  pas  d'autres  commémo- 
ratifs  que  d’avoir  dit :  Mon  pére,  ma  méré,  etc.,  se  sont  tüés.  On 
constate,  aussi  fréquemment  que  les  suicidés  ont  eu  des  accés 
antérieurs  d’aliénation. 

Deux  aliénés  avaient  menacé  de  se  tuér ;  on  vint  en  prevenir 
les  commissaires  de  leur  quartier  qui  déclarérent  qu’ils  ne  pou- 
vaient  les  faire  arréter,  parce  qu’ils  n’avaient  commis  auCun 
acte  repréhensible.  Quelques  jours  aprés,  ils  se  précipitaienf 
par  Ieurs  eroisées.  L’autorité  n’aiíne  point  a  intervenir  dans 
la  séquestration  des  aliénés,  á  moins  qu’il  n’y  ait  flagrant  délit ; 
eette  réser  ve  a  plus  d’  une  fois  été  fatale  aux  malades  et  a  la  société. 

Quelquefois  l’acte  du  suicidé  est  instantané.  Un  militaire  qui 
était  couché  tranquiUement  au  müieu  de  ses  Camarades  se  léve' 
tout  á  coup  dans  un  aceés  de  folie  furieüse,  il  s’empare  d’un 
fusil  pour  faire  feu  sur  un  autre  militaire ;  on  luí  arraché  l’arme, 
il  s’écrie  qu’il  veut  rnourir.  On  l’engage  á  sé  reeoucher ;  il  parait 
calme,  aucun  mesure  de  précaution  n’est  prise.  Dans  la  nuit,  il 
se  léve  de  nouveau,  prend  une  crucbe,  la  brise  sur  la  téte  d’uri 
soldat  qu’il  assomme,  «et  se  fait  sauter  la  cervelle  ave©  son  fúsilv 
Les  faits  de  suicide  instantané  sont  assez  races,  on  les  observé 
cependantcommeceuxde  folie  subite(l).  L’ impulsión áú suicidé 
peut  étre  le  phénoméne  prédominant  du  delire,  et  si  lemaláde 
vient  á  se  frapper  avant  que  le  désordre  mental  ait  été  reconnu, 
il  devient  alors  trés-difficile  dappréeier  la  cause  dé  la  mort ; 
celle-ci,  en  effet,  peut  étre  masqué©  par  des  cbagrins,  des  revers 
de  fortune,  etc. ,  auxquels  on  áttribüe  la  Cátastrophe,  quoique, 
dans  ce  cas,  ils  aient  eu  une  action  presque  nulle.  Tout  eu  ad- 
mettant  cette  objection,  nous  n’en  persistons  pas  moins  a  dire 

(1)  Boileau  de  Castelnau,  De  la  folie  instantanée,  1852.  —  MM.  Boys  de 
Loury  et  Brierre  de  Boismont,  Médecine  légale  :  Folie  ( Droit ,  22  janvier 
1853.) 
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quedesobservations  authen tiques,  nombreuses,  nelaissent  aucun 
doute  sur  l’absence  du  délire  dañs  beaucoup  de  cas  de  suicide. 

Au  moment  d’exécuter  leur  projet,  certains  aliénés  prient 
leurs  gardiens  d’aller  chercher  unobjetquelconque  dans  lapiéce 
voisirie ;  ils  ferment  brusquement  la  porte  et  se  jettent  aussitót 
par  la  croisée  ou  se  donnentla  mort  d’une  autre  maniere. 

M.  G. .. ,  né  á  B. ..,  le  81  octobre  1821,  domicilié  dans  la  méme 
ville,  fut  admis  pour  cause  d’aliénation  mentale  dans  un  éta- 
blissement  spéciaí,  sur  la  demande  de  sa  mére  et  de  son  frére. 
Les  parents  avaient  particuliérement  signalé  son  penchant  au 
suicide;  le  directeur,  afin  de  prévenir  tout  accident,  plaga  prés 
de  lui  un  éléve  en  médecine  et  un  gardíen  qui  avaietít  I’ordre 
formel  de  ne  pas  lequitter.  L’hiver  se  passa  sans  que  le  malade 
manifestát  aucüne  idée  sinistre;  au  printemps  ses  dispositions 
changérént  et  devinrent  alarmantes.  Ainsi,  ií  fit  á  cette  époque 
trois  tentatives  qui  heureusement  avortérent  :  lá  premiére, 
en  cherchant  á  se  coüper  la  górge  avec  un  canif;  la  secunde, 
en  se  jetant  dans  un  pétit  bras  de  la  riviére  oú  il  n’y  avait  pas 
assez  d’eau  pour  se  noyer,  ét  dont  il  fui  d’ailleurs  aussitót 
retiré  par  son  domestique  qui  l’accompágnait.  La  troisiéme  Ibis, 
sa  mere  étant  vénue  le  voir,  tandis  que  í’éléve  en  médecine,  aux 
soins  duquel  il  était  confié,  réconduísait  cette  dame  jusqu’á  la 
grille,  il  remonta  chez  luí  accompagné  de  son  domestique ; 
arrivé  au  sommet  dé  l’escálier,  malgré  les  efforts  d’un  employé 
qui  se  trouvait  la,  il  escalada  brusquement  un  treiüage  de 
bois,  monta  sur  le  mur,  le  parcoürut  ;  arrivé  á  son  éxtfémitéoü 
se  trouvait  placé  un  vase  de  fleurs  de  fonte,  il  le  poussa  violem- 
mentdu  pied  etle  renversa.  Soit  que  l’obstacle  qu’il  ven  ai  t  dé 
rencontrer,  soit  que  la  chute  dü  vase  et  les  cris  qui  se  firent 
entendre  immédiatement,  eussent  cbangé  lá  direciion  de  Ses 
idées,  il  revint  sur  ses  pas,  suivit  le  méme  trajet,  et  sauta  sans  se 
faire  du  mal  de  l’autre  extrémité  du  mur  sur  le  palier  de  l’esca- 
lier,  bien  que  ce  mur,  dans  sa  moindre  élévation,  eüt  une  hau« 
teur  de  prés  de  12  pieds. 
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Depuis  ce  moment,  M.  G...  était  l’objet  (Tune  surveillance 
continuelle,  lorsque  l’éléve  en  médecine  qui  le  gardait,  ayanteu 
besoin  de  s’absenter  un  moment,  laissa  confié  au  domestique  le 
malade,  qui  jugea  le  moment  favorablepour  accomplir  sonsinistre 
projet.  II  sortit  rapidement  de  la  seule  piéce  de  l’appartement  qui 
s’ouvrait  sur  le  eorridor,  et  mettaní  la  main  sur  la  clef  qui  se 
trouvait  debors,  il  enferma  avec  une  extréme  promptitude  son 
gardien,  qui  essaya  en  vain  d’appeler  au  secours  et  d’enfoncer  la 
porte.  Pendant  cet  intervalle  de  temps  presque  inappréciable, 
M.  G...  descendit  précipitamment  l’escalier,  et  reprenant  le 
chemin  dont  une  fatale  expérience  lui  avait  appris  trois  semaines 
auparavant  le  parti  qu’il  en  pouvait  tirer,  il  se  précipita  d’une 
bauteur  de  8  métres  environ  et  tomba  la  téte  la  prendere  sur  des 
pavés  de  gres.  On  le  releva  aussitót :  il  avait  le  visage  couvert  de 
sang  provenant  d’une  blessure  á  la  région  supérieure  du  cráne; 
il  était  sans  mouvement,  sans  connaissance,  et  respirait  avec 
beaucoup  de  peine.  Une  heure  et  demie  aprés,  malgré  les  soins 
qui  lui  furent  prodigués,  il  rendit  le  dernier  soupir. 

L ’imitation,  dont  nous  n’avons  trouvé  qu’un  cas  dans  les  pro- 
cés-verbaux  de  la  justice  criminelle,  parait  avoir  agi  dans  di¬ 
verses  circonstances  d’une  maniere  contagieuse.  Une  femme  qui 
avait  l’idée  de  se  faire  mourir,  apprend  qu’une  de  ses  amies  vient 
de  s’asphyxier ;  elle  se  donne  aussitót  la  mort  de  la  méme 
maniere.  Quelquefois  cette  influence  ne  se  fait  sentir  qu’au 
bout  d’un  laps  de  temps  considérable.  Une  femme,  en  entrant 
dans  sa  chambre,  trouve  son  mari  pendu ;  elle  reste  anéantie  á 
ce  triste  spectacle ;  devenue  morose  et  mélancolique,  elle  parle 
toujours  de  mourir ;  ce  n’est  que  douze  ans  aprés  qu’elle  met 
son  projet  á  exécution,  en  se  pendant  a  son  tour. 

L’influenee  mystérieuse  de  l’imitation  peut  se  manifester  á 
l’occasion  d’un  événement  extraordinaire,  ou  ayant  eu  un  grand 
retentissement ;  c’est  ainsi  qu’un  suicide  accompli  en  se  préci- 
pitant  du  haút  des  tours  de  Notre-Dame,  de  la  colonne  Vendóme, 
decelle de  Juillet,  de  l’arc  de  triomphe  de  l’Étoile,  du  monument 
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de  Londres,  a  été  plusieurs  fois  suivi  de  suicides  serablables. 
II  y  a  un  autre  fait  qui  n’est  pas  moins  curieox  á  noter,  c’est 
I’impression  que  produit  une  mort  de  ce  genre  sur  une  foule 
d’esprits  similaires  ouharmoniques;  un  frémissement  de  terreur 
les  remue  dans  tout  leur  étre,  car  ils  ont  l’intuition  que,  placés 
dans  les  mémes  circonstances,  leur  vie  n’eüt  tenu  qu’á  un  fil. 
L’habitude  de  parler  d’un  sujet  lúgubre,  devant  des  organisa- 
tions  jeunes,  impressionnables,  suffit  aussi,  sans  l’exemple,  pour 
exercer  une  action  contagieuse  sur  l’imagination.  Un  écrivain 
moraliste  s’entretenait  souvent  de  ses  recherches  sur  le  suicide 
devant  ses  eníants ;  il  fut  douloureusement  étonné  de  les  enten- 
dre  un  jour  parler  de  la  mort  volontaire  córame  d’une  chose 
naturelle,  etl’un  d’eux  fit  méme  unetentative  qui,  fort  heureuse- 
ment,  put  étre  neutralisée.  L’imitation  par  contact  agit  de  mille 
manieres  différentes  :  ainsi,  il  n’est  pas  rare  de  voir  un  mari  et 
une  femme,  aprés  plusieurs  années  d’une  unión  heureuse,  s’har- 
moniser  dans  la  tournure,  la  démarche,  l’expression,  les  traifs, 
la  voix  et  jusque  dans  les  pensées.  A  différentes  reprises,  nous 
avons  été  témoin  de  ces  Communications  magnétiques  d’áme  a 
ame,  sans  qu’aucune  allusion  les  eüt  provoquées  et  quelquefois 
méme  au  milieu  d’un  profond  silence;  l’uri  des  interlocuteurs 
s’écriait  tout  á  coup  :  il  serait  utile  de  taire  telle  chose;  ou 
bien,  je  pensáis  á  ceci;  et  l’autre  répondait  :  c’est  étonnant, 
j’avais  précisément  la  mémeidée.  Joseph  Roger,  dans  son  Traité 
des  effets  de  la  musique  sur  le  corps  humain,  avait  déjá  dit  : 
«  Dans  l’absencedes  conditions  de  famille,  cesrapports  de  tous 
les  jours  et  ces  continuéis  frottements  d’existence,  établissent 
entre  les  étres,  par  une  longue  suite  d’échanges  imitatifs, 
une  assimilation  involontaire  de  nature,  qui  se  retrouve  dans 
-l’organisation  et  darís  le  son  méme  de  la  voix.  (Lyon,  an  XI, 
p.  265.) » 

Si  l’imitation  contagieuse  existe  dans  une  foule  d’actes  phy- 
siologiques,  elle  n’est  pas  moins  íréquente  dans  les  cas  morbides, 
et  c’est  ce  que  nous  n’avons  eu  que  trop  souvent  l’occasion  d’ob- 
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server  dans  la  folie.  Nombre  de  fois,  aprés  une  lutte  de  plusieurs 
années,  nous  avons  vu  le  mari  ou  ía  femme  étre  atteints  de  la 
maladie  dontl’autre  souffraitdepuis  longtemps.  Les  observations 
de  suicides,  pour  ne  pas  m’écarter  de  notre  sujet,  ñe  laissent 
aucun  doute  sur  la  part  puissante  de  rimitatíon ;  nous  en  avons 
cité  quelques  exemples,  nous  allons  en  emprunter  d’autres  aux 
auteurs.  L’anecdote  si  coniiüe  des  jeünes  femmes  et  des  filies  de 
Milet  remonte  á  la  plus  haute  antiquité.  Primerose  (ij,  Spón  (2), 
Bonnet  (3),  parlent  d’urt  transport  de  méme  nature  qui  saisissait 
les  femmes  de  Lyon  et  les  portait  á  se  noyer.  Esquirol  rapporte 
qü’autrefois,  á  Marseille,  les  jeunes  filies  se,tuaient  a  cause  dé 
í’inconstance  de  leurs  amants.  Aumois  dejuin  dé  Pandée  1697, 
on  observa  un  grand  nombre  de  suicides  a  Mansfeld  (4).  II  en 
fut  de  méme  a  Rouen,  l’été  de  1806  ;  á  Stuttgard,  l’été  de  1811. 
Le  petit  vilíagé  de  Saint-Prerré-Móntjau,  le  Valais,  ont  présente 
a  M.  Desloges,  médecin  a  Saint-Maurice,  en  1823,  une  épidemie 
semblabíe  (5). 

M.  Prosper  Lucas,  dans  son  travaif  sur  í’imitátion  conta- 
gieuse  (6),  fait  observer,  relativement  au  suicidé  héréditaire, 
qu’il  existe  des  conditions  prédisposantes  d’organisation  qui  sé 
transmettent  comme  les  scrofules’  et  la  phthisie  ;  il  ajoute  que, 
dans  presque  tous  íes  cas,  la  cause  déterm inante  parait  encoré' 
étre  1’imitation.  II  y  a  toujours  eu  dans  la  fárrifll'é,  comme  dans 
l’épidémie,  un  exemple  antérieur  plus  ou  moins  prochaín  qui 
décide.  L’imitation  dans  le  suicide  affecté,  en  général,  la  plus 
bizarre  fidélité  dans  la  reproduction  de  í’acte  qu’elle  copie.  Gette 
fidélité  ne  s’étend  pas  seulement  au  clioix  des  mémes  moyens, 
mais  souvent  au  choíx  du  méme  íieu,  du  méme  age,  et  á  la  plus 

(1)  Primerose,  Ma/adies  des  femmes. 

(2)  Spon,  Hístoire  des  antiquités  de  la  ville  de  Lyon. 

(3)  Bonnet,  Med.  sep.,  p.  328. 

(4)  Sydenham,  QEuvres  completes,  t.  II. 

(5)  Gazette  de  santé,  21  mai  1813. 

(6)  Prosper  Lucas,  De  l’imitation  contagieuse,  ou  de  la  propagation  sym- 
pathique  des  névroses  et  des  monomanies,  p.  28.  Thése,  Paris,  1833. 
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minutieuse  représentation  de  íá  prendere  sceiie.  Sous  l’empire, 
un  soldat  se  tue  dans  une  guérite;  plusieurs  autres  font 
élection  de  la  méme  guérite  pour  se  tuer.  On  brülé  la  gué¬ 
rite,  et  l’imitation  cesse.  Sous  le  gouverneür  Serrurier,  un  inva¬ 
lide  se  pend  á  une  porte ;  dans  l’espace  d’üne  quinzaine  de  jours, 
douze  invalides  se  pendent  á  la  méme  porte.  Par  le  coñseil  dé 
Sabatier,  legoüverneurlafaitmurer ;  la  porte  disparué,  personne 
ne  se  pend  plus.  II  est  done  hors  de  doute  que  rimitation  joueun 
róle  considérable  dans  la  production  du  suicide,-  máte  par  quels 
moyens  se  transmet-elle?  Probablement  par  les  sympathies.  Ici 
l’observation  nous  fait  défaut. 

40  aliénés  oñt  laissé  en  mouraht  des  éerits  qui  áttestént  le  dé- 
rangement  de  leur  esprit;  nous  ferons  seulement  remarquer  que 
ceux  dónt  nous  avons  constaté  la  morí  dans  les  établissements 
privés  et  publies,  et  dont  la  propórtion  s’éléve  á  une  vingtaine 
environ,  n’ontpresque  jumáis  éerit.  Nous  renvoyóns  au  chapitre 
de  la  psyehologie  morbide  des  aliénés,  l’examen  de  cette  ques- 
tion.  Cela  tient-il  a  la  gravité  plus  grande  de  leur  état,  a  ce 
que  la  surveillance  exercée  sur  eux  les  ren-d  circonspeets,  á  cé 
qu’ils  saisissent  le  moment  d’oubli,  sachant  trés-bien  que  cette 
occasion  est  fugace?  II  y  a  tout  lieu  de  le  présumer.  11  ést  pro¬ 
bable,  au  contraire,  que  les  aliénés  qui  écrivent  ne  sont  pas  arri- 
vés  au  dernfer  période  de  leur  mal,  apprécient  souvent  íéur  état, 
ont  des  intervalles  Incides,  et  que  la  liberté  dont  ils  jouissent 
modifiejusqu,’á  un  certain  point  leur  dérangement  d’esprit.  Cette 
diíférenee  entre  les  fous  libres  et  séquestrés;  nous  a  paru  né 
devoir  pas  étre  pássée  sous  silence,  par  rapporí  á  la  statistique. 

De  l’ensernble  de  ces  faits  résulte  la  preuve  que  la  folie  et  ses 
auxiliaires  sont  une  cause  tres-fréquente  de  suicide,  puisqu’ils 
représentent  la  moitié  ou  au  moins  le  grand  tiers  environ  des 
cas  connus.  Les  formes  de  l’aliénation  qui  ont-  une  influence 
plus  grande  sur  cette  terminaison  sont  les  monómanies  tristes. 

L’exaltation,  la  manie,  peuvent  conduire  au  suicide,  á  cause 
des  illusions  qui  les  accompagnent. 
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Les  haliueinations,  soit  par  les  terreurs  qu’ellesoccasionnent, 
soit  par  les  erreurs  qu’elles  produisent,  sont  souvent  une  cause 
de  suicide. 

L’imitation  a  plus  d’une  fois  entramé  la  mort  volontaire. 

Le  suicide  peut  avoir  lieu  d’une  maniere  instantanée,  sans  qu’il 
soit  possible  de  le  rattacher  a  aucune  cause  connue.  Le  plus  sou¬ 
vent,  cependant,  lorsque  la  tentative  a  manqué  son  effet,  on 
reconnaít  qu’elle  est  le  premier  symptóme  d’une  aliénation 
mentale  qui  parcourt  en  suite  ses  périodes. 

Plusieurs  aliénés  se  tuent  dans  les  intervalles  lucides  par  dé- 
sespoir  de  leur  maladie. 

Des  différences  tranchées  séparent  les  suicides  de  l’état  de 
folie  de  ceux  de  l’état  de  raison.  Dans  la  premiére  catégorie, 
en  effet,  la  mort  est  toujours  due  á  des  conceptions  délirantes, 
á  des  haliueinations,  á  des  illusions,  á  un  entrainement  irre¬ 
sistible  maladif,  en  un  mot  á  des  mobiles  imaginaires  et  dont  la 
fausseté  n’échappe  á  personne.  Dans  la  deuxiéme,  au  contraire, 
les  motifs  de  la  détermination  sont  pris  dans  les  passions,  ces  exci- 
tants  habituéis  de  la  vie,  dont  les  impulsions  peuvent  étre  violen¬ 
tes,  mais  que  la  raison  peut  toujours  combatiré,  surtoutau  début. 

3o  Delire.  —  II  n’y  a  rien  de  plus  ordinaire  que  d’entendre 
dire  :  Un  tel,  dans  un  accés  de  fiévre  chaude,  vient  de  sejeter 
par  la  fenétre.  Les  journaux  sont  remplis  d’événements  de  ce 
genre.  II  est  peu  de  médecins  qui,  dans  le  cours  de  leur  pratique, 
n’aient  été  témoins  de  morts  semblables.  Trés-souvent,  les  ma- 
ladesqui  se  suicident  dans  ces  eonditions  n’ont  pas  le  désir  de  se 
tuer,  ilscédent  a  un  mouvement  ¡nstinctif,  irréfléchi ;  et  lorsqu’on 
demande  á  ceux  qui  ont  survécu  quel  motif  les  a  poussés,  ils  ne 
peuvent  le  dire,  ne  se  rappellent  rien,  et  sont  tout  surpris  de  ce 
qu’on  leur  apprend.  Beaucoup  obéissent  á  des  haliueinations  ou 
á  des  illusions.  Une  dame  nous  racontait  aprés  sa  guérison,  que, 
pendant  son  accés  de  délire,  elle  avait  fait  des  tentatives  répétées 
de  suicide,  parce  qu’elle  apercevait  á  chaqué  instant  le  corps  de 
son  enfantque  sa  prétendue  rivale  avait  assassiné.  Plus  lard,  elle 
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éprouvait  des  tressaillements  de  terreur  quand  elle  croyait  la 
voir.  li  n’est  pas  rare,  dans  le  cours  desmaladies  nerveuses  dont 
les  femmes  sont  assaillies,  de  noter,  comme  complication,  des 
tentatives  de  suicide. 

Dans  le  délire  aigu  qu’on  observe  dans  les  établissements  d’a- 
liénés,  et  dont  nous  avons  donné  ailleurs  la  description  (1),  nous 
avons  constaté  que  les  malades  cherehent  assez  souvent  á  se 
tuer ;  dans  ce  cas  ils  sont  presque  toujours  entralnés  par  des 
hallucinations. 

Le  nombre  des  individus  qui  ont  mis  fin  á  leurs  jours  dans  un 
accés  de  délire  est  de  55,  ainsi  répartis  : 


Fiévre  chaude . . . , .  36 

Délire  aigu . 6 

Fiévre  typho'ide . 5 

Petite  vérole .  A 

Rougeole .  2 

Maladie  aigué .  1 

Abcés  subit .  1 

55 


Les  36  cas  de  fiévre  chaude  comprennent  évidemment  des  faits 
de  délire  aigu,  de  méningites,  de  méningo-céphalites,  des  con- 
gestions  cérébrales,  des  manies  aigués,  etc.  Nous  avons  observé 
plusieurs  cas  de  congestión  au  cerveau  dans  lesquels  les  indivi¬ 
dus  éprouvaient  une  anxiété  particuliére,  et  se  demandaient  avec 
terreur  s’ils  allaient  devenir  fous. 

G’est  dans  cette  forme  de  délire  (fiévre  chaude)  qu’un  grand 
nombre  de  familles  ont  eu  á  regretter  des  étres  chéris  qu’elles 
auraient  conservés,  si  elles  avaient  voulu  s’en  séparer  momenta- 
nément.  Que  de  fois  ne  sommes-nous  pas  consultés  pour  des  ma¬ 
lades  atteints  d’un  délire  furieux,  et  dont  on  nous  dit  :  ila  voulu 
se  précipiter  par  la  croisée.  En  vain  cherche-t-on  á  faire  com- 
prendre  aux  parents  le  danger  de  ceí  état,  ils  s’obstinenl  á  garder 

(1)  Mémoires  de  VAcadérrnie  de  médeáne,  t.  XI. 
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les  délirants,  sous  prétexte  que  l'affection  est  récente  et  qu’ils 
pourront  guérir  chez  eqx.  La  catastrophe  ne  vient  que  trop  sou- 
vent  justifier  le  pronostip  du  médecin. 

La  folie  sous  forme  maniaque,  aigué,  s’ observe  quelquefois 
ver s  la  fin  des  fiévres  typho'ides.  Le  plus  ordinairement  nous 
l’avons  vue  guérir;  dans  les  5  cas  rapportés  ici,  le  suicide  en 
a  été  la  terminaison.  Un  de  ces  individus  était  en  proie  a  un 
délire  furieux.  II  n’est  pas  rare  d’observer,  aprés  la  fiévre 
typho'ide,  un  état  d’inquiétude,  de  crainte,  de  terreur,  qui  aug¬ 
mente  avep  bobscurité.  Le  systéme  nerveux  a  repu ,  dans  ce 
cas,  un  ébranlement  considerable,  et  l’on  comprend  tres-bien 
que  cétte  disposition,en  s’aggravant,  puisse  conduire  au  suicide. 

Quelques  individus,  qui  avaient  des  fiévres  éruptives,  ont  at- 
tenté  á  leurs  jours.  Plusieurs  années  avant,  l’un  d’eux  avait  déja 
voulu  se  tuer.  II  était  couché,  lorsque,  se  levant  tout  á,  coup,  il 
s’écria  qu’il  était  impuissánt,  et  se  mettant  a  counr,  il  s’élanpa 
par  la  croisée.  Un  autre,  d’un  caractére  tres-susceptible,  avait, 
pendant  le  spmmeil,  une  sortede  délire. 

Le  désordre  intellectuel  peut  éclater  tout  á  coup,  et  le  sui¬ 
cide  le  suivre  presque  aussitót.  Un  ouvrier  causait  tran- 
quillement  avec  ses  camarades,  il  cesse  la  conversation,  reste 
quelques  minutes  silencieux,  puis  il  jette  des  cris  per  pan  ts, 
inarticulés,  prononce  des  paroles  incohérentes,  veut  tout  briser, 
frappe  ceu.x  qui  le  retiennent,  s’élance,  prend  sa  course.  Aprés 
quelques  recherches,  ses  amis  le  trouvent  pendu  dans  sa  chambre. 

11  est  done  incontestable  que,  dans  un  assez  grand  nombre 
d’états  aigus  du  cerveau,  des  individus  metlent  fin  á  leurs  jours 
sans  le  savoir,  soit  qu’ils  cédent  á  des  hallucinations,  á  des  illu- 
sions,  soit  que  cette  terminaison  funeste  dépende  d’une  congestión 
sanguine,  d’un  mouvement  irréfléchi,  automatique,  instinctif.  II 
y  a  dans  ce  cas,  córame  dans  beaucoup  d’aülres,  des  distinc- 
tions  á  établir;  généralement,  dans  ces  circonstances,  on  peut 
dire  que  les  personnes  n’ont  pas  la  eonscience  de  leur  acte. 

k°  Faiblesse,  dépression,  exáltation  de  caractére.-^-  Lorsqu’on 
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a  longtemps  vécu  avec  les  hommes,  il  ne  peut  rester  aucune 
incertitude  sur  la  faiblesse  d’esprit,  rirrésoluúon,rindécision  da 
plus  grand  nombre  d’entre  eux.  L’histoire  de  tous  les  temps  four- 
mille  de  catastrophes  qui  ontété  le  résultatde  l’impossibilité  de 
savoir  prendre  un  partí.  Ríen  de  plus  rare,  en  effet,  que  de  trou- 
ver  un  caractére  nettement  résolu,  qui  marche  d’un  pas  ferme 
versle  but  qu’il  veut  atteindre.  Cela  est  triste  a  dire,  mais  basé  sur 
l’expérience ;  á  moins  d  une  refonte  génerale,  l’espéce  humaine 
appartiendra  longtemps  encore  aux  chefs  hábiles,  résolus,  en- 
treprenants.  Malgré  toutes  les  formules,  l’exploitation  de  l’homme 
par  l’homme  n’est  pas  prés  d’étre  effacée  du  code  de  l’humanité. 

II  y  a  sans  doute  des  jets  d’énergie  dans  la  vie,  ce  sont  des 
fusées  qui  s’élancent,  et  s’éteignent  au  máme  instant.  Nous  ne 
saurions  assez  le  répéter,  l’éducation  publique  a  sous  ce  rapport 
de  grands  enseignements  á  donner. 

Les  faits  relatifs  au  caractére  peuvent  se  diviser  en  quatre 


groupes : 

Caracteres  faibles . 51 

—  exaltés .  30 

—  tristes . 53 

—  hypochondriaques .  11 


145 

Cechiffre  forme  la  trente etuniéme  (1 )  partie  environ  du  nombre 
total.  Les  individus  compris  dans  ía  premiére  catégorie  étaient 
considérés,  par  tous  ceux  qui  les  connaissaient,  comme  des  étres 
sans  énergie,  sans  caractéíe,  recevant  facilement  les  impressions 
du  dehors.  lis  ne  pouvaient  supporter  les  contrariétés,  les  cha- 
grins :  tous  les  événements  les  alarmaient.  lis  se  laissaient  faci¬ 
lement  entrainer,  détourner  de  leurs  oceupations,  séduire  par 
des  camarades.  On  les  faisait  tourner  comme  des  girouettes. 
Beaucoup  étaient  légers,  mobiles,  pleuraieut,  riaient  pour  les 
motifs  les  plus  fútiles.  Un  de  ces  infortunés  est  nommé  contre- 
mailre  dans  une  fabrique  importante  :  il  s’imagine  qu’il  n’a  pas 
(1)  La  tristesse  et  l’hypochondrie  seront  examinés  á  part. 
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les  capacites  pour  remplir  son  emploi,  et  qu’il  perdra  sa  place ; 
il  ne  peut  supporter  cette  idée  et  se  pend.  Un  autre  met  fin  á  ses 
jours,  parce  que  son  nom  est  celui  d’un  voleur  trés-connu.  Dans 
la  dépression ,  les  individus  sont  apatliiques,  ne  peuvent  prendre 
de  résolution,  restent  immobiles,  etc. 

Par  opposition,  on  rencontre  des  gens  qui  sont  toujoursdans 
un  état  d’exaltation.  Cette  disposition  de  l’esprit  est  tres-favora¬ 
ble  ala  folie  et  au  suicide.  Dans  les  30  individus  de  cette  catégorie, 
ii  y  en  avait  qui  étaient  originaux,  inégaux,  boudeurs,  s’empor- 
tant  a  la  moindre  querelle,  turbulents,  ne  pouvant  rester  en 
place,  violents,  passionnés,  bizarres,  quinteux,  tres-susceptibles, 
romanesques,  se  faisant  un  jeu  de  la  mort,  fantasques,  mau- 
vaises  tétes,  irascibles,  se  brouillant  avec  tout  le  monde,  et  se 
faisant  surtoutremarquer  par  une  activitéque  j’ai  appelée  depuis 
longtemps  morbide. 

L’exaltation  chez  les  jeunes  personnes  doit  étre  combattue 
par  tous  les  moyens  possibles :  fautes,  ruine,  folie,  suicide,  voilk 
les  précipices  aüxquels  né  conduit  que  trop  souvent  cette  mal- 
heureuse  disposition  d’esprit. 

Une  jeune  demoiselle  á  laquelle  son  beau-frére  refuse  d’aller 
au  bal  se  jette  á  l’eau !  elle  n’échappe  cette  fois  á  la  mort  que 
par  l’arrivée  providentielle  d’une  personne  qui  lui  prodigue  á 
•temps  des  secours. 

Pour  ces  organisations  malheureuses,  tout  devient  un  motif 
de  mort.  Plusieurs  années  aprés,  cette  demoiselle  faitla  connais- 
sance  d’un  jeune  homme  et  quitte  la  maison  oü  elle  était  placée; 
á  peine  quinze  jours  se  sont-ils  écoulés  depuis  l’existence  de  cette 
liaison,  que  sur  la  simple  annonce  d’un  voyage  de  son  ami,  elle 
met  fin  a  ses  jours. 

Voici  sa  lettre  a  sa  soeur  : 

«Tu  peux  aller  prendre  le  paquet,  je  n’en  ai  plus  besoin. 
Avant-hier,  en  t’écrivant,  je  ne  pensáis  pas  á  mon  projet,  au- 
jourd’bui  je  vais  mourir.  Congois-tu  cela!  mourirquand  on  n’a 
pas  vingt  ans!  Oh!  c’est  triste,  n’est-cepas?  II  le  faut.  11  part,  il 
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me  quitte,  et  moi  je  reste  seule.  Plus  personne  qui  m’aime!  Oh! 
mon  Dieu,  il  vaut  mieux  étre  morte.  Peut-étre  me  regrettera-t-il 
un  peu !  Adieu,  ma  soeur,  pour  la  derniére  fois.  » 

II  existe  dans  la  société  un  bon  nombre  d’esprits  exaltés  qui 
s’enflamment  á  la  moindre  contrariété,  cherchent  des  querelles, 
des  duels,  parlent  de  se  luer  á  chaqué  insíant,  n’écoutent  aucune 
observation ;  véritables  fléaux  pour  leurs  familles  et  leurs  con- 
naissances,  ces  individus  attentent  souvent  á  leurs  jours. 

Le  chef  d’un  établissement  chez  lequel  se  trouve  placee  une 
demoiselle  ayant  cette  disposition  d’esprit  écrit  á  ses  parents  en 
ces  termes : 

«  M...,  votre  filie  nous  cause  beaucoup  d’inquiétude  par 
sa  mauvaise  tete.  Nous  craignons  qu’elle  ne  fasse  quelque 
malheur ;  il  est  mutile  de  lui  donner  des  conseils,  elle  n’en  veut 
suivre  aucun,  elle  a  toujours  raison ;  elle  se  trouve  parfois  si 
malheureuse,  qu’elle  forme  des  projets  sinistres  dont  l’idée  seule 
est  de  nature  á  nous  óter  tout  repos. 

»  Yenez  done  de  suite  á  Paris  la  chercher,  le  mieux  serait  de 
l’avoir  auprés  de  vous  qu’elle  aime  tant. 

»  Ce  matin,  sur  une  observation  relativé  á  son  blanchissage, 
elle  est  entrée  en  fureur,  a  déchiré  un  bonnet  et  allait  en  faire 
autant  d’une  robe,  si  on  ne  l’en  avait  empéchée.  Surtout  ne  lui 
écrivez  pas;  qu’elle  ignore  votre  arrivée.  Du  reste,  ne  vous 
inquiétez  point,  nous  lui  passerons  tout,  pour  avoir  le  repos.  Elle 
serait  capable  de  partir  pour  l’Amérique  avec  le  premier  venu, 
si  elle  ne  faisait  pis  dans  ses  mauvais  moments.»  —  Le  soir  máme 
du  jour  oü  cette  lettre  était  écrite,  elle  se  suicidait. 

Une  passion,  une  émotion,  une  impression  quelconque,  peu- 
vent  faire  diversión  aux  fatales  dispositions  de  ces  caracteres 
emportés.  Un  jeune  homme  d’une  mauvaise  conduite,  et  qui  ne 
pouvait  se  préter  á  aucune  subordinalion,  devient  amoureux 
d’une  femme,  et  cette  passion  suspeDd  pendantplusieursannées 
son  idée  de  mettre  fin  á  ses  jours. 

Ces  caracteres  exaltés  suivent,  par  d’autres  mobiles  que  les 
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gens  faibles,  ¡'impulsión  qu’on  leur  donne,  ils  contribuent  égale- 
ment  á  grossir  le  eortége  des  chefs  ambitieux. 

Résumé. —  La  faiblesse  de  caractére  est  une  cause  fréquente  de 
suicide ;  l’exaltation  conduit  au  méme  résultat,  córame  elle  méne 
á  la  folie. 

5o  Hypochondrie.  —  Á  1’instar  de  rhallucination,  rhypochon- 
drie  peut  étre  tres-bien  appréciée  et  ne  donner  lieu  á  aucun  acci- 
dent  fácheux,  quoiqu’elle  imprime  une  teinte  mélancolique  aux 
idées.  Lorsque  cet  état  augmente,  la  préoccupation  de  la  santé 
acquiert  la  fixité  déla  monomanie,  et  le  suicide  en  est  assez  sou- 
vent  la  conséquence ;  c’est  ce  qui  est  arrivé  dans  11  cas.  Rien  de 
plus  ordinaire  que  d'entendre  ces  malades  répéter  á  chaqué 
instant  qu’ils  désirent  la  mort,  qulls  voudraient  se  tuer,  qu’ils 
n’en  ont  pas  le  courage,  et  de  ne  les  jamais  voir  réaliser  cette 
menace.  II  faut  néanmoins  se  teñir  sur  ses  gardes,  car  nous 
avons  plusieurs  fois  constaté  que  des  hvpochondriaques  se 
tuaient,  aprés  l’avoir  dit  pendant  des  années.  Ghez  ces  11  ma? 
lades,  c’était  la  conviction  qu’un  organe  important  á  la  fie  ne 
faisait  plus  ses  fonctions  qui  les  poussait  au  désespoir.  Un  litté- 
rateur  auquel  je  donnais  des  soins,  depuis  plusieurs  années, 
s’imaginait  que  son  estomac  et  ses  intestins  étaient  profondément 
lésés,  qooiqu'il  mangeát  beaucoup  et  digérát  tres-bien.  J’avais 
sur  lui  un  grand  empire,  malbeureusement  je  fqs  obligé  de  faire 
un  voyage;  sa  maladie  s’étant  aggravée,  il  fut  confié  á  des  per-* 
sonnes  qui,  ne  le  connaissant  pas,  letraitérent  d’aprésles  regles 
ordinaires.  Un  matin  on  le  trouva  baignédaus  son  sang,  il  s’était 
ouvert  le  ventre  en  trois  endroits  différents.  Nous  avons  fré- 
quemment  observé  des  hypoehondriaques  qui  étaient  tourmentés 
de  l’idée  qu’ils  étaient  impuissants,  et  chez  lesquels  cette  crainte 
dérangeait  l’état  physiologiquedesorganes.  Ces  malades  doivent, 
étre  l’objet  de  soins  spéciaux,  car  plusieurs  ont  alten  té  á  leurs 
jours,  L’hypochondrie  se  joint  quelquefois  á  la  nostalgie;  le  sui¬ 
cide  a  eu  lieu  dans  deux  cas  de  ce  genre,  ■ 

Résumé . —  L'action  oppressive  de  rhypochondrie  finit  par 
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amener  le  découragement,  l’ennui  et  le  dégoüt  de  la  vie.  II  est 
étonnant  que  les  tortures  morales  et  physiques  des  hypochon- 
driaques  pe  soient  pas  une  cause  plus  fréquente  de  mort ;  et  il 
faut  attribuer  ce  résultat  a  l’instinet  de  la  vie  qui  croít  en  raison 
máme  de  la  lutte.  II  n’est  pas  rare  de  voir  des  hypochondria- 
ques  se  tuer,  aprés  avoir  répété  pendant  des  années  qu’ils  met- 
traient  fin  á  leurs  jours. 

6o  Caractére  triste,  sombre,  mélancolique.  —  Cette  dispo- 
sition  de  l’esprit  a  été  notée  un  trés-grand  nombre  de  fois.  Dans 
53  cas,  elle  existait  sans  autre  explication,  et  souvent  elle  s’était 
manifestée  de  trés-bonne  heure;  les  individus  qui  en  étaient 
atteints  se  montraient  peucommunicatits,  taciturnes,  misanthro- 
pes,  ne  parlaient  pas,  fuyaient  le  monde,  aimaient  l’isolement, 
la  solitude.  Tantót  cette  mélancolie  étaií  habituelle,  tan'tót  elle 
s’était  développée  á  la  suite  d’un  violent  chagrin,  á  la  mort 
d’une  personne  aimée.  Chez  un  individu,  cette  tristesse  avait 
succédé  á  une  maladie  cérébrale.  Un  homme  plácé  dans  les 
meilleures  conditions  pour  étre  heureux,  inais  enclin  á  la  tris¬ 
tesse,  épouse  une  demoiselle  riche,  jeune  et  jolie;  le  lendemain 
de  ses  noces,  ses  amis  sont  frappés  de  l’expression  triste  de  ses 
regards  $  le  soir,  il  s’était  coupé  la  gorge. 

Ces  tristesses  de  l’áme  existent  surtout  chez  les  individus  á  or* 
ganisation  séche,  maigre,  délicate,  á  tempérament  nerveux, 
irritable.  Nous  avonsété  lié  avec  un  homme  qui,  á  forcé  de  tra- 
vail,  de  persévérance,  et  en  marchant  sans  cesse  vers  le  bul 
d’activité  qu’il  s’était  proposé,  est  parvenú  á  une  position  des 
plus  honorables.  Des  l’áge  de  seize  ans,  il  avait  des  accés  mélan- 
coliques ;  il  lui  semblait  qu’ii  allait  mourir,  il  assistait  á  la  céré- 
monie  fúnebre,  il  entendait  les  chants  religieux,  et  ses  yeux  se 
baignaient  de  larmes.  Cette  pensée  de  la  mort  s’est  adoucie  avec 
les  années,  mais  ne  l’a  jamais  quitté,  quoiqu’ellene  l’attriste  plus. 

Résumé.  —  La  tristesse  habituelle  des  idéesprédisposeau  sui¬ 
cide,  aussi  doit-on  lutter  contre  cette  tendance,  a  son  apparition, 
et  par  tous  les  moyens  que  suggére  le  bon  sens. 
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2  Ixk 

DE  L’ENNÜl  ( tcediúm  vita) 
dans  ses  rapports  avec  la  psychologie  et  la  médecine. 

PREMIÉRE  PARTIE. 

7°  Lessentiments tristes ont  une  telle  influencesur rhomme,ils 
se  sont,  á  diverses  phases  de  son  histoire,  montrés  avec  des  ca¬ 
racteres  si  marqués,  que  nous  avons  cru  convenable  de  détacher 
du  neuviéme  groupe  l’ennui,  pour  en  fáire  le  su  jet  d’une  étude 
spéciale.  Cette  disposition  del’áme,  quitientd’uncótéá  la  maladie 
de  tristesse  sans  folie,  de  l’autre  au  suicide  et  á  l’aliénation 
mentale,  a  été  soigneusement  décrite  par  les  peres  de  l’Egliseet 
les  moralistes ;  mais  les  cótés  parlesquels  elle  touche  á  la  méde¬ 
cine  sont  assez  nombreux  pour  que  nous  l’examinions  a  ce  point 
de  vue. 

La  vie  des.peuples  civilisés  compte  des  heures  nombreuses  d’en- 
nui,  de  tristesse  et  de  découragement,  qui  se  reflétent  a  certaines 
époques  dans  des  personnages  réels  ou  fictifs.  Ces  influences 
mélancoliques,  nées  des  affinités  mystérieuses  de  l’homme  avec 
le  climat  qu’il  habite,  mais  surtout  du  milieu  moral  dans  lequel 
il  se  développe,  peuvent  devenir  assez  intenses  pour  conduire  au 
suicide.  Cet  état  s’observe  quandles  ámes  sont  oisives  et  manquent 
d’unbut  d’activité.  La  pensée  s’égare  alors  dans  une  atmosphére 
malsaine,  et  l’on  peut  s’expliquer  ainsi  ce  paradoxe  d’un  philo- 
sophe  fameux,  l’homme  qui  pense  est  un  animal  dépravé,  bien 
qu’il  eüt  été  plus  naturel  de  dire,  un  animal  qui  s’ennuie  (1).  Un 
poete  ¡Ilustre,  qui  sera  toujours  une  des  plus  belles  gloires  de 
notre  pays,  ne  disait-il  pas  du  haut  de  la  tribune :  «  La  France 
s’ennuie.  »  On  a  beaucoup  critiqué  le  mémoire  de  YInfluence  de 
la  civilisation  sur  le  développement  de  la  folie ,  que  je  lus,  il  y  a 

(1)  Le  mémoire  de  l’ennui  a  été  publié  dans  the  Journal  of  psychological 
medecine  and  mental  pathology,  Edited  by  Forbes  Winslow,  t.  III,  p.  540, 
1850. 
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bientót  vingt-six  ans,  a  l’Institut.  Si  je  le  publiais  aujourd’hui, 
croit-on  que  les  événements  qui  se  sont  accomplis  depuis  cette 
époque  seraient  de  nature  á  modifier  mes  conclusions?  Ehbien! 
ce  que  j’affirmais  de  la  fréquence  de  la  folie  dans  les  pays  civi- 
lisés,  je  puis  ravancer  avec  encore  plus  de  raison  de  1’ermui. 

La  premiére  description  que  nous  connaissions  de  cette  mala- 
die  morale  nous  a  été  laissée  par  Sénéque.  Voici  comment 
s’exprime  sur  elle  cet  auteur  célebre  qui  écrivait  a  son  ami  Sé- 
réne,  dans  le  Ier  siécle  de  notre  ere. 

«  Le  mal  qui  nous  travaille  n’est  pas  dans  les  lieux  oü  nous 
»  sommes,  il  est  en  nous ;  nous  sommes  sans  forcé  pour  sup- 
»  porter  quoi  que  ce  soit.  incapables  de  souffrir  la  douleur,  im- 
»  puissants  á  jouir  du  plaisir,  impatients  de  tout.  Combien  de 
»  gens  appellent  la  mort,  lorsqu’aprés  avoir  essayé  de  tous  les 
»  changements,  ils  se  trouvent  revenus  aux  mémes  sensations, 
»  sans  pouvoir  rien  éprouver  de  nouveau !  La  vie,  le  monde  leur 
»  sont  devenus  á  charge;  et  au  sein  máme  des  délices,  ils 
»  s’écrient :  Quoi !  toujours  la  méme  chose  (1) ! » 

Parole  fatale  que  nous  retrouverons  á  toutes  les  époques  de 
nos  recherches,  car  elle  est  le  cri  des  ames  qui  préférent  la  ré- 
verie  au  travail,  qui  aimentmieux  s’agiter  qu’agir,  jusqu’á  ce 
qu’un  jour,  pour  s’affranchir  des  fatigues  de  l’action,  élles  se 
réfugient  sous  la  froide  et  lourde  pierre  de  Montaigne, 

Au  temps  de  Sénéque,  en  effet,  le  suicide  était  une  véritable 
maladie  contagieuse ;  les  hommes  éprouvaient  comme  une  sorte 
de  besoin  de  mourir.  La  vie  leur  paraissait  une  chose  super- 
flue(2).  ün  vit  périr  de  leurs  propres  mains  une  foule  d’ hommes 
distingués,  de  guerriers  hábiles.  Horace,  dans  ses  satires,  raconte 
que  les  gens  ennuyés  et  désespérés  allaient,  au  pont  Fabricius, 
mettre  un  terme  á  leurs  souffrances  (3). 

Le  christianisme  modifia  profondément  cet  état  des  ámes,  il 

(1)  Seneca,  De  tranquillitate  animi,  sub  fin.  etlettre  XXIV. 

(2)  Epist.  xsiv. 

(3)  Horace,  lib.  II,  sat.  3,  vers.  32  etseq. 
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ne  put  triompher  entiérement  par  ses  préceptes  de  ce  sentiment 
de  tristesse  et  de  dégodt  qui  tourmente  tant  d’hommes,  et  l’en- 
nui  se  réfugia  dans  les  cloítres.  C’est  dans  les  écrits  des  Peres  de 
l’Eglise,  et  notamment  dans  les  Glémentines  et  les  trois  livres  de 
saint  Jean  Chrysostóme  á  Stagyre,  qu’il  faut  lire  la  peinture  ad¬ 
mirable  du  malaise,  de  l’inquiétude,  de  la  tristesse  qui  consu- 
maient  le  monde  au  milieu  des  joies  les  plus  étourdissantes,  et 
du  besoin  qui  poussait  les  hommes  á  chercher  ainsi  dans  le 
suicide  un  terme  plutót  qü’un  remede  á  leurs  rnaux. 

Le  recueil  des  Glémentines^  sur  l’origine  duquel  on  est  incer- 
tain,  mais  qui,  d’aprésles  critiques  modernes,  dateraitdu  milieu 
ou  de  la  fin  du  second  siécle,  époque  plus  rapprochée  de  saint 
Glément,  auquel  on  l’a  longtemps  attribué,  contientun  enseigne- 
ment  des  plus  pratiques. 

Clément,  tel  qu’il  se  dépeint  dans  sa  premiére  homélie,  ressem¬ 
ble  á  ces  jeunes  hommes  du  commencement  du  xixe  siécle  dont 
les  romans  célebres  nous  ont  retracé  les  portraits.  II  a,  dit 
le  regrettable  Rigaud,  cette  complaisance  á  s’analyser  soi-méme 
qui  est  leur  caractére  commuri.  11  ne  sait  plus  oü  se  prendre. 
il  ne  croit  plus  a  rien,  et  voudrait  croire  encore.  II  a  soif  de  la 
vérité,  et  la  vérité  le  fuit.  II  la  poursuit,  il  l’appelle,  et  aprés 
de  vains  efforts,  découragé  de  penser  comme  d’agir,  il  est  prés 
de  succomber  á  la  tristesse,  et  de  s’affaisser  sous  le  poids  du 
doute  et  de  Finertie. 

o  J’étais  jeune,  dit-il,  je  viváis  dans  la  tempérance  et  la  chas- 
teté,  et  mon  áme  était  retenue  comme  captive  par  la  tristesse  et 
parl’ennui.  Une  pensée,  j’ignored’oü  elle  m’était  venue,  m’obsé- 
dait  sans  cesse :  la  pensée  de  la  mort,  que  serai-je  aprés  avolr 
vécu?  Quelque  choseou  rien  ?  Un  atóme,  un  néant,  sans  mémoire 
de  ma  vie  passée,  et  perdu  dans  Foubli  oü  le  temps  ensevelit 
toutes  choses  ?  Ou  bien  existerais-je  sans  exister ,  sans  connaítre 
ceux  qui  existent,  sans  étre  connu  d’eux,  comme  j’étais  avant 
d’étre  né?  Le  monde  a-t-il  été  créé?  Avant  d’étre  créé  qu’était- 
il?  S’il  a  existé  toujours,  toujours  il  existera-  S’il  a  commencé, 
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il  doit  finir.  Et  aprés  sa  dissoiution  qu’y  aura-t-il,  sinon  le 
silence,  l’oubli  ou  quelque  chose  peut-étre  que  la  pensée  de 
1’homme  ne  saurait  prévoir? 

»  Telles  étaient  les  questions  qui,  je  ne  sais  d’oü,  venaient  á 
moi  et  m’obsédaient  satis  cesse.  A  forcé  d’y  réfléchir  en  vain,  jé 
fus  pris  d’une  si  amére  tristesse  que  mon  eorps  se  desséchait  et 
que  mes  joues  secouvraientdepáleur.  Plus  j’essayaisd’échapper 
á  ces  angoisses  de  l’áme,  plus  elles  m’étreignaient  violemment, 
et  je  gémissais  de  porter  en  moi  le  fléau  de  ma  pensée,  ignorant 
que  Dieu  m’avait  donné  en  elle  la  plus  bienfaisante  des  compa- 
gnes,  et  que  je  lui  devrais  un  jour  l’espoir  de  l’immortalité, 
comme  je  l’ai  reconnu  depuis,  et  comme  j’en  reüds  gráce  á  la 
bónté  du  Seigneur(l). » 

L’auteurde  l’articlefait  la  remarque  que  la  maladie  deClément 
qui  n’est  pas  nouvelle,  ainsi  que  l’ont  cru  quelques  écrivains, 
difiere  cependant  de  celle  de  ses  successeurs,  en  ce  qú’il  n’est 
pas  arrivé  comme  Rene,  comme  Obermann,  de  la  fatigue  de 
l’áme  au  dégoüt  de  la  vie.  L’idée  du  suicide  esttardive,  ellenait 
du  méconten temen  t  de  1’homme  contre  la  société.  Clément, 
d’ailleurs,  n’est  pas  un  orgueilleux  qui  se  drape  dans  son  mal. 
Use  sent  soufirant  et  il  désire guérir.  Le  traitement  des  hommes 
de  ce  siécle,  la  mélée  des  affaires  et  la  recherche  de  la  fortune, 
est  plutót  une  diversión  qu’un  remede  souverain.  Celui  de  Clé¬ 
ment  qui  consiste  a  préférer  la  vertu  á  toute  chose,  et  á  mettre 
sa  confiance  en  Dieu,  noüs  parait  le  plus  sur  et  le  plus  digne  de 
notre  destinée. 

Stagyre  était  un  de  ces  esprits  malades  et  agites  qui  croieni 
appartenir  á  1 'élite,  parce  qu’ils  n’ont  pas  la  forcé  des  esprits  vul- 
gaires;  qui  se  font  desjoies  et  des  peines  á  part  de  tout  le  monde, 
et  qui,  pour  dernier  trait  de  faiblesse  et  d’irapatience,  méprisent 

(1)  Les  Clémentines  ( Clementis  romani  quos  feruntur  homilice  viginti 
nunc  prímum  integra,  prima  homilía ),  publiés  par  Álbert  Dressel.  Goettin- 
gue.  Débats  du  12  aoüt  1858. 
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á  la  fois  et  envient  la  simplicité  et  le  calme  de  ceux  qu’ils  ap- 
pellent  les  petites  gens.  Pour  se  délivrer  de  son  ennui,  il  était 
entré  dans  un  monastére ;  mais  il  n’y  rencontrait  pas  le  calme, 
car  íl  ne  trouvait  dans  son  cloitre  que  ce  qu’il  y  avait  apporté.  Le 
monde  entier  ne  contient  jamais,  en  eífet,  que  ce  qu’on  y  voit 
intérieurement.  La  réponse  de  saint  Chrysostóme  aux  plaintesde 
Stagyre  estcurieuse,  en  ce  qu’elle  indique  un  des  remedes  de  son 
état  desouffrance,  et  qu’elle  montre  que  le  jeune  moine,  comme 
bien  des  malades,  ne  pouvait  supporter  ni  la  douleur,  ni  le 
remede.  «  Ce  qui  vous  fait  peine  surtout,  Stagyre,  dit  le  saint, 
c’est  de  voir  que  beaucoup  d’hommes  qui  étaient  en  proie  au 
démon  de  la  tristesse,  quand  ils  vivaient  dans  les  délices  et  dans 
les  plaisirs,  s’en  sont  trouvés  tout  á  fait  guéris  une  fois  qu’ils  ont 
été  mariés  et  qu’ils  ont  eu  des  enfants;  tañáis- que  vous,  ni  vos 
jeünes,  ni  vos  veilles,  ni  toutes  les  austérités  du  monastére  n’ont 
pu  soulager  votre  mal  (1). 

Ainsi,  dit  M.  Saint-Marc  Girardin,  ce  n’était  point  faute  de 
plaisirs  et  de  délices  que  les  hommes  étaient  tourmentés  par  la 
tristesse  ou  plutót  par  1  ’uthumia,  mot  grec  qui  est  cent  fois  plus 
énergique:  les  belles  esclaves,  les  danses  ioniennes,  les  repas 
magnifiques,  les  combats  des  gladiateurs,  les  contés  licencieux 
de  Milet,  les  peintures  voluptueuseS  qui  tapissenl  les  murs  de 
Pompéi  et  d’Herculanum,  rien  ne  faisait,  et  Vathumia  empoison- 
nait  tout  cela.  Mais  si,  fatigués  de  ces  plaisirs  et  de  ces  angoisses, 
ils  prenaient  des  mceurs  réguliéres,  s’ils  se  mariaient  et  avaient 
des  enfants,  alors,  et  comme  par  enchantement,  le  démon  de 
l’ennui  s’éloignait.  La  vie  de  famille  et  sa  paisible  douceur  fai- 
saient  fuir  les  inquiétudes  et  les  malaises.  Comment,  en  eífet, 
résister  aux  caresses  des  enfants?  Pour  échapper  á  l’épuisement,  il 
faut  que  l’áme  espére,  qu’elle  ait  de  l’avenir  ;  les  enfants  sont 
l’avenir  de  chaqué  famille  (2).  Ce  caractére  marque  une  des  diffé- 

(1)  Saint  Chrysostóme,  édit.  Gaume,  t.  I,  p.  194. 

(2)  Saint-Marc  Girardin,  Cours  de  littér ature  dramatique,  ou  de  Vusage 
despassions  dans  le  árame  :  Du  suicide  et  de  la  hainc  de  la  vie.  Paris,  1843. 
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rences  de  la  raaladie  de  l’ennui  et  de  la  folie :  daus  celle-ei,  en 
effet,  Tinfluence  de  la  famille  est  presque  toujours  nulle,  quand 
elle  n’est  pas  contraire. 

Saint  Chrysostóme  examine  ensuite  quel  est  le  genre  de  tris- 
tesse  qui  posséde  Slagyre,  et  il  fait  voir  de  la  maniere  la  plus 
claire  que  sa  tristesse  n’est  que  l’effet  du  déréglement  et  de  la 
mollesse  de  l’áme;  ehagrins  capricieux,  qu’il  suffit  souvent  d’un 
véritable  malheur  pour  guérir  aussitót,  parce  qu’il  n’y  a  pas 
d’erreur  qui  tienne  contre  la  vérité.  Aprés  avoir  gourmandé 
éloquemment  oes  fausses  miséres,  il  les  analyse  avec  un  talent 
d’observation  qui  semble  appartenir  á  un  moraliste  moderne. 

«  Le  meilleur  moyen  de  se  délivrer  de  la  tristesse,  dit-il,  c’est 
de  ne  point  l’aimer  (1).  »  Mot  profond  et  dont  nous  sentons  au- 
jourd’hui  la  justesse.  II  faudrait  les  hair,  ces  ehagrins  importuns 
qui  nous  cuisení  et  nous  rongent;  mais,  comme  ils  tiennent  á 
nos  passions  par  millefibres  vivantes,  nous  les  réchauífons  avec 
une  sorte  de  tendresse.  Esl-ce  á  dire  pour  cela  qu’il  faille  répu- 
dier  la  tristesse?  Non,  créée  par  Dieu,  elle  est  bonneaussi;  il 
fautseulement  savoirl’employer,  et  la  vraie  maniere  de  s’en  ser¬ 
vir,  est  d’étre  triste  non  quand  nous  souffrons,  mais  quand  nous 
faisons  mal. 

Ecoutons  maintenant  saint  Jéróme:  «  II  est  des  moines, 
ajoute  ce  saint  Pére.qui,  par  l’insalubrité  de  leur  demeure,  par 
des  jeünes  immodérés,  parennui  de  la  solitude,  par  excés  de  la 
lecture...  tombent  dans  la  mélancolie,  et  ont  plutót  besoin  des 
remedes  d’Hippocrate  que  de  nos  a  vis.. .  J’ai  vu  des  persormes  de 
l’un  et  de  l’autre  sexe,  en  qui  le  cerveau  avaitété  altéré  par  trop 
d’abstinence,  surtout  parmi  celles  qui  habitaient  dans  des  cel- 
lules  froides  et  humides.  Elles  ne  savaient  plus  ce  qü’elles 
faisaient  ni  comment  se  conduire,  ni  ce  qu’il  fallait  dire  ou 
taire  (2). » 

(1)  Loe.  cit.,  p.  269. 

(2)  Saint  Jéróme,  litt.  95,  ad  Rusticum;  97,  ad  Demetriadem. 
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Du  v®  au  x®  siécle,  les  documents  deviennent  plus  rares;  ce- 
pendant  de  loin  en  loin,  á  travers  la  poussiére  des  siécles,  onsuit 
la  trace  de  cette  maladie  dans  les  monastéres.  C’est  ainsi  que 
M.  Magnin,  en  compulsan t  les  manuscrits  deHrosvita,  religíeuse 
de  Gandershein,  au  x®  siécle,  en  exhume  avee  la  tragédie  de 
Callimague  les  subtilités,  la  mélancolie,  le  délire  de  l’áme  et  des 
sens;et  jusqu’á  cette  fatale  inclination  au  suicide  etá  l’adultére, 
attributs  presqueinséparables  de  l’amour  au  xix® siécle^}* 

Ces  sentiments,  dont  on  constate  quelques  exemples,  á  cette 
période  de  croyance,  ne  sont  eux-mémes  qu’une  des  formes  de 
l’ennui  inhérent  a  l’homme  qui,  porté  á  son  plus  haut  degré, 
revét  Ies  caracteres  de  la  mélancolie  monomaniaque. 

Mais,  avec  le  xn®  et  le  xme  siécle  une  révolution  générale 
s’opéra  dans  les  esprits,  dans  la  nature  des  relations  sociales, 
dans  la  littérature  et  dans  les  arts  (hérésies  albigeoises,  croisa- 
des,  etc.}-.  A  la  vie  de  cháteau,  au  sentiment  religieux,  au  petit 
nombre  d’idées  succédérent  l’esprit  de  doute  et  ¡'examen,  Fen- 
thousiasme  chevaleresque,  le  reláchement  des  moeurs.  «  L’en¬ 
nui,  dit  M.  Bourquelot,  s’empara  des  populations  du  moyen  áge> 
comme  il  s’est  emparé  des  peuples  módernes,  fatigués,  blasés, 
imbus  d’une  philosophie  sceptique;  et  souvent  les  hommes  etles 
femmes,  les  moines  et  les  chevaliers,  éprouvérent  le  besoin  d’en 
finir  avec  l’existence.  » 

A  cette  époque,  le  suicide  se  montra  avec  plus  de  fréquence 
dans  les  monastéres.  L’áme  des  moines  parait  avoir  été  affectée 
d’une  tristesse  et  d’un  désespoir,  sorte  de  maladie  mentale,  qui 
souvent  cherchait  son  reméde  dans  la  mort.  11  arr-ivait,  en  effeh 
de  temps  á  autre,  que  ces  prisonniers  volontaires,  vivant  dans  le 
silence,  privésdu  commerce  des  autres  hommes,  des  distractions 
et  desjouissances  que  donne  le  monde,  obligés  á  lapratique  des 
vertus  les  plus  difficiles,  condamnés  á  concentrer  toutes  leurs 
facultés  dans  l’amour  d’un  Dieu  invisible,  se  sentaient  pris  d’une 


(1)  Revue  desdeux  mondes,  15  novembre  1839. 
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mélancolie  profonde  et  du  dégoüt  de  la  vie.  Césaire  en  rapporte 
des  exemples  (1). 

La  manie  du  suicide,  bornée  d’abord  a  quelques  exceptionsj 
se  ranima,  comme  un  souvenir  de  temps  antiques,  et  pénétra 
dans  les  diverses  classes  de  la  société.  Blanche  de  .Castille,  k 
femme  sainte,  la  mere  de  saint  Louis,  en  apprenant  la  mort  de 
son  époux  Louis  VIII,  tombe  dans  un  si  profond  désespoir, 
qu’elle  veut  s’arracher  la  vie  (2).  L’in  fortuné  Regnault,  comte 
de  Boulogne,  fait  prisonnier  a  la  bataille  de  Bouvines,  et  ayant 
perdu,  lors  de  l’avénement  de  Louis  IX  au  tróne  (1226),  toute 
espérance  de  recouvrer  jamais  la  liberté,  se  donna  la  mort  dans 
sa  prison  (3).  Les  romans  et  les  poémes  du  xne  et  du  xme  siécle 
renferment  de  touchants  épisodes  oü  les  peines  de  l’amour,  la 
crainte  du  déshonneur,  conduisent  á  la  mort  les  chátelaines  et 
les  héros. 

Sénéque  nous  a  montré  l’áme  de  ses  contemporains  pleine 
d’ennui  et  de  dégoüt,  languissante,  privée  de  développement  et 
d’essor,  n’osant  se  regarder  elle-méme,  mécontente  de  ce  qu’elle 
a  fait,  hésitant  sur  ce  qu’elle  doit  faire.  L’homme  se  plonge  de 
plus  en  plus  dans  la  solitude  sans  y  trouvér  le  repos  qu’il  cher¬ 
che  ;  il  appelle  en  vain  les  distractions ;  il  se  donne  du  mouve- 
ment,  il  voyage,  il  fait  succéder  une  émotion  á  une  autre  émotion, 
il  change  un  spectacle  pour  un  autre  spectacle,  il  veut  se  luir  et 
il  se  poursuit :  il  se  retrouve  sans  cesse;  il  est  lui-méme  un  com- 
pagnon  importan  (4).  La  tristesse  de  Clément  différe  de  celle  de 

(1)  Il  n’est  poinl  de  médecin  qui  ne  reconnaisse  dans  ce  tableau  les  princi- 
paux  traits  de  la  lypémanie,  et  il  est  certain  que  la  démonomanie  devait  former 
une  des  variétés  importantes  de  ce  type.  (Voy.  De  la  folie,  par  Calmeil.)  — 
Consulter  le  savant  mémoire  de  M.  F.  Bourquelot.  On  m’a  critiqué  d’avoir 
emprunté  á  cet  érudit  professeur  quatre  ou  cinq  pages  de  sa  brochure  si  cu- 
rieuse,  qui  en  contient  prés  de  cent.  Je  ne  puis  que  me  féliciter  d’avoir  suivi 
le  conseil  de  M.  le  professeur  Tardieu  qui  m’avait  engagé  á  la  lire. 

(2)  Chroniq.  de  Philippe  Mouskes  (in-4  publié  par  M.  de  Reiffenberg), 
t.  II,  p.  554...  Frére  Garius  qui  l’encontre. 

(3)  Chron.  Alberica.,  a.,  6,  Leibn.,  édit.  1698,  p.  522. 

(4)  Félix  Bourquelot,  ouvr.  cit. 
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Seréne;  elle  n’est  pas  encore  l’idée  da  suicide,  et  le  malade 
cherche  la  guérison  de  ses  souffrances  dans  les  vraies  consola- 
tions  de  l’áme. 

Saint  Chrysostóme  nous  a  également  dépeint  la  tristesse, 
Yathumia,  le  défaut  d’énergie  et  de  ressort,  l’abattement,  ou, 
ponr  traduire  d’une  maniere  exacte,  le  néant  de  l’áme  ;  il  y  a, 
dans  ce  cas,  apathie,  défaut  d’action ;  Fintelligence  est  libre, 
elle  peut  agir,  et  si  elle  ne  le  fait  pas,  c’est  qu’elle  le  véut  ainsi. 

Dans  saint  Jéróme  Yathumia  a  fait  un  pas  en  avant.  Jusqu’á 
présent  la  raison,  quoique  dans  le  vague,  et  se  repaissant  de 
sentimenls  chimériques,  était  sainé;  mais  la  limite  est  enfin 
franchie,  et  dans  la  description  de  saint  Jéróme  on  voit  poindre 
l’aliénation  mentale. 

‘  Ces  désordres  de  Fintelligence  sont  plus  marqués  dans  Y  acedía 
[accidia)  des  moines,  dónt  Cassien,  qui  écrivait  au  ve  siécle, 
nous  a  laissé  la  description,  et  dans  Ies  folies  de  la  démonolátrie 
dont  M.  Calmeil  a  recueilli  un  grand  nombre  d’exemples. 

II  existe,  rapporte  Cassien  dont  la  sainteté  avait  réunien  peu  dé 
temps,  autour  de  lui,  dans  les  Gaules,  plus  de  5000  cénobites,  un 
genre  détestable  de  tristesse  qui,  loin  de  porter  les  hommes  á  une 
régularité  plus  grande  dans  leur  conduite  et  á  l’amendement  de 
leurs  défauts,  jette  leurs  ámes  dans  le  désespoir  le  plus  funeste  (1). 

Les.  écrivains  ecclésiastiques  se  sont  fréquemment  occupés  de 
cette  maladie  morale  du  monde  monacal,  á  laquelle  ilsont  donné 
le  nom  partieulier  d’am?*a(2).  Cette  maladie  méne  droit  au 

(1)  Cassiani,  lib.  IX,  Be  spiritu  tristitice,  ap.  Cass.  opera  omnia,  ab  Alardo 
Gazaeo  edita.  París,  1642,  p.  193. 

(2)  On  lit  dans  le  Speculum  morale  de  Vincent  de  Beauvais  (in-fol.,  Ar- 

gentinee,  1476,  lib.  III,  p.  vi)  :  « .  Accidia  est  quedam  tristitia,  aggra- 

»  vans  que  itá  deprimí t  animam  hominis,  utnibil  ei  agere  libeat,  étimo  accidia 
»  importat  quoddam  tedium  bené  operandi...  Filie  accidie  multe  siínt,  quod 
»  multis  modis  pér  accidiam  peccat  homo.  Ejus  autem  filie  sunt  hec  :  dilatio, 
»  segnities  sive  pigritia,  tepiditas,  pusillanimitas,  inconstantia  sive  imperseve- 
d  rantia  et  inquietado  corporis,  evagatio  mentís,  ignorantia,  ociositas,  verbo- 
»  sitas  sive  multiloquium,  murmur,  táciturnitas  mala,  indiscrétio,  gravedo, 
»  somnolentia,  negligentia,  omissio,  indevotio,  languor,  tedium  vite,  impeditio 
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suicide,  eí  les  exemples  des  moines  qu’elle  y  a  poussés  sont 
malheureusement  assez  nombreux  (1).  Voici,  entre  autres,  ceux 
que  Césaire,  religieux  de  Citeaux,  cite  dans  ses  Diálogi  mira- 
culorum,  composés  au  xme  siécle.  Une  religieuse,  d’un  age 
avancé,  d’une  vie  exemplaire,  se  sent  tout  á  coup  troublée 
et  tourmentée  par  le  mal  de  tristesse,  de  Vesprit  de  blaspkéme,  de 
doute  et  d'incrédulité ;  elle  tombe  dans  le  désespoir,  refuse  les 
sacrements,  puis,  se  croyant  condamnée  au  feu  áteme!,  et  crai- 
gnant  que,  suivant  la  menace  duprieur  qui  la  dirige,  son  corps 
ne  soit  enterré  saris  lionneur  dans  les  champs,  elle  se  précipite 
dans  la  Moselle,  dont  on  parvient  á  la  retirer  vivante  (2).  - —  Un 
convers,  jusqu’á  la  vieillesse,  avait  mérité  l’estime  et  les  éloges 
de  ceux  qui  Fentouraient,  par  la  régularité  de  sa  conduite  et 
par  le  rigorisrae  de  ses  pratiques  réligieuses.  Enfin,  il  fut  pris 
d’une  sombre  mélancolie  ;  il  s’imagina  que  ses  péchés  étaient 
trop  grands  pour  que  Dieu  voulüt  lui  pardonner,  et  désespéra 
de  son  salut;  il  ne  pouvait  plus  prier,  et,  plein  d’un  doute 
accablant,  il  se  jeta  dans  un  réservoir  d’eau  voisin  du  monas- 
tere,  oü  il  périt  noyé  (3).  — ■  Une  jeune  religieuse  est  séduite  par 
les  artífices  magiques  d’un  moine,  et  ne  pouvant  résister  aux 
tentations  qu’il  lui  inspire,  devenue  folie  d’amour,  elle  veut 
sortir  du  couvent.  On  l’en  empáche ;  alors,  obéissant  á  l’impul- 
sion  de  son  désespoir,  elle  se  précipite  dans  un  puits  et  meurt  (4). 
—  Baudouin,  moine  de  Brunswick,  la  téte  affaiblie  par  les 
veilles  et  le  travail,  se  pend  á  la  corde  de  la  cloche  de  son  cou¬ 
vent  ;  on  parvient  á  le  sauver  de  la  mort,  il  ne  put  recouvrer 
l’intégrité  de  sa  raison  (5).  —  On  lit  aussi  dans  Cassien  le  récit 

»  bonorum,  impenitentia,  desperatio...  »  —  Ces  eitations  et  les  suivantes 
apparliennent  á  l’érudit  M.  Bourquelot,  page  31  de  sa  brochure. 

(1)  Histor.  monast.  Villariensis,  lib.  II,  cap.  vm,  in  Thes.  anecd.,  D.  Mar- 
tene,  t.  III,  col.  1368. 

(2)  Cap.  xl.  Ccesarii monast.  cisteriensis  Dialogi  miraculorum,  distinct.  III, 
ap.  Tissier,  Bill,  cisterciensis  (in-fol.,  1660),  v.  I,  t.  II,  p.  95. 

(3)  Cap.  xli,  id.,  ibid. 

(4)  Cap.  xlii,  id.,  ibid. 

(5)  Cap.  xiv,  id.,  ibid. 
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de  la  mort  d’un  vieux  moine,  nommé  Héron,  qui  se  precipita  au 
fond  d’un  puits(l).  II  importe  de  remarquer  que,  pour  ce  der- 
nier,  le  prieur  du  couvent  permit  qu’il  füt  enterré  avec  les 
priéres  de  TÉglise,  á  cause  de  la  ferveur  qu’il  avait  montrée 
pendant  son  long  séjour. 

Les  auteurs  qui  racontent  ces  suicides,  et  Césaire  entre  autres, 
les  considérent  comme  tellement  honteux  pour  les  ordres  monas- 
tiques,  qu’ils  hésitent  á  les  rapporter,  et  surtout  á  nommer  les 
lieux  et  les  couvents  oü  ils  ont  été  accomplis.  Leurs  scrupules 
eussent  été  moindres,  s’ils  avaient  connu  l’influence  de  la  folie 
dans  les  événements  de  ce  genre.  Césaire  craint  aussi  que  ce  ne 
soit  une  chose  funeste  pour  les  faibles  d’entendre  de  semblables 
réeits(2).  Ailíeurs,  il  s’exprime  ainsi :  «Peut-étre  Dieu  permet 
de  pareilles  dioses,  afín  que  nul,  quelque  parfait  qu’il  soit,  ne 
s’enorgueillisse  de  ses  vertus  et  de  ses  ceuvres. »  Le  méme 
auteur  pense  qu’une  ferveur  índiscréte  est  susceptible  d’engen- 
drer  la  tristesse  nommée  acedía ,  ét,  aprés  s’étre  demandé  ce  que 
doivent  devenir  les  ámes  de  ceux  qui  se  sont  donné  la  mort  á 
eux-mémes,  ilétablit  la  distinction  suivante:  «  Si  la  tristesse  et 
le  désespoir,  non  pas  la  frénésie  et  l’aliénation  de  l’ésprit,  sont 
les  seules  causes  du  suicide,  il  n’y  a  pas  de  doute  que  celui  qui 
le  consommé  est  damné.  Quant  aux  fous  et  aux  furieux,  qui 
sont  privés  de  raison,  cen’est  pas  une  question  s’ils  sont  sauvés, 
de  quelque  fagon  qu’ils  meurent,  pourvu  toutefois  qu’avant  de 
tomber  en  démence,  ils  aient  eu  l’amour  de  Dieu  (3).» 

Ces'  divers  paragraphes  prouvent  que  l’Église  se  reláehait 
quelquefois  de  ses  rigueurs,  lorsqu’il  y  avait  des  circonstances 
atténuantes,  et  qu’elle  savait  tres-  bien  faire  la  distinction  entre 
les  états  moraux,  résultats  de  lamauvaise  direction  des  pensées, 

(1)  Cassiani  Collatio  II,  cap.  v. 

(2)  Cap.  xli,  Dialogi miraculorum  Ccesarii,  loe.  cit. 

(3)  Dialogi  miraculorum  Ccesarii ,  loe.  cit.  —  En  parlant  du  suicide  au 
moyen  age,  dans  les  monastéres,  nous  avons  consideré  la  plupart  de  ces  faits 
comme  se  rattachant  á  la  folie  lypémaniaque  ou  mélancolique. 
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dont  la  volonté  pouvait  triompher,  et  les  désordres  de  l’esprit 
occasionnés  par  la  folie;  ils  prouvent  aussi  qu'elle  connaissait  les 
dangers  de  l’exagération  religieuse  et  de  rimitation  conlagieuse. 

La  tristesse,  l’ennui,  le  spleen,  le  dégoút  de  la  vie,  encoré 
augmentés  par  le  silence  des  cloltres,  la  vie  contemplative^  l’as- 
cétisme  et  le  mysticisme,  rendaient  les  esprits  faibles,  réveurs, 
mélancoliques  et  déjá  raalades,  plus  aptes  a  recevoir  les  impres- 
sions  sociales  de  l’époque.  Comme  la  crainte  de  l’enfer,  la  peur 
des  démons  et  la  terreur  de  la  fin  du  monde,  étaient  lesidées 
dominantes  du  xe  et  du  xie  siécle,  il  se  développa  alors  une  véri- 
table  épidémie  qui  a  été  décrite  sous  le  nom  de  monomanie 
suicide  des  démonolátres. 

On  a  souvent  vu,  de  nos  jours,  les  criminéis  disposer  d’une 
vie  que  rédame  la  justice.  Les  démonolátres  (femmes)  de  la 
haute  Allemagne,  dit  M.  Calmeil,  arrivaient  aux  audiences  la 
figure  et  le  corps  couverts  de  meurtrissures  et  d’ecehymoses. 
Elles  se  frappaient  a  la  maniere  des  lypémaniaques,  en  cédant 
á  l’itnpúlsíon  du  délire  et  du  désespoir.  C’était  pourtant,  á  les 
en  croire,  le  diable  qui  les  mettait  en  cet  état  et  qui  les  battait 
en  arriére,  parce  qu’il  était  outré  des  aveux  qu’elles  íáisaient 
aux  juges.  Finalement ,  poussées  á  bout  de  tous  les  cótés, 
n’ayant  en  perspective  que  leurs  tortures  morales,  la  question 
et  le  bücher,  elles  cherchaient  dans  le  suicide  un  remede  contre 
tant  de  maux,  et  s’étranglaient  avec  les  lambeaux  de  leur  misé- 
rable  défroque,  en  s’attachant  aux  barreaux  de  leur  prison  (1). 

Les  démonolátres  se  donnaient  la  mort  soit  par  dégoút  de  la 
tyrannie  du  démon,  soit  par  l’effet  du  remords,  soit  par  la 
crainte  de  la  justice  húmame.  11  leur  arrivait  á  chaqué  instant 
de  se  pendre,  de  se  précipiter  dans  les  puits,  dans  les  riviéres, 
de  se  percer  avec  des  instruments  vulnérants.  «  Un  condamné, 
dit  Remy,  íáit  usage  pour  s’étrangler  d’une  bandelette  de  toile 

(1)  Sprenger,  In  molleo  maleficorum,  p.  166. —  M.  Parchappe,  Le  maillet 
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a  moitié  pourrie  dont  il  a  fixé  les  bouts  á  un  os  enfoncé  dansla 
muradle.  Ses  jambes  étaient  repliées  sur  ses  cuisses  et  ses 
genoux  touchaient  presque  á  terre ;  cependant,  il  n’en  avait  pas 
moins  atteint  son  but,  et  il  était  mort  dans  eette  posture,  tout 
aussi  bien  que  si  le  bourreau  l’eüt  lancé  du  haut  d’une  potence 
et  tenu  suspendu  au  bout  de  la  meilleure  corde(l).  » 

Quelque  soin  que  nous  ayons  mis  á  parcourir  les  écrits  rela- 
tifs  a  l’ennui,  au  dégoüt  de  la  vie,  á  la  tendance  au  suicide,  il 
faut  reconnaítre  que  les  faits  de  ce  genre,  pendant  le  moyen 
age,  sontpeu  nombreux,  comparés  á  ceux  que  ínous  fournira  le 
xix*  siécle.  En  vain  répétera-t-on  l’éternel  refrain  que  la  ques- 
tion  est  mieux  éludiée  de  nos  jours,  que  la  statistique  ne  fait 
que  de  naitre ;  nous  nous  contenterons  de  répondre  que  les  faits 
moraux  ont  toujours  été  bien  observés,  et  qu’il  suffit  d’ailleurs 
d’avoir  un  tableau  exact  des  idées  dominantes,  des  lois,  des 
moeurs,  des  usages  d’une  époque,  pour  en  refaire  lebilanintel- 
lectuel  et  moral.  Or,  tous  les  ouvrages  écrits  sur  le  moyen  áge 
s’accordent  a  dire  qu’aux  xive,  xve  et  xvie  siécles,  le  meurtre  de 
soi-méme  était  classé  parmi  les  crimes  et  puni  commetel;  l’idée 
propagée  par  l’Église  chrétienne  avait  fini  par  s’enraciner  dans 
lesesprits,  etpasser  de  la  loi  pénale  dans  les  moeurs  publiques. 
II  y  eut  sans  doute  des  suicides  pendant  ces  siécles,  et  M.  Bour- 
quelot  en  a  rapporté  des  exemples,  quoiqu’il  les  ait  peut-étre  trop 
généralisés;  malgré  la  circulation  plus  grande  des  idées,  le 
sentiment  religieux,  si  longtemps  mailre  de  la  pensée  humaine, 
leur  opposa  une  digue  puissante  et  parvint  a  les  conten  ir  dans 
des  limites  plus  resserrées.  D’ailleurs,  nous  n’avons  pas  á  nous 
occuper  ici  del’histoire  du  suicide  en  général,  mais  de  l’influence 
qu’eut  l’ennui  sur  cette  détermination. 

(1)  M.  Remigius,  opere  citato,  p.  352,  353,  355,  357.  — Voyez  Calmeil, 
De  la  folie.  Yoy.  aussi  nos  Observations  médico-légales  sur  les  diverses  espéces 
de  suicides ,  dans  lesquelles  nous  avons  cité  de  nombreux  exemples  de  stran- 
gulation  sans  suspensión  ( Anuales  d’hygiéne  et  de  médecine  légale,  1848, 
t.  XL,  p.  411). 
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II  n’est  point  doaíeux  cependant  que  le  mouvement  intellec- 
tuel  du  xvie  siécle  ne  fit  naitre  des  sentiments  nouveaux.  L’ac- 
tivité  personnelle  de  chaqué  individu  dut,  il  est  vrai,  laisser 
moins  de  temps  et  de  place  aux  ennuis  et  aux  tristesses  de  l’áme ; 
d’un  autre  cóíé,  le  réveil  des  Sciences  et  des  lettres,  les  apologies 
du  suicide,  exercérent  une  influence  contagieuse  sur  cette  ten- 
dance  á  la  réverie  et  á  la  méíancolie,  si  commune  parmi  les 
hommes.  L’ébranlement  de  la  foi  dont  ce  siécle  fut  le  point  de 
départ,  la  renaissance  de  la  philosophie,  ne  contribuérent  pas 
peu  a  répandre  les  germes  du  douteetdu  seepticisme  qui  auront 
leur  personnification  dans  Werther. 

Le  xvie  siécle  présente  surtout  un  aliment  nouveau  au  suicide 
réveur  et  mélancolique  dans  le  personnage  d’Hamlet.  Ce  qu’il  y 
a  de  profond  et  d’immense  dans  l’idée  de  la  mort,  ce  qu’il  y  a 
de  vague  dans  les  terreurs  qui  s’y  rattachent,  ce  qu’il  y  a  d’hor- 
rible  et  méme  de  rebutant  dans  les  traits  qui  la  caractérisent, 
tout  cela  semble  attirer  le  génie  anglais.  Shakespeare  lui-méme 
ne  fait  qu’obéir  á  l’inspiration  du  Nord.  C’est  áu  génie  du  Nord 
qu’il  doit  ce  goüt  de  tristesse,  qui  a  fait  école  dans  son  pays.  Au 
midi,  la  vie  et  la  beauté  sont  choses  sacrées,  dont  l’homme 
écarte  avec  soin  l’idée  de  la  mort  eomme  une  sorte  de  profana¬ 
ron  ;  au  Nord,  l’homme  appelle  volontiers  cette  idée  córame  pour 
mieux  sentir  par  le  contraste  le  charme  de  la  vie  et  de  la  beauté. 
Telle  est  dans  Shakespeare  l’influence  que  le  climat  a  exercée  sur 
la  poésie.  C’est  dans  cet  auteur  que  nous  trouvons  le  principe  et 
la  source  de  cette  littérature  du  suicide;  ainsi  Hamlet  s’écrie  : 
«Mourir,  dormir,  rever  peut-éíre...  au  déla  de  la  vie,  qu’y  a- 
t-il?»  Elle  a  déjá  dans  ce  poete  les  traits  principaux  qui  la  ca¬ 
ractérisent  :  le  goüt  de  la  mort  et  le  doute  de  l’avenír. 

M.  Saint-Marc  Girardin  fait  une  remarque  d’une  extréme  pro- 
fondeur  sur  la  folie  qu’Hamlet  commence  par  aífecter,  qui  finit 
parle  troubler  lui-méme  et  par égarer  aussi  la  raison  de  la  jeune 
Ophélia.  «  II  y  a  la,  dit-il,  une  curieuse  legón  qui  s’appliquefort 
bien  a  ces  caracteres  orgueilhux  et  faibles  qui  révent  d’autant 
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plus  qu’ils  agissent  moins.  II  n’est  pas  bon  pour  l’homme  de 
donner  carriére  a  toutes  ses  réveries.  Les  sentiments  singuliers, 
les  principes  étranges  qui  noüs  viennent  a  Fesprit,  nolis  plaisent 
d’abord,  parce  qu’ils  nous  foht  croire  que  nous  avons  quelque 
chose  d’original  et  d’au-dessus  du  vulgaire.  Nous  nous  laissons 
ailer  volontiers  a  la  tentation  d’exprimer  ces  sentiments  bizarres, 
afín  de  nous  faire  regarder  comme  un  homme  á  part,  comme 
une  exception,  chose  charrnante  et  qui  excite  Fambition  de  tout 
le  monde,  suríotit  dáns  le  temps  et  le  pays  ou  régne  l’égalité. 
Mais  ce  petit  charlatanisme  n’est  pas  sans  danger  pour  nous.  On 
commence  par  vouloir  duper  les  autres,  on  finit  par  se  duper 
soi-méme ;  on  gagne  involontairement  l’exaltation  qü’on  singeait, 
et  Fon  perd  le  bon  sens,  pour  avoir  voulu,  comme  Hamlet,  joder 
avee  la  folie.  » 

Ce  remarquable  passage  est  un  argument  trés-íbrt  en  faveur 
de  la  théorie  que  nous  avons  émise  dans  la  préface  de  ce  livre, 
sur  le  róle  de  l’intuition.  N’est-ce  point  par  elle,  disions-nous, 
que  les  grands  moralistes  pénétrent  dans  les  mystéres  du  coeur 
humain  et  découvrent  ainsi,  avec  l’oeil  de  leur  entendement,  ce 
qu’une  longue  observation  peut  seule  apprendre  aux  savants?  Oñ 
trouve,  en  effet,  dans  ces  ligues  de  M.  Saint-Marc  Girardin,  ex- 
posées  de  la  maniere  la  plus  fidéle,  les  influences  de  la  simula¬ 
ron  de  la  folie  et  de  son  imitaíion  contagieusé.  Shakespeare 
est  surtout  un  exemple  décisif  de  la  puissance  de  cette  fa¬ 
culté,  car  ses  oeuvres  contiennent  une  admirable  description 
des  principales  variétés  de  la  folie  (le  roi  Léar,  lady  Macbeth, 
Hamlet,  etc.). 

La  prépondérance  de  la  pensée  et  de  la  parole  sur  Faction,  et 
pour  tout  dired’un  mot,  la  faiblesse,  voilá  done  lefond  deshéros 
du  suicide  réveur  et  mélancolique.  Pénétrez  dans  ces  ames  in¬ 
quietes,  vous  y  trouverez  la  faiblesse  et  l’inertie.  La  forcé  de  vivre, 
au  contraire,  fait  essentiellement  partie  dugénie.  VoyezHomére, 
le  Dante,  Milton,  lemalheur  neleur  a  pas  manqué;  ils  ont  vécu 
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cependant,  parce  qu’ils  avaient  en  eux  la  forcé  qui  fait  supporter 
les  peines  de  la  vie(l). 

Au  xvne  siécle,  l’ennui  rongeait  la  cour  de  Louis  XIV,  et 
c’est  cette  plaie  que  madarae  de  Maintenon  est  chargée  de  pan- 
ser  sans  cesse.  Mais  comme  cette  femme  célebre  représentait  le 
triomphe  de  la  vie  privée ;  mais  comme  cette  vie  privée,  dit 
M.  Saint-Marc  Girardin,  était  tombée  dans  l’oisiveté  despalais,  elle 
avait  le  mal  de  l’ennui ;  de  sorte  que  madame  de  Maintenon,  á 
Versailles,  était  á  la  fois  l’héroíne  et  la  martyre  de  la  vie  privée. 
Quel  martyre  j’ai  souífert,  disait-elle  á  Saint-Cyr,  apréslamort 
de  Louis  XIV,  dans  ses  conversations  avec  madame  de  Glapion, 
et  dans  quelle  géne  je  passais  ma  vie  pendant  qu’on  me  croyait 
la  plus  heureuse  femme  du  monde !  Hélas !  il  me  le  dit  en  mou- 
rant  lui-méme  :  «  Je  ne  vous  ai  pas  rendu  heureuse ;  »  enm’as- 
surant  qu’il  ne  regrettait  que  moi  et  qu’il  m’avait  toujours 
aimée. 

Les  doctrines  sensualistes  du  xvtii®  siécle,  les  atteintes  portées 
aux  croyances  religieuses,  les  encouragements  donnés  au  suicide 
par  les  écrivains  les  plus  distingués  avaient  produit  leurs  fruits, 
l’ennui  et  le  dégoüt  de  ía  vie  s’emparérent  de  nouveau  des 
esprits. 

A  ce  siécle  se  rattache,  pour  le  sujet  que  nous  étudions,  une 
femme  dont  l’esprit  a  brillé  avec  éclat. 

Madame  du  Deffand,  quoi  qu’elle  prétende,  a  toujours  eu  dans 
la  téte  un  bout  de  román  qui,  ne  trouvant  pas  á  se  satisfaire,  eüt 
suffi  pour  la  teñir  mécontente,  et  elle  y  joignait,  par  malheur 
pour  elle,  l’habitude  et  le  don  funeste  de  scruter  toute  chose  a 
fond,  et  de  s’en  démontrer  ingénieu  semen  t  le  vide.  On  ne  peut 
souffrir  plus  cruellement  du  mal  philosophique  et  tout  de  ré- 
flexion,  qu’elle  a  la  premiére  appelé«  l’ennui ».  On  ne  saurait 
ressentir  ce  mal  avec  plus  de  profondeur,  ni  l’exprimer  avec 
plus  de  naturel.  «Aprés  tout,  qu’est-ce  que  cela  me  fait?» 

(1)  Du  suicide  et  de  la  haine  de  la  vie  ( Caurrs  de  litiérature,  1843). 
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s’écrié-t-elle,  ayant  presquefailli  s’intéresser  á  l’un  de  ces  événe- 
ments  politiques  qui  excitent  d’ordinaire  les  passions  des  liomraes. 
Le  néant  de  la  vie  lui  donnait  «  des  accés  de  désespoir ».  On 
s’apergoit  a  son  langage  que  Werther  approche.  Au  fond  de  son 
fauteuil,  parmi  les  réves  d’un  brillant  état  de  fortune,  cette 
femme  ennemie  des  systémes  et  des  altitudes  de  tragédie,  point 
ennemie  du  bien  vivre,  donnant  des  soupers  agréables,  a  poussé 
plus  loin  le  désenchantement  volontaire,  que  les  bruyanls  héros 
du  suicide.  Ceux-ci  du  moins  ont  eu  assez  de  foi  dans  la  mort 
pour  lui  demander  un  refuge.  Cette  derniére  ressource  ou  cette 
derniére  illusion  a  manqué  á  madame  du  Deffand.  Aprés  y  avoir 
bien  réfléchi,  de  quelque  maniere  qu’elle  tournát  et  retournát  la 
mort,  elle  ne  la  jugeait  pas  moins  sotte  que  la  vie  (1). 

Rousseau,  dans  le  personnage  de  Saint-Preux,  et  Goethe  dans 
eelui  de  Werther,  résumérent  les  sentiments  de  leurs  compa- 
triotes.  Quoique  ces'deux  figures  appartiennent  au  román ,  comme 
elles  ne  sont  pas  moins  la  reproduction  exacte  des  tendances  de 
l’époque,  nous  en  dirons  quelques  mots,  sans  oublier  René, 
Raphaél  :  car  Saint-Preux,  Werther,  René,  Raphaél,  ce  sont 
Rousseau,  Goethe,  Chateaubriand,  Lamartine,  et  ces  grands 
hommes  sont  eux-mémes  les  microcosmos  deleur  temps. 

Werther  estle  lype  des  personnages  ardents  etexaltés,  man- 
quant  de  forcé  et  de  patience  ;  la  vie  n’est  pas  faite  pour  eux. 
Un  insecte  mortel  l’a  piqué  dans  la  fleur  de  sa  jeunesse ;  cet 
insecte,  c’est  l’esprit  de  doute,  c’est  l’esprit  du  xvme  siécle,  le 
sceplicisme.  Lorsque  Werther  rentre  en  lui-méme,  il  y  trouve 
un  monde  plutót  en  pressentiments  et  en  sombres  désirs  qu’en 
réalité  eten  action.  Cette  mélancolie  oisive  n’apaise  pas  les  pas¬ 
sions  ;  un  instant  il  est  occupé,  mais  il  se  retire  rapidement  des 
aífaires,  ayant  hále  de  rentrer  dans  la  vie  intérieure  :  car  c’est  lá 

(i)  Correspondance  inédite  de  madame  du  Deffand,  précédée  d’une  notice 
parle  marquis  de  Saint- Aulaire,  2  vol.,  1859.  —  Analyse  de  J.  J.  Weiss, 
Débate  du  21  avril  1861. 
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qu’il  met  le  mouvement,  c’est  la  qu’il  s’ agite  et  se  travaille,  c’est 
la  le  spectacle  dans  un  fauteuil. 

Le  véritable  travail,  il  le  dédaigne,  quoiqu’un  état  soit  le 
inoyen  d’ajouter  a  son  prix  personnel,  et  que  surtout  il  soit 
l’accomplissement  de  la  loi  divine,  puisque  Dieu  nous  a  mis  ici- 
bas  pour  agir  et  non  pour  réver.  A  toutes  nos  pensées,  á  tous 
nos  sentiments,  il  a  attaché  l’action  comme  une  nécessité  :  á 
la  piété,  le  cuite  ;  á  l’amour,  le  soin  de  la  famille ;  á  l’idée  du 
beau,  les  arts.  Nulle  part,  Dieu  ne  s’est  contenté  de  la  pensée, 
parce  qu’elle  s’évanouit  bientót  dans  la  réverie,  et  que  la  réverie 
a  inspiré  de  tout  temps  le  dégoüt  du  travail,  et  mené  au  suicide. 

On  trouve  dans  Stobée  l’histoire  d’un  jeune  homme  qui,  forcé 
par  son  pére  de  se  livrer  aux  travaux  de  l’agriculture,  se  pendil, 
laissant  une  lettre  oü  il  déclaraií  que  l’agriculture  était  un  mé- 
tier  trop  monotone;  qu’il  fallait  sans  cesse  semer  pour  récolter, 
récolter  pour  semer,  et  que  c’était  la  un  cercle  infini  et  insup- 
portable.  Ce  suicide  par  orgueil  et  par  paresse  ressemble  á  beau- 
coup  de  suicides  modernes  (1).  Stobée  vivait  vers  le  ve  siécle. 

Ce  qui  manque  a  Wertber,  c’est  le  respect  de  la  volonté  de 
Dieu,  ce  goüt  de  la  régle  qui  rend  la  vie  facile  et  douce,  parce 
que,  fils  du  xvme  siécle,  il  n’a  pas  la  foi  simple  et  ferme  qu’a- 
vaient  ses  peres.  Le  cóté  intéressantá  étudier  dans  son  caractére, 
fort  commun  máme  parmi  les  gens  qui  ne  se  tuent  pas,  ce  sont 
les  divers  degrés  de  la  défaite,  les  émotions  diverses  entre  la 
premiére  et  la  derniére  pensée.  Tantót  l’áme  se  rattache  avec 
une  sorte  de  joie  douloureuse  aux souvenirs  déla  vie,  tantót  elle 
sesent  prise  d’uneaigreur  impatiente  qui  fait  que  tout  la  choque 
etla  blesse,  un  mot,  un  geste,  un  regard.  Dans  cette  impatience 
máme,  on  sent  l’effort  et  la  révolte  de  la  vie  contre  une  résolu- 
tion  fatale  que  l’homme,  arrivé  a  ce  point,  n’a  plus  la  forcé  de 
changer  et  qu’il  n’a  pas  non  plus  la  forcé  d’accomplir. 

(1)  J.  Stobaeus,  Sermones  vel  Anthologicon,  en  latín  Florilegium.  Oxford, 
1822,  4  vol.,  yar  Gaísford,  cap.  lvii,  t.  II,  p.  420. 
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Werther  est  de  l’école  de  Saint-Preux,  auquel  il  a  emprunté 
son  amour  passionné(l).Il  est  curieux  de  remarquer,  en  passant, 
l’effet que  produisirenfc  sur  les  contemporains  les  deux  influences 
contradictoires  de  Rousseau  et  de  Voltaire.  Les  passions  roraa- 
nesques  succédérent  aux  bonnes  fortunes  des  roués ;  ce  fut  un 
changement  de  mode  plutót  qu’une  révolution  dans  les  meeurs: 
il  y  eut  de  grandes  paroles  et  de  petits  sentiments,  des  émotions 
médiocres  et  des  conversations  enthousiastes.  Un  autre  pointde 
ressemblance,  e’est  cette  sensibilité  qui,  malgré  l’exaltation  du 
langage,  tient  plutót  encore  a  la  tendresse  des  sens  qu’á  la  ten¬ 
dresse  de  l’áme;  et  c’est  la  vraiment  la  tendresse  telle  que  Fen* 
tendait  le  xviii®  siécle  (2). 

Cette  sensibilité,  moitié  áme  et  moitié  corps,  est  un  mauvais 
préservatif  contre  la  pensée  du  suicide  :  sensus  carnis  mors  est , 
a  dit  saint  Paul;  sensus  vero  spiritús  vita  et  pax  (3).  Aussi 
Werther  sucomba-t-il,  en  léguant,  comme  l’a  tres-bien  fait  ob- 
server  madame  de  Staél,  cette  fatale  disposition  de  son  esprit 
a  une  génération  de  réveürs  sur  laquelle  elle  produira  les  plus 
fácheux  résultats. 

'  René,  qui  inaugure  ce  siécle,  est  le  continuateur  de  Séréne, 
de  Clément,  de  Stagyre,  de  Werther;  malgré  son  éducation 
religieusei  ledoute  est  au  fond  de  tout  son  étre.  Ce  jeune  homme, 
a  l’áme  ardente,  inquiéte  et  dévastée,  á  l’imagination  effrénée, 
aux  désirs  infinis  vers  un  but  inconnu  et  qu’on  n’atteint  jamais, 
plutót  réveur  qu’homme  d’action,  plutót  poete  que  logicien,  est 

(1)  Il  parait  bien  évident  aujourd’hui,  d’aprés  la  publication  des  Souvenirs 
de  la  jemesse  de  Goethe ,  par  Kestner,  fils  de  la  célebre  Charlotte,  que  le 
grand  poete  peut  avoir  eu  des  pensées  de  mort,  en  étant  obligé  de  se  séparer 
de  celle  qu’il  aimait,  mais  que  la  scéne  du  suicide  lui  a  été  suggérée  par  la 
fin  malheureuse  d’un  jeune  homme  qu’il  avait  connu  et  qui  se  tua  par  amour 
pour  la  femme  d’un  autre  secrétaire.  La  lettre  que  celui-ci  éerivit  a  ses  der- 
niers  moments  finissait  par  ces  mots  :  «  Une  heure !  Nous  nous  reverrons 
dans  l’autre  vie !  » 

(2)  Saint-Marc  Girardin. 

(3)  Építre  aux  Rom.,  chap.  vm,  v.  6. 
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bien  la  personnification  de  cette  jeunesse  souffrante  que  les  hor- 
reurs  dont  elle  avait  été  témoin  avaient  dégoütée  de  la  vie. 
A  l’époque  oü  il  parut,  on  sortait  d’une  révolution  qui  avait 
renversé  les  deux  colonnes  fundamentales  de  1’ancien  édifice, 
la  religión  et  la  royauté.  Des  flots  de  sang  avaient  emporté  le 
prétre,  lemonarque  et  le  noble.  Point  de  famille  qui  ne  comptát 
des  victimes,  point  de  fortune  qui  n’eút  été  ébranléeou  anéantie ; 
partout  des  débris,  nulle  part  un  refuge.  Les  croyances  étaient 
mortes,  les  espérances  également.  Le  désespoir,  le  scepticisme, 
la  vengeance,  régnaient  dans  les  esprits.  Les  erimes,  les  aposta- 
sies,  les  délations,  avaient  montré  en  maintes  circonstances 
jusqu’oü  peuvent  aller  les  mauvaises  passions  et  tout  ce  qu’il  y  a 
de  souillures  au  fond  du  coeur  de  l’homme.  Un  découragement 
immense  avait  succédé  á  la  foi  des  siédes  précédents.  Lorsque,' 
plus  tard,  René  reprend  son  véritable  nom  et  publie  ses  Mémoires 
d’outre-tombe,  on  lit  presque  á  chaqué  page  l’aveu  de  l’ennui  qui 
le  dévore.  Qu’il  soit  orateur,  écrivain,  ambassadeur,  ministre,  il 
n’est  jamais  content ;  la  place  oü  il  est  lui  pese ;  il  faut  qu’il  en 
change,  jusqu’á  ce  que,  chargé  d’années  et  d’ennui,  il  s’asseye 
silencieusement  dans  un  coin,  se  renfermant  dans  un  dédaigneux 
silence. 

Lisez  Raphaél,  qui  comme  René,  a  divulgué  dans  ses  Nour 
miles  confidences  le  secret  de  son  nom,  vous  retrouverez  des  les 
premieres  pages  l’indécision,  le  vague,  la  réverie,  qui  sontl’apa- 
nage  de  ces  esprits  en  qui  la  foi  est  mor  te. 

« . La  laugueur  de  toutes  choses  autour  de  moi  était  une 

merveilleuse  consonnance  avec  ma  propre  langueur.  Elle  s’ac- 
croissait  en  la  charmant.  Je  me  plongeais  dans  des  abimes  de 
tristesse.  Mais  cette  tristesse  était  vivante,  assez  pleine  de  pen- 
sées,  d’impressions,  de  Communications  intimes  avec  l’infini,  de 
clair-obscur  dans  mon  ame,  pour  que  je  ne  désirasse  pas  m’y 
soustraire.  Maladie  de  l’homme,  mais  maladie  dont  le  sentiment 
méme  est  un  attrait  au  lieu  d’étre  une  douleur,  et  oü  la  mort 
ressemble  á  un  voluptueux  évanouissement  dans  1’infinL  J’étais 
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résolu  a  m’y  livrer  désormais  tout  entier,  á  me  séquestrer  de 
toute  société  qui  pouvait  m’en  distraire,  et  á  m’envelopper  de 
siience,  de  solitude  et  de  froideur,  au  milieudu  monde  queje 
rencontrerais  la  ;  mon  isolement  d’esprit  était  un  linceul  á  tra- 
vers  lequel  je  ne  voulais  plus  voir  les  hommes,  mais  seulement 
la  nature  et  Dieu.  »  (Page  31.) 

Plus  récemment,  M.  de  Lamartine,  dans  des  stroplies  adressées 
a  un  artiste  qui  avait  fait  son  buste,  ne  met-il  pas  á  découvert 
l’amertume  et  le  désenchantement  qui  le  désespérent  ? 

Nous  en  citerons  seulement  quelques  vers: 

Laissons  aller  le  monde  á  son  courant  de  boue 

Au  pilori  du  temps  n’expose  pas  mon  ombre  ! 

Je  suis  las  des  soleils,  laisse  mon  ame  á  l’ombre. 

Le  bonbeur  de  la  mort,  c’est  d’étre  enseveli ! 

Que  la  feuille  d’hiver  au  yént  des  nuits  semée. 

Que  du  coteau  natal  l’argile  encore  aimée, 

Couvrent  vite  mon  front  moulé  sous  son  linceul ! 

Je  ne  veux  de  vos  bruits  qu'un  souffle  dans  la  brise. 

Un  nom  inacbevé  dans  un  cceur  qui  se  brise. 

J’ai  vécu  pour  la  foule  et  je  veux  dormir  seul. 

Les  conséquences  de  cette  disposition  de  l’áme  furent  pour 
Rousseau,  Werther,  Chateaubriand,  Raphaél,  des  tentatives  de 
suicide  ;  c’est  ce  qu’on  observe  dans  la  plupart  des  cas  de  ce 
genre.  Chateaubriand  raconte  ainsi  ce,t  événement  de  savie: 

«  Me  voici  arrivé  á  un  moment  oü  j’ai  besoin  de  quelque 
forcé  pour  confesser  ma  faiblesse.  L’homme  qui  attente  a  ses 
jours  montre  moins  la  vigueur  de  son  ame  que  la  déíaillance  de 
sa  nature. 

a  Je  possédais  un  fusil  de  chasse  dont  la  dótente  usée  partait 
souvent  au  repos.  Je  chargeai  ce  fusil  de  trois  bailes,  et  je  me 
rendis  dans  un  endroit  écarté  du  Grand-Mail.  J’armai  ce  fusil, 
j’introduisis  le  bout  du  canon  dans  ma  bouche,  je  frappai  la 
crosse  contre  terre ;  jeréitérai  plusieurs  fois  l’épreuve,  le  coup 
ne  partit  pas:  l’apparition  d’un  garde  suspendit  ma  résolution. 
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Fataliste  sans  le  vouloir  et  sans  le  savoir,  je  supposai  que  mon 
heure  n’était  pas  arrivée,  et  je  remis  á  un  autre  jour  l’exécution 
de  mon  projet.  Si  je  m’étais  tué,  tout  ce  que  j’ai  été  s’ensevelis- 
sait  avee  moi ;  on  ne  saurait  rien  de  l’histoire  qui  m’aurait 
conduit  á  ma  catastrophe  ;  j’aurais  grossi  la  foule  des  infortunés 
sans  nom :  je  ne  me  serais  pas  fait  suivre  á  la  trace  de  mes 
chagrins,  comme  un  blessé  á  la  trace  de  son  sang  (1).  » 

Raphaél,  ainsi  que  Chateaubriand,  a  aussi  son  heure  de  déses- 
poir:  « J’enlacai,  dit-il,  liuit  fois  au  tour  de  son  corps  et  du 
míen,  étroitement  unis  comme  dans  un  linceul,  les  cordes  du 
filet  despécheurs  qui  se  trouvérent sous  ma  main  dans  lebateau. 
Je  la  soulevai  dans  mes  bras,  que  j’avais  conserves  libres,  pour 

la  précipiter  avec  moi  dans  les  flots . Au  moment  méme  oü 

l’élan  que  j’avais  pris  avec  mes  pieds  aliait  nous  engloutir  á 
jamais  ensemble,  je  sentís  sa  téte  palé  se  renverser,  comme  le 
poids  d’une  chosemorte,  sur  mon  épaule,  et  son  corps  s’affaisser 
sur  mes  genoux(2).  « 

Plus  tard,  dans  son  Cours  familier  de  litUrature,  M.  de  La¬ 
martine  a  parlé  du  suicide  en  moraliste. 

Parcourez  la  correspondance  de  Benjamín  Constant  et  de 
madame  de  Charriére,  vous  y  découvrirez  cette  disposition 
mélancolique  de  l’esprit.  Des  pensées  de  suicide  ne  cessent  de 
Fassiéger...  «J’étais,  dit-il,  abattu,  je  souíFrais,  je  pleurais.  Si 
j’avais  eu  la  mon  consolant  opium,  c’eüt  été  le  bon  moment 
pour  achever,  en  l’honneur  de  l’ennui,  le  sacrifice  marqué  par 
l’amour.  »  Cette  idéese  retrouve  dans  plusieursde  ses  lettres  (3). 
Le  román  d ’Adolphe,  image  lidéle  de  l’auteur,  ne  laisse  aucun 
doute  sur  les  dispositions  de  son  cceur. 

Le  cri  de  douleur  du  suicidé  de  Máxime  Ducamp  n’est  que  la 
répélition  des  paroles  de  tous  ces  malades. 

«Áh  !  jeconnais  ma  plaie...  le  grand  ceuvre  de  la  vie  se  ren- 

(1)  Mémoires  d’outre-tombe  ( Presse ,  31  octobre  1848). 

(2)  Raphaél,  Pag  es  de  la  vingtiéme  année,  p.  159  et  suiv.  Paris^  1849. 

(3)  Revue  des  deux  mondes,  15  avril  1846. 
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contre  dans  Vactionqm  comporte  la  pensée,  le  travail  etl’amour; 
j’ai  fbllement  et  láchement  préféré  Yinaction ,  oü  j’ai  trouvé  la  ré- 
verie,  la  pensée  et  Fégoisme, 

»  Les  mauvaises  passions  se  sont  rendues  maitresses  de  mon 
étre  désemparé ;  e lies  m’ont  poussé  dans  des  réves  éperdus  oü  je 
me  suis  usé  a  désirer  tout  ce  que  je  ne  pouvais  avoir.  Et  cepen-? 
dant,  si  j’avais  été  riche,  quels  voyages  j’aurais  entrepris !  quels 
théátres  j’aurais  fait  batir!  quelles  fétes  j’aurais  données  aux 
artistes,  aux  poetes  et  aux  fempies,  ces  manifestations  divines 
de  l’intelligence  et  de  la  forme !  quels  livres,  quels  tableaux, 
quels  monuments,  quelles  statues,  quelles  symphonies  j’aurais 
fait  exécuíer !  quel  Dieu,  á  main  toujours  ouverte,  i’aurais  été 
pour  les  élus  de  Fesprit,  pour  les  inventeurs  et  les  hardis  pion- 
niers  qui  se  jettentdans  le  pays  del’inconnu !  quelles  machines 
j’aurais  fait  construiré  pour  explorer  le  fonddes  mers!  quels  bal-; 
lons  gigantesques  pour  monter  jusqu’auxétoiles !  quelles  armées 
d’ouvriers  pour  aller  arracher  aux  entrailles  de  la  terre  le  dpr- 
nier  mot  de  leur  secret !...  Que  Dieu  me  pardonne,  voila  queje 
réve  encore !  Hélas  !  c’est  ceperulant  a  ruminer  sans  cesse  des 
folies  semblables,  que  j’ai  consumé  sans  retour  mes  facultés  les 
meilleures !  » 

J'ai  cité  ce  passage,  parce  qu’il  est  la  répétition  de  ce  qqg 
j’ai  entendu  dans  maintes  circonstances,  et  que  ces  réveurs 
éveillés  n’existent  pas  seulement  parmi  les  prédestinés  á  la  folie, 
au  suicide,  mais  se  rencontrent  aussi  dans  la  catégprie  nom- 
breuse  des  esprits  impressionnables,  chez  lesquels  Fimagination 
est  toute-puissante ,  et  qui  n’en  sont  pas  moins  des  hommes 
d’action. 

Rien  de  plus  vrai  aussi  que  l’existence  de  ce  type  qui  s’écrie: 
«Atraverstout  ceque  j’ai  aimé,  possédé,  désiré,  cherché,  voulu, 
demandé,  décidé,  j’ai  toujours  décidé,  demandé,  voulu,  cherché, 
désiré,  possédé,  aimé  autre  chose(l).» 

(1)  Maxim©  Ducamp,  Mémoires  d’un  suicidé. 
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Ainsi  a  dix-huit  siécles  de  distance,  on  constate  la  méme 
disposition  maladive  des  ames,  masquée  sous  des  formes  diffé- 
rentes,  mais  produite  au  fond  par  les  mémes  passions.  G’est 
que  dans  ces  deux  civilisations  le  véritable  but  d’activité,  celui 
des  nobles  tendances,  s’est  également  perdu.  L’amour  de  la 
patrie  chez  les  anciens,  le  sentiment  religieux  chez  les  modernes, 
n’ont  plus  de  racines  dans  les  coeurs.  La  soif  du  bien-étre  maté- 
riel,  la  crainte  de  le  perdre  ont  remplacé  les  sentiments  géné- 
reux,  et  1’individualisme,  plus  puissant  que  jamais,  léve  sa  téte 
orgueilleuse  sansétre  retenu  par  aucun  freín.  Ce  rapport  entre 
les  deux  époques  n’est-il  pas  de  nature  á  inspirer  les  plus  sérieu- 
ses  inquiétudes?  M.  Molé  s’est  done  trompé  étrangement  en 
répondant  au  discours  de  réception  du  célebre  Alfred  de  Vigny, 
lorsqu’il  a  dit,  dans  son  amére  critique  de  ce  beau  morceau 
d’éloquence :  «  Rien  ne  ressemble  aux  deux  caractéres  de  Chat- 
terton  et  de  Kitty  Relie,  pas  méme  ce  qui  les  rappelle,  comme 
Gilbert,  Werther,  René  lui-méme,  et  toute  cette  famille,  hélas ! 
si  attachante,  d’ámeset  d’esprits  malades,  qui  remonte  jusqu’á 
J.  J.  Rousseau.  Au  déla  du  xvme  siécle,  on  ne  retrouve  plus 
leur  trace.  lis  appartiennent  á  des  générations  amollies,  á  une 
civilisation  énervée,  oü  l’homme,  s’absorbant  en  lui-méme  et 
s’apitoyant  sur  sa  propre  destinée,  s’isole  de  ses  semblables  et 
concentre  toute  son  existence  dans  un  stérile  etplaintif  orgueil.» 
Les  personnages  de  Sénéque  et  de  saint  Jean  Chrysostóme  sont 
bien  évidemment  de  la  méme  famille,  et  doivent  étre  regardés 
comme  les  aieux  de  ceux  de  Chateaubriand,  de  Lamartine  et  de 
tant  d’autres. 

«  En  général,  dans  les  sociétés  qui  vieillissent,  écrit  un  auteur 
moderne,  les  ames  ayant  perdu  le  soutien  de  la  foi  et  acquisla 
triste  expérience  du  passé  sans  avoir  trouvé  la  confiance  dans 
l’avenir,  les  ames  lasse§  d’elles-mémes,  suivant  l’expression  de 
Montesquieu,  tombent  dans  une  tristesse  pernicieuse  qui  appelle 
le  sommeil  et  la  mort.  A  leurs  yeux,  la  mort  se  présente  comme 
le  seul  bien  que  personne  ne  peut  leur  enlever ;  elles  prennent 
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l'habitude  de  la  regarder  en  face,  sans  terreur ;  de  nombreux 
exemples  les  aident  a  la  dépouiller  de  l’idée  de  honte  qui  s’y 
attache,  ét  ainsi  se  propage  et  s’étend  l’idée  de  suicide. » 

En  terminant  cet  exposé  liistorique,  nous  devons  faire  une 
remarque  importante :  la  maladie  de  l’ennui,  máme  avee  ten- 
dance  au  suicide,  ne  peut  étre  considérée  comme  un  variété  de 
la  folie,  á  moins  qu’elle  ne  s’accompagne  du  désordre  des  sen- 
timents  et  des  facultés  intellectuelles.  Vouloir  faire  d’une  maladie 
morale  un  symptóme  et  de  la  folie,  c’est  combler  une  des  mines 
les  plus  riches  en  observations,  c’est  justifier  le  reproche  tant 
de  fois  adressé  aux  aliénistes  de  voir  partout  leur  marotte. 
L’ennui  de  Séréne,  de  Stagyre,  de  Clémerit,  de  Werther,  de 
Rene,  de  Raphaél,  etc.,  tient  bien  plus  á  des  causes  sociales 
qu’individuélles :  il  est  le  symptóme  d’une  civilisation  vieillie  et 
blasée,  aux  époques  de  décadence,  d’indifférence  religieuse  et 
politique,  d’analyse  universelle.  L’ennui  conduit  souvent,  il  est 
vrai,  a  la  folie ;  il  s’en  distingue  par  des  caracteres  bien  tranchés: 
c’est  une  maladie  morale  qui  peut  réclamer  les  secours  de  la 
médecine,  mais  dont  la  cure  préventive  a  besoin  d’intermé- 
diaires  bien  autrement  puissants. 

Deuxiéme  partie.  —  Jusqu’ici  nous  n’avons  examiné  l’ennui 
qu’au  point  de  vue  historique ;  nous  alíons  mainténant  l’étudier 
dans  les  recherches  qui  nous  sont  propres. 

Parmi  les  4595  individus  dont  nous  avons  analysé  les  pro- 
cés-verbaux,  on  en  trouve  160  qui  sont  désignés  comme  ayant 
attenté  a  leurs  jours  par  dégoül  de  la  vie.  Sur  ce  nombre,  Ü0  y 
ont  été  conduits  par  l’affaiblissement  de  leurs  forces,  les  souf- 
francés  de  la  maladie  ;  32  par  la  misére,  23  par  les  chagrins  en 
général,  19  par  les  chagrins  domestiques,  16  par  amour,  5  par 
vanité,  2  par  peur,  1  par  j^lousie.  Restent  22  personnes  dont  le 
suicide  parait  évidemment  avoir  été  determiné  par  l’ennui,  le 
découragement,  la  méiancolie.  La  proportion  de  cette  seconde 
catégorie  est  beaucoup  plus  considérable,  si  l’on  consulte  les 
écrits,  dont  le  chiffre  s’éléve  á  237  (192  domines,  45  femmes). 
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Ainsi  1’ ennui  se  trouve  138  fois  associé  a  des  motifs  eonnus,  qui 
sont  ceux  déja  indiques ;  99  fois  il  n’a  d’autre  source  que  lui- 
méme,  ét  provient  de  l’éducation,  des  idées  dominantes,  du  tem- 
pérament,  de  l’organisation,  de  l’humeur  des  individus. 

En  réunissant  ces  causes  en  tableau,  on  a  le  résultat  suivant: 

Dégoút  de  la  vie. 

Par  reverle,  ennui,  découragement,  mélancolie. 


desesperance .  99 

Affaiblissement  des  forces,  maladies . 40 

Misére . 32 

Chagrins  en  général .  23 

Chagrins  domestiques .  19 

Amour . ' .  16 

Vanité . 5 

Peur . 2 

Jalousie . 1 

237 


Les  peines  morales,  les  souífrances  physiques,  peuvent  done 
próduire  l’ennui,  le  dégout  de  la  vie  ;  mais  il  y  a  alors  des  élé- 
ments  complexes,  e{  cette  distinction  est  utile  á  faire.  Ainsi,  un 
homme  perd  une  personne  tendrementaimée ;  la  vie  jusqu’alors 
píeme  de  charmes,  lui  devient  insupportable,  et  il  se  tue  pour 
échapper  a  son  désespoir.  Dans  ce  cas,  l’ennui  est  la  cause  secon- 
daire ;  le  chagrín  de  la  perte  de  l’objet  aimé,  le  point  de  départ 
du  mal  moral.  II  peut  arriver,  au  contraire,  que  la  réverte,  le 
vague  des  pensées,  l’ennui,  la  mélancolie,  les  idées  noires,  soient 
le  caractére  habituel  del’individu;  rien  ne  lui  plaít,  tout  l’at- 
triste ;  il  se  plaint  des  autres,  de  lui-méme,  des  choses.  Vienne 
une  peine  vive,  il  se  lancera  dans  l’éternité ;  souvent  méme  la 
simple  exagération  de  cette  dispo^jtion  d^esprit  sufíira  pour 
amener  la  catastrophe.  Ici  l’état  mélancolique  de  l’áme  est  la 
cause  premiére,  et  le  chagrín,  la  circonstance  accessoire.  II  y  a 
done  un  ennui  acquis  et  un  ennui  originel. 

Esquirol  a  rejeté  l’influence  del’ennui  sur  le  suicide,  en  clier- 
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chant  á  établir  qu’il  y  avait  toujours  alors  quelque  chose  de 
dérangé  dans  l’esprit,  et  que  les  heureux  déla  terre  ne  se  tuaient 
jamais  par  ennui.  Cette  assertion  de  notre  maitre  montre  qu’il 
avait  plutót  étudié  la  question  en  médecin  qu’en  moraliste. 
L’observation  intime  prouve,  en  effet,  qu’il  y  a  des  natures  ré- 
veuses,  mélancoliques,  molles,  quoique  capables  d’élans  vigou- 
reux,  qui  sont  saisies  par  moments  d’un  tel  découragement, 
qu’elles  désirent  la  mort  et  se  la  donneraient,  si  elles  ne  faisaient 
appel  h  leurs  sentí  ments  religieux  et  moraux.  Nous  sommes  les 
jouets  de  mille  petiíes  miséres  qui,  dans  une  mauvaisé  disposi- 
tion  d’esprit  et  de  eorps,  prennent  des  proportions  gigantesques, 
et  peuvent  nous  conduire  aux  plus  fatales  extrémités.  Que  de 
fois  des  hommes  parfaitement  maítres  d’eux,  d’une  raison  su- 
périeure,  par  suite  de  leur  état  d’irritabilité,  sont  sur  le  point 
de  se  livrer  a  des  transports  de  colóre,  de  briser  tout  ce  qui  leur 
tombe  sous  la  rnain,  de  s’abandonner  á  des  actes  dont  la  pensée 
seule  leur  fait  monter  la  rougeur  au  front  ? 

Quel  est  l’dbservateúr  qui  n’a  pas  rencontré  au  milieu  des 
siens,  parmi  ses  amis  et  ses  conriaissances,  de  fies  ames  inquietes, 
réveUses,  mélancoliques,  impatientés  de  tout  frein,  pour  les- 
quelles  les  remontrances  de  la  fámille  sont  autant  de  blessur'es 
profondes,  qui  n’aspirent  qu’au  mornent  d’étre  libres ;  aucun 
travail  sérieux  ne  leur  est  possible,  elles  n’aiment  qu’á  songer, 
leur  imaginatioft  ne  vit  que  de  cbiméres,  la  réalité  leur  est 
ódieüse.  Orgueilléuses,  pleines  d’elles-mémes,  íiéres  de  leur 
esprit,  dont  elles  exagérent  toujours  la  portée,  elles  se  plaisení 
a  quitter  les  sentiers  battus  pour  faire  acte  d’autorité.  Les  jóies 
du  foyer  leur  sont  incóñnues,  et  les  souvenirs  de  la  jeunesse  nC 
leur  rappellent  que  d’amers  regrets.  A  mesure  qu’elles  avancent 
dans  la  vie,  leur  personnalité  grandit ;  si  la  célébrité  vient  les 
trouver,  elles  s’isolent  complétément  de  leurs  rivaux,  ne  se 
laissent  approcher  que  par  leurs  adorateurs,  pour  lesqüels  la 
moindre  infraction  au  cuite  est  un  arrét  de  renvoi.  Au  sein  de 
ces  succés  que  tout  le  monde  leur  envie,  elles  sont  en  proie  á 
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mille  soucis.  Transportées  de  joie  un  moment,  elles  retombent 
dans  l’ennui  qui  les  presse ;  ces  succés  eux-mémes  leur  parais- 
sentau-dessous  de  l’idéal  qu’elles  se  sont  forgé.  N’est-ce  que 
cela?  s’écrient- elles,  en  touchant  ce  qu’elles  avaient  souhaité. 
Alors,  pour  occuper  l’activité  de  leurs  pensées,  elles  se  jettent 
dans  les  affaires,  se  donnent  en  speclacle  au  monde,  livrent  le 
secret  de  cette  mobilité,  decelte  inconstance,  de  cette  adoration 
du  moi,  qui  sont  les  traits  distinctifs  de  leur  caractére.  Au  sein 
de  cette  agitation  factice,  l’ennui  les  suit  partout.  Leur  age  mur 
se  consume  en  actions  grandes  et  petites,  en  fautes  de  touté 
espéce,  jusqu’á  ce  qu’enfin  la  faveur  publique,  aprés  laquelle 
elles  avaient  tant  couru,  s’éloigne  d’elles  etles  oblige  á  rentrer 
dans  la  solitude.  Irritées  contre  elles-mémes,  irritées  contre  les 
autres,  elles  passent  le  reste  de  leurs  jours  dans  la  mélancolie, 
l’ennui,  le  dégoüt,  l’isolement,  heureuses  encore  lorsqu’elles  ne 
laissent  pas  aprés  elles  de  ces  souvenirs  qui  vont  porler  le  deuil 
et  la  désolation  dans  les  familles. 

Quant  aux  réveurs  vulgaires,  a  ces  esprits  de  second  et  de 
troisiéme  ordre,  qui  n’ont  jamais  pu  sortir  de  1’obscurité,  repliés 
en  eux-mémes,  ils  se  plaisent  dans  la  contemplaron  de  projets 
qui  leur  échappent  sans  cesse,  parce  qu’ils  ne  font  aueurt  effort 
dans  leur  esprit  pour  les  fixer ;  si  par  hasard  ils  se  prennent  de 
goüt  pour  laréalité,  leurs  projets  ne  recoi vent  qu’un  commen- 
cementd’exécution.  Rendus  impressionnables  au  dernier  degré 
par  cette  existence  contemplative  dont  l’agitation  est  tout  inté- 
rieure,  le  plus  léger  obstacle,  le  moindre  événement  sufflsent 
pour  les  décourager.  Procédant  toujours  par  bondsinégaux,  in- 
constants,  capricieux,  mobiles,  fantasques,  ils  sont  un  tourment 
pour  leur  famille,  un  fardeau  pour  leurs  amis.  Se  croyant  mé- 
connus,  ces  génies  incompris,  saturés  d’égoísme,  deviennent  de 
plus  en  plus  tristes,  moroses,  mélancoliques ;  tout  les  ennuie, 
tout  les  fatigue,  la  vie  ne  leur  paraít  plus  qu’une  amére  déeep- 
tion,  un  poids  insupportable,  ils  n’aspirent  qu’á  en  sortir,  et  le 
suicide  leur  semble  Fuñique  ressource  pour  s’affrancMr  de  ces 
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Eh  bien,  je  le  demande,  y  a-t-il  folie  dans  ces  ames  réveuses? 
La  réponse  ne  saurait  étre  douteuse.  On  peut,  á  la  vérité,  invo- 
quer  une  prédisposition,  rnais  les  idees  du  temps,  l’éducation, 
les  doctrines,  renden!  tres-bien  compte  de  cet  état  de  l’esprit. 

II  n’estnullement  besoin  d’étre  fou  pour  étre  mordu  au  cceur 
á  l’époque  actuelie  par  l’ennui  el  le  dégoüt  de  la  vie.  Lorsque 
personne  n’est  sür  de  son  lendemain,  que  la  réputation,  la  pro- 
priélé,  la  fortune,  n’ont  rien  de  stable  ;  lorsque  eonservateurs 
et  socialistes  commencent  tous  leurs  écrits  par  cette  phrase : 
Nous  marchons  vers  Vinconnu ;  qu’en  regardant  autour  de  soi 
011  ne  découvre  que  des  ruines,  pas  une  institution  debout,  et 
que  rintelligence  est  obligée  de  s’abriter  sous  le  fer,croyez-vous 
que  la  tranquillité  d’áme  dont  parle  Sénéque  soit  á  l’usage  du 
grand  nombre  ?  Ge  pressentiment  du  mal  á  venir,  ne  dirait-on 
pas  qu’il  estgénéral?En  voyant  les  popula tions  s’élancer  comme 
des  torrents  á  la  recherche  du  plaisir,  ne  comprend-on  pas 
qu’elles  veulent  se  fuir  et  détourner  leur  vue  du  mal  qui  est 
á  leurs  portes?  N’est-ce  pasl’image  fídéle  des  Juifs  au  siége  de 
Samarie,  s’écriant:  «Buvons  et  mangeons,  car  nous  mourrons 
demain  (1).  » 

II  est  une  époque  oü  le  dégoüt  de  la  vie  paraít  surtout  se  lier 
aux  modifications  que  subissent  les  organes  sexuels.  Passager 
chez  les  uns,  il  exerce  son  influence  avec  forcé  chez  les  per- 
sonnes  habituellement  réveuses  et  portees  á  la  tristesse.  C’est 
dans  l’adolescence  que  se  manifesté  ce  découragement,  cette 
fatigue  de  la  vie.  Les  jeunes  gens  sentent  naitre  en  eux  des 
idées  toutes  nouvelles  ;  ils  recherclient  la  solitude,  se  plaisent 
dans  leurs  propres  pensées,  qui  ne  leur  relracent  que  des  objets 
mélancoliques.  Ils  poursuivent  un  fantóme  qu’il  ne  peuvent 
atteindre.  Leur  sensibilité  est  surexcilée.  Les  plus  légéres  con- 
trariétés  sont  pour  eux  de  graves  sujets  de  peine.  Ils  n’aperQoivent 

(1)  Ceci  était  imprimé  en  1850  dans  les  Annales  médico~psycho!ogique$  et 
V  Union  médicale. 


CAUSES  DETERMINANTES. — ENNÜI.  273 

que  des  chemins  escarpés,  remplis  de  préeipices,'des  horizons 
sans  fin  auxquels  ils  ne  pourront  jamais  arriver.  L’imagination 
ne  cesse  de  leur  grandir  les  obstacles  et  les  périls ;  la  réverie  les 
enveloppe  de  toutes  parís ;  ils  vivent  aíors  dans  un  monde  de 
chiméres,  et  tout  prend  á  leurs  yeux  des  dimensions  énormes. 
Cet  état  est  surtout  particulier  aux  átnes  tendres,  eontempla- 
tives,  aux  organisations  nerveuses,  impressionnables.  II  y  a  long- 
temps  que  l’antiquité  avait  fait  la  remarque  que  l’ennui  de  la  vie 
se  faisait  sentir  cbez  les  jeunes  filies,  au  moment  de  la  puberté. 

Cette  vivacité  d’impressions,  si  fréquente  á  cet  áge,  peut 
encore  expliquer  pourquoi  tant  d’hommes  célebres  ont  étépour- 
suivis,  au  début  de  leur  carriére,  par  le  démon  du  suicide.  Dans 
ses  Mémoii'es  d’outre-tombe,  Chateaubriand  a  parfaitement  dé- 
crit  les  eífets  de  ce  genre  de  surexcitation.  Mais  l’amour,  chez 
les  liommes  de  génie,  á  tempérament  nerveux,  n’est  qu’une 
forme  de  Fimmensité  de  leurs  désirs.  Leur  vie  se  passe  á  courir 
aprés  un  idéal  qu’ilsnesaisissent  jamais,  et  le  désenchantement 
les  conduit  de  bonne  heure  á  désirer  la  morí.  «  Je  me  composai, 
dit  le  grand  écrivain ,  une  fernme  de  toutes  les  femmes  que 
j’avais  vues !  L’enchanteresse  pour  laquelle  me  venait  ma  folie 
était  un  mélange  de  mystére  et  de  passion ;  je  la  piabais  sur  un 
aufel  et  je  l’adorais.  Ce  délire  dura  deux  années  entiéres,  pen- 
dant  lesquelles  les  facultés  de  mon  ame  parvinrent  au  plus  haut 
point  d’exaltation. » 

Rien  de  plus  commun,  chez  les  artistes  enivrés  des  applau- 
dissement  du  public,  que  Fabattement,  le  chagrin,  le  désespoir, 
le  désirde  la  morí,  lorsque  cette  faveur  vient  á  se  retirer  d’eux. 
Tous  ceuxqui  ontconnu  Nourrit  savent  ce  qu’il  y  avait  de  bonté, 
d’élévation  et  de  sensibilité  dans  cet  excellent  homme.  Un  succés 
partagé  fut  le  commencemení  de  ses  maux,  et  un  sifflet  qu’il 
crut  entendre,  son  arrét  de  morí. 

Un  des  exemples  les  plus  douloureux  des  suites  fatales  de 
l’amour-propre  humilié  chez  les  artistes,  est  celui  que  va  faire 
connaitre  l’anecdote  suivante. 
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Le  célebre  G...  était  d’un  earactére  pea  communicatif,  et 
exeessivement  impressionnable,  comme  tous  les  hommes  nés 
avec  de  grands  talents ;  lorsqu’on  avait  gagné  sa  confiance, 
il  causait  avec  beaucoup  d’abandon.  Se  trouvant  un  jour  chez 
notre  ami  le  docteur  Honoré,  qu’il  était  venu  consulter,  la  con- 
versation  s’engagea  naturellement  sur  son  art,  sur  ses  composi- 
tions,  G...  aprés  avoir  remercié  ce  médecin  des  éloges  vrais  et 
bien  sentís  qu’il  avait  chaleureusement  exprimes,  lui  dit  d’un 
air  triste :  «Et  cependant  on  ne  me  fait  plus  de  commandes. » 
Ce  regret  mélancolique  se  reproduisit  a  diverses  reprises  pendant 
la  durée  de  la  visite.  11  est  hórs  de  doute  que  des  ce  moment  il 
existait  un  sentiment  protbnd  de  découragement  dans  son  esprit, 
et  que  son  visage  avait  un  air  de  tristesse  marqué.  La  conversa- 
tion  s’étant  prolongée  sur  ce  sujeí,  il  s’écria  en  se  frappant  la 
tete  et  le  coeur  : « Docteur,  vous  que  votre  profession  rend  si  apte 
á  jugerles  hommes,  croyez-vous  qu’il  n’y  ait  plus  rienlá?» 
Ceci  se  passait  l’hiver  qui  précéda  son  suicide. 

Les  divers  tableaux  qui  avaient  fait  sa  réputation  ayant  été 
passésen  revue,  il  raconta  á  M.  Honoré,  á  propos  des  Pestiférés 
deJaffa,  une  anecdote  qui  prouve  que,  témoin  Michel-Ange,  on 
ne  blesse  pas  impunément  les  artistes.  J’avais  rencontré,  sur  le 
boulevard,  le  maréehal  B...,  qui  était  alors  un  grand  person- 
nage,  et  avec  lequel  j’avais  été  camarade  de  classe.  Sa  réception 
fut  polie,  mais  nuancée  d’une  certaine  teinte  de  protection.  11 
m’ invita  cependant  a  venir  le  voir.  Quelque  temps  aprés  j’allai 
chez  lui;  comme  on  me  íaissait  taire  antichambre  trop  long- 
temps,  je  me  retirai.  Napoléon  m’ayant  commandé  le  tablean 
des  Pestiférés,  je  pris  des  renseignements  sur  tous  les  person- 
nages  qui  s’étaient  trouvés  á  cette  visite  si  fameuse.  J’écrivis  au 
maréehal  B...  que  son  portrait  en  pied  devait  faire  partie  du 
tableau,  et  qu’il  voulüt  bien  m’indiquer  le  jour  oü  il  viendrait 
poser :  je  l’attendis  inutilement.  Mécontent  de  cette  maniere 
d’agir,  justement  blessé  de  ses  procédés,  je  lui  cachai  la  figure 
avec  un  mouchoir.  II  s’en  plaignit  vivement  á  l’empereur,  mais 
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le  mouchoir  resta,  comme  le  cardinal  dans  le  tableau  du  Juge- 
ment  dernier. 

Le  découragement,  l'ennui  de  la  vie,  ne  se  manifestent  pas 
seulement  parmi  les  poetes,  les  artistes;  on  les  observe  chez 
les  hommes  d’une  trempe  plus  vigoureuse.  Napoléon  en  est  un 
exemple  frappant.  Dans  un  journal  écrit  de  sa  propre  main, 
déposé  dans  la  bibliothéque  de  cardinal  Feseh,  et  que  l’habile 
bibliomane  Libri  était  parvenú  á  se  procurer,  le  futur  empereur 
dépeint  avec  vivacité  la  misanthropie  que  lui  cause  le  spectacle 
de  la  société  et  le  dégoút  que  lui  inspire  la  vie  (1). 

Le  professeur  Cruveilhiér  dit  que  Dupuytren  était  naturelle- 
ment  triste  et  mélancolique.  «  Je  crois  máme  savoir,  ajoute-t-il 
(le  fait  est  positif),  que,  des  sa  jeunesse,  le  dégoút  de  la  vie 
s’était  emparé  de  lui,  et  qu’une  pensée  terrible,  mais  qu’il  a 
toujours  repoussée  avec  courage,  avait  souvent  troublé  son 
repos  (2). » 

A  l’une  des  réunions  de  l’union  médicale,  le  docteur  Foissac 
racontait  aux  membres  du  comité,  qu’un  de  ses  amis  étant  alié 
rendre  visite  á  Sir  Asthley  Cooper,  ce  célebre  chirurgien  le  con- 
duisit  á  sa  maison  de  campagne,  véritable  habitation  princiére ; 
comme  le  Franjáis  s’extasiait  sur  les  magnificences  du  pare  et 
la  beauté  des  arbres,  Sir  Asthley  Cooper  lui  dit :  oui,  ces  arbres 
sont  beaux,  mais  il  n’en  est  pas  un  qui  ne  m’ait  inspiré  la  pen¬ 
sée  de  m’y  pendre  ! 

Pariset  avait  eu  aussi  son  mauvais  jour,  et  l’on  a  lu  dans  la 
Notice  nécrologique  de  la  Gazette  des  hópitaux,  que  son  meilleur 
ami  le  trouva  un  matin  faisant  ses  préparatifs  de  suicide :  il  n’a- 
vait  pas  mangé  depuis  vingt-quatre  heures,  Enfin  nous  pour- 
rions  encore  citer  l’anecdote  d’un  publiciste  fameux  qui,  dans 
un  de  ses  moments  de  découragement,  voulut  se  brüler  la  cer- 

(1)  A-  Bfierre  de  Boismont,  Remarques  sur  le  suicide  (Ármales  d’hygiéne, 
t.  XXXV,  p.  422).  —  Sóuvenirs  de  la  jeunesse  de  Napoléon ,  par  G.  Libri 
( Revue  des  deux  mondes ,  janvier,  février,  mars  1842). 

(2)  Gruveilhier,  Plutarque  franjáis,  t.  VIII,  p.  22. 
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velle,  et  heureusement  pour  lui,  se  cassa  seuleraent  l’épaule. 

Dans  les  4,595  procés-verbaux  qui  ont  serví  de  base  á  nos 
recherches,  le  nombre  de  notes,  de  lettres,  d’écrils,  de  piéces 
de  vers  laissés  par  ceux  qui  quittent  la  vie  par  ennui,  dégoüt, 
désespérance,  scepticisme,  indifférence,  croyances,  matérialistes, 
s’éléve  á  237.  Nous  les  avons  divisés  en  deux  séries :  la  pre¬ 
ndere,  la  plus  nombreuse,  comprend  ceux  dont  le  spleen,  le 
tcedium  vitos,  a  succédé  a  un  chagrín,  á  une  souffrance  quel- 
conque ■  {ennui  acquis,  secondaire) ;  la  seconde  renferme  les  sui¬ 
cides  chez  lesquels  la  réverie,  la  mélancolie,  ont  toujours  existe 
( ennui  original ,  primitif). 

Nous  choisirons  dans  ces  deux  catégories  quelques-uns  des 
faitsqui  nous  ont  paru  les  plus  intéressants,  et  nous  signalerons 
surtout  dans  la  seconde  série,  qui  est  la  partie  principale  de  ce 
travail,  les  nuances  diverses  qu’a  présentées  l’ennui  primitif  dans 
les  écrits  des  suicidés. 

lomes  les  miséres  liumaines  peuvent  engendrer  l’ennui  et  le 
dégoüt  de  la  vie  :  l’énumération  du  tableau  en  a  indiqué  plu- 
sieurs. 

«  Accablé  par  les  années  et  les  infirmités,  écrit  un  pére  á  ses 
filies,  hors  d’état  de  travailler,  entiérement  a  votfe  charge,  ayant 
vainement  tenté  depuis  trois  mois  d’entrer  dans  un  hópital,  je 
saisis  le  moment  oü  vous  étes  sorties  pour  me  débarrasser  d’un 
fardeau  aussi  loürd.  »  —  «Les  souífrances  m’ont  rendu  la  vie 
insupportable,  dit  un  autré. »  Ceux  qui  l’ont  connu,  font  ob- 
server  a  l’officier  ministériel,  que  la  gravité  de  son  mal  ne  leur 
paraít  pas  en  rapport  avec  sa  fatale  résolution  ;  mais,  selon  la 
remarque  de  Chateaubriand,  il  en  est  des  souffrances  comme 
des  patries,  chacun  a  la  sienne ;  vouloir  les  ramener  toutes  á  des 
types  connus,  c’est  ne  teñir  aucun  compte  du  mode  de  sensi- 
bilitépropre  á  chacun. 

Sur  une  table,  prés  d’un  homme  qui  vient  de  mettre  un  terme 
a  ses  jours,  on  trouve  a  cóté  d’une  lettre  de  sa  femme,  dans 
laquelle  elle  F exhorte  a  revenir  á  elle ,  bien  persuadée  que 


CAUSES  DÉTERMIN  ANTES. —  ENNÜL  277 

leur  travail  réuni  leur  assurera  une  existence  honnéte,  une  ré- 
ponse  de  sa  main  ainsi  congue  :  «  En  proie  a  un  ennui  et  á  un 
dégoüt  de  la  vie  que  ríen  ne  parvient  a  vaincre,  je  ne  puis  d’ail- 
leurs,  supporter  l’idée  de  retourner  dans  mon  pays  avec  la  livrée 
de  la  misére,  -  et  de  montrer  á  raes  compatrioles  que  mon  esprit, 
mon  éducation  ,  mes  travaux,  ne  m’ont  conduit  á  rien.  »  Qui  de 
nous  n’a  pas  sentila  vérité  de  ces  regrets  et  souvent  préferé  dans 
son  cceur,  la  mort  aux  blessures  de  l’amour-propre  ?  Si  nous 
voulions  rapporter  tous  les  faits  aualogues,  nous  grossirions  cet 
extrait  hors  de  mesure ;  nier  l’ennui,  c’est  nier  l’évidence. 

Le  cóté  qui  nous  intéresse  le  plus  est  l’ennui  primitif,  origine 
humoristique,  l’ennui  des  Séréue,  des  Clément,  des  Stagyre, 
des  Werther,  des  René.  Nous  allons  le  constater  chez  une  foule 
d’hommes,  fort  différent  sans  doute  pour  la  forme,  mais  sem- 
blable  en  tout  point  pour  le  fond.  Rien  de  plus  ordinaire  que  de 
lire  dans  les  notes  manuscrites  des  suicidés :  La  vie  m’est  á 
charge,  j’en  suis  las,  je  la  liáis ;  le  monde  me  fait  horreur; 
l’ennui  me  dévore,  etc. 

L’ennui  des  riches,  des  désceuvrés  et  des  blasés,  qui  de  nous 
n’en  a  été  le  témoin  et  le  confident?  Si  le  pauvre,  dont  les  re- 
gards  s’enílamment  de  convoitise  et  de  haine  á  la  vue  des  heu- 
reux  de  la  terre,  les  connaissait  mieux  ;  s’il  savait  ce  qu’il  y  a 
de  satiété,  de  dégoüt  et  de  malaise  au  fond  de  leur  coeur,  peut- 
étre  les  plaindrait-il,  au  lieu  de  leurporter  envie.  A  quel  prix 
d’ailleurs  la  fortune  leur  vend-elle  sesfaveurs?  Ne  leur  a-t-elle 
pas  fait  le  don  le  plus  funeste,  en  leur  accordant  ce  sixiéme  sens, 
cette  seconde  vue  de  certains  peuples,  qui,  chaqué  jour,  leur 
retrace  dans  un  miroir  impitoyable  l’emploi  de  leur  journée, 
sans  leur  faire  gráce  d’aucun  détail,  et  enléve  ainsi  á  la  vie  son 
plus  grand  charme,  l’imprévu.  Cette  Science  intime  des  ehoses 
est  pour  eux  un  véritable  poison  qui  les  consume  lentement. 
Aussi,  pénétrez  dans  leurs  palais,  leurs  hótels,  vous  serez 
frappés  de  l’indifFérence  avec  laquelle  ils  parcourent  ces  somp- 
tueuses  demeures,  oü  se  trouvent  réunis  tous  les  trésors  des 
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arts  et  du  luxe.  Les  mels.rares  et  recherchés,  les  vins  fins  et 
délicats  qui  couvrent  leurs  íables,  suffisent  á  peine  pour  stimu- 
ler  leurs  palais  émoussés ;  il  faul  que  le  génie  culinaire  s’ingénie 
sans  cesse  a  leur  trouver  quelque  nouveauté.  Les  concerts,  les 
spectacles,  les  soirées,  n’ont  pas  une  influence  plus  heureuse 
pour  les  tirer  de  leur  engourdissement,  et  ríen  de  plus  ordinaire 
que  de  les  entendre  s’écrier :  Ah I  que  cela  est  ennuyeux  l  Si 
quelque  chose  de  réellement  intéressant  parvient  á  les  fairesor- 
tir  un  instant  de  leur  torpeur,  ils  prononcent  du  bout  des  lévres 
un  raot  d’éloge,  et  l’impression  est  bien  vite  oubliée.  Cependant, 
que  d’efforts  prodigieux,  inouis,  incommensurables  pour  obte- 
nir  cet  éclair  d’attention  ! 

Afin  d’échapper  á  cet  ennui  quotidien,  ils  s’élancent  sur  íoutes 
les  routes,  parcourent  tous  les  pays,  se  précipitent  dans  tous 
les  tourbillons  de  plaisirs,  jusqu’á  ce  qu’enfin,  saturés,  fatigués, 
épuisés,  ils  reviennent  au  foyer,  froids,  silencieux,  immobilés, 
avec  ce  visage  de  marbre  qu’aucune  émotion  ne  peut  plus  agiter, 
et  qui  est  le  caractére  distinctif  de  ces  privilégiés  de  l’ennui. 

Souvent  c’est  un  sentiment  de  découragement,  d’impuissance, 
qui  óte  toute  énergie  ala  volonté,  tóüte  espérance  dans  l’a venir: 

«  Mes  bons  amis,  je  vous  fais  mes  adieux,  car  j’ai  résolu  de 
mourir.  J’aieu  si  peu  d’ agréments  sur  la  terre,  queje  la  quitte 
sans  regrets.  C’est  une  idee  que  j’ai  depuis  trois  ans ;  je  me  suis 
toujours  dit  que  jamais  je  ne  pourrais  parvenir  á  étre  quelque 
chose  par  mes  talents,  qui  sont  nuls,  par  mon  esprit,  qui  ne 
vaüt  guére  mieux.  Végéter  ainsi  pendant  trente  ou  quarante 
ans,  peut-étre  plus,  peut-etre  moins,  ce  n’est  pas  la  peine  de 
vivre ;  et  d’ailleurs  je  trouve  trop  monotone  mon  existenceoü 
je  n’ai  personne  qui  me  comprenne,  pas  un  coeur  qui  réponde 
au  mien  comme  je  le  voudrais,  pas  de  plaisirs  qui  me  fassent 
oublier  mes  peines.  Je  sais  que  je  suis  encore  jeune,  et  que  tout 
cela  pourrait  venir  ;  je  n’ai  pas  la  patience  d’attendre,  et  je  suis 
trés-content  d’avoir  le  courage  de  me  délivrer  de  toutes  les 
ioquiétudes  futures.  Sij’avais  eu  un  plus  briilant  avenir  devant 
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moi,  j'aurais  peut-étre  consentí  a  rester;  je  serai  certainement 
plus  tranquille  avec  cinq  ou  six  pieds  de  terre  par-dessus  le  corps 
que  si  j’étais  debout.  J’avais  toujours  résolu  de  ne  pas  passer 
trente-deux  ans,  si  mon  sort  ne  s’améliorait  pas ;  je  ne  manque 
done  pas  á  ma  résolution,  arrétée  depuis  longtemps. 

»  Hors,  mon  pére  et  ma  mere  et  vous,  que  j’ai  toujours  con- 
sidérés  comme  mes  amis  les  plus  chers,  je  ne  regrette  rien  dans 
ce  monde.  N’ayant  jamais  fait  de  mal  á  personne,  ni  commis 
aucune  action  que  je  puisse  me  reprocher,  je  crois  fermement 
que  je  serai  plus  heureux  dans  l’autre.  Le  dernier  service  que 
je  vous  prie  de  me  rendre,  c’est  de  ne  pas  me  laisser  enterrer 
avant  de  vous  étre  assuré  que  je  suis  bien  mort.  Je  ne  crains 
pas  d’en  finir,  mais  je  serais  trés-malheureux  si  je  me  réveillais 
entre  cinq  planches.  Le  moyen  delever  toute  incertitude  sera  de 
me  faire  ouvrir  les  quatre  veines.  On  doit  voir  que  ce  n’est  pas 
le  désespoir  qui  me  forcé  á  m’óter  la  vie,  car  á  mon  écriture,  il 
est  facile  de  s’apercevoir'  que  ma  main  ne  tremble  pas. » 

Un  de  ces  en  noyes  se  plaint  de  n’avoir  pas  regu  á  vingt-trois 
ans,  l’éducation  qui  lui  aurait  permis  de  se  faire  un  nom  parmi 
les  puissants  et  les  riches ;  il  refuse  la  place  qu’on  lui  oífrait 
comme  peu  digne  de  lui,  s’en  prend  a  Dieu,  á  ses  parents,  a  la 
socié  té. 

L’ennui  est  souvent  dü  a  une  trisíesse  indéfinissable,  á  une 
mélancolie  profonde,  á  une  teinte  noire  des  idées,  qu’aucune 
distraetion,  aucun  raisonnement  ne  peuvent  surmonter.  II  se 
trouvera  sans  doute  des  médecins  qui  soutiendront  que  cet  état 
est  le  premier  degré  de  la  monomanie  triste ;  c’est  la  eonsé- 
quence  du  systéme  qui  généralise  la  folie  outre  mesure.  A  ce 
compte,  les  personnes  quiéprouvent  sans  cause  connue,  par  un 
simple  changement  de  temps,  á  la  moindre  contrariété,  de  la 
mélancolie,  des  angoisses ;  pour  lésquelles  tout  est  alors  fatigue, 
ennui,  dégoüt ;  qui  ne  peuvent  supporter  la  plus  légére  observa- 
tion,  et  ne  s’affranchissent  de  cette  véritable  souffrance  morale 
que  par  des  distractions  variées,  ces  personnes  seraient  aliénées. 
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N’est-cepas  le  cas  de  repondré  quequandon  veut  trop  prouver, 
on  ne  prouve  ríen  ? 

Un  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans,  dans  une  position  he  tí¬ 
rense  de  fortune,  vivant  au  milieu  de  sa  famille,  chéri  de  tous, 
avait  été,  des  son  enfance,  d’une  humeur  chagrine.  Les  années 
ne  le  ehangérent  pas ;  il  se  montra  habituellement  mélancolique 
et  sombre,  et  lorsqu’on  luí  demandait  la  cause  de  sa  taciturnité, 
il  évitait  les  explications  ;  souvent,  il  lui  arrivait  de  faire  des 
demandes  de  la  nature  de  celle-ci :  «  Dites-moi,  vous  ennuyez- 
vous?Pour  moi,  je  m’ennuie  beaucoup. »  11  ne  prenait  que 
rarement  parí  aux  divertissements  de  ses  amis,  et  dans  ce  cas 
mérne,  il  cédait  aleurs  obsessions.  II  était  toujoursfroid,  réservé, 
et  trés-peu  confiant.  II  y  a  trois  semaines,  on  le  vit  fagonner  la 
planche  qui  a  servi  á  l’exécution  de  son  projet ;  interrogé  sur 
l’usage  qu’il  en  voulait  faire,  ils  se  borna  á  répondre  qu’on  le 
verrait  plus  tard.  Le  jour  de  la  catastrophe,  il  vint,  comme  d’ha- 
bitude,  s’informer  de  lasanté  de  sonpére,  déjeuna  etne  reparut 
plus.  iorsqu’il  fut  trouvé  au  milieu  des  singuliers  préparatifs 
qu’il  avait  imaginés  pour  ne  pas  ensanglanter  le  sol  (1),  on  s’a- 
percut  qu’il  avait  écrit  au  crayon  plusieurs  recommandations 
sur  les  murailles,  et  que  dans  un  petit  coífre  étaient  renfermées 
des  lettres  oü  il  parlait  de  son  funeste  dessein  :  « Je  vais  aller 
dans  le  ciel  avec  ma  mere  et  Eugéne  D...,  si  íoutefois  ceux  qui 
se  donnent  la  mort  peuvent  prétendre  au  séjour  céleste.  Per- 
sonne  sur  la  terre  n’aura  de  reproches  a  adresser  á  mamémoire 
touchant  Thonneur,  la  probité,  la  conscience,  et  je  meurs  satis- 
fait  surces  trois  points...  Je  regrette  d’éíre  mutile  á  mon  pays 
et  á  mes  parents.  » 

Sur  une  boiserie  on  lisait :  «  L’appareil  de  nía  fin  est  dressé... 
Adieu,  mon  pére,  mes  fréres ;  adieu,  parents  et  amis.. .  S’il  plait 
á  Dieu,  nous  nous  verrons  dans  l’autre  monde.  De  la  main 

(1)  Vis-á-tis  de  son  appareil  était  une  planche  destinéc  á  amortir  les  bailes, 
£i  ausclessous  un  panier  rempli  de  son  pour  recevoir  le  sangv 
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gauche,  je  tiens  l’arme  qui  va  m’y  précipiter...  Priez  Dieu  pour 
le  repos  de  mon  ame.  » 

Sur  la  planche  en  question,  il  avait  écrit,  faisant  allusion  á 
sa  destination  et  á  celle  du  panier  :  «  Par  ce  inoyen,  la  trace  de 
mon  sang  ne  souillera  pas  le  carreau,  et  l’empreinte  des  quatre 
bailes  qui  vont  me  traverser,  ne  sera  marquée  que  sur  cette 
planche;  c’est  déja  trop  que  la  maison  de  mon  pére  soit  le 
théátre  de  ma  mort.  » 

11  éerivait  aupeintre  qui  venait  de  faire  son  portrait :  «  Quand 
vous  recevrez  cette  lettre,  je  ne  vivrai  plus  que  dans  le  tableau 
que  vous  avez  si  bien  exécuté.  Mes  yeux  seront  éteints,  et  mon 
image  seule  pourra  rappeler  a  mon  pauvre  pére  ce  qu’ils  ótaient 
primitivement. 

»  Au  moment  de  quitter  la  vie,  il  faut  que  j’écarte  la  doulou- 
reuse  pensée  que  je  vais  dire  un  éternel  adieu  á  mes  chers  pa- 
rents.  Plus  heureux  qu’eux,  il  n’y  aura  pour  moi  de  terrible 
que  la  séparation ;  ma  résolution  exécutée,  tout  sera  anéanti, 
imagination,  orgaries,  et  je  serafina  ecessible  á  toutes  les  tenta- 
tions.  Cela  ne  suffitpas ;  jamais  l’égoisme  n’a  eu  place  dans  mon 
cceur,  et  l’enivrante  perspective  du  repos  que  je  vais  goüter  ne 
m’aveugle  pas  sur  l’affliction  dans  laquelle  je  vais  laisser  mon 
pére,  mes  fréres.  Puissent-ils  trouver,  dans  mes  traits  si  fidéle- 
ment  reproduits  par  vous,  un  adoucissement  á  leur  cruelle 
douleur ! 

»  Demain,  á  dix-  heures  du  matin,  j’aurai  rendu  mon  ame  á 
Dieu,  si  des  circonstances  indépendantes  de  ma  volonté  n’y 
mettent  obstacle.  » 

Dans  la  lettre  á  son  pére,  il  dépeignait  l’ennui  qui  l’avait 
toujours  dévoré,  et  auquel  il  lui  était  impossible  de  résister 
plus  longtemps,  «  car  dans  cette  lutte,  disait-il,  je  suis  sur  de 
devenir  la  proie  de  la  folie. » 

L’idée  du  suicide  se  présente  quelquefois  d’une  maniére  con¬ 
tinué  et  pendant  longtemps,  sans  que  ceux  qui  en  sont  poursui- 
vis  aient  aucun  motif  réel  de  désirer  la  mort.  Rien  ne  les  amuse, 
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ne  les  intéresse  ;  l’existence  leur  est  á  charge.  «  Ce  pistolet,  écrit 
l’un  de  ces  infortunés,  n’est  destiné  que  pour  moi,  il  ne  fera  du 
mal  qu’á  moí.  Depuis  six  ans  cette  idée  ne  m’a  point  quitlé ;  je 
porte  toujours  mon  arme  sur-  moi ;  depuis  quelque  temps  sur- 
tout,  je  suis  assailli  de  pressentiments  funestes.  Que  vous  dirai-je 
enfin  ?  Je  regarde  comme  trés-proche  le  moment  oü  je  mettrai 
un  lerme  á  une  vie  aussi  malheureuse.  » 

On  retrouve  dans  les  paroles,  dans  les  écrits  de  ceux  quise 
tuent,  leur  caratére,  leurs  habitudes,  leur  genre  de  vie,  et  jus- 
qu’aux  influences  auxquelles  ils  ont  obéi.  Ceux-ci  se  fatiguent 
de  la  vie,  parce  qu’ils  sont  humiliés  de  servir  les  autres ;  ceux-lá 
s’en  vont,  sans  faire  leurs  adieux,  parce  qu’íls  n’ont  eu  á  se  louer 
de  personne.  Beaucoup  de  ces  malheureux,  abandonnés  des 
leurs  plus  tendres  années  par  leurs  parents,  errant  sur  le  pavé 
de  París,  n’ayant  requ  que  des  mauvais  exemples,  véritables 
bohémes,  ne  font  aucun  cas  de  la  vie,  et  la  quitíent  .des  qu’ils 
pe  peuvent  plus  satisfaire  leurs  grossiers  appétits.  «Punitions, 
privations,  obéissance,  s’écrie  un  soldat,  je  n’en  veux  plus; 
qu’on  ramasse  mon  corps  etqu’on  l’enterre,  voilá  le  seul  Service 
que  je  rédame.  La  pensée  de  Dieu  ne  m’a  jamais  occupé,  et  je 
ne  crois  point  á  une  autre  vie.  » 

II  én  est  qui  se  plaignent  d’étre  étrangers  á  ceux  qui  les  en- 
tourent,  du  sort  malheureux  qui  s’acharne  aprés  eux,  de  ne  pas 
trouver  de  consolation,  de  ne  pouvoir  supporter  la  misero  et  les 
contrariétés,  d’étre  tourmentés  par  le  mal  d’imagination. 

La  répugnance  invincible  que  quelques-uns  éprouvent  pour 
une  occupation  quelconque  leur  rend  l’existence  pénible,  en- 
nuyeuse ;  tout  leur  inspire  du  dégoüt.  Un  de  ces  individus  se 
plaint  á  sa  soeur  de  toujours  travailler  et  de  n’avoir  pas  assez 
de  temps  pour  se  divertir.  Ce  paria  de  la  vie  gagne  cependant 
trés-facilement  ses  six  francs  par  jour ;  mais  il  fait  partie  de 
cette  série  trop  nombreuse  d’ouvriers  qui,  sans  capacité,  sans 
éducation,  paresseux  avec  délices,  sont  mécon.tents  de  leur 
sort,  voudraient  boire,  manger,  s’amuser,  sans  se  donner  aucun 
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mal,  et  s’imagiuent  arriver  á  ce  but  tant  désiré,  quand  il  n’y 
aura  plus  de  riches.  Ce  qui  est  une  soíution  á  ajouter  aux 
autres. 

Les  excés,  les  reproches  qui  en  sont  la  conséquence,  lasatiété 
peuvent  conduire  au  dégoút  de  la  vie.  Un  homme  plongé  dans 
une  débauche  continuelle  annonce  qu’il  est  las  d’une  pareille 
existence.  «Je  aois,  ajoute-t-il,  me  battre  en  duel  aujourd’hui 
avec  un  pére  de  famille  que  j’ai  eruellement  offensé.  Si  je  le 
tuais,  je  sens  que  je  serais  sans  cesse  tourmeníé  par  le  remords ; 
il  vaux  mieux,  pour  lui  et  pour  moi,  en  finir  á  l’instant. » 

Beaucoup  de  jeunes  gens  ne  peuvent  supporter  les  moindres 
contrariélés,  sans  s’abandonner  á  tous  les  emportements  du 
dépit,  á  tous  les  écarts  d’une  imagination  déréglée.  Nourris  de 
lectores  frivoles,  n’ayant  jamais  pu  ouvrir  un  livre  sérieux,  leur 
esprit  ne  se  plait  que  dans  les  exagérations,  les  paradoxes ;  et 
et  des  qu’on  fait  résistance  á  leurs  volontés  du  moment,  ils  s’ir- 
ritent,  maudissent  la  vie,  et  menacent  de  briser  leur  existence. 

Ces  apostrophes  au  malheur  se  retrouvent  dans  une  foule  de 
lettres.  Un  jeune  homme écrit:  «La  vie  était  devenue  un  fardeau 
trop  lourd  pour  moi ;  je  ne  me  sentáis  pas  la  forcé  de  le  porter 
plus  longtemps ;  ne  me  plaignez  pas,  car  j’étais  trop  misérable.» 

Quand  cette  difficulté  de  vivre  est  portée  á  son  plus  haut 
degré,  les  sentiments  les  plus  naturels  á  l’homme  ne  peuvent  le 
reteñir. 

L’ennui  de  la  vie  existe  á  tous  les  ages  :  «  J’ai  passé  la  soixan- 
taine,  écrit  un  marchand ;  je  termine  raa  carriére.  J’ai  assez 
longtemps  demeuré  sur  la  terre;  seul,  sans  parents,  sans  amis, 
je  pars  sans  íambour .  ni  trompette,  pour  faire  le  grand  voyage 
dans  la  comete. » 

Parmi  ceux  qui  se  tuent,  quelques-uns  s’entourent  de  livres, 
d’objets  propres  á  les  fortifier  dans  leur  idee.  On  a  trouvé  chez 
plusieurs  d’ entre  eux,  placés  á  leurs  cótés,  les  Nuiís  d’  Young , 
le  Procés  d' Alibaud,  les  fíéjlexions  de  madame  de  Staél.  Dans 
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l’antiquité,  Catón  d’Utique  lut  le  Phédon  avant  de  se  percer  de 
son  épée. 

Les  individus  qui  se  tuent  par  ennui  de  la  vie  et  consignent 
leurs  réflexions  á  cet  instant  fatal,  décrivent  souvent,  avec  un 
sang-froid  extréme,  les  remarques  que  le  genre  de  suicide  leur 
a  suggérées.  Un  des  faits  les  plus  curieux  que  l’on  posséde  de 
ces  descriptions  de  suicide,  est  eelui  d’un  homme  qui  a  pu  suivre, 
pendant  une  heure  et  cinq  minutes,  les  progrés  de  son  asphyxie. 

Voici  le  procés-verbal  de  eette  heure  supréme,  rédigé  par  la 
victime,  maréchal  des  logis  du  2e  régiment  d’artillerie. 

«Je  suis  las,  écrit-il,  de  lutter  avec  l’ennüi,  la  tristesse  et  le 
malheur,  et  de  ne  pouvoir  avoir  le  dessus,  non  pour  mes  aíFaires, 
car  je  n’ai  pas  de  dettes  et  il  m’est,  au  contraire,  dü  de  l’argent; 
mais  la  méchanceté  de  certaines  personnes,  qui  cherchent  par 
tous  les  moyens  á  compromettre  ma  réputation,  m’afait  plus  de 
peine  que  toutce  quej’aurais  pu  éprouver.  Si  elles  sont  acces- 
sibles  a  la  pitié,  elle  réhabiliteront  ma  mémoire,  aprés  1’ avoir 
calomniée.  Je  leur  pardonne,  quoique  je  doute,  que  celui  qui  est 
assez  lache  pour  vous  nuire  en  cachette,  ose  annoncer  ses  torts 
en  public. 

»  Je  ne  prétends  montrer  ni  courage  ni  lácheté.,  je  veux 
seulement  emplover  le  peu  d’instants  qui  me  restent  á  dé- 
crire  les  sensations  qu’on  éprouve  en  s’asphyxiant ,  et  la 
durée  des  souffrances.  Si  cela  peut  étre  utile,  au  moins  ma 
mort  aura  servi  á  quelque  chose.  Si  je  reste  court,  ce  ne  sera 
point  pusillanimité  de  ma  part,  c’est  que  je  serai  dans  l’impos- 
sibilité  de  continuer,  ou  que  je  préférerai  accélérer  la  catas- 
trophe. 

»  7  heures  31  minutes  du  soir.  —  Le  malheur  me  poursuit : 
je  suis  en  retard  de  quatre  heures  trois  quarts  pour  l’exécution 
de  mon  projet.  Des  importuns  sont  venus  sonner,  et  j’ai  été 
obliger  de  leur  ouvrir  dans  la  crainte  qu’ils  ne  s’apergussent  de 
quelque  chose. 

»  7  h.  45  m.  — Tout  est  prét,  le  pouls  donne  60  k,  61  pulsa-’ 
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tions  par  minute.  J’allume  une  lampe  et  une  cliandelle  pour  voir 
laquelle  des  deux  lumiéres  s’éleiudra  la  premiére.  Je  prie  les 
savants  d’étre  indulgents  si  je  n’emploie  pas  les  termes  cónve- 
nables.  J’attends  liuit  heures  pour  allumer  le  feu. 

»  7  h.  55  m.  —  Le  pouls  bat  80  fois  par  minute. 

»  7  h.  58  m.  —  90  pulsations  et  souvent  plus. 

»  8  h.  —  Je  mets  le  feu. 

»  8  h.  3  m.  —  La  braise  s’éteignanl,  je  suis  obligó  de  la  rallu- 
mer  avec  du  papier.  Léger  mal  de  téte. 

»8h.  9  m.  —  85  pulsations.  Le  tuyau  du  récliaud  vient  de 
tomber. 

»  8  h.  13  m.  —  Le  mal  de  téte  augmente.  La  chambre  est 
pleine  de  fumée  ;  elle  me  prend  a  la  gorge.  Picotement  dans  les 
yeux ;  sentiment  de  resserrement  á  la  gorge ;  pouls,  65  pulsa¬ 
tions. 

»  8  h.  20  m.  —  La  combustión  est  en  pleine  activité. 

»8  h.  22  m.  —  Je  viens  de  respirer  un  peu  d’alcali,  cela 
m’a  fait  plus  de  mal  que  de  bien.  Les  yeux  se  remplissent  de 
larmes. 

»  8  li.  23  m.  — Un  picotement  se  fait  sentir  dans  le  nez,  je 
commence  á  souffrir. 

»•  8  h.  25  m.  —  Jebois  un  peu  d’eau.  Je  ne  puis  presque  plus 
respirer.  Je  me  bouche  le  nez  avec  mon  mouclioir. 

»  8  h.  32  m.  —  Le  nez  bouché,  je  me  sens  mieux  ;  le  pouls  bat 
63  fois. 

)>  8h.  33  m.  —  Les  deux  lumiéres  perdent  de  leur  éclal.  Je 
ren verse  l’eau,  prés  de  moi,  qui  me  faisait  un  grand  plaisir  a 
boire. 

8  li.  35  m.  —  Le  mal  de  téte  augmente.  Un  frémissement  se 
se  fait  sentir  dans  tous  les  membres. 

»  8  h.  40  m.  —  La  lumiére  de  la  chandelle  s’affaiblit  plus 
que  celle  de  la  lampe.  Un  seul  fourneau  brüle  bien,  le  poéle  ne 
marche  pas. 

»  8  h.  42  m.-—  Mal  de  téte  plus  violen!.  La  lumiére  de  la 
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lampe  se  soutient  mieux ;  á  la  vérité,  je  la  remonte  detemps  en 
temps.  Le  poéle  se  rallume ;  j’ai  envie  de  dormir. 

»  8  h.  49  m.  —  En  me  bouchant  les  narines,  les  yeux  se  rem- 
plissent  encore  vite  de  larmes.  La  chandelle  ne  jette  plus  qu’une 
palé  clarté.  Les  oreilles  me  tintent. 

»  8  h.  51  m.  —  La  chandelle  est  presque  éteinte,  la  lampe  va 
toujours.  J’ai  des  nausées,  je  voudrais  avoir  de  l’eau. 

»  8  h.  53  m.  —  Je  souffré  dans  tout  le  corps.  Je  me  bouche 
plus  fortement  le  nez. 

8  h.  54  m.  —  La  chandelle  est  éteinte ;  la  lampe  contipue 
d’aller. 

»  8  h.  56  m.  —  81  pulsations  ;  mátete  est  trés-lourde  ;  je  ne 
puis  presque  plus  écrire.  Les  fourneaux  sont  bien  allumés. 

»  8  h.  58  m.  —  Les  forces  m’abandonnent,  si  j’avais  de  l’eau 
j’en  prendrais.  La  lampe  va  toujours  ;  le  mal  de  téte  augmente ; 
l’oppression  redouble. 

»  9  h.  —  Je  fais  un  dernier  eífort ;  j’ai  pris  de  l’eau ;  c’est 
fini,  je  ne  vais  pas  droit ;  je  souffre  korriblement.  La  lampe  va 
toujours. 

»9  h.  1  m.  —  Je  vais  un  peu  mieux;  je  viens  de  boíre.  La 
lampe  faiblit.  Le  delire  me  prend. 

»  9  h.  5  m.  —  Le...» 

Les  deux  derniéres  lignes  soní  tremblées,  inégales  et  termh- 
hées  par  une  ondulaliou,  au  bout  de  laquelle  la  plume  est 
tombée. 

Chez  les  jeunes  gens  enclins  á  la  mélaneolie,  Tisolément,  la 
solitude  ne  peuvent  qu’augmenter  cetle  disposition.  Un  de  ces 
pauvres  délaissés  peint  ainsi  l’éíat  de  son  ame: 

Jamais  d’enfant!  jamais  d’épousel 
Nul  coeur,  prés  du  míen,  n’a  battu ! 
jamais  une  bouche  jalouse 
Ne  m’a  demandé  :  D’oü  viens-tu  ? 

Si  les  blessures  d’un  cceur  aimant  soní  un  cause  puissante 
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d’ennui,  la  sécheresse  peut  produire  le  máme  résultat.  «  Aimer, 
disait  un  jour  la  célebre  madame  du  Deffand,  cela  est  bien  heu- 
reux;  pour  moi,  je  n’ai  jamais  pu  ríen  aimer(l). »  C’est  cette 
absence  á  peu  prés  complete  du  coeur,  qui  laissait  dans  sa  vie 
un  vide  épouvantable,  que  ríen  au  monde  ne  pouvait  combler. 
Elle  s’ennuyait  de  tout  et  partout.  a  Ce  n’est  ni  la  fortune,  ni  les 
honneurs,  ni  méme  une  parfaite  ssnté  que  je  désire,  écrivait- 
elle  á  Voltaire,  c’est  le  don  de  ne  me  jamais  ennuyer.  »  Voulant 
á  tout  prix  se  soustraire  a  cet  ennui,  elle  s’adonna  á  la  table 
et  á  la  dévotion.  La  veille  de  sa  mort  (25  septembre  1780,  elle 
avait  quatre-vingt-troisans),  le  curé  de  Saint-Roch  vint  la  voir: 
«  Monsieur  le  curé,  lui  dit-elle,  vous  serez  fort  content.  de  moi: 
mais  faites-moi  gráce  de  trois  choses  :  ni  questions,  ni  raisons, 
ni  sermons  »  (2). 

L’impossibilité  de  ne  pouvoir  satisfaire  ses  goüts,  la  privation 
de  plaisirs  que  l’áge  rend  encore  plus  vifs,  est  pour  quelques 
jeunes  gen s  une  cause  de  suicide.  «J’adore  les  femmes,  écrit 
l’un  d’eux,  et  je  ne  puis  les  avoir;  j’aime  les  spectacles,  les 
chevaux,  la  bonne  table,  et  ma  misére  est  un  obstacle  invincible 
á  mes  désirs.  Une  pareille  lutte  est  insupportable  ;  aussi  l’exis- 
tencem’est-elle  á  charge.  Vivre  de  privations  est  au-dessus  de 
mes  forces ;  l’ennui,  le  désespoir  me  íueraient  á  petit  feu ; 
j’airae  mieux  en  finir  tout  de  suite.  » 

11  y  a  des  hommes  qui,  pleins  d’amour  pour  leurs  semblables, 
cherchent  tous  les  moyens  d’améliorer  leur  sort,  attaquent  les 
abus,  ceux  qui  en  profitent,  ne  reculent  devant  aucune  inimitié, 
aucun  danger ;  la  plupart  meurent  á  la  tache,  dans  la  misére  et 
dans  les  larmes,  comme  le  docteur  Chervin  et  tant  d’autres.  S’ils 
sont  courageux,  hábiles,  dangereux,  onles  circón vient,  on  tache 
de  les  gagner;  mais  si  la  ruse  et  l’intrigue  sont  sans  pouvoir 
sur  eux,  alors  commence  une  ligue  qui  va  toujours  en  gran- 

(1)  Correspondance  de  la  Harpet  t.  III,  p.  148  et  suiv. 

(2)  M.  Henry  Julia,  Les  amis  de  Voltaire  ( Semaine ,  15  novembre  1850). 
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dissant ;  la  conspiraron  du  siience  s’établit ;  mille  bruitscalom- 
nieux,  insaisissables,  circulen!.  Abreuvé  de  chagrins,  d’humi- 
liations,  le  malheureux  n’a  plus  de  foi  en  sa  mission,  le  désespoír 
le  gagne,  et  il  disparaít  de  la  scéne. 

Un  jeune  compositeur  qui  avaii  sondé  les  piaies  du  corps 
social,  publia,  il  y  a  quelques  années,  un  livre  pour  venir  en 
aide  á  ses  compagnons  de  travail ;  on  accueillit  l’idée,  rien  ne 
fut  changé  dans  le  sort  des  ouvriers.  Le  découragement  sim¬ 
para  de  l’áme  de  cet  infortuné.  Aprés  s’étre  convaincu  de  l’inu- 
tilité  de  ses  eíForts,  il  forma  le  projet  de  mettre  un  terme  á  ses 
jours,  et  consigna  ses  motifs  dans  une  lettre  que  nous  alloiis 
reproduire : 

«  Je  pardonne  á  ceux  qui  m’ont  fait  du  mal,  et  prie  tousceux 
a  qui  j’en  ai  fait  de  vouloir  bien  m’accorder  leur  pardon. 

»  Je  meurs  avec  la  conviction  d’avoir  écrit  un  livre  utile  á 
laclasse  ouvriére;  j’ai  l’espoir  qu’il  servirá  a  son  émancipation, 
snrtout  si  l’on  veut  instituer  des  prud’hommes,  comme  je  le 
demande.  Je  suis  Certain  que,  dans  l’intérét  de  l’ordre,  dans 
i’intérét  de  la  société,  je  le  dis  aprés  avoir  étudié  profondément 
la  q'uestion  et  avec  la  connaissance  et  l’expérience  que  j’ai  des 
classes  ouvriéres,  le  mode  á  deux  degrés,  comme  je  le  propose, 
est  le  plus  favorable  aux  ouvriers ;  c’est  celui  qui  les  aífranchira 
plus  certainement,  et  leur  fera  prendre  place  dans  la  société.  Si 
le  pouvoir  l’adopte,  les  révolutions  matérielles  ne  me  semblent 
plus  possibles  (1). 

»  Je  remercie  les  hómmes  de  la  presse  qui  ont  fait  connaítre 
mon  travail.  Je  recommande  nux  ouvriers  de  se  servir  de  cette 
voie,  qui  leur  sera  toujours  ouverte,  quand  ils  seront  modérés ; 
qu’ils  se  persuadent  bien  que  c’est  elle  seule  qui  les  émancipera. 

»  Si  Fon  veut  savoir  pourquoi  je  me  donne  la  mort,  en  voici 
laraison:  dans  l’état  actuel  de  la  société,  pour  le  travailleur, 
plus  il  est  personnel,  plus  il  est  heureux.  S’il  aime  sa  famille  et 

(1)  Ceci  était  écrit  quelques  anüées  avañt  févrieí  1848. 
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veutson  bien-étre,  il  éprouve  mille  souffrances;  mais  s’il  aime 
sincérement  la  société  et  ses  semblables,  s’il  veut  le  bonheur 
de  tous,  s’il  consacre  et  perd  son  teraps  pour  eux,  il  doit  finir 
comme  moi. 

» P.  S.  Je  voulais  faire  un  travail  pour  les  vieux  ouvriers ;  il 
faut  tout  de  suite  un  hótel  royal  des  invalides  industriéis. » 

L’ennui  cbez  les  ferames  ne  nous  a  rien  présente  de  particu¬ 
lar.  «  Depuis  quelque  temps,  écrit  l’une  d’elles,  je  suis  aqcabiée 
d’idées  tristes,  de  pensées  de  mort ;  des  pressentiments  funestes 
tourmentent  mon  imagination.  Que  dirai-je  enfin  ?  le  moment 
n’estpaséloigné  oüje  mettrai,  je  crois,  un  termeámonexistence. » 

Nous  ignorons  si  l’ennui  originel,  et  par  suite  le  dégoüt  de  la 
vie,  sont  moins  marqués  chez  les  femmes  que  chez  les  hommes  ; 
nous  serions  porté  á  le  croire  d’aprés  leurs  principes  religieux, 
leur  amour  pour  leur  famille  et  en  particulier  pour  leurs  enfants, 
la  différence  de  leurs  passions  etla  facilité  qu’elles  ont  de  se  livrer 
au  travail;  il  y  a  lieu,  cependant,  depenser  quelevidedu  coeur 
doit  étre,  pour  elles,  une  cause  puissante  de  découragement. 

En  étudiant  l’ennui  au  point  de  vue  pathologique,  nous  n’a- 
vons  examiné  que  l’exagération  de  cet  état.  L’ennui  est  un 
phénoméne  psychologique  naturel,  on  Fobserve  chez  Timmense 
majorité  des  hommes.  Créés  par  une  puisssance  infinie  dont  la 
chute  nous  a  séparés,  notre  origine  nous  entraine  sans  cesse 
vers  elle.  Nos  désirs  illimités  et  jamais  satisfaits,  notre  recherche 
continuelle  des  plaisirs,  nos  malaises,  nos  inquiétudes,  nos 
dégoüts,  notre  ennui  enfiu,  qui  est  au  fond  de  toutes  choses, 
ne  sont  que  les  aspirations  du  fini  vers  le  souverain  Maitre. 
Faire  toujours  la  méme  chose  l  ce  cri  désespéré  qui  s’exhale 
d’une  foule  de  poitrines,  n’est  que  la  protestation  contre  la 
déchéance.  Réformateurs  qui  voulez  changer  le  monde,  en  créant 
le  bonheur  sur  la  terre,  faites  disparaítre  l’ennui,  et  vous  aurez 
donné  la  preuve  de  votre  mission. 

L’existence  de  l’ennui,  comme  maladie  morale  est  done  suffi» 
samment  prouvée  par  l’histoireetl’observation,  safréquence  est 
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incontestable.  C’est  surtout  aux  époques  d’indifférenee  générale, 
de  doute  et  d’individualisme,  qu’il  exerce  ses  ravages.  Leraeil- 
leur  moyen  de  le  combatiré  avec  succés  serait  de  lui  opposer 
une  foi  vive,  des  convictions  fortes,  un  but  d’activité  sérieux ; 
á  défaut  de  ces  palladium  puissants,  aujourd’hui  momentané- 
ment  voilés,  il  faut  faire  ce  que  les  médecins  appellent  la  méde- 
cine  des  symptómes. 

Trois  moyens  sont  principálement  indiqués  par  saint  lean 
Chrysostóme  dans  ses  Lettres  á  Stagyre ,  et  córame  ils  nous  pa- 
raissent  eíicóre  ce  qu’il  y  a  de  raieüx  en  pareille  circonstance, 
nous  les  conseillons  de  nouveau. 

Le  premier  est  de  ne  pas  aimer  la  tristesse;  s’y  plaire^  en 
éffet,  c’est  ouvrir  la  porte  á  la  réverie,  á  l’agitation  sans  but,  á 
l’indécision,  aü  dégoüt  de  la  vie :  le  second  est  d'ávoir  une 
famille.  11  n’est  pas  bon  de  vivre  seul,  a  dit  un  auteur  cbrétien ; 
avec  la  femme  et  les  enfants,  il  n’y  a  plus  d’isolement  possible ; 
on  doit,  dans  ce  cas,  étre  actif,  persévérant,  avoir  sans  cesse  les 
regards  tournés  vers  l’avenir,  car  il  faut  consacrer  de  longués 
années  á  élever  ses  enfants,  á  les  mettre  en  état  de  pourvoir  á  leurs 
besoins.  Le  troisiéme  moyen,  qui  n’est  pas  moins  important  que 
les  deux  atitres,  est  d’exercer  une  profession.  Le  travail  est  la 
loi  de  Diéu ;  l’oisiveté  n’a  jamais.  été  dans  les  vues  de  la  Provi- 
dence,  et  elle  deviendra  de  plus  en  plus  impossible,  avec  les 
temps  qui  se  préparent. 

C’est  en  Se  proposant  de  bonne  heure  ce  but  d’activité  qu’un 
grand  nombre  dejeunes  gens  parviendront  á  surmonter  leur 
mélancolie,  et  deviendront  des  citoyens  útiles  dans  l’État ;  afin 
d’obtenir  un  resulta!  complet,  des  efforts  unánimes  sont  néces- 
saires  pour  ranimer  la  foi  religieuse,  et  c’est  la  le  but  vers 
lequel  doivent  tendre  sans  cesse  tous  les  ministres  qui  marchent 
sous  la  banniére  du  Christ. 

Bésumé.  —  Les  faits  nombreux  contenus  dans  ce  travail  ne 
permettent  pas  de  douter  que  le  suicide  ne  soit  souvent  le  ré- 
sultat  del’ennui,  du  dégoüt  de  la  vie. 
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Ce  premier  point  établi,  il  faut  reconnaitre  que  Ies  suicides  de 
cette  catégorie  forment  deux  subdivisions:  dan s  la  premiére  se 
rangent  les  cas,  et  ce  sont  Ies  plus  nombreux,  oü  les  morts  vo- 
lontaires  sont  les  conséquences  de  l’ennui,  du  dégoüt  de  la  vie, 
dus  a  une  souffrance  morale  ou  physique ;  dans  la  seconde  víen- 
nent  se  placer  les  suicides  qui  résultent  d’une  mélancolie  ou 
d’idées  noires  habituelles.  Dans  l’une,  le  dégoüt  de  la  vie  est 
secondaire ;  dans  l’autre,  il  est  primitif. 

L’ennui  de  la  vie  est  souvent  déterminé  par  l’abus  de  la 
réverie,  la  prédominance  de  la  pensée  sur  l’action,  en  un  mot 
par  Fabsence  d’un  but  d’activité.  Cet  état  des  ámes  est  surtout 
commun  aux  époques  d’iudifférence  générale,  religieuse  et 
politique. 

Cette  disposition  est  encore  due  á  la  surexcitation  de  l’époque 
de  la  púber  té,  á  la  vivacité  des  impressions  de  cet  age,  á  la  dis¬ 
position  mélaricolique  qui  en  est  le  résultat. 

Les  excés  de  tout  genre,  si  communs  dans  les  vieilles  civilisa- 
lions,  l’épuisement  qui  en  est  la  suite,  sont  une  cause  fréquente 
d’ennui  et  de  dégoüt  de  la  vie. 

L’amour-propre  blessé  chez  les  artistes,  les  mécomptes  de 
toute  espéce  chez  les  hommes  ardents  et  énergiques,  la  nature 
des  écrits  et  des  idées  du  temps,  eonduisent  souvent  au  dégoüt 
de  la  vie. 

Un  sentiment  d’orgueil  exagéré,  une  susceptibilité  extréme  á 
la  moindre  contrariété,  déterminent  chez  beaucoup  de  jeunes 
gens  Fennui  du  travail  et  de  la  vie. 

Les  esprits  généreux,  exaltés,  animés  du  désir  d’améliorer  le 
sort  de  leurs  semblables,  sont  souvent  entrainés  au  dégoüt  déla 
vie,  en  voyant  l’inutilité  de  leurs  efforts. 

L’humeur  naturellement  mélancolique  produit  le  suicide, 
maiselle  ne  constitue  une  espéce  de  folie,  qu’autantqu’elles’ac- 
compagne  des  désordres  de  la  sensibilité  et  de  l’intelligence. 

L’ennui  de  la  vie  peut  se  manifester  á  toutes  les  époques  de 
Fexistence,  chez  le  jeune  homme  eomrne  chez  le  vieillard. 
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Le  seul  traitement  qui  puisse  combatiré  avec  succés  cette 
grave  maladie  est  la  poursuite  constante  d’un  but  d’activité; 
lorsqu’elle  se  complique  d’aliénation,  elle  exige  des  moyens  spé- 
ciaux. 

Enfin,  et  cette  conclusión  est  le  résumé  du  travail,  le  dégoút 
de  la  vie  est  fréquemment  une  cause  de  suicide,  sans  qu’il  y  ait 
cependant  de  symptómes  de  folie;  mais  on  tomberait  dansl’er- 
reur,  si  l’on  prétendait  qu’il  en  est  toujoursainsi. 

DIXIÉME  GROÜPE. 

MOTIFS  INCONNUS. 

Sommaire.  —  Statistique.  —  Instantanéité  des  déterminations.  —  Eerits  sans 
indications  des  causes. —  Énergie  de  la  volonté. —  Précautions  prisespour 
ne  laisser  aucun  renseignement.  —  Résumé. 

Motifs  vrais  ou  présumés  vrais,  motifs  fútiles  ou  faux,  motifs 
inconnus,  telle  était  la  división  que  nous  nous  étions  tracée  dans 
l’appréciation  des  causes ;  nous  allons  terminer  notre  étude  par 
un  coup-d’oeil  jeté  sur  la  derniére  section. 

Motifs  inconnus.  —  Cette  división  comprend  518  cas,  lehui- 
tiéme  environ  du  nombre  total,  sur  lesquels  il  a  été  impossible 
d’obtenir  aucun  éclaircissement  relativement  aux  causes  présu- 
mées  du  suicide.  Comme,  cependant,  plusieurs  de  ces  morts  ont 
présenté  des  parlicularités  intéressantes,  nous  avons  cru  conve¬ 
nable  de  les  indiquer  iei,  Un  barbier  sé  préparait  a  raser  un  de 
ses  clients;  celui-ci,  en  lui  voyant  la  main  agitée  d’un  tremble- 
ment  considérable,  ne  veut  pas  se  préter  á  l’opération ;  le  barbier 
ne  lui  fait  point  d’observation,  passe  dans  le  cabinet  voisin.  Un 
bruit  sourd  résonne  sur  le  plancher,  on  accourt ;  il  venait  de  se 
couper  la  gorge.  Un  commis  marchand  chantait  et  dansait  avec 
ses  amis  au  moment  oü  il  se  suicida.  Chez  un  de  ces  individus, 
on  ne  put  attribuer  sa  mort  qu’á  la  joie  que  lui  avait  fait  éprou- 
ver  l’annonce  d’un  héritage  de  cinq  cents  francs  de  rente,  lors- 
qu’il  était  presque  sans  ressources.  A  diverses  reprises,  j’ai  rec¡u 
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les  confidences  d’hommes  auxquels  la  vue  de  leur  rasoir  avait 
tout  a  coup  donné  l’idée  de  se  tuer. 

Une  femme  écrit :  «  L’idée  m'est  venue  á  l’instant  de  termi- 
ner  mes  peines  et  de  profiter  du  cliarbon  que  j’avais  sous  la 
main. » 

Plusieurs  femmes  n’étaient  pas  réglées  depuis  quelques  mois ; 
l’une  d’elles  venaitde  mettre  son  couvert;  elle  se plaignait  d’une 
céphalalgie  qui  n’était  pas  cependant  assez  forte  pour  l’obliger 
de  cesser  son  travail. 

On  a  prétendu  que  ces  déterminations  subites  étaient  plutót 
apparentes  que  réelles,  et  qu’en  cherchan!  bien,  on  trouverait 
toujours  un  motif  pour  expliquer  le  suicide.  Nous  avons  deja  eu 
l’occasion  de  discuter  cette  opinión.  II  y  a,  sans  doute,  des  cas 
nombreuxoü  cette  remarque  estvraie,  mais  il  faut  ne  pas  avoir 
étudié  l’homme  moral,  pour  ignorer  qu’il  s’éléve  en  lui  de  ces 
tourbillons  d’idées  qui  l’entrainent  avec  la  rapidité  de  la  foudre 
á  des  actes,  á  des  manifestations  dont  il  n’a  pas  la  conscience. 
Esquirol  a  rapporté  plusieurs  exemples  d’individus  qui  étaient 
ainsi  poussés  par  une  détermination  instinctive,  á  laqüelle  ilg 
ne  songeaient  pas  une  minute  auparavant,  á  faire  des  choses 
plus  ou  moins  bizarres,  répréhensibles,  dangereuses. 

Quelque  influence  que  nous  attribuions  au  mal  moral  dans 
ces  sortes  de  déterminations,  nous  ne  sommes  point  exclusif,  et 
l’observation  nous  a  maintes  fois  prouvé  la  part  primitive  ou  se- 
condaire  que  prend  l’organisme  a  certaines  manifestations  de 
Fintelligence.  Le  fait  suivant  en  est  la  meilleure  preuve : 

a  Depuis  quelque  temps,  raconte  un  homme  qui  venait  de  se 
précipiter  par  une  fenétre,  j’étais  atteint  de  maux  de  téte  et 
d’étourdissements  qui  altéraient  presque  ma  raison.  Sans  motif 
de  chagrin  dans  mes  affaires  ou  dans  mon  ménage,  j’étais  triste, 
réveur ;  je  nepouvais  m’expliquer  ce  qui  se  passaiten  moi.  Dans 
ces  moments,  j’avais  entiérement  perdu  la  mémoire  du  passé, 
et  j’étais  incapable  de  pouvoir  rendre  compte  de  mes  actions.  Je 
pe  savais,  en  un  mot,  ce  que  je  faisais.  J’attribue  maintenant  cet 
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état  á  une  trop  grande  quantité  de  sang  qui  se  portait  vers  la 
téte.  Je  dis  maintenant,  parce  que  ayant  beaucoup  saigné  des 
plaies  queje  me  suis  faites,  je  me  sens  le  cerveau  trés-dégagé, 
et  je  ne  suis  plus  le  méme  homme  que  hier  soir. 

»  Je  vous  déclare  ici  que  personne  n’a  contribué  directement 
ni  indirectement  soit  á  ma  chute,  soit  á  la  résolution  instanta- 
née  qui  m’a  entraíné  á  me  précipiter.  Ce  qu’il  y  a  de  singulier, 
c’est  qu’il  m’est  impossible  de  me  rappeler  la  maniere  dont  j’ai 
escaladé  la  croisée,  et  quelle  était  l’idée  qui  me  dominait  alora, 
car  je  n’avais  aucunement  l’envie  de  me  donner  la  morí,  ou  du 
moins  je  n’aipoint  aujourd’huile  souvenir  d’unetellepensée.  Je 
suis  persuadé  maintenant  que  je  ne  connaissais  pas  le  danger 
que  je  courais,  lorsque  j’ai  passé  par  cette  croisée.  J’avoue  que 
j"ai  la  téte  faible,  je  n’ai  jamais  eu  cependant  de  projet  de  me 
détruire ;  ce  ne  peut  étre  qu’un  dérangement  physique  et  non 
une  détermination  arrétée  qui  m’a  poussé  á  une  si  malheureuse 
ten  ta  ti  ve.  » 

En  parcourant  les  nombreux  papiers,  notes,  lettres,  livrets, 
laissés  par  les  suicidés,  on  trouve  des  indications  de  toute  espéce, 
sans,  qu’il  soit  possible  de  les  rapporter  á  des  causes  quelconques. 

Un  fragment  de  lettre  contient  ces  mots:  Mort  á  point. 

Sur  un  livret  (ils  sont  importants  á  consulter),  on  lit :  «  J’es- 
pére  que  personne  ne  connaítra  ma  mort  ni  la  demeure  de  mes 
parents.  La  cause  de  ma  résolution  est  un  secret.  Ma  carriére 
est  finie.  » 

Un  certain  nombre  se  plaignent  d’avoir  manqué  leur  coup, 
montrent  dans  leurs  actes  une  volonté  inébranlable. 

Un  indice  semble  quelqüefois  mettre  sur  la  trace,  on  va  saisir 
la  cause,  et  puis  tout  échappe  au  moment  oü  l’on  se  croyait 
maítre  du  secret.  Une  dame,  dont  tous  les  amants,  les  maris, 
étaient  morts  de  la  méme  maniére,  avec  les  mémes  symptómes, 
est  erifin  soupoonnée.  Un  magistrat  se  rend  chez  elle,  accom- 
pagné  d’un  des  amis  de  cette  dame.  En  entrant  dans  l’apparte- 
ment,  on  la  trouve  sans  vie,  sur  son  lit  ,  revétue  d’une  robe 
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blanche ;  l’ami  apergoit  quelques  taches  Doires  sur  ses  mains,  á 
son  cou,  á  sa  figure,  il  s’écrie  :  ce  sont  les  mémes  que  j’ai  obser- 
vées  sur  M. ..  11  fut  impossible  de  se  procurer  aucun  éclaircisse- 
ment. 

Plusieurs  fois,  on  a  pu  saisir  par  le  collet,  les  cheveux,  un  pan 
d’habit,  le  col  de  la  chemise,  les  malheureux  qui  se  langaient 
ainsi  dans  l’éternité ;  leurs  efforts,  la  faiblesse  du  point  d’appuij 
ne  permettaient  pas  de  les  sauver,  etla  cause  du  suicide  demeu- 
rait  inconnue. 

Bon  nombre  de  ces  individus  ne  laissent  aprés  eux  que  des 
reconnaissances  de  mont-de-piété,  ce  qui  peut  taire  présumer 
que  la  misére  a  joué  un  róle  dans  l’acte ;  comrae  contraste,  il  y 
en  a  plusieurs  qui  ontdes  bijoux,  del’argent,  de  l’or,  des  billets 
de  banque,  des  livrets  de  Caisse  d’épargne,  et  d’autres  valeurs 
payables  au  porteur. 

Quelques-uns,  au  moment  de  se  tuer,  paraissent  plus  gais  que 
de  coutume,  d’autres  ótent  leurs  gants,  leurs  chapeaux,  leur 
principal  vétement,  s’agenouillent,  font  une  priére  et  s’élancent 
dans  l’eau, 

—  Résumé.  —  Un  nombre  considérable  d’individus  ne  lais¬ 
sent  aucun  renseignernent  sur  les  motifs  de  leur  suicide,  soit  pour 
éviter  les  recherches,  soit  par  insouciance,  soit  par  aliénation 
mentale. 

—  Plusieurs  suicides  donnent  les  preuves  les  plus  positives  de 
Popiniátreté  de  leur  résolution. 

—  II  en  est  qui  attentent  tout  á  coup  á  leurs  jours,  et  qui, 
rendus  á  la  vie,  ne  conservent  aucun  souvenir  de  leur  action. 
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ANALYSE  DES  DEENIERS  SENTIMENTS  EXPRIMÉS  PAR  LES  SUIGIDÉS 
DANS  LEURS  ÉCRITS  (1). 

Síatistique  genérale.  —  Énumération  des  sentiments.  —  Trois  sections.  — 
Premiére  section.  —  Síons  sentiments.  —  Síatistique.  —  Adieux.  — 
Vceux.  —  Recommandations.  —  Regrets  des  fautes.  —  Sentiment  exageré 
de  Phonneur,  —  Demandes  de  pardon.  —  Sollicitude  pour  les  enfants, 
les  parents. —  Pardon  des  injures.  —  Désespoir  de  la  séparation.  —  Désir 
d’étre  regretté.  —  Distribution  d’objets.  —  Sentiments  religieux.  —  Dou- 
leur  de  la  séduction.  —  Résumé.  —  Deuxiéme  section.  —  Sentiments 
mauvais.  t-  Síatistique.  —  Plaintes.  —  Reproches.  —  Injures.  — 
Menaces.  —  Irréligion.  —  Plaisanteries.  —  Désir  de  la  morí.  —  Dépra- 
vation.  —  Hypocrisie.  —  Mensonge.  —  Résumé.  —  Troisiéme  section.  — 
Sentiments  mixtes.  —  Síatistique.  —  Raison. —  Sang-froid.  —  Lettres 
écrites  d’une  main  ferme.  —  Testaments.  —  Déclarations  de  morí.  — 
Désordres  des  écrits.. —  Trois  degrés.  —  La  statistique  officielle  des  alié- 
nés  ne  les  comprend  pas  tous.  —  Appréciations  diverses  de  Pacte.  — 
Écrits  tremblés,  illisibles.  —  Hésitation,  crainte,  peur  de  la  morí. —  Souci 
des  funérailies.  —  Indications ,  absence  d’indications.  —  Regrets  de 
quitter  la  vie. —  Sentiment  contraire. —  Graintes  d’étre  inútiles,  á  charge. 
—  Désillusion.  —  Fatalisme.  —  Insouciance  de  l’opinion.  —  Vanité.  — 
Résumé. 

11  y  a  daos  l’histoire  du  suicide  un  ehapitre  bien  triste,  mais 
d’un  intérét  saisissant,  c’est  celui  de  l’analyse  des  derniers  sen¬ 
timents  exprimés  par  les  victimes  volontaires  au  moment  su- 
préme.Déjá,  dans  le  ehapitre  précédent,  nous  en  avons  cité  des 
exemples;  nous  allons  maintenant  reunir,  en  quelques  groupes 
principaux,  les  di  verses  nuances  de  ces  expressions  sentimen¬ 
tales,  qu’on  peut  eonsidérer  comme  une  sorte  de  résumé  géné- 

(1)  Mémoire  lu  á  l’Académie  des  Sciences  morales  et  politiques,  dans  sa 
séance  du5  avrill851,  et  publié  enentier  dans  the  journal  of  psychological 
medicine  and  mental  pathology,  edited  bv  Forbes-Winslow,  t.  IV,  p.  243, 
448,  606.London,  185 1. 
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ral  (1).  Ce  sujet  neuf  et  plein  d’enseignements  ne  peut  avoir 
l’importance  qu’il  mérite  que  si  les  doeumeots  sont  assez  consi- 
dérables  pour  que  les  conclusions  soient  décisives. 

Parmi  les  4595  faits  qui  font  la  base  de  ce  travail,  nous 
avons  trouvé  1328  lettres,  notes,  écrits  quel conques  (2),  oü  se 
reproduisent  les  souffrances  si  variées  du  cceur  humain.  Lors- 
qu’on  réunit  ce  chiffre  a  celui  des  individus  qui  ne  savent  ni 
lire  ni  écrire,  on  arrive  á  ce  premier  résultat  que  peu  de'ceux 
qui  vont  quitter  le  monde  résistent  au  désir  de  faire  connaitre 
les  sentiments  qui  les  agitent,  les  chagrins  auxquels  ils  sont  en 
proie,  les  malheurs  ou  les  déceptions  dont  ils  sont  ou  se  croient 
les  victimes.  Le  besoin  de  vivre  dans  la  mémoire  des  hommes, 
de  laisser  un  souvenir  de  leur  passage  sur  la  terre,  semble  la 
préoccupation  du  plus  grand  nombre.  Ce  désir  de  ne  pas  mourir 
tout  entier  n’est-il  pas  un  nouvel  argument  en  faveur  de  l’ira- 
mortalité  de  l’áme?  Un  second  fait  qui  ressort  de  l’analyse  phl- 
losophique  de  ces  documents,  c’est  que,  quand  l’homme  se 
dégage  des  liens  factices  qu’il  s’était  forgés,  qu’ii  cesse  d’étre 
l’esclave  des  passions  qui  le  tyrannisaient,  les  sentiments  bons 
et  généreux  reprennent  le  dessus.  Loin  de  nous  la  pensée  de 
prétendre  qu’il  en  soit  toujours  ainsi,  le  dépouillement  des  docu¬ 
ments  prouverait  qu’il  y  a  des  natures  réellement  perverses ;  nous 

(1)  II  était  impossible  que  dans  l’analyse  des  écrits,  on  ne  vit  se  reproduire 
un  certain  nombre  des  causes  indiquées  dans  les  groupes ,  nous  n’avons  fait 
alors  qu’énumérer  les  expressions  sentimentales. 

(2)  De  ces  écrits,  69  étaient  tracés  au  crayon,  10  á  la  craie  sur  les  murs, 
8  dans  des  portefeuilles,  8  avec  du  charbon,  8  sur  les  murs  au  charbon  ou  á 
la  craie,  3  sur  les  portes,  2  sur  les  glaces,  2  sur  une  peau  d’áne,  2  sur  une 
table,  8  sur  un  livret,  une  ardoise,  le  plafond,  la  cheminée,  les  contrevenls, 
une  traverse  de  bois,  le  parquet,  la  toile  d’un  tableau,  3  étaient  attachés  au 
pantalón,  ala  poitrine,  dans  le  cbapeau,  19  étaient  renfermés  dans  des  bou- 
teilles,  des  flacons,  etc. 

Sur  le  nombre  total,  85  (63  hommes  et  22  femmes)  contenaient  des  dispo- 
sitions  testamentaires.  La  proportion  des  écrits  pour  les  10  années,  de 
1834  á  1843,  s’est  ainsi  répartie  :  128,  137,  141,  156,  132,  147,  138, 
100,  114,  133, 
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croyons  néanmoins  étre  dans  le  vrai  en  affirmant  que  le  bien 
l’emporte  de  beaucoup  sur  le  mal. 

M.  Guerry,  dans  son  Essai  de  statistique  morale  de  la  France , 
a  tracé,  en  quelques  ligues,  la  liste  des  principaux  sentiments 
manifestés  par  les  suicides  dans  une  centaiíie  de  lettres.  Nous 
sommes  heureux  de  nous  étre  souvent  rencontré  dans  notre  tra- 
vail  avec  ce  savant  consciencieux ;  on  pourra,  cependant,  facile^ 
ment  constater  les  différences  qui  existen t  entre  nos  recherches 
et  sa  note. 

Tableau  général  des  sentiments  exprimes  dans  les  écrits, 
d’apres  Vordre  numérique. 

Hom.  Pem. 

Io  217  87  Reproches,  plaintes,  injures,  déclamations,  réfiexions 

des  suicides  sur  les  causes  de  leur  morí, 

2o  218  60  Adieux  á  leurs  parents,  amis,  connaissances,  au  monde. 

3o  192  45  Déclamations,  plaintes  contre  la  vie ;  elle  est  un  far- 

deau. 

4o  56  11  Instructions  pour  leurs  funérailles. 

5o  48  9  Disent  qu’ils  ont  leur  raison  :  qu’on  n’accuse  personne 

de  leur  mort. 

6o  43  12  Disent  que  leurs  idees  se  troublent. 

7o  44  4  Aveux  d’un  crime ,  d’une  passion,  d’une  mauvaise 

action. 

8o  36  9  Priéres  pour  iobtenir  le  pardon'de  leur  suicide,  disent 

qu’on  vieune  les  reconnaítre. 

'9o  30  13  Sollicitude  pour  l’avenir  de  leurs  enfants,  de  leurs 

parents,  etc, 

10°  21  15  Confian  ce  dans  la  miséricorde  de  Dieji. 

11°  25  6  Paroles  bienveillantes. 

12°  26  5  Mptifs  faux. 

13°  28  1  Matérialisme. 

14°  12  12  Recommandation  sur  la  maniere  de  les  ensevelir. 

45°  20  2  Regrets  de  la  vie. 

16°  18  4  Croyance  a  une  vie  future. 

I70  13  5  Meurent  hommes  d’honneur. 

48°  5  11  Regrets  de  se  séparer  d’une  personne  aimée. 

49°  13  2  Désir  d’expier  une  faute. 

20°  9  6  Priéres  pour  qu’on  leur  pardonne  leurs  fautes. 
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Report 1074  319 

21°  9  2  Priéres  á  leurs  amis  de  donner  des  larmes  á  leur  mé- 

moire. 

22°  10  1  Désir  de  recevoir  les  priéres  de  l’Église. 

23*  10  1  Désir  d’étre  portés  directement  au  cimetiére. 

24°  9  2  Motifs  fútiles. 

25°  9  »  Horreur  que  leur  inspire  l'actioa  qu’ils  voutcommettre. 

26°  »  9  Regrets  d’avoir  cédéá  la  séduction. 

27°  8  1  Priére  de  ne  pas  donner  de  publicité  á  leur  suicide. 

28°  7  1  Angoisses  de  leur  esprit. 

29°  5  2  Croyance  au  fatalisme. 

30°  6  2  Indifférence  sur  ce  qu’on  pensera  de  leur  action. 

31°  7  1  Priére  de  cacher  le  genre  de  leur  morí  á  leurs  en- 

fants,  etc. 

32°  5  3  Désir  d’étre  enterré  avec  une  bague  ou  un  autre  sou- 

venir. 

33°  6  1  Priére  de  les  inhumer  dans  la  terre  des  pauvres. 

34°  5  1  Recommandation  de  leur  ame  á  Dieu. 

35°  5  »  Détermination  aprés  de  longues  hésitations. 

36°  3  1  Inútiles,  á  charge  sur  la  terre. 

37°  3  »  Préoccupation  des  souffrances  qu’ils  vont  endurer. 

38°  3  »  Grainte  de  manquer  de  courage. 

39°  2  1  Priére  de  conserver  une  boucle  de  leurs  cheveux. 

40°  3  »  Tableau  des  espérances  qu’ils  voient  s’évanouir. 

41°  1  1  Regrets  de  ne  pouvoir  témoigner  leur  reconnaissance. 

42°  2  1  Appréhension  d’étre  exposés  á  la  Morgue. 

43°  2  »  Réflexions  sur  ce  que  va  devenir  leur  cadavre. 

44°  1  »  Invitation  de  publier  leurs  lettres  dans  les  journaux. 

45°  1  »  Insultes  aux  membres  du  clergé. 

46°  1  »  Incertitude  sur  leur  destinée  future. 

1197  350  total  1547. 

Ge  chiffre  est  supérieur  au  nombre  réel  1328  (1052  hommes,  276  femmes) 
par  suite  des  doubles  emplois. 

Pour  faciliter  l’analyse  de  ces  sentiments,  nous  les  diviserons, 
d’aprés  leur  nature,  en  trois  classes,  tout  en  faisant  observer 
que  cette  división  n’est  pas  rigoureuse  et  qu’elle  n’est  destinée 
qu’á  reposer  l’esprit.  Dans  la  premiérc,  nous  rangerons  les  mani- 
festations  dictées  par  la  bienveillance,  le  repeutir,  la  religión, 
Thonneur,  la  tendresse,  1’amitié,  la  reconnaissance,  etc.  ;  nous 
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les  réunissons  sous  la  dénomination  de  Bons  séntiments.  Dans  la 
deuxiéme  classe,  nous  placerons  les  manifestations  suggérées 
par  le  ressentiment,  la  vengeance,  les  plaintes,  les  reproches, 
les  imprécations  contre  le  sort,  le  matérialisme,  l’irréligíon,  la 
débauche,  la  fausseté,  etc.,  c’est  celle  des  Mauvais  sentiments. 
Enfin,  dans  la  troisiéme,  nous  grouperons  les  manifestations  qui 
n’ont  point  un  rapport  direct  avec  les  deux  classes  précédentes 
ou  qui,  si  elles  s’en  rapproclienl  d’un  cóté,  s’en  éloignent  de 
l’autre ,  et  que,  par  cela  méme,  nous  appellerons  Sentiments 
mixtes, 

1°  Bons  sentiments. 

Cette  section  comprend  l’analyse  des  neuf  variétés  d’expres- 
sions  sentimentales .  La  proportion  des  cas  de  cette  classe  est 
de  626  (474  hommes,  152  femmes).' 

Dire  un  dernier  adieu  au  monde  qu’ils  vont  quitter,  donner 
des  témoignages  de  leur  tendresse,  de  leur  amitié,  faire  con- 
naitre  leurs  chagrins,  leurs  regrets  aux  personnes  qu’ils  ont 
connues,  telest  le  sen  timen  t  le  plus  généralement  exprimé  par 
les  suicidés  dans  leurs  écrits  (218  hommes  et  60  femmes).  Ce 
besoin  est  quelquefois  si  vif  qu’á  défaut  d’amis,  de  connaissances, 
ils  s’adressent  á  la  société,  a  la  nature,  c’est  le  cri  de  Gilbert : 

Salut,  chajnps  que  j’aimais,  et  vous,  douce  verdure,  etc. 

On  retrouve  la  cet  instinct  qui  se  manifesté  chez  tous  les 
hommes  au  momentde  s’éloigner,  de  se  séparer  des  leurs,  ily  a 
dans  l’expression  de  ce  sentiment  une  véritable  hiérarchie ;  ainsi, 
en  prendere  ligne,  viennent  les  adieux  a  la  famille,  et  parmi  eux, 
ceux  qui  s’adressent  á  la  femme  et  au  mari. 

Les  amis,  les  camarades,  ne  sont  pas  oubliés  dans  ce  moraent 
supréme,  surtout  par  les  hommes,  qui  forment  les  19/20®  du 
chiffre,  ce  qui  confirme,  jusqu’á  un  certain  point,  cette  remarque 
d’un  moraliste,  que  les  femmes  n’ont  point  d’amis. 

Les  adieux  aux  amants,  aux  maitresses,  tiennenl  le  quatriéme 
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rang.  Ici  la  proportion  du  sexe  masculin,  qui  jusqu’alors  avait 
été  trés-supérieure  a  celle  du  sexe  féminin,  prend  le  méme 
niveau ;  or  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  nombre  des  femmes  sui- 
cirlées  n’est  que  le  liers  de  eelui  des  hommes.  Cet  argument  est 
une  nouvelle  preuve  en  faveur  de  l’opinion  demadame  de  Staél 
qui  prétend  que  l’amour  est  l’épisode  de  la  vie  des  hommes  et 
l’kistoire  de  celle  des  femmes.  Dans  les  adieux  au  monde,  en 
général,  figurent  seuls  les  hommes  dont  les  sentiments  affectifs 
finissent  toujours  par  seporter  sur  un  objet  determiné.  Enfin, 
les  adieux  des  domestiques  a  leurs  maitres  closent  cette  liste : 
ils  sont  en  trés-petit  nombre. 

Les  suiciaés  ne  sebornent  pas  seulement  á  faire  leurs  adieux, 
ils  annoncent  encore  qu’ils  se  tuent;  souvent  sans  indiquer  les 
motifs  (166  hommes,  36  femmes).  Les  formules  les  plus  géné- 
ralement  employées  sont  celle-ci :  Je  suis  l’auteur  de  ma  mort ; 
autant  aujourd’hui  que  demain,  etc. 

Parmi  les  individus  qui  ont  fait  connaítre  dans  leurs  adieux 
les  sujets  de  leur  suicide  (23  hommes  et  16  femmes),  on  retrouve 
les  motifs  que  nous  avons  indiqués  dans  le  chapitre  des  causes. 

L’impression  générale  qui  résulte  de  la  lecture  de  ces  lettres, 
c’est  que  la  souífrance  morale  a  une  tout  autre  influence  que  la 
souffrance  physique,  circonslance  que  nous  avons  également 
signalée  dans  l’étude  des  causes  de  la  folie  (1). 

Un  certain  nombre  de  suicides  (36  hommes  7  femmes)  ex- 
priment  dans  leurs  lettres  des  voeux,  des  recommandations, 
qu’on  peut  résumer  de  la  maniere  suivante  :  sentiments  de 
reconnaissance  et  de  gralitude  pour  les  personnes  qui  leur  ont 
rendu  Service  ou  qui  ont  pris  part  a  leurs  peines.  —  Désir, 
espérance,  que  leur  mort  rendra  leur  famille  plus  heureuse.  — 

(1)  A.  Brieire  deBoismont,  Del’ influence  de  la  civilisation  mrle développe- 
ment  de  la  folie  {Anuales  cFhyg.,  t.  XXI,  p.  241,  295.  1839). —  Desmaladies 
mentales  {Bibliothéque  du  medecin  praticien,  t.  IX),  —  et  surtout  la  deuxiénie 
éfude  sur  la  civilisation  {Amales  méd.-psych.  avril  1853) 
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Souhaits  d’une  vie  meilleure  pour  leurs  amis.  —  Priére  de  ban- 
nir  leur  souvenir,  etc.,  etc. 

Les  reeommandations  peuvent  étre  ainsi  classées  :  remettre 
les  effets  aux  parents,  aux  personnes  auxquelles  ils  appartien- 
nent.  —  Payer  leurs  dettes.  —  Ánéantir  des  piéces  compromet- 
tantes,  etc,,  etc. 

Le  cri  de  la  con  Science  ne  peut  jamais  étre  complétement 
étouffé.  Les  notes  manuscrites  que  nous  avons  recueiilies  prou- 
vent  que  le  souvenir  du  mal  a  souvent  été  la  cause  du  suicide 
(44  hommes,  4  femmes).  Les  motifs  de  ces  morts  volontaires  se 
présentent  sous  trois  chefs  principaux:  crimes  (18),  mauvaises 
actions  (15),  passions  (15). 

Tantót  les  crimes  sont  cachés,  tantót,  au  contraire,  ils  sont 
avóüés.  «Je  meurs,  écrit  un  homme,  de  désespoir  et  de  re- 
mords  et  pour  éviter  le  chátiment  d’un  acte  coupable  que  moi 
seul  connais.  Je  n’ai  pas  voulüflétrir  ma  famille.  » 

Plusieurs  leílres  conliennent  les  réflexions  suivantes:  —  Je 
n’ai  trouvé  ici  que  la  honte  et  le  déshonneur,  j’y  laisse  la  vie.— 
Je  suis  plus  faible  que  coupable. — Je  me  suis  puni  de  mes 
crimes. 

Les  regrets  que  laissent  aprés  elles  les  passions,  sont  souvent 
si  vifs,  que  la  mortseule  peut  y  mettre  un  terme. 

La  plupart  des  suicidés  manifestent  la  douleur  de  n’avoir  pu 
se  corriger  de  leurs  mauvaises  habitudes,  et  déplorent  les  éga 
rements  dans  lesquels  elles  les  ont  entraínés. 

A  l’aveu  des  fautes,  succéde  trés-souvent  le  désir  de  les 
éxpier  (18  hommes,  2  femmes),  Ici,  c’est  un  mari  qui  écrit  á  sa 
femme :  «  En  me  voyant  plongé  dans  une  vie  de  désordre  et  de 
débaucbe,  sans  avoir  la  forcé  de  m’en  retirer,  malgré  les  re¬ 
proches  que  je  me  fais  tous  les  jours,  je  me  donne  la  mort  en 
expiation  de  ma  condüite.  »  La,  c’est  une  femme  qui  s’accuse  a 
son  mari  de  son  inconduité  et  dit  qu’il  ne  lui  reste  qu’á  mourir 
pour  racheter  ses  fautes.  Elle  lui  retrace  les  heureux  jours 
qu’ils  ont  passés  ensemble  et  proteste  de  son  amour  pour  lui; 
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les  circonstances  l’ont  emportée,  et  elle  se  punit  de  ses  faiblesses. 

Les  monarchies  vivent  par  l’honneur,  les  républiques  par  la 
vertu,  a  dit  Montesquieu.  En  France,  le  premier  de  ces  senti- 
ments  a  fait  couler  des  torrents  de  sang.  C’est  encore  l’exagéra- 
tion  de  ce  principe  qui  a  poussé  un  grand  nombre  d’iiifortünés 
á  se  détruire. 

La  vieille  probité  du  commerce  autrefois  si  générale,  et  qui 
faisait  regarder  une  faillite,  comme  un  malheur  irreparable,  a 
été  le  motif  qui  a  encore  déterminé  plusieursnégociants  á  mettre 
fin  á  leur  existence. 

Un  certain  nombre  d’individus  déclarent  qu’ils  meurent  hom- 
mes  d’honneur,  sans  donner  aucune  autre  explication. 

Une  anecdote  assez  peu  connue,  et  qui  nous  a  été  racontéepar 
M,  de  Tar.. .,  Russe  fort  distingué,  montre  combien  ce  sentiment 
est  diversement  compris.  Quand  Pierre  le  Grand  ordonna  le 
jugement  de  son  fils  Alexis*  il  regut  d’un  de  Ceux  qu’il  avait 
désignés  pour  cet  office  un  placet  dans  lequel  il  le  priait  d’ac- 
corder  une  pensión  a  sa  veuve ;  l’empereur  fit  venir  cet  homme 
et  lui  demanda  ce  que  signifiait  une  pareille  pétition. 

a  Sire,  lui  répondit  le  juge*  je  vous  obéirai,  parce  que  c’est 
mon  devoir  ;  je  ne  survivrai  pas  á  mon  honneur,  parce  que  c’est 
mon  droit.  »  Pierre  le  Grand  réfléchit  assez  longtemps,  et  finit 
par  lui  répondre  brusquement :  «  Allez  vous  mettre  au  lit. » 

Explique  qui  voudra  ce  courage  et  cette  faiblesse,  cet  honneur 
qui  consent  a  se  salir  *  et  qui  espere  en  la  mort  pour  se  la  ver. 

Quelle  différence  avec  la  réponse  d’un  intrépide  vieillard,  le 
comte  de  Sancerre.  Le  roi  Frangois  II  le  pressait  d’apposer  sa 
signature  á  l’arrét  qui  condamnait  á  mort  le  prince  de  Condé : 
«Votre  Majesté  peut.  me  commander  toute  autre  chose  pour  son 
Service,  je  lui  obéirai  tant  que  i’áme  me  battra  dans  le  corps ; 
mais  j’aimerais  mieux  qu’on  me  tranchát  la  téte  que  de 
laisser  a  mes  enfants,  pour  héritage,  la  hónte  de  lirele  nom  de 
leur  pére  au  bas  d’un  arrét  de  mort,  contre  un  prince  dont 
les  descendants  pourraient  devenir  leurs  rois.  » 
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Les  motifs  allégués  par  Ies  femmes  ont  souvent  rapport  aux 
moeurs.  —  «  J’ai  fait  mille  démarches,  écrit  l’une  d’elles,  pour 
me  procurerdu  Iravail,  je  n’ai  trouvé  que  des  eoeurs  de  marbre 
ou  des  débauchés,  dont  je  n’ai  pas  voulu  écouter  les  proposi- 
tions  infámes. »  —  Une  jeune  filie  d’une  beauté  remarquable, 
laisse  un  écrit  par  lequel  elle  annonce  qu’elle  a  usé  toutes  ses 
ressources  et  que  ses  effets  sont  au  mont-de-piété.  «11  ne  tenait 
qu’a  moi  d’avoir  un  magasin  richement  fourni,  ajoute-t-elle, 
j’aime  mieux  mourir  honnéte  que  de  vivre  en  fernme  perdue.» 

L’homme  prét  á  terminer  son  existence  pense  encore  á  ceux 
qu’il  laisse,  il  leur  demande  pardon  des  chagrins,  des  embarras 
qu’il  va  leur  causer  (36  hommes,  9  femmes).  La  plupart  des 
lettres  qui  expriment  ces  sentiments,  sont  adressées  á  des  pa- 
rents,  quelques-unes  ádes  amis,  á  des  étrangers;  en  annoncant 
le  chagrin  de  se  séparer  d’eux,  ces  infortunés  alléguent  un  motif 
impérieux,  un  désespoir  qui  ne  leur  laisse  pas  un  moment  de 
repos . 

L’instinct  de  la  famille  ne  fait  pas  défaut  aux  suicidés ;  leurs 
écrits  révélent  toutes  les  angoisses  de  leur  áme  (30  hommes, 
13  femmes).  Le  cífiífre  des  femmes,  proportion  gardée,  devient 
ici  plus  considérable. —  La  sollicitude  pour  les  enfants  l’emporte 
sur  toutes  les  autr es  (25  hommes,  15  femmes).  Ces  malheureux 
les  recommandent  á  leurs  parents,  á  leurs  amis,  aux  personnes 
charitables,  ils  tracent  des  regles  de  conduite  pour  eux,  ils  leur 
donnent  leur  bénédiction,  ils  manifestent  les  regrets  les  plus 
déchirants  d’étre  obligés  de  s’en  séparer.  —  Un  pére  écrit  á  ses 
enfants  une  lettre  par.  laquelle  il  les  informe  qu’il  ne  veut  pas 
taire  leur  malheur  en  se  remariant,  et,  comme  il  sait,  qu’il 
serait  emporté  malgré  lui,  il  aime  mieux  mourir.  La  vie  est 
pleine  de  ces  entrainements  irresistibles.  Que  de  fois  n’avons- 
nous  pas  vu,  malgré  les  crisde  l’instinct  de  conservation,  malgré 
les  protestations  énergiques  de  la  raison,  des  hommes,  atteints 
de  maladies  organiques,  céder  á  des  plaisirs  qui  étaient  autant 
de  coups  mortels  pour  eux,  ils  le  reconnaissaient,  se  promet- 


ANALYSE  DES  DERNIERS  SEN  TIME  N  TS,  BONS.  305 

taient  de  résister,  retombaient,  et  un  jour  ils  ne  se  relevaient 
plus.  La  raison,  á  qui  done  sert-elle  ?  Aux  hommes,  sans  pas- 
sions  violentes,  á  rinfini  petit  nombre  d’étres  privilégiés  qui 
savenl  les  dompter,  a  ceux  enfin  qu’elles  ont  foríement  éprouvés 
ou  dont  les  années  ont  glacé  l’ardeur. 

La  sollicitude  pour  les  parents  se  présente  dans  une  proportion 
beaucoup  moindre  que  celle  pour  les  enfants  (10),  encore  con- 
cerne-t-elle  plutót  les  femmes  mariées  ou  illégitimes  que  les 
peres  ou  méres ;  elle  est  surtout  caractérisée  par  le  regret  de  la 
douleur  que  ces  morts  vont  leur  causer,  ou  par  la  pensée  de  la 
misére  qui  en  sera  le  résultat. 

Si  beaucoup  d’hommes  deseendent  au  tombeau  avec  leurs 
passionsj  leurs  ressentiments,  leurs  haines,  ce  qu’attestent  suf- 
fisamment  Ies  testaments,  les  exhérédations,  les  spoliations  de 
toute  fespéce,  il  en  est  aussi  d’autres  (26  hommes,  7  femmes) 
qui  voient  alors  les  dioses  sous  leur  véritable  jour,  oublient  les 
injures,  pardonnent  les  maux  qu’on  leur  a  faits.  Comment  se 
résoudre,  en  effet,  lorsqu’on  a  eu  des  principes  religieux  et  mo- 
raux,  a  paraitre  devant  Dieu  le  eoeur  plein  de  fiel? 

La  plupart  des  lettres  sont  relatives  á  des  époux  qui  se  pardon¬ 
nent  réciproquement  leur  mort,  á  des  individus  qui  remercient 
leurs  amis,  leurs  bienfaiteurs,  ou  adressentdes  paroles  de  eonci- 
liation  et  d’oubli  á  leurs  ennemis. 

Le  premier  mouvement  de  l’homme  est  bon ;  la  reflexión, 
l’égoisme,  les  passions,  le  dénaturent :  c’est  la  véritable  explica* 
tion  de  l’ingratitude.  La  reconnaissance  est  au  fond  du  cceur 
humain ;  malheureusement  la  doctrine  des  intéréts  l’v  refoule 
trop  souvent. 

Le  temps  calme  toutes  les  douleurs  ;  chez  Ies  ames  jeunes, 
impressionnables,  la  vivacité  des  sentiments  ne  lui  permet  pas 
d’agir,  et  la  séparation  est  souvent  pour  elles  une  cause  de  mort. 
Dans  16  lettres,  ou  le  suicide  est  attribué  á  cetíe  cause,  11  appar- 
tiennent  á  des  femmes. 

Ríen  de  plus  naturei  que  de  souhaiter  d’étre  pleuré  de  ceux 
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qu’on  laisse  sur  la  terre:  c’ést  une  consolation,  la  preuve  qu’on 
n’était  pas  sansquelquequalité,  ou  bien  encure  un  pardoíi  qu’on 
leur  demande.  Voici  un  fragment  d’une  des  quatorze  lettres 
(1.1  hommes,  3  femmes)  oü  ce  sentiment  est  exprimé: 

«  Du  haut  de  ces  mémes  tours  (celles  de  Notre-Dame),  que 
je  visitáis,  il  y  a  huit  jours,  accompagné  de  L...,  je  viens  de 
me  précipiter.  Pleurez-moi,  pleurez  votre  frére,  victime  de  la 
plus  noire  ingratitude. » 

Périr  tout  entier  est  un  sentiment  contre  lequel  se  révolte 
Vhomme  qui  va  mourir.  11  fait  des  adieux,  écrit  des  lettres, 
distribue  des  objets  qui  lui  ont  appartenu.  Dans  une  notema- 
huscrite,  nous  trouvons  les  recommandations  suivantes :  «  Mon 
ami,  garde  ce  braceleten  mémoire  de  moi,  et  porte  une  couronne 
sur  la  tombe  de  mon  enfant :  c’est  le  dernier  voeu  de  cede  qui 
t’aime  plus  que  la  vie. » 

II  y  a  des  hommes  qui  se  tuent  par  vanité,  aussi  cherehení- 
ils  a  donner  a  leur  morí  le  plus  de  retentissement  possible.  — 
Les  grands  criminéis  eux-mémes  veulent  mourir  avec  éclat.  Iei, 
comme  par to.ut,  il  y  a  des  exceptions  nombreuses ;  d’autres 
personnes,  au  contraire,  conjurent  de  ne  pas  parler  d’elles. — 
Neuf  lettres  (8  hommes,  1  femme)  renferment  l’expression  de 
ce  voeu.  —  La  recommandation  d’éviter  toute  publicité,  toute 
insevtion  dans  les  papiers  publics,  est  la  plus  générale  ;  l’inten- 
tion  de  ceux  qui  l’expriment  est  de  ne  pas  affliger  les  personnes 
qui  leur  sont  chéres.  Dans  plusieurs  lettres,  on  voit  percer  chez 
leurs  auteurs  le  désir  d’échapper  á  la  curiosité  maligne  du  pu- 
blic,  ou  de  ne  pas  réjouir  leurs  ennemis. 

Le  sentiment  de  l’amour  paternel  survit  á  la  pensée  du  sui¬ 
cide.  II  se  manifesté  de  mille  manieres  difieren  tes.  Dans  les 
huit  lettres  que  nous  avons  sous  les  yeux  (7  hommes,  1  femme), 
il  &e  caractérise  par  le  désir  de  cacher  aux  enfants  la  cause  de 
la  fin. 

La  France  a  produit  d’admirables  ouvrages  religieux,  et  c’est 
cependant  íe  pays  oü  la  pratique  de  la  religión  est  généralement 
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mal  observée  (cette  remarque  s’applique  plus  particuliérement 
á  certaines  zones).  En  face  de  la  mort  volontaire,  le  sentiment  de 
la  Divinité  se  réveille  quelquefois  avec  forcé  :  trente-six  lettres 
ou  notes  (21  hommes,  15  femmes)  attestent  que  les  infortunés 
qui  vont  périr  espérent  encore  en  la  miséricorde  divine.  L’élé- 
vation  du  chiffre  des  femmes,  déjá  notée,  dans  les  manifestations 
envers  la  famille  se  retrouve  a  un  degré  encore  plus  prononcé 
dans  l’expression  du  sentiment  religieux.  11  en  est,  á  peu  pres 
de  máme,  de  toute  la  série  des  manifestations  affectives. —  Parmi 
les  lettres  relatives  au  sentiment  religieux,  nous  citerons  la  sui- 
vante :  «  Je  me  tue  pour  échapper  á  la  débauche,  aux  passions, 
au  déshonneur  et  ne  pas  perdre  l’amitié  de  mes  parents :  j’espére 
dans  la  bonté  de  Dieu,  et  je  crois  qu’en  raison  du  motif  de  morí 
sacrifice,  il  me  rendra  plus  heureuse  dans  l’autre  monde.  »  Un 
grand  nombre  se  contentent  d’écrire  qu’ils  demandent  pardon  a 
Dieu  de  leur  mort,  qu’ils  ont  confianc-e  dans  sa  miséricorde. 

Les  nécessités  de  la  vie  matérielle,  la  satisfaction  des  sens, 
l’indifférence  de  la  plupart  des  hommes,  pour  les  problémes  qui 
sont  l’objet  des  méditations  des  philosophes  et  des  esprits  éclai- 
rés,  la  légéreté  de  l’esprit  franjáis,  rendent  tres-bien  compte  du 
peu  d’attention  qu’on  accorde  aux  questions  qui  touchent  á  Dieu, 
á  la  viefuture,  á  l’éternité.  A  vrai  diré,  ce  sentiment  est  plirtót 
étouffé  qu’anéanti;  car  á  peine  les  individus  sont-ils  dans  le 
malheur,  qu’ils  lévent  leurs  regards  ver's  le  ciel ;  il  n’en  faut  pas 
moins  reconnaitre  qu’il  y  a  sur  ce  point  si  important  un  vice 
radical  dans  l’éducation  religieuse.  —  Vingt-huit  autographes 
(23  hommes,  5  femmes)  montrent  que  la  croyance  á  une  vie 
future  est  encore  une  consolation  pour  les  suicidés.  —  Les  uns 
annoncent  que,  malheureux  ici-bas,  ils  vont  chercher  le  bonheur 
dans  l’autre  monde,  voir  s’il  est  possible  d’y  étre  mieux.  —  Les 
autres.  désolés  de  la  mort  de  personnes  chéries,  déclarent  qu’ils 
vont  les  rejoindre  dans  l’éternité.  Les  lettres  des  cinq  femmes 
indiquent  le  désir  de  se  réunir  á  ceux  qu’elles  ont  aimés. 

Le  suicide  et  les  devoirs  religieux  s’excluent  naturellement ;  le 
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mystére  inexplicable  du  coeur  de  l’homme  vient  ajouter  une  nou- 
Vellepage  a  l’histoire  de  ses  variations.  Ainsi,  voila  11  personne 
(10  hommes,  1  ferame),  qui,  selon  les  probabilités,  ont  trés- 
rarement  mis  les  pieds  dans  une  église,  lorsqu’elle  leur  était 
ouverte  a  tous  les  instants,  qui  demanden!  á  y  étre  reques,  lors- 
que  l’anathéme  leur  en  fermeles  portes.  Remarquez  bien  que  les 
vivants  iront  encore  plus  loin  que  les  morts,  et  que  ces  mémes 
hommes,  pour  lesquels  les  croyances  religieuses  et  le  respect 
envers  l’Église  sont  lettres  closes,  ne  reculeront  devant  aucun 
scandalepour  l’obliger  á  se  parjurer,  tant  le  dogme  de  la  liberté 
est  gravé  avec  intelligence  dans  les  esprits! 

Le  plus  ordinairement,  les  lettres,  surtout  quand  elles  éma- 
nent  des  femmes,  annoncent  que  leurs  auteurs  meurent  dans  la 
religión  eatholique;  ils  désirent  étre  enterrés  avec  les  céré- 
monies  de  l’Église,  ils  demandent  qu’on  leur  dise  des  messes. 
Quelquefois,  cependant,  les  suicidés  ne  cherchent  qu’á  sauver 
les  apparences.  Un  d’eux  écrit:  «  Yousme  rendrezungrand  Ser¬ 
vice  d’aller  dire  au  curé  qu’on  m’a  trouvé  mort  d’un  coup  de 
sang,  afín  que  je  puisse  recevoir  les  priéres  de  l’Église,  et  que  la 
cause  de  l’événement  reste  inconnue.  » 

11  y  a  évidemment  dans  l’éducation  des  femmes  des  parties  qui 
réclament  toute  l’attention  des  moralistes  et  des  législateurs. 
Chaqué  année,  des  milliers  de  naissances  illégitimes,  d’avorte- 
ments,  d’infanticides,  d’ adulteres,  viennent  révéler  letendueet 
la  profondeur  du  mal.  En  butte  á  des  attaques  continuelles,  on 
ne  s’explique  que  trop  les  chutes  de  ces  infortunées. —  La  sédue- 
tion,  tel  est  le  déplorable  chapitre  de  leur  histoire.  Le  nombre 
des  lettres  que  nous  avons  recuillies  est  de  neuf;  rien  de  plus 
douloureux  que  leur  lecture.  — Presque  toujours  le  parjure  et 
le  mensonge,  sous  forme  de  promesse  de  mariage,  sont  le  point 
de  départ-  du  mal.  —  Une  pauvre  filie  raconte  en  termes  tou- 
chants  le  plan  de  séduction  auquel  elle  a  suceombé,  l’abandon 
et  le  mépris  qui  s’en  sont  suivis ;  enceinte,  elle  ne  peut  survivre 
a  son  dcshonneur.  Dieu  punirá  le  miserable  qui  l’a  réduite  á  une 
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pareille  extrémité !  —  Une  femme,  également  abandonnée,  écrit 
á  sa  filie  une  lettre,  dans  laquelle  elle  luí  représente  tous  les 
malheursqui  l’attendent,  etl’engage  a  suivre  son  exemple.  On  les 
trouva  toutes  les  deux  asphyxiées. 

En  résumant  les  divers  sentiments  exprimés  dans  ce  chapitre, 
qu’on  peut  rapporter  á  cinq  sections,  on  reconnait  que  la  premier e 
section  est  surtout  consacrée  á  la  sociabilité,  manifestée  par  les 
adieux  á  la  vie.  Ces  adieux  suivent  eux-mémes  une  hiérarehie 
en  rapport  avec  les  aífections  de  l’homme;  ainsi  ils  s’adressent 
successivement  aux  époux,  aux  parents,  aux  enfants,  aux 
amants,  aux  maitresses,  aux  arnis,  aux  connaissances,  au  monde 
en  général. 

La  plupart  des  individus  de  cette  catégorie  déclarent,  en  méme 
temps,  qu’ils  sont  les  auteurs  de  leur  mort,  et  qu’il  ne  faut  in- 
quiéter  personne.  Le  plus  souvent,  ils  ne  disent  rien  des  motifs 
de  leur  suicide,  ou,  quandils  lesindiquent,  ils  les  attribuent  aux 
causes  eonnues. 

Un  grand  nombre  de  lettres  se  terminent  par  des  voeux,  des  re- 
commandations,  des  expressions  de  bienveillance  et  de  gratitude. 

Les  sentiments  de  la  seconde  section  concernent  surtout  les 
devoirs  :  leur  oubli  fait  le  tourment  des  coupables ;  ils  avouent 
leurs  fautes,  témoignent  la  douleur  de  n’avoir  pu  se  corriger,  se 
punissent  de  leurs  excés,  ne  veulent  pas  déshonorer  leurs  familles. 

Plusieurs,  par  un  sentiment  exagéré  de  l’honneur,  ne  peuvent 
suppórter  l’idée  d’étre  calomniés,  soupQonnés,  accusés,  etc. 

L’analyse  des  sentiments  exprimés  dans  les  écrits  de  la  íra- 
siéme  section  est  relative  á  la  famille,  á  l’amour,  á  l’amitié,  á  la 
bienveillance  commune.  Les  individus  de  cette  série  regrettent 
3a  douleur  que  leur  suicide  va  causer  aux  personnes  qui  leur 
étaient  cbéres ;  ils  leur  en  demandent  pardon.  Ils  montrent  une 
grande  sollicitude  pour  l’avenir  de  leurs  enfants,  de  leurs  femmes 
ou  de  leurs  maris,  de  leurs  parents. 

Le  cliagrin  de  la  séparation  est  surtout  ressenti  par  les 
femmes,  qui  ne  peuvent  se  consoler  de  la  perte  de  ceux  qu’elles 
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aimaient.  Pour  adoueir  l’amertume  de  cette  séparation,  un  cer- 
íain  nombre  de  suicidés  prient  qu’on  garde  un  souvenir  d’eux, 
qu’on  les  pleure;  d’autres  demandent  qu’on  évitetoutepublicité, 
pour  ne  pas  affliger  leurs  parents  ou  pour  échapper  aux  regards 
d’un  monde  indifférent  ou  méchant. 

L’oubli  des  injures,  le  pardon  des  offenses,  la  bienveillance 
pour  ses  semblables,  se  manifestent  souvent  aux  approches  du 
dernier  moment,  et  peuvent  étre  opposés  avec  avantage  aux  sen- 
timents  de  haine  que  révélent  ou  confirment  les  testaments. 

L’analyse  de  la  quatrieme  section  comprend  les  sentiments  reli- 
gieux.  lis  se  réveillent  souvent,  avec  forcé,  á  la  mort,  chez  un 
grand  nombre  d’individus;  ils  sont  trés-prononcés  chez  les 
femmes.  Dans  ce  retour  vers  les  idees  religieuses,  la  pensée  d’un 
Dieu'unique,  surtout  chez  les  hommes,  est  celle  qui  se  présente 
le  plus  ordinairement  á  l’esprit :  un  certain  nombre,  cependant, 
réclament  les  priéres  et  les  cérémonies  de  l’Égíise  dans  laquelle 
ils  ont  été  élevés. 

La  cinquiéme  et  deviniere  section  est  consacrée  á  l’analyse  des 
sentiments  exprimés  par  les  victimes  de  la  séduction.  La  plupart 
pardonnent  á  ceux  qui  les  ont  perdues ;  quelques-unes  font  en- 
tendre  les  récriminations  les  plus  vives ;  on  ne  peut  se  défendre 
d’un  sentiment  douloureux  á  la  vue  des  piéges  de  toute  nature 
tendus  á  ce  sexe  faible  et  sans  défense,  et  dont  les  conséquences 
terribles  sont  les  naissances  illégitimes,  les  avortements,  les 
adulteres,  les  viols,  la  prostitution,  le  déshonneur  et  la  mort. 

8o  Sentiments  manvais. 

L’analysé  des  sentiments  exprimés  par  les  suicides,  au  moment 
supréme,  est  un  chapitre  dont  ii  est  impossible  de  méconnaitre 
Futilité.  Au  milieu  des  opinions  si  divergentes  qu’a  soulevées  la 
nature  de  cet  acte,  considérépar  les  uris  comme  un  symptóme 
de  folie,  par  les  autres  comme  une  manifestatioh  libre  de  la 
conscience  et  de  la  volonté,  les  derniéres  paroles  du  mourant  ne 
peuvent  que  jeter  de  vives  lumiéres  sur  les  motifs  qui  lui  ont 
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fait  prendre  une  semblable  détermiuation.  Pour  bien  apprécier 
la  cause  d’un  suicide,  il  faut  connaitre,  a-t-on  dit,  les  antécé- 
dents  de  l’individu,  sa  maniere  d’étre,  son  caractére,  ou  pour 
mieux  dire  son  idiosyncrasie  morale;  alors  seulement  on  peut 
juger  du  mode  d’action  de  la  cause  déterminante,  de  l’influence 
que  cette  cause  a  exercée  sur  l’esprit  du  malade,  de  la  maniere 
dont  ses  fácultés  ont  été  frappées,  et  enfin  des  réflexions  suggérées 
par  cette  cause  et  du  jugement  que  l’individu  en  a  porté.  Quand 
bien  máme  on  refuserait  aux  proces-verbaux,  rédigés  d’ailleurs 
d’une  maniere  remarquable  par  MM.  les  commissaires  de  pólice 
de  París,  la  valeur  nécessaire  pour  apprécier  convenablement 
toutes  les  circonstances  physiques  ou  morales  qui  ont  précédé 
le  suicide,  circonstances  qui  doiveot  d’ailleurs  étre  examinées 
suivant  les  temps  et  les  lieux,  il  n’en  pourrait  étre  ainsi  des 
autobiographies  écrites  par  ceux  qui  vont  quitter  la  vie. 

Ces  réflexions  trouvent  naturellement  leur  place  dans  l’exa- 
men  des  trois  grandes  divisions  de  sentiments. 

La  seconde  classe  {mauvais  sentiments),  r  en  fórme  l'analyse  dé 
sept  variétés  d’expressions,  comprenant  374  cas  (279  liommes, 
95  femmes). 

Souffrir  et  se  plaindre,  tel  estle  lot  de  l’humanité.  La  plaínte 
peut  étre  douce,  résignée  ;  elle  peut  se  manifester  sous  fórme  de 
reproche,  s’éleverá  V  injure,  a  lamenace.  3Ó4  écrits(217  hommes, 
87  femmes)  contiennent  l’expression  de  ces  diverses  nuances. 
Les  sujets  les  plus  ordinaires  de  mécontentement  sont  causés  par 
la  famille,  puis  viennent  les  plaintes,  les  imprécations,  en  géñé- 
ral,  arrachées  parle  malheur,  les  chagrins, n’ayant  aücune  dési- 
gnation  fixe,  ou  bien  consistant  en  des  déclamationá  oü  des 
réflexions  sur  la  misére  des  destinées  humaines. 

Le cbiffre des écrits  se  divise  ainsi:  motifstirésdela  famille  51, 
du  mariage  63,  du  concubinage  59,  dé  l’amitié  2 ;  129  écrits, 
tout  en  faisant  connaitre  les  sentiments  de  leurs  auteurs,  les 
causes  auxquelles  ils  attribuent  íeur  mort,  ne  s’adressent  á  per- 
sonne  en  particulier,  et  témoignent  seulement  du  besoiñ  si  nalu- 
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reí  á  notre  espéee  de  s’épancher  au  dehors,  de  communiquer 
avec  les  autres. 

II  est  malheureusement  vrai  que  l’éducation  ne  s’attache  point 
assez  á  imprimer  dans  l’áme  le  sentiment  des  devoirs;  c’est 
parce  que  la  plupart  des  hommes  n’ont  que  des  notions  con- 
fuses,  fausses  sur  ce  sujet,  qu’il  régne  une  aussi  grande  anarchie 
dans  les  idées ;  de  la  aussi  la  légéreté  avec  laquelle  nous  traitons 
les  sujets  les  plus  graves.  Le  célebre  Coleridge,  voyageant  en 
Italie,  vit  deux  ofíiciers  franjáis  qui  s’approchaient  de  la  statue 
de  Moise,  placee  dans  l’église  S.  Pietro  in  Vincoli,  á  Reme.  Je 
parie,  dit  le  poete  á  son  compagnon,  que  leurs  premieres  paroles 
seront  des  railleries  sur  la  barbe  et  les  déux  rayons  de  lumiére. 
[Goal  and  cuckold  furent  en  effet  les  premiers  mots  des  ofíiciers.) 

Quoique  le  sentiment  religieux  existe  chez  la  majorité  des 
hommes,  il  en  est  quelques-uns  qui  en  paraissent  dépourvus, 
soit  par  les  mauvais  principes  qu’ils  ont  re$us,  soit  par  l’indiffé- 
rence  dans  laquelle  ils  ont  vécu,  soit  par  leur  organisation  dé- 
fectueuse,  soit  enfin  par  la  direction  de  leurs  études.  29  lettres 
(28  hommes  1  íémme)  constatent  Fabsence  de  ce  grand  principe. 
Les  formules,  sont  différentes,  la  pensée  du  néant  existe  en 
toutes  :  «  II  y  a  longtemps  que  je  désire  dormir  d’un  profond 
sommeil;  dit  l’un  des  auteurs  ;  aprés  tant  de  souíFrances  et  de 
fatigues,  je  vais  enfin  retrouver  le  repos.  » 

Quelquefois  c’est  une  image  presque  gaie  qui  sert  de  transi- 
tion:  «Je  viens  de  quitter  des  amis  qui  se  rendent  au  bal,  et 
moi  je  contemple  mon  orchestre  qui  fait  entendre  des  pétille- 
ments  enflammés.  Quel  bizarre  contraste !  C’est  une  comédie 
dont  le  dénoüment  est  le  sommeil.  »  II  en  est  parmi  lesquels 
le  souvenir  d’une  forte  sensation  est  le  nec  plus  ultra  de  l’exis- 
tence :  «  Aprés  avoir  goüté  l’amour  de  mon  amie,  il  ne  me  reste 
plus  qu’á  mourir.  Que  pourrais-je  éprouver  encore?  Le  monde 
vaut-il  d’ailleurs  la  peine  qu’on  y  reste  ?  J’ai  mis  huit  jours  á 
me  décider  ;  il  n’y  a  ni  folie,  ni  courage,  ni  lácheté  á  se  tuer, 
c’est  une  chose  toute  simple,  qúand  la  vie  vous  déplait.  » 
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Plusieurs  affirment  qu’il  n’y  a  pas  de  gens  plus  heureux  que 
les  morts ;  ils  ne  témoignent  aueun  regret  de  ce  qu’ils  font,  ils 
n’auraient  qu’un  chagrín,  ce  serait  de  ne  pas  succomber.  La 
seule  femme  qui  ait  considéré  la  mort  comme  l’oubli  de  tous 
les  maux,  n’avait  aucun  principe  moral. 

L’esprit  voltairien  exagéré,  en  éteignant  le  sentiment  reli- 
gieux  sans  leqúel  il  n’existe  pas  de  nation  possible,  se  révéle 
dans  un  assez  bon  nombre  de  lettres,  par  des  plaisanteries,  la 
recommandation  formelle  de  ne  point  al ler  a  l’église,  de  con- 
duire  directement  le  corps  au  cimetiére.  Qnelquefois  máme  cet 
éloignement  pour  le  cuite  va  beaucoup  plus  loin;  ainsi,  dans  une 
lettre,  les  prétres  sont  ridiculisés,  injuriés,  et  la  religión  máme 
est  représentée  comme  la  plus  cruelle  ennemie  de  i’humanité. 

La  dépravation  des  moeurs,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec 
la  perversión  maladive  des  inslincts,  ne  s’arréte  máme  pas  de- 
vant  l’image  de  la  fin  derniére.  Plusieurs  procés-verbaux  éta- 
blissent  la  preuve  que  des  hommes  sont  venus  chercher  la  mort 
au  milieu  des  raffinements  de  la  débauche. 

Nous  avons  trouvé,  dans  neuf  écrits  (7  hommes,  2  femmes), 
des  détails  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  les  pensées  de  líber- 
tinage  qui  poursuivent  certains  suicides  jusque  dans  leurs  der- 
niers  moments.  Nous  ne  citerons  qu’un  fragment  de  lettre  d’un 
ouvrier :  «  Quelle  bonne  partie,  comme  nous  allons  nous  en 
donner,  ce  sera  une  derniére  ribotte  !  »  (Adressée  á  des  prosti- 
tuées ! ) 

Notre  ami  le  docteur  Forget  nous  a  raconté  qu’il  fut  appelé, 
il  y  a  quelques  armées,  par  le  commissaire  de  pólice  de  son 
quartier,  pour  eonstater  un  suicide  qui  avait  eu  lieu  dans  des 
circonstances  assez  singuliéres.  Un  homme,  encore  jeune,  bien 
mis,  s’était  rendu,  en  compagnie  d’une  femme,  chez  un  restau- 
rateur  connu,  et  avait  demandé  un  cabinet  particulier.  II  s’était 
fait  servir  un  repas  délicat,  assaisonné  de  vins  fins.  Immédiate- 
ment  aprés  le  diner.  il  se  leva  de  table,  se  dirigea  vers  un  coin 
de  l’appartement,  et,  inclinant  légérement  la  téte,  un  coup  de 
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pistolet  le  renversa  mort.  A  la  détonation,  aux  cris  de  la  femme, 
on  accourut.  Le  commissaire  se  rendit  immédiatement  sur  les 
lieux  avec  notre  confrére.  On  interrogea  la  femme,  et  voici  ce 
qu’elle  déclara  :  «La  veille,  j’avais  rencontré  cet  hommequeje 
n’avais  jamais  vu,  il  me  proposa  pour  le  lendemain  une  partie 
fine  dans  un  restaurant.  Lorsqu’il  vint  me  chercher,  il  paraissait 
fort  calme:  pendant  le  repas,  il  a  bu  et  mangé  d’un  grand  appétit, 
trois  fois  il  s’est  approché  de  moi,  et  c’est  aprés  la  derniére  qu’il 
s’est  tué,  sans  que  j’eusse  le  moindre  soupgon  de  ce  qu’il  allait 
faire.  »  Une  perquisition  minutieuse  de  ses  vétements  ne  fournit 
aucun  renseignement  sur  lui,  on  constata  qu’il  était  sans  argent. 

— Depuis  quelques  jours.  les  habitants  d’uue  maison  de  la  rué 
Barre-du-Bec,  n’ayant  pas  vu  paraitre  i’un  des  locataires,  le  sieur 
P. prévinrent  le  commissaire  de  pólice,  qui  pénétra  dans  le 
logement  de  cet  individu,  aprés  en  avoir  fait  ouvrir  la  porte  par 
un  serrurier.  On  trouva  P....  pendu  á  l’espagnolette  de  la  fenétre 
de  sa  chambre  á  coucher.  Sur  un  meuble  était  déposée  la  lettre 
suivante :  «  J’ai  cinquante  ans ;  mes  parents,  honorables  commer- 
gañís,  m’avaient  laissé  une  fortune  assez  rondelette.  Jusqu’á  pré- 
sent,  j’ai  vécu  parfaitement  heureux;  j’ai  vu  bien  des  choses; 
j’ai  été  partout  oü  il  y  avaií  une  joie,  un  plaisir  á  éprouver. 

»  II  ne  me  restait  done  plus  rien  a  désirer;  mon  seul  voeu 
était  de  mourir  paisiblement,  de  mort  subiíe,  par  exemple, 
lorsqu’il  y  a  quelque  temps  un  dictionnaire  de  médeeiue  me 
tombant  par  hasard  sous  la  main,  me  révéla  qu’un  bonheur 
supréme  pouvait  s’acquérir,  au  prix  du  genre  de  mort  que  je 
choisis. . .  Lorsqu’on  me  trouvera  pendu  a  ma  fenétre,  je  prie  ceux 
qui  me  connaissent  de  n’avoir  aucun  regret,  lis  pourront  dire  : 
Voilá  un  heureux !  il  a  connu  toutes  les  félieilés  humaines.  Je 
donne  ma  fortune  aux  pauvres. » 

Ce  n’est  pas  sans  raison,  a  dit  un  des  écrivains  des  Débats, 
M.  Delécluse,  mort  récemment,  que  les  derniéres  paroles  de 
l’homme  prés  de  mourir  ont  toujours  été  écoutées  et  recueillies 
avec  une  curiosité  mélée  d’une  crainte  respectueuse.  Alors  l’áme, 
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déjá  presque  entiérement  dégagée  des  liens  terrestres,  et  faisant 
l’essai  d’une  liberté  qu’elie  n’a  pu  connaitre  tant  que  les  intéréts 
d’ici-bas  ont  altéré  sa  franchise,  eorapte  á  ce  moment  avec  elle- 
méme,  rompt  avec  toute  dissimulaíion  désormais  mutile,  montre 
saris  réserve  ce  qu’il  peut  y  avoir  en  elle  de  forcé  et  de  faiblesse, 
et,  comme  l’a  fait  remarquer  le  poete,  s’arréte  la  ; 

Aux  portes  du  néant  respirant  1’ avenir  (1). 

Tout  semble,  en  effet,  annoncer  qu’á  l’instant  supréme,  la 
vérité  doit  se  faire  entendre:  ici,  comme  partout,  l’exception 
vient  se  placer  á  cóté  de  la  régle. 

Dans  ce  pays  de  vanité,  tout  le  monde  veut  poser.  Cette  pré- 
tention  ne  cede  pas  méme  devant  la  mort.  Si  l’hypocrisie  est  un 
hommage  rendu  a  la  vertu,  il  ne  faut  pas  s’étonner  que  tant  de 
gens  se  cachent  sous  sa  livrée.  31  autographes  (26  hommes, 
5  femmes)  vont  nous  servir  de  piéces  de  conviction,  Parcourons 
les  principaux.  Parmi  les  motifs  allégués  par  les  suicides  pour 
justifier  leur  action,  on  trouve  souvent  des  plaintes  contre  la 
famille.  Un  homme  écrit  á  son  frére,  directeur  d’une  grande 
administration,  une  lettre  congue  en  ces  termes :  «  Vous  n’avez 
pas  voulu  me  recommander  á  votre  ministre,  parce  que  je  suis 
mal  vétu  et  que  vous  étes  trop  orgueilleux  pour  vous  déclarer 
le  parent  d’un  homme  pauvre.  Rien  ne  vous  était  plus  facile  que 
de  me  créer  une  existence  honnéte,  votre  égoüsme  ne  l’a  pas 
permis.  Tout  pour  vous,  rien  pour  les  autres,  voilá  votre  régle 
de  conduite.  Malgré  votre  ingratitude  á  mon  égard,  je  ne  vous 
en  veux  pas,  je  vous  pardonne  ma  mort.  »  Retournez  la  feuille 
et  vous  y  trouvez  que  1’ homme  qui  se  drape  ainsi  en  victime 
généreuse,  est  un  paresseux,  un  débauché,  un  joueur  qui  n’a 
cessé  de  taire  des  dettes  et  des  dupes;  furieux  de  la  prospérité 
de  son  frére,  dont  il  a  toujours  été  bassement  jaloux,  il  invente 
une  calomnie  á  ses  derniers  moments  pour  satisfaire  son  envie 


(1)  Débats ,  10  mars  1853. 
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et  se  venger  de  son  bienfaiteur.  C’est  pourtant  avec  cette  fleche 
de  Parthe  que  se  fera  une  blessure  que  rien  ne  pourra  cicatriser. 
Ge  mensonge,  enrichi  de  commentaires,  circulera  partout  et 
restera  pour  la  vie  attaché,  córame  une  étiquette,  au  dos  de 
l’honnéte  homme,  qui  expiera  ainsi  le  malheur  d’ avoir  eu  un 
fléau  pour  frére.  G’est  toujours  la  fameuse  máxime  :  Calomniez, 
il  en  restera  quelque  chose ! 

Quelquefois  les  individus  cherchent  á  s’entourer  du  prestige 
de  ces  passions,  coupables  sans  doute  aux  yeux  de  la  morale  et 
de  la  religión,  mais  qui  font  plaindre  ceux  qu’elles  subjuguent. 

Yoici  en  quels  termes  l’un  d’eux  s’ exprime:  «Je  ne  puis 
vaincre  mon  amour  pour  une  femme  mariée,  aussi  bonne  que 
dévouée,  et  cependant  une  nécessité  impérieuse  m’oblige  a  ne 
plus  la  voir.  Pourquoi  faut-il  que  l’institution  du  mariage  soit 
ainsi  faussée  par  les  conventions  sociales  ?  Adieu,  mon  ange, 
mon  seul  bonheur  sur  la  terre.  »  Voulez-vous  avoir  quelques 
renseignements  plus  intimes  sur  l’ange  ?  les  documents  vous 
apprendront  que  c’était  une  filie  publique,  qui  n’a  pas  voulu 
renoncer  á  la  prostitution  et  nourrissait  la  prétendue  victime  du 
sort  et  de  1’injustice  des  hommes.  Ceci  nous  rappelle  Fanecdote 
d’un  scélérat  qui  f'ut  exécuté,  il  y  a  quelques  années,  en  Ñor- 
mandie  pour  avoir  pendu  plusieurs  individus.  lls’écria,  lorsqu’il 
fut  sur  l’échafaud  :  «Prét  á  paraítre  devant  Dieu,  en  face  de 
l’instrument  de  mort,  il  est  impossible  de  mentir  :  je  déclare  que 
je  suis  innocent!  » 

Si  quelque  chose  nous  a  surpris,  c’est  d’entendre  un  homme 
au  mérite  duquel  nous  rendons  pleine  justice,  nous  reprocher 
d’admettre  que  le  suicide  a  sa  légitime  raison  d’étre  dans  les 
motifs  que  lui  assigne  le  suicidant  (1).  Ces  deux  faits  ne  sont-ils 
pas  la  preuve  la  plus  décisive  que  nous  sommes  loin  d’admettre 
ce  qu’on  dit  et  ce  qu’on  écrit.  Les  mourants  mentent  comme  les 
vivaníset  nous  n’avons  pas  négligé  de  consigner  cette  observation. 


(1)  Ch.  Laségue,  Archives générales de médecine,  vol.  II,  p.  508,  1856. 
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Quelquefois  c’est  la  vanité  qui  pousse  l’homrae  a  inventer 
un  román  pour  se  donner  Fapparence  d’un  innocent  persécuté, 
et  appeler  l’attention  sur  luí.  Un  jeune  homme  raconte  qu’il  a 
été  attaqué  par  des  inconnus,  dépouillé,  forcé  d’avaler  du  poison 
et  jeté  á  l’eau  aux  Champs-Élysées.  Cette  histoire  est  d’abord 
accueillie  favorablement ;  le  commissaire  de  pólice  ne  s’en  laisse 
pas  imposer,  il  fait  uneenquéte  dont  le  résultat  luí  apprend  que 
ce  jeune  homme  est  un  paresseux  qui  a  horreur  du  travail.  Son 
inconduite,  ses  goüts  dispendieux  l’ont  précipité  dans  les  dettes, 
la  misére,  le  dénüment  et  le  désespoir.  Déterminé  á  en  finir 
avec  la  vie,  voulant  néanmoins  se  rendre  intéressant,  il  avait 
imaginé  de  se  jeter  a  l’eau,  s’en  était  lui-méme  retiré  et  avait  en- 
suite  bu  du  laudanum. 

Quelques  suicides  s’efforcent  de  donner  le  change  sur  leur 
genre  de  mort,  ils  prétextent  un  accident,  arrangent  un  récit, 
leur  but  est  de  déguiser  leur  mauvaise  action  :  ils  veulent 
échapper  aux  reproches  qu’on  adresse  á  ceux  qui  se  tuent. 

Résumé. —  Les  sentiments  affectifs,  l’amour-propre  blessés,  se 
traduisent  par  des  plaintes,  des  mécontentements,  des  récrimi- 
nations,  des  injures,  des  menaces.  Ces  divers  sentiments  suivent 
un  ordre  en  rapport  avec  l’organisation  morale  de  l’homme:  la 
famiile  occupe  le  premier  rang,  puis  viennent  les  maris  et  les 
femmes,  les  amants  et  les  maitresses,  la  société  en  général. 

Dans  la  famiile,  les  parents  attribuent  leur  désespoir  aux  mau- 
vais  procédés  de  leurs  enfants,  á  leur  inconduite;  les  enfahts,  á 
leur  tour,  se  píaignent  des  reproches  continuéis  qu’on  leur 
adresse,  de  l’avarice  de  leurs  parents,  des  rigueurs  dont  on  les 
accable.  Chez  les  femmes,  les  plaintes  ont  pour  objet  le  refus  de 
leur  accorder  celui  qu’elles  aiment,  les  mauvais  traitements  de 
leurs  parents,  de  leurs  enfants.  Par  leur  caractére  léger,  acaria- 
tre,jaloux,  méchant,  leur  conduite  irréguliére,  elles  occasionnent 
le  suicide  de  leurs  maris;  ceux-ci,  á  leur  tour,  par  leurs  mauvais 
traitements,  leurs  infidélités,  la  présence  de  leurs  maitresses, 
jettent  le  désespoir  dans  Fáme  de  leurs  compagnes. 
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Quant  au  concubinage,  la  trahison  des  amants,  leur  indiffé- 
rence,  leurs  mépris,  sont  autant  de  causes  de  suicide  pour  les 
femrnes.  Les  méraes  motifs  décidentles  amants  á  se  tuer. 

Les  plaintes,  en  général,  ont  pour  sujet  tous  les  motií's  ordi- 
naires,  vrais.  fútiles,  faux ;  souvent  aussi  leur  cause  reste  ineon- 
nue.  Enfin  les  suicides  s’en  prennent  á  eux-mémes,,  aux  autres, 
a  la  société,  á  tout. 

11  semblerait  que  l’homme  qui  va  se  tuer  devrait  avoir  renoncé 
á  la  pensée  d’un  autre  monde  :  e’est  aussi  ce  qu’attestent  les 
écrits  des  suicidés  de  cette  série,  qui  renferment  des  professions 
de  foi  matérialistes,  des  appels  au  néant,  et,  comme  conséquence 
naturelle,  des  insultes  a  la  religión  et  aux  ministres  du  cuite. 
Ici,  comme  partout,  le  bien  est  á  cóté  du  mal,  car  beaucoup 
d’écrits  de  la  premiére  catégorie  témoignent  des  sentimenls  reli- 
gieux  de  leurs  auteurs. 

Un  certain  nombre  de  faits  prouvent  que  les  mauvais  instincts 
de  l’homme  ne  l’abandonnent  pas  á  l’instant  supréme.  Enfin  il 
est  établi,  par  des  observations,  que  le  mensonge  se  continué 
jusque  dans  la  mort.  Quelquefois,  quoique  laraison  donnée  soit 
fausse,  elle  est,  jusqu’á  un  certain  point,  excusable;  on  veut 
écbapper  a  la  qualification  de  suicide,  ne  pasfaire  de  peine  a  ses 
parents,  cacher  le  motif  de  sadétermination. 

3o  SentisMemÉs  mixtea. 

Cette  derniére  classe  renferme  l’analyse  de  23  variétés  d’ex- 
pressions  sentimentales .  formant  557  cas  (451  hommes  et 
106  femmes),  et  qu’on  pourrait  classer  en  neuf  sections. 

Si  on  les  examine  dans  tous  leurs  déíails,  on  reconnait  bien- 
tótqu’un  certain  nombre  d’entre  eux  serattachent  par  quelques 
points  á  l’une  des  deux  catégories  précédentes ;  c’est  a  raison 
de  ces  caracteres,  que  nous  avonscru  convenabledeleur  donner 
la  désignation  de  mixtas.  II  est  facile  de  comprendre  qu’une 
pareille  classification  ne  pouvait  avoir  rien  de  rigoureux ;  c’est 
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au  reste,  ce  qui  est  toujours  arrivé  pour  les  divisions  svstéma- 
tiques,  et  c’est  ce  que  Goethe,  dans  Werther,  a  tres-bien  fait  sentir 
en  disant  qu’il  y  avait  autant  de  nuances  dans  les  sentiments 
et  les  procédés,  que  de  degrés  du  nez  aquilin  au  nez  camus. 

L’accusation  de  folie,  prodiguée  á  tous  les  suicides,  se  trouve 
•  suffisamment  réfutée  par  l'histoire  et  par  l’observation.  Plusieurs 
letlres  (48  hommes,  9  femmes),  dont  nous  allons  extraire  les 
principaux  passages,  démontrent  qu’on  peut  se  faire  mourir 
avec  toutes  les  apparences  de  la  raison,  du  sang-froid,  et  sans  le 
moindre  désordre  physique.  —  «  On  dit  qu’il  n’y  a  pas  de  cou- 
rage  á  se  suicider,  que  c’est  folie ;  eh  bien  !  moi  qui  suis  á  deux 
doigts  de  ma  fin,  je  soutiens  le  contraire :  sain  d’esprit  et  de 
corps,  voyantque  le  gaz  acide  carboniqueneproduisait  pas  assez 
promptement  son  effet,  je  me  suis  relevé  á  plusieurs  reprises 
pour  rallumer  le  charbon  et  lui  donner  plus  de  forcé.  J’ai  toute 
ma  raison;  un  vieux  soldat  ne  eraint  pas  la  mort,  j’aurais  dü 
périrsur  un  champdebataille  !  Quel  malheur  que  celui  d’Essling, 
oü  mon  régiment  s’est  couvert  de  gloire,  n’ait  pas  été  mon  tom- 
beau!  »  —  «  A  Monsieur  le  commissaire  qui  me  fera  relever:  La 
perte  de  ma  place,  celle  de  ma  filie  aínée,  desdettes,  la  misére, 
voiláles  premieres  causes  de  ma  résolution.  Jenepouvaisvoirsans 
eesse  ma  femmeet  messept  enfants  exposés  á  toutes  les  privations, 
manquant  de  pain,  sans  éprouver  mille  tortures.  D’ailleurs,  ma 
position  malheureuse  m’avait  fait  abandonner  de  presque  tous 
mes  clients.  Infirme,  souffrant,  sans  ressources,  comment  pou- 
vais-je  espérer  de  vaincredans  une  iutte  aussi  inégale?  il  ne  me 
restait  plus  qu’á  mourir.  On  pourra  m’accuser  de  manquer  de 
courage,  mais  oü  est  la  folie  quand  on  est  réduit  á  de  pareiiles 
extrémités  ?  » 

Les  deux  lettres  suivantes  publiées  dans  tous  les  journaux  de 
l’époque,  á  l’occasion  d’un  procés  célebre  en  revendication  de 
nom,  ont  ici  leur  place  marquée. 

En  1849,  madame  de  Y...  etsa  filie  revinrent  a  Paris,  oü  la 
premiére  de  ces  dames  eut  a  soutenir  un  procés  dans  lequel  tout 
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son  avoir  était  engagé.  Elle  se  croyait  propriétaire  d’une  maison, 
sise  quai  des  Orfévres  ;  elle  perdit  devant  la  cour,  et  se  trouva 
a  l’instant  méme  ruinée.  Le  désespoir  s’empara  de  ces  deux  pau- 
vres  femmes  trop  résolues,  hélas !  elles  congurent  une  résolution 
bien  coupable,  sans  doute,  devant  Dieu ;  mais  avant  de  mourir, 
elles  écrivirent  chacune  une  lettre  au  maire  de  Montmartre. 

Voici  la  lettre  de  la  mere  : 

Montmartre,  6  mars  1847. 

»  Monsieur  le  maire , 

»  De  vifs  chagrins  et  la  perte  totale  de  ma  fortune,  dans  un  age 
avancé,  me  font  prendre  la  délermination  pénible,  mais  néces- 
saire,  de  quitter  un  monde  oü  je  suis  de  trop.  Ma  filie,  qui  jus- 
qu’á  ce  jour  ne  m’a  jamais  quittée,  partage  ce  dessein,  et  je 
m’adresse  á  vous  pour  faire  accomplir  ma  derniére  volonté  qui 
est,  d’étre  ensevelies  dans  l’état  oü  nous  serons,  et  sans  rien  y 
ehanger.  On  trouvera  prés  de  nous  le  finge  nécessaire,  nous  de¬ 
mandóos  de  plus,  si  la  chose  est  possible,  d’étre  enterrées  dans 
la  méme  fosse.  Je  vous  demande  en  gráce,  monsieur,  de  faire 
veiller  4  ce  que  ce  désir  supréme  soit  exécuíé,  et  vous  prie 
d’agréer,  monsieur,  l’assurancede  ma  considération. 

»  Augustine-Louise-Renée-Francoise  de  S...  de  V..., 
ágé  de  soixante-cinq  ans.  » 

Maintenant  voici  celle  que  la  filie  écrivait  au  méme  magistral 
municipal : 

Montmartre,  6  mars  1847. 

»  Monsieur  le  maire , 

»  Je  ne  fais  que  vous  réitérer  la  priére  que  vous  a  adressée  ma 
mére,  c’est-a-dire  vous  demander  d’étre  enterrée  dans  la  méme 
fosse  et  ensevelie  dans  l’état  oü  je  serai  trouvée. 

s  Excepté  le  terme  échu  et  celui  qui  court,  que  je  dois  au  pro¬ 
priétaire  de  la  maison  que  nous  habitons,  et  23  ou  24  francs  au 
marchand  boucher,  je  ne  dois  rien  en  cette  commune.  Les  meu- 
bles  qui  garnissent  l’appartement  appartiennent  á  M.  de  F...« 
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mon  frere ,  rué  de  Larochefoucault ;  c’est  á  lui  qu’ils  devron 
retournerquand  ces  deux  créances  seront  acquittées.  Soyez  assez 
bon,  monsieur,  pour  avoir  égard  a  notre  requéte,  et  ne  pas  sépa- 
rer,  aprés  la  mort,  deux  personnes  qui  ont  toujours  été  réunies 
duran  t  leur  vie. 

»  J’ai  l’honneur  d’éíre,  monsieur,  votre  trés-humble  servante, 

»  Isoline  de  S...  de  V...  (1).  » 

Ces  citations  suffisent  pour  taire  connaitre  les  dispositíons 
d’esprit  dans  lesquelies  se  trouvaient  ceux  qui  les  ont  écrites, 
toutes  les  autres  n’en  sont  qu’une  répétition.  II  importe  de  re- 
marquer  que  la  plupart  de  ces  lettres  élaient  tracées  d’une  main 
ferme,  26  étaient  tres-bien  écrites ;  plusieurs  n’offraient  aucune 
-Tature;  quelques-unes  étaient  fort  longues;  6  portaient  en  téte  : 
Une  henre  avant  ma  mort ;  un  certain  nombre  n’avaient  étéin- 
terrompues  que  par  la  chute  de  l’individu,  surlout  dans  les  cas 
d’asphyxie ;  plusieurs  méme  se  terminaient  par  ces  mots :  <«■  La 
plume  me  tombe  des  mains,  »  ce  que  prouvait  assez  l’irrégula- 
rité  des  derniér es  lettres. 

L’examen  de  ces  notes  manuscrites  est  la  meilleure  réfutation 
de  l’opinion  de  ceux  qui  ont  prétendu  qu’á  ce  moment  supréme, 
il  se  manifesté  toujours  un  vrai  délire,  un  désordre  intellectuel 
appréciable.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  caractéres  grapliiques 
des  autographes  qui  démontrent  l’empire  que  beaucoup  de  sui¬ 
cides  ont  sur  eux-mémes,  ce  sont  encore  les  sentiments  qu’ils 
renferment. 

Quatre-vingt-cinq  personnes  (63  hómmes,  22  femmes)  ont  fait 
des  dispositíons  testamentaires.  La  plupart  de  ces  piéces  portent 
l’empreinte  du  sang-froid,  d’une  volonté  ferme  et  d’une  grande 
lucidité  dans  les  idées.  Ces  testaments  sont  d’ailleurs  dictés  par 
les  sentiments  qui  dirigent  les  hommes  en  pareille  circonstance. 
Les  uns  léguent  leur  fortune,  leur  avoir,  leurs  eífeís,  a  leurs 


(1)  Le  Droit ,  14  déeembre  1862. 
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proches,  aux  personnes  qu’ils  aiment,  qui  ont  été  affectueuses 
pour  eux,  á  celles  qui  les  ont  soignés  dans  leur  derniére  mala- 
die ;  les  autres  déshéritent  ceux  dont  ils  ont  á  se  plaindre.  Plu- 
sieurs  font  observer  que  certains  objets  ne  leiir  appartiennent 
pas,  et  qu’ilfaudra  les  remettre  aux  ayants  droit. 

Vingt  individus  (16  hommes,  4  femmes)  ont  grand  soin  de 
déclarer  qu’ils  sont  les  auteurs  de  leur  mort,  et  prient  qu’on  n’en 
accuse  personne.  Plusieurs  méme  disculpent  ceux  que  la  voix 
publique  aurait  pu  incriminer,  a  raison  des  mauvais  rapports 
qui  existaient  entre  eux. 

En  regard  des  écrits  qui  attestent  la  liberté  d’esprit  et  le  sang- 
froid  des  personnages  qui  les  ont  composés,  viennent  se  placer  ceux 
qui  montrent  le  trouble  des  idees  de  leurs  auteurs.  Cette  série, 
dont  lechiffreest  de  55  (43  hommes,  12  femmes),  présente  plu¬ 
sieurs  degrés  différents,  suivant  que  le  désordre  intellectuel  est 
dü  a  une  aliénation  plus  ou  moins  ancienne,  au  délire  des  der- 
niers  instants,  a  uné  simple exaltation,  aux  terreursdela  mort. 
Si  les  aliénés  suicides  de  nos  établissements  n’écrivent  presque 
jamais,  ceux  qui  restent  dans  le  monde,  conservant  davantage 
l’usage  de  leur  raison,  vivant  de  la  vie  eommune,  ayant  du 
temps  á  eux,  les  facilités  d’exprimer  leurs  pensées,  font  souvent 
conñaítre  les  motifs  qui  les  animent.  Les  leítres  qui  portent  le 
cachet  de  la  folie  sont  au  nombre  de  34.  Ces  piéces  viennent  á 
l’appui  de  l’opinion  émise  par  nous,  que  la  statistique  officielle 
des  aliénés  ne  présente  que  le  chiffre  existant  dans  les  asiles,  et 
.  ne  saurait  donner  une  évaluation  certaine  de  leur  rapporí  avec 
la  population  générale;  c’est  ce  que  metd’ailleurs  hors  de  doute 
la  proportion  des  suicides  qui  touchent  par  un  point  ou  par  un 
autre  á  l’aliénation  mentale,  dont  nous  avons  donné  le  tableau, 
et  qui  est  de  1013  cas,  le  quart  environ  de  notre  chiffre 
total  (1). 

(1)  Recherches  statistiques  sur  le  suicide  dans  la  folie  (Antu  d’hygiéne,  etc ., 
t.  XLII,  p.  28,  juillet  1849). 
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D’autres  fois,  les  écrits,  sans  présenter  précisément  le  cachet 
de  la  folie,  annoncent  une  exaltation  habitueile,  une  exagération 
romanesque,  une  disposition  bypochondriaque. 

Enfin,  le  désordredes  idées  peut  dépendre  de  l’acte  lui-méme, 
ou  des  moyens  employés  pour  le  mettrea  exécution.  Plusieurs 
individus  écriyent  :  Je  suis  obligé  de  m’arréter  (surtout  dans 
l’asphyxie),  je  ne  puis  plus  continuer,  mes  idées  s’embarrassent, 
ma  cervelle  est  en  feu,  je  ne  me  connais  plus,  je  suis  perdu. 

La  diversité  des  jugements  portés  par  les  auteurs  sur  le  sui¬ 
cide,  se  retrouve  dans  l’appréciation  de  l’acte  par  les  victimes 
elles-mémes.  Ainsi,  tandis  que  les  unes  le  considérent  comme 
une  preuve  de  courage,  d’indépendance,  de  stoicisme,  les  aulres 
le  proclament  une  action blámable,  lácbe,  coupable.  9  individus 
(liommes)  nous  ont  laissé  des  lettres  qui  font  connaítre  leurs 
pensées  sur  ce  sujet;  en  voici  quelques  fragments  :  «  Le  suicide 
est  contraire  á  nos  principes ;  nous  trouvant  sans  argent,  sans 
ressources,  sans  espérancede  travaux,  obligés  de  manquer  á  nos 
engagements,  notre  seule  ressource  est  la  tombe.  » —  «  Je  sais 
qu’on  dirá  qu’il  y  a  plus  de  courage  á  résister  á  l’adversiíé  qu’á 
s’aller  cacher  dans  le  tombeau ;  comment  faire  quand  on  n’a 
plus  unsou  pour  acheter  dupain,  qu’on  a  soixante-quinze  ans, 
et  que  des  scélérats,  qui  jouissaient  de  votre  confiance,  vous  ont 
tout  enlevé?  En  pareil'cas,  la  mort  est  préférable,  et  máme 
indispensable.  » 

II  n’y  a  ríen  d’absolu  au  monde ;  toujours  á  eótéd’une  formule 
vient  se  placer  une  formule  différente.  Ainsi,  on  a  dit  que  íous 
les  suicides,  au  momentde  setueiyn’étaient  plus  maitres  d’eux, 
qu’ils  éprouvaient  une  agitation  extréme,  une  sorte  de  tremble- 
ment  général,  nous  venons  de  donner  les  preuves  du  contraire. 
On  tomberait  dans  une  autre  erreur,  en  affirmant  qu’il  en  est 
toujours  ainsi,  car  nous  avons  trouvé  beaucoup  d’écriís  qui 
étaient  tremblés,  illisibles,  attestaient  les  angoisses  de  i'esprit, 
déterminées  par  la  pensée  de  Taction  qui  allait  s’accomplir ; 
ils  formaient.  un  contraste  frappant  avec  ceux  qui  mettaient 
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hors  de  doute  la  lucidité,  ou  da  moins  l’empire  des  individus 
sur  eux-mémes.  Un  de  ces  infortunés  s’exprime  ainsi :  «  L’idée 
de  la  morí  m’épouvante ;  raa  téle  est  brüiante ;  il  est  si  terrible 
de  se  tuer  lorsqu’on  est  plein  de  vie  I  Si,  malgré  mes  frayeurs 
et  mon  désespoir,  je  me  fais  périr,  c’estqueje  suis  sans  aucune 
ressouree ;  je  n’ai  pas  le  courage  d’en  écrire  davantage. »  Les 
autres  lettres  sont  dans  le  máme  sens. 

11  est  positif  que,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  la  détermi- 
nation  du  suicide  n’est  arrétée  qu’aprés  de  iongues  hésitations, 
et  qu’au  moment  méme  de  la  mettre  á  exécution,  il  doit  y  avoir 
de  douloureux  eombats ;  ici,  commedansd’autres  circonstances, 
les  préoccupations  sont  telles  qu’on  ne  songe  pas  a  les  consigner 
par  écrit.  Cinq  lettres  révélent  cependant  les  luttes  de  ces  der- 
niers  moments.  —  «Ce  n’est  qu’aprés  beaucoup  d’incertitude 
et  de  peine,  dit  un  homme,  que  j’ai  pris  cette  triste  résolution.» 
—  Un  autre  ajoute :  «  J’ai  mis  huit  jours  á  me  décider.  » 

Piusieurs  individus,  sur  le  point  de  se  détruire,  craignent  de 
manquer  de  courage.  Dans  un  mémoire  justificatif,  un  malheu- 
reux  employé  s’exprime  ainsi :  «  Je  voulais  réformer  des  abus 
révoltants,  introduire  d’importantes  améliorations  dans  l’admi- 
nistration  á  laquelle  j’appartiens  ;  j’avais  méme  réussi,  á  forcé 
de  persévérance,  a  en  faire  adopter  quelques-unes  ;  ceux  qu’elles 
blessaient  s’en  sont  eruellement  vengés,  ils  m’ont  abreuvé  de 
dégoüts,  dénoncé,  fait  déclarer  calomniateur,  destituer,  cliasser 
sans  retraite.  J’en  appelle  au  suicide,  ma  derniére  ressouree ; 
son  image  m’effraye;  je  l’avouerai,  le  courage  m’a  manqué  uñ 
instant.  Que  ferai-je  sur  h  terre,  pauvre,  frappé  dans  ma  répu- 
tation?  Je  prends  mon  parti. »  —  Cette  aífaire  a  eu  un  triste  re- 
tentissement  dans  le  procés  Hourd...  qui  suscita  tant  de  récri- 
mination,  sous  Louis-Philippe. 

11  semblerait  que  Chórame  qui  attente  á  ses  jours  ne  devrait 
prendre  aucun  souci  de  ses  funérailles ;  qu’importe,  en  effet, 
ce  que  deviendront  des  restes  défigurés,  hideux,  fétides?  Les 
dioses  sont  loin  de  se  passer  ainsi  :  67  lettres  (56  hommes, 
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11  t'erames)  prouvent  que  cette  pensée  a  préoccupé  un  grand 
nombre  d’esprits. 

L’idée  d’aller  seul  au  champ  de  repos,  contriste  l’áme.  Gilbert 
a  peint  ce  sentiment  dans  ces  admirables  strophes : 

Je  meurs;  et,  sur  la  tombe  oü  lentement  j’ai'rhe, 

Nul  ne  viendra  verser  des  pleurs. 

Aussi,  plusieurs  demandent-ils  qu’on  suive  leurs  corps,  et 
qu’on  les  metle  dans  une  fosse  á  part.  —  «  Si  l’on  m’aceompa- 
gne,  écrit  l’un  d’eüx,  on  adoucira  l’horreur  demon  sort. » 

On  trouve  assez  souvent  consigné  dans  les  derniéres  volontés 
des  mourants  le  désir  d  etre  enterrés  prés  de  personnes  aimées. 
II  est  des  individus,  au  contraire,  qui  ordonnent  dene  pas  venir 
á  leur  convoi.  —  «  Si  mon  corps  est  retrouvé,  écrit  un  homme, 
faites-le  porter  en  ierre  sans  aucune  démonstration,  votre  pré- 
sence  serait  une  injure.»—  On  lit  dans  une  autre  lettre :  «  Le  cor- 
billard  des  pauvres,  la  fosse  commune,  voilá  ma  volonté;  par- 
dessus  tout,  je  ne  veux  pas  étre  accompagné  par  mes  hypocrites 
enfants  que  je  dispense  de  porter  le  deuil.  »  Sijamaisle  senti¬ 
ment  del’indifférenee  pour  le  mode  et  le  lieu  de  I’enterrement 
doit  exister,  c’est  surtout  chezle  suicide  ;  plusieurs  de  ces  infor- 
tunés,  cependant,  ne  peuvent  supporter  l'idéeque  leur  dépouille 
mortelle  sera  exposée  aux  regards.  La  pensée  de  la  Morgue 
leur  est  surtout  pénible,  comme  celle  de  Charenton  et  de  Bedlam 
est  désagréable  a  beaucoup  de  personnes. —  Une  fernme  annonce 
qu’elle  se  serait  noyée,  sans  la  peur  des  dalles  de  la  Morgue. 

Tandis  que  des  suicides  veulent  qu’on  Ies  conduise  directe- 
ment  au  cimeliére,  afín  que  leur  mort  ait  le  moins  de  retentisse- 
rnent  possible,  et  que  la  cérémonie  se  fasse  sans  aucune  pompe, 
d’autres  désirent  qu’on  les  porte  chez  eux,  chez  leurs  parents. 
Plusieurs  arrétent  les  dispositions  de  leurs  funérailles,  écrivent 
méme  les  noms  des  invités  et  font  leur  épitaphe. 

Une  fernme,  abandonnée  par  son  amant,  le  conjure  de  la 
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mener  á  sa  derniére  demeure,  dans  l’espérance  sans  doute  de  lui 
inspirer  des  regret's  et  de  réveiller  dans  son  coeur  des  souvenirs 
d’amour. 

Beaucoup  de  ceux  qui  se  suicidentloin  de  leur  doraicile,  dans 
des  lieux  oü  ils  sont  totalement  inconnus,  laissent  des  indica- 
tionspour  constater  leur  identité  (23).  Les  plus  ordinaires  sont 
les  notos,  les  demeures,  celles  des  parents,  des  amis,  des  con- 
naissanees. 

Un  certain  nombre  de  suicides,  au  contraire,  font  disparaitre 
tous  les  indices  qui  pourraient  les  faire  connaítre.  Sur  une  lettre 
on  lit :  «  La  victime  ne  laissera  aucun  souvenir,  les  bourreaux 
ne  sauront  point  sa  mort ;  poürquoi  leur  dirait-elle  qu’ils  l’ont 
fait  périr  en  lui  refusant  tout  secours?  »  11  est  bien  douloureux 
de  penser  que  l’indiíférence,  la  négligence  á  venir  au  secours 
d’un  malheureux  qui  a  réellementbesoin,sontsouvent  les  causes 
de  sa  mort.  En  voyant  ces  oppositions  continuelles,  on  se 
demande  les  raisons  des  systémes? 

Les  derniers  préparatifs  sont  l’objet  de  dispositions  spéciales. 
Rien  de  plus  ordinaire  que  d’entendre  dire  :  «  Yous  trouverez 
dans  cet  endroit  ce  qui  est  destiné  ámon  ensevellssement.»  Cette 
préoccupation  existe  dans  24  ecrits  (12  hommes  et  12  íémmes). 
Les  principales  recommandations  sont  celles-ci :  «  Je  prie  qu’on 
m’ensevelisse  avec  mes  vétements  actuéis ;  voici  le  drap,  la  che- 
mise  et  le  bonnet  qui  sont  destinés  á  cette  cérémonie.  »  —  Sur 
le  nombre  total  des  suicides,  12  individus  (6  hommes,  6  femmes), 
qui  se  sonts  détruits  ensemble,  manifestent  le  désir  d’étre  ense- 
velis  dans  le  méme  linceul.  On  lit  sur  les  diverses  lettres  les  vceux 
suivants  :  «  O  vous !  qui  que  vous  soyez,  ne  séparez  point  ce  que 
la  mort  a  réuñi,  c’est  notre  volonté  supréme,  respectez-la,  f'aites- 
nous  déposerdans  le  méme  tombeau  ;  qu’aprés  avoir  étéréunis 
sur  la  terre,  nous  le  soyons  également  dans  la  tombe.  » 

Quelquefois  les  suicides  expriment  le  désir  qu’on  les  enterre 
avec  certains  objets  qu’ils  désignent.  Tantót  c’est  une  bague, 
taritót  un  portrait.  Huit  lettres  (5  hommes,  3  femmes)  expriment 
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ce  voeu.  «  Ne  faites  aucun  reproche  á  l’auteur  de  ma  mort,  dit 
une  jeune  femme ;  au  nom  du  ciel,  ne  me  retirez  ni  le  bracelet 
ni  les  vétements  que  j’ai  sur  moi ;  mettez-les  avec  mon  corps 
dans  le  cercueil.  » 

Ceux  qui  attentent  á  leurs  jours  cedent  á  la  folie  ou  a  des  motifs 
plus  ou  moins  puissants  qui  leur  rendent  l’existence  insupporta- 
ble.  II  n’y  aurait  done  rien  d’étonnant  qu’ils  ne  témoignassent  au¬ 
cun  regret  de  leur  action ;  c’est  en  efifet  ce  qu’on  observe  souvent; 
il  en  est  cependant  uncertain  nombre  qui  manifestentlechagrin 
de  quitter  la  vie.  Ce  sentiment  est  surtout  prononcé  chez  les 
jeunes  gens ;  parmi  les  vingt-deux  lettres  (20  hommes,  2  femmes) 
qui  en  contiennent  l’expression,  les  unes  font  allusion  á  la  cause 
du  suicide,  les  autres  se  bornent  á  exprimer  des  regrets. 

Dans  une  lettre  adressée  á  sa  maitresse,  un  jeune  homme 
s’exprime  ainsi  :  «  Ton  abandon  fait  mon  désespoir,  la  vie  prés 
de  toi  était  si  heureuse ;  mes  yeux  se  remplissent  de  larmes  au 
seul  souvenir  de  celte  immense  félicité !  Vivre  sans  toi  m’est  im- 
possible,  je  meurs  en  t’adorant.  »  Le  coeur  de  1’homme  est  un 
abime  de  contradictions ;  l’auteur  de  la  lettre  est  célibataire.  Sa 
position  de  fortune  est  heureuse.  Sa  maitresse  ne  lui  demande 
que  de  reconnaitre  son  enfant ;  elle  le  quitte  justement  irritée  de 
son  refus ,  il  ne  tient  qu’á  lui  de  la  faire  revenir,  et  cet  homme, 
pour  qui  la  possession  de  sa  maitresse  est  tout,  préfére  la  mort  á 
un  acte  de  justice. 

Par  opposition  á  ces  regrets  de  quitter  la  vie,  plusieurs 
(10  hommes)  déclarent  hautement  la  douleur  qu’ils  éprouvent 
de  s’étre  manqués.  Un  homme  et  une  femme  se  suicident  ensem¬ 
ble  ;  on  parvient  á  sauver  la  femme ;  lorsqu’elle  est  compléte- 
ment  rétablie,  elle  ne  cesse  de  témoigner  son  désespoir  d’avoir 
survécu  á  celui  qu’elle  aime  depuis  trois  ans.  D’autres  écrivent 
qu’ils  meurentcontents,  qu’ils  se  sont  bien  amusés  et  qu’ils  n’ont 
aucun  regret  de  ce  qu’ils  font. 

Nier  le  dégoüt  de  la  vie,  c’est  nier  l’évidence. 

Un  certain  nombre  de  ceux  qui  se  donnent  la  mort  ont  la 
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conviction  qu’ils  sont  inútiles  sur  la  terre,  á  charge  aux  autres 
et  á  eux-mémes.  Ce  sentiment  est  surtout  commun  dans  les  sui¬ 
cides  déterminés  par  les  chagrins,  les  maladies.  Quatre  lettres 
(3  hommes,  1  femme)  renferment  l’expression  de  cette  pensée. 

Réver  est  une  des  conditions  de  notre  nature;  que  de  décep- 
tions  suivent  le  réveii!  II  n’est  done  pas  surprenant  que  ceux 
qui  sont  entrés  dans  la  vie,  le  eoeur  plein  d 'esperance,  se  décou- 
ragent  et  se  désespérent,  lorsqu’ils  voient  toutes  leurs  illusions 
périr  l’une  aprés  l’autre.  «  Quel  monde  je  m’étais  créé !  écritl’un 
de  ces  désliérités :  j’étais  jeune,  beau,  la  glóire  se  présentait  á 
moi,  elle  devait  me  conduire  aux  honneurs,  á  la  fortune;  un 
avenir  magnifique  se  déroulait  á  mes  yeux.  Oü  suis-je  mainté- 
nant?Danslamisere  etl’oubli ;  méconnu,  malheureux,  personne 
ne  fait  attention  a  moi,  on  passe  sans  me  voir.  II  ne  me  reste 
qu’á  mourir.»  N’est-ce  pas  la  le  portrait  d’une  foule  de  premiers 
prix  de  nos  colléges  qui  maudissent  plus  tard  les  années  qu’ils 
ont  perdues  au  grec  et  au  latin? 

II  y  a  longtemps  que  les  conséquences  du  fatalisme  sont  con- 
núes  et  appréciées;  á  l’aide  de  cette  doctrine,  passions,  vols, 
meurtres,  n’ont  rien  qui  doive  surprendre,  cela  était  écrit,  cela 
devait  arriver.  C’est  le  drapeau  de  tous  ceux  qui  sont  sans  éner- 
gie  pour  la  lutte  et  qui  ne  veulent  se  donner  aucun  mal.  Le  fata¬ 
lisme  existe  aussi  dans  le  suicide,  et  bon  nombre  de  ceux  qui  se 
tuent  disent  qu’iis  devaiení  finir  ainsi.  Neuf  lettres  (5  hommes, 
U  femmes)  portent  l’empreinte  de  cette- doctrine  qui  consiste  a 
prendre  la  queue  des  événements. 

Lorsqu’on  a  résolu  de  se  tuer,  l’opinion  publique  doit  en  gé- 
néral  peu  importer.  Cette  considération  ne  saurait  évidemment 
avoir  aucune  influence  sur  le  matérialiste !  Nous  .avons  trouvé 
ce  sentiment  nettement  exprimé  dans  huit  lettres  (6  hommes, 
2  femmes).  Unancien  acíeur  fume  son  cigare,  faittranquillement 
ses  adieux  á  sa  femme,  donne  un  bout  de  sucre  d’orge  á  son 
enfant,  passe  dans  son  cabinet  et  crayonne  ces  mots :  «  Rien  de 
plus  naturel  que  de  s’en  aller  lorsque  le  logement  raenace  ruine. 
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Qu’a-l-on  á  redouter?  L’opinion.  II  n’y  a  que  les  sots  qui  s’en 
embarrassent.  »  II  sort  de  chez  luí,  sans  montrer  la  moindre 
émotion,  et  va  se  jeter  á  l’eau. 

La  vanité,  qui  est  le  trait  distinctif  de  notre  caractére,  ne  nous 
abandonne  pas  á  la  mort.  On  pare  les  événements  de  sa  vie, 
on  en  explique  les  causes;  on  a  beau  faire,  ce  qu’on  voulait  le 
plus  cacber  est  ce  qui  se  montre  le  premier.  Plusieurs  suicides 
laissent  des  écrits,  et,  quoique  le  désir  de  la  publicité  n’y  soit 
pas  nettement  exprimé,  la  maniere  dont  ils  sont  rédigés  prouve 
que  cette  pensée  les  dominait;  ne  sait-on  pas,  d’ailleurs,  que  les 
lettres  intéressantes  sont  insérées  dans  les  journaux? 

Une  pensée  qui  doit  se  présenter  naturellement  á  l’esprit  sur- 
tout  au  moment  de  mourir,  est  celle  de  notre  destinée  aprés  la 
vie.  En  vain  cherche-t-on  á  s’étourdir,  en  vain  invoque-t-on  le 
néant,  on  sent  que  tout  n’est  pas  fini  avec  le  dernier  souffle.  Le 
doute  se  manifesté  dans  une  foule  d’écrits ;  douter,  n’est-ce  pas 
déja  commencer  á  croire?  Voici  ce  qué  nous  avons  trouvé  dans 
une  de  ces  lettres  :  «  Mourons-nous  entiérement.  ou  notre  ame 
parait-elle  devant  Dieu?  J’ignore  ce  que  je  vais  devenir,  je  sens 
quelque  chose  en  moi  qui  me  dit  que,  malgré  tous  mes  désirs  et 
mes  raisonnements,  ii  y  a  de  par  déla  la  tombe  un  nouvel  ordre 
de  choses  qui  va  m’éíre  révélé. »  A  moins  d’étre  plongé  dans  un 
abrutissement  complel  ou  d’étre  dans  le  délire,  á  cet  instant  su- 
préme,  cette  pensée  doit  préoccuper  bien  des  esprits. 

Si,  pour  un  grand  nombre  d’hommes,  le  suicide  est  la  termi- 
naison  de  violents  chagrins,  de  longues  souífrances  physiques, 
de  la  folie,  on  doit  reconnaítre  que,  chez  un  certain  nombre 
d’individus.  cet  acte  est  déterminé  par  les  motifs  les  plus  fútiles. 
Dans  le  procés  Duroulle  devant  la  cour  de  Rouen,  M.  Berryer 
a  rapporté  l’observation  d’un  homme  qui  s’était  pendu  parce 
que  sa  mere  lui  avait  refusé  un  pantalón.  Onze  écrits  (9  hom- 
mes,  2  femmes)  font  connaítre  les  motifs  de  ces  bizarres  déter- 
minations.  Nous  en  avons  déjá  cité  un  certain  nombre  d’exem- 
ples.  ( Chagrins  en  general.') 
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Quelle  triste  page  de  l’histoire  da  coeur  humain  que  celle  qui 
contiendrait  l’exposé  de  tous  les  motifs  fútiles  qui  déterminent 
les  aetes  les  plus  ira  portan ts  de  la  vie ! 

Résumé.  —  L’analyse  des  dispositions  de  l’esprit  par  rapport 
a  l’acte  de  suicide  en  lui-méme,  est  une  nouvelle  preuve  de 
l’impossibilité  de  trop  généraliser  les  questionsde  morale  ou  de 
leur  donner  une  solution  unique. 

Les  faits  nombreux  de  cette  section  établissent,  en  effet,  que 
Ton  peut  se  tuer  avec  toutes  les  apparences  de  la  raison,  du  sang- 
froid  et  du  courage. 

Les  exceptions  aux  faits  précédents  sont  une  conséquence 
naturelle  de  la  diversité  des  sentiments  de  Thomme.  II  est  a  re- 
marquer  que,  dans  les  établissernents  spéciaux,  les  aliénés 
n’écrivent  presque  jamais,  tandis  que  les  aliénés  libres  laissent 
souvent  des  lettres  explicatives  de  leur  suicide  ;  c’est  une  diffé- 
rence  de  dégré. 

On  retrouve,  dans  les  sentiments  exprimés  par  un  certain 
nombre  de  suicidés  sur  leur  action,  qu’ils  traitent  d’indifférente, 
de  courageuse,  de  blámable,  de  lache,  de  coupable,  les  diverses 
opinions  philosophiques  des  auteurs  sur  cette  question. 

L’humeur,  lecaractére,  l’organisation  des  individus,  raodifient 
singuliérement  leurs  sensations ;  ainsi,  chezlesuns,  les  angoisses 
.de  l’esprit  forment  un  contraste  frappant  avec  l’empire  que 
d’au tres  ont  sur  eux-mémes;  chez  plusieurs,  la  détermination 
n’est  prise  qu’aprés  de  longues  hésitations;  ils  se  préoccupent 
des  souffrances,  ils  craignent  de  manqüer  de  courage,  etc.  Un 
certain  nombre,  au  contraire,  se  tuent  froidement,  résolü- 
ment,  etc. 

Les  considérations  relatives  aux  funéraillessontla  préoccupa- 
tion  d’une  assez  grande  proportion  d’individus,  aussi  font-ils 
les  recommandations  les  plus  précises  et  les  plus  diverses  á  ce 
sujet. 

Le  sentiment  des  regrets  de  la  vie  est  surtout  exprimé  par  les 
jeunes  gens ;  il  n’est  pas  sans  exception  :  d’autres,  en  effet,  roa- 
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nifestent  un  vif  chagrín  de  s’étre  manqués  et  écrivent  qu’ils  n’ont 
aucun  regret  de  leur  action. 

Beaucoup  de  lettres  révélent  l’ennui  et  le  dégoüt  de  la  vie. 

Les  opinions  fatalistes  sont  assez  fréquentes ;  ceux  qui  les  pro- 
fessent  prétendent  qu’ils  ne  pouvaient  agir  autrement,  qu’ils  ont 
obéi  á  la  destinée. 

Une  série  d’écrits  atteste  l’indifférence  de  leurs  auteurs  pour 
l’opinion  publique  par  rapport  á  leur  acte.  Dans  une  autrecaté- 
gorie,  les  sentiments  exprimés  annoncent  le  désir  d’obtenir  de 
la  publicité,  de  faire  parler  de  soi.  Plusieurs  lettres  sont  consa- 
crées  á  exprimer  l’incertitude  de  la  vie  future ;  question  formi¬ 
dable  qui  se  présente  á  l’esprit  de  tous,  et  dont  la  raison,  sans  la 
foi,  ne  peut  donner  aucune  solution  certaine.  Le  doute,  le  scep- 
ticisme,  l’incrédulité,  les  croyances  ont  une  parí  considérable 
dans  la  production  du  suicide.' 

Un  dernier  paragraphe  renferme  l’analyse  d’une  série  de  sen¬ 
timents  qui  montre  que,  dans  le  suicide,  comme  dans  les  actions 
les  plus  graves,  on  peut  se  décider  par  les  motifs  les  plus 
fútiles. 

Comme  corollaire  général,  nous  croyons  pouvoir  formuler 
cette  proposition :  L’examen  des  causes,  l’anaíyse  des  derniers 
sentiments,  prouvent  qu’une  différence  tranchée  sépare  les  sui¬ 
cides  des  gens  raisonnables  de  ceux  des  aliénés.  Les  motifs  in- 
voqués  par  les  premiers  sont  pris,  en  effet,  dans  les  passions,  les 
désirs,  les  regrets,  en  un  mot,  dans  tous  les  mobiles  ordinaires 
de  la  vie.  Chez  les  seconds,  au  contraire,  la  tendance  au  suicide 
est  déterminée  par  des  hallucinations,  des  illusions,  des  concep- 
tions  délirantes,  une  irrésistibilité  morbide,  un  véritable  état 
maladif,  c’est  ce  que  la  symptomatologie  du  suicide,  chez  les 
aliénés,  vaétablir  de  la  maniere  la  plus  évidente.  Enfin,  la  liberté 
est  conservée  chez  les  uns,  tandis  qu’elle  n’existe  plus  ou  est 
profondément  lésée  chez  les  autres. 
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CHAPITRE  III. 

SY-MPTOMATOLOGIE  ( PHYSIOLOGIE  MORBIDE)  Dü  SUICIDE 
DES  ALIÉNÉS. 

Somm aire .  —  But  de  ce  chapitre.  —  Différences  desdeux  espéces  de  suicide. 

- Statistique.  — Sexe . — Origine.  — État  civil.  — Age.  — Professions.  — 

Formes  de  la  maladie,  causes  prédisposantes,  hérédité,  caracteres,  mala- 
dies.  —  Causes  déterminantes.  —  Symptomatologie  :  Conceptions  deli¬ 
rantes,  ¿ature  des  idées. — Idées  sans  tentatives. —  Idees  avec  tentatives  et 
suicide  :  ruses,  dissimulation  des  aliénés  suicides;  signes  propres  á  éclai- 
rer;  caractéres  pbysiques;  instantanéité  du  suicidé.  —  lre  section  :  Idées 
simples,  projets,  menaces.  —  2e  section  :  Tentatives  diverses,  simples,  sans 
désignation,  suicides;  caractéres  de  folie  de  toutes  ces  idées.  —  Rareté 
des  écrits  chez  les  aliénés  suicides  á  leurs  derniers  moments.  -—Refus  dps 
aliments.  — Hallucinations  et  íllusions.  —  Anesthésie.  — Perversión  des 
sentiments  affectifs.  —  L’homicide  peut  précéder  le  suicide.  —  Impulsions 
morbides  irrésistibles. —  Monomanie  suicide.  —  Prédominance  du  suicide 
dans  diverses  formes  de  la  folie.  — Guérison.  —  Incurabilité.  —  Mort.  — ' 
Traitement.  —  Résumé. 

Les  lecteurs  atlentifs  du  chapitre  des  causes  prédisposantes  et 
déterminantes,  de  ceiui  de  l’analyse  des  derniers  sentiments, 
ont  dü,  s’ils  n’avaient  pas  d’opinion  précongue,  rester  sousl’im- 
pression  que  le  suicide  est  certainement  un  crime  envers  Dieu, 
la  société  et  la  morale,  mais  qu’il  est  loin  de  toujours  déceler  un 
trouble  de  la  raison. 

La  plupart  des  motifs,  en  effet,  auxquels  peuvent  étre  rap- 
portées  ces  morts  volontaires  rentrent  dans  la  classe  des  pas- 
sions,  mobiles  éternels  des  actes  humains. 

Les  écrits  nombreux,  laissés  par  les  victimes,  confirment  cette 
maniere  de  voir,  car,  oeuvres  de  la  derniére  heure,  ils  expli- 
quent  la  dátermination  douloureuse  par  des  raisons  fort  plausi¬ 
bles,  souvent  fort  difficiles  á  réfuter  et  attesíant  máme  un  calme 
notable  de  l’élat  physique.  «  Yoici  des  années  que  je  joue,  écrit 
l’un  de  ces  infortunés,  la  moitié  de  ma  fortune  est  perdue,  mais 
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il  y  en  a  encore  assez  pour  élever  mon  fils  et  assurer  l’existence 
de  ma  femme;  je  profite  de  cette  lueur  pour  vous  sauver  du 
naufrage,  demain  il  serait  trop  tard.  »  Ces  deux  caracteres  mar- 
quent  déjá  d’un  signe  différentiel  les  suicides  des  gens  raisonna- 
bles  et  ceux  des  aliénés.  Le  tableau  que  nous  allons  tracer  de 
cette  seconde  catégorie  ne  laissera,  nous  en  avons  la  conviction, 
aucune  incertitude  dans  l’esprit. 

Depuis  prés  de  quarante  ans  que  nous  avons  mis  le  pied  sur 
le  terrain  de  la  folie,  nos  idées  ont  eu  le  temps  de  prendre  une 
direetion,  et  nous  n’hésitons  pas  a  reconnaitre  que,  de  bonne 
heure,  elies  se  sont  portées  vers  les  mystéres  de  leur  origine. 
Plus  préoccupé  de  saisir  les  nuances  qui  séparent  la  folie  de  la 
raison,  que  de  créer  des  types  nouveaux,  ou  d’étendre  sans  cesse 
son  cercle,  nous  croyons  que  les  matériaux  que  nous  avons  re- 
cueillis,  seront  surtout  útiles  pour  la  connaissance  psychologique 
de  la  maladie.  Mais  si  ce  cóté  nous  a  plus  particuliérementattiré, 
nous  n’en  avons  pas  moins  pris  pour  devise  l’observation  directe, 
limitée  néanmoinspar  l’élément  fini  de  l’observateur.  C’est  assez 
dire,  comme  nous  l’avons  répété  bien  des  fois,  que  nous  ne  pas- 
serons  jamais  d’un  excés  á  un  autre. 

Le  fait  étudié  par  nous,  avec  une  patience  extréme,  méthode 
dont  le  livre  sur  la  menstruation  a  constaté  l’exactitude,  a  été  la 
base  denos  travaux.  Ceprocédé  a  surtout  été  appliqué  au  cha- 
pitre  de  la  symptomatologie  du  suicide  des  aliénés,  qui  est,  en 
réalité,  le  résumé  du  dépouillement  de  douze  années  d’observa- 
tions,  toutes  prises  par  nous.  Dans  cet  espace  de  temps,  qui  s’é- 
tend  de  18£i8  á  1859,  il  y  a  eu  862  admissions,  sur  lesquelles 
nous  avons  compié  265  individus,  dont  150  avaient  fait  des  ten¬ 
tad  ves  de  suicide  ou  s’étaient  suicidés,  115  avaient  eu  des  idées, 
íait  des  projets  ou  des  menaces  de  mort.  Sur  le  ehiffre  total, 
171  malades  avaient  refusé  plus  ou  moins  les  aliments. 

Ce  premier  aper<?u,  si  nous  nous  y  arrétions,  ne  nous  donne- 
rait  qu’une  idée  inexacte  de  ce  qui  est,  car  l’aliéné  peut  se  tuer 
sans  en  avoir  eu  Vintention ;  il  peut  aussi  attenter  á  ses  jours,  sous 
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l’inflaence  de  conceptions  délirantes,  sans  rapportavec  la  pensée 
du  suicide;  c’est  ce  qu’établira  l’examen  des  causes,  des  mani- 
festations  des  idees  et  des  actes. 

Le  sujet  du  livre,  l’liistoire  du  suicide,  ne  permet  pas  d'ac- 
corder  trop  de  développements  á  l’aliénation  mentale;  il  faut 
pourtant  quecette  partie  del’étude  soit  assez  aceentuée,  pour  que 
les  caracteres  qui  lui  sont  propres  se  détachent  nettement,  et 
qu’on  puisse  saisir,  du  premier  coup  d’ceil,  les  diíférences  qui 
existent  entre  les  deux  espéces  de  suicide,  c’est  le  plan  que  nous 
avons  adopté,  et  que  nous  allons  exposer  aussi  briévement  que 
possible. 

Quelques  lignes,  eonsacrées  au  sexe,  á  l’origine,  á  l’état  civil, 
aux  professions  et  aux  formes  de  la  maladie,  projetteront  un 
commencement  de  lumiére  sur  les  signes  définitifs  des  deux 
espéces  de  suicide.  La  ligne  de  démarcation  deviendra  de  plus 
en  plus  trancbée,  a  mesure  que  nous  passerons  en  revue  les 
antécédents,  les  caracteres,  les  causes,  les  craintes,  les  idées,  les 
projets,  les  menaces  de  suicide,  les  tentatives  et  les  faits  accom- 
plis.  Le  refus  des  aliments,  convenablement  interpreté,  occu- 
pera  la  place  qu’il  doit  avoir  dans  ces  recherches.  Les  halluci- 
nations,  si  nombreuses  dans  ce  groupe  de  la  folie,  puisque  sur 
265  cas,  nous  les  avons  notées  207  fois,  seront  étudiées  au  point 
de  vue  de  leurs  influences  diverses.  Les  guérisons,  les  amélio- 
rations,  l’état  stationnaire  chronique  et  la  mort  seront  l’objet 
d’un  paragraphe.  Des  extraits  d’observations,  lorsque  celles-ci 
auront  un  intérét  réel,  préteront  leur  concours  aux  faits  insérés 
dans  ces  diverses  sections. 

Nous  allons  reprendre  maintenant  chacun  de  ces  paragraphes, 
en  commengant  par  le  sexe.  Le  nombre  total  des  265  individus 
aliénés,  avec  tendance  au  suicide,  se  eompose  de  1 30  hommes  et  de 
135  femmes,  la  proportion  est  done  supérieure  pour  les  femmes. 
Cette  proportion  n’est  plus  la  máme  pour  l’origine,  car  París  et 
la  banlieue  comptent  51  hommes  et  53  femmes,  lesprovinces  78 
hommes, 75  femmes,  et  l’étranger  seulement  1  homme  et7  femmes. 
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La  proportíon  générale  ne  chaDge  pas  pour  l’état  civil,  elle  reste 
la  máme  que  pour  le  sexe.  Nous  trouvons,  en  effet^  parmi  les  ma- 
riés,  69  hommes  et  74  femmes ;  parmi  les  veufs  et  les  veuves, 
10  hommes  et  36  femmes,  et  parmi  les  célibataires,  51  hommes 
et  35  femmes,  c’est-á-dire  130  hommes  et  135  femmes. 

L’áge  se  répartit  dans  les  proportions  suivantes  : 

De  15  á  19  ans. .  8  De  50  á  59  ans 

20  á  29  ans. .  47  60  á  69  ans 

30  á  39  ans .  71  70  á  79  ans 

40  á  49  ans . _63  80  á  89  ans 

789 

Total......  265 

11  est  á  remarquer  que,  si  nos  chiñres  ne  sont  pas  encore  assez 
considérables  pour  en  tirer  des  conséquences  rigoureuses,  ils 
doivent  cependant  étre  notes,  car  ils  ne  différent  pas  de  ceux  que 
nous  avons  recueillis  dans  la  premiére  édition.  Ainsi  pour  le 
sexe,  le  nombre  des  femmes  est  supérieur  de  cinq  á  celui  des 
hommes;  et  relativement  á  l’état  civil,  le  mariage  figure  pour 
143  (69  hommes,  74  femmes)  et  le  célibat  pour  86  (51  hommes, 
35  femmes).  Ces  résultats  sont  complétement  différents  de  ceux 
des  tableaux  de  la  justice  critninelle,  oii  les  hommes  l’emportent 
d’un  tiers  sur  les  femmes  et  oü  les  célibataires  sont  plus  nom» 
breux  que  les  individus  mariés.  M.  Mayer  établit  aussi,  qu’en 
Baviére  il  y  a  plus  de  suicides  parmi  les  gens  mariés  que  parmi 
les  célibataires. 

II  est  prouvé  par  les  relevés,  que  les  suicides  constates  á  París 
se  composent  de  plus  de  provinciaux  que  de  Parisiens.  Ge  résul- 
taí  est  le  máme  pour  notre  statistique  :  104  de  nos  malades 
appartiennent  a  París  ou  á  la  banlieue,  161  á  la  province, 
et  8,  dans  ce  dernier  nombre,  sont  étrangers. 

11  ne  faut  pas  néanmoins  perdre  de  vue  que  la  comparaison 
porte  principalement  sur  des  personnes  qui  ont  eu  des  idées, 
fait  des  menaces,  des  tentatives  de  suicidé,  tandís  que  les  comptes 
rendus  déla  justice criminelíe  necomprennent  que  des  suicides 
aecomplis. 
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Nous  nous  sommes  livréá  quelques  recherches  sur  la  propor- 
tion  des  aliénés  avec  tendance  au  suicide,  relativement  aux  admis- 
sions  et  sur  celle  des  deux  sexes.  Voici  ce  que  nous  avons  trouvé 
dans  plusieurs  des  rapporls  oü  ces  quantités  étaient  indiquées. 

Le  docteur  Crommelinck,  dans  son  travail  a  dressé  au  ministre 
de  l’intérieur  de  Belgique,  fait  observer  que  parmi  les  2879  ad- 
missions,  qui  onteu  lieu  du  18  novembre  1848  au  31  décembre 
1840  á  l’asile  de  Wakefield,  fondé  par  Willis,  622  avaient  offert 
des  dispqsitions  au  suicide,  et  que  ce  chiffre  se  décomposait  pour 
lesexe,  en  244  hommes  et  378  femmes;  la  proportion  des  aliénés 
avec  dispesition  au  suicide  est  done,  dans  ce  cas,  environ  du 
quart  plus  une  fraction  (4,52),  fct  celle  des  femmes  supérieure 
á  celle  des  hommes. 

Le  docteur  Skae,  médecin  en  chef  de  l’asile  royal  d’Edim- 
bourg,  déclare  que,  dans  le  cours  de  l’année  1849,  il  a  repu 
265  malades,  et  que  61  d’entre  eux  (22  hommes  et  39  femmes) 
avaient  fait  avant  ou  aprés  leur  entrée  des  tentatives  de  suicide. 
C’est  dans  la  forme  mélancolique  que  l’on  observe  la  proportion 
la  plus  considérable  de  tentatives.  Le  rapport  des  aliénés  suicides 
aux  autres  est  encore  du  quart  et  une  fraction  (4,34). 

Nous  tenons  de  M.  G.  Girolami,  directeur  médecin  de  l’asile 
-  de  Pesaro,  que  M.  Calmeil  luí  a  dit  que  les  délires  partiels  avec 
tendance  au  suicide  l’emportaient  a  Charenton  chez  les  femmes. 

Enfin,  M.  le  docteur  BuCknill  a  relevé  dans  son  compterendu 
de  l’asile  de  Devon  pour  l’année  1856,  sur  156  malades  requs, 
55  cas  de  tendance  au  suicide.  Laplupart  de  ces  aliénés  étaient 
mélancoliques,  mais  il  constate  qu’il  y  en  avait  un  certain  nom¬ 
bre  qui  présentaient  des  symptómes  d’une  grande  irritation  cé- 
rébrale,  avant  tous  les  caracteres  de  la  manie.  Quelques-uns 
étaient,  á  la  vérité,  sous Tempire  d’hallucinations,  mais  elles 
manquaient  le  plus  ordinairement ;  aussi  croit-il  qu’il  y  a  dans 
ces  deux  manifestations,  des  motifs  pour  leur  donner  le  nom  de 
manie  et  de  mélancolife  suicides. 

Les  renseignements  á  tirer  de  ces  relevés,  c’est  que  la  ten- 
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dance  au  suicide  est  fréquente  dans  la  folie,  et  principalement 
dans  la  forme  mélancolique ;  peut-étre  pourrait-on  arriver,  en 
réunissant  tous  les  cas  observés  dans  les  asiles  anglais,  á  de 
nouvelles  données  sur  le  suicide  de  ce  pays ;  toujours  est-il  que 
ce  penchant  est  trés-fréquent  dans  l’aliénation  et  que  les  faits 
que  nous  venons  de  citer  établissent  que  le  nombre  des  femmes 
l’emporte  sur  celui  des  hommes ;  ce  qui  vient'  á  l’appui  de  nos 
propres  recherches. 

Les  professions  peuvent  étre  ainsi  groupées  : 


Rentiers  et  rentiéres .  103 

Professions  libérales .  45 

Négociants .  39 

Petits  marchands,  artisans .  34 

Cultivateurs .  8 

Sans  professions .  36 

265 


Les  formes  du  dérangement  de  l’esprit  dans  lesquelles  se  sont 
manifestées  les  tendances  au  suicide  se  classent  ainsi,  au  point 
de  vue  numérique  : 

Monomanie  triste .  163 

—  hypochondriaque .  24 

Manie .  15 

Folie  alcoolique. .  12 

Paralysie  générale  ( f.  triste).  9 

Folie  puerpérale . 8 

Délire  aigu .  .7 

Folie  á  double  forme .  6 

244 
Total. . 

Deus  manifestations  principales  dominaní  dans  la  folie,  l’expan- 
sion  et  la  dépression,  l’activité  et  l’inertie,  il  est  tout  simple  que 
lá  seconde  l’emporte  dans  le  suicide.  Aussi,  sur  lechiffre  total, 
il  y  a  187  cas  qui  appartiennent  á  la  lypémanie  ou  monomanie 
triste  et  k  la  monomanie  hypochondriaque.  Dans  les  78  autres 
cas,  les  phénoménes  oppressifs  sont  les  plus  fréquents,  soit  qu’ils 

22 


Démenee .  . .  6 

Faiblesse,  imbécillité .  4 

Folie  épileptique .  3 

Monomanie . . .  3 

Folie. . .  2 

Mélancolie  stupide .  1 

Monomanie  orgueilleuse .  1 

Folie  morale .  1 


21 


DU  SUICIDE. 


33.8 

se  liení  a  certaines  espéces,  soit  qu’ils  se  montrent  par  inter¬ 
valles,  et  c’est  ce  que  eonfirmera  l’étude  des  symptómes. 

On  peut  done  dire  avec  Guislain,  que  si  l’élément  douleur  se 
rencontre  beaueoup  plus  souventdans  un  type  spécial  de  folie, 
il  peut  cependant  se  produire  dans  tous  les  autres,  nouvelle 
preuve  que  les  diverses  variétés  de  la  maladie  se  rattachent  a 
une  origine  commune. 

Pour  avoir  une  idée  plus  complete  des  caracteres  qui  difieren- 
cient  le  suicide  des  aliénés  de  celui  des  gens  raisounables,  il 
nous  faut  maintenant  entrer  a  fond  dans  l’examen  des  causes  du 
suicide  de  la  folie,  de  sa  physiologie  morbide,  de  sa  terminaison 
et  de  son  traitement. 

Un  des  ministres  célebres  de  ce  siécle  disait  qu’ii  n’y  avait  que 
les  faibles  qui  fussent  frappés  par  la  folie.  Cette  proposition  un 
peu  trop  généralisée,  puisque  la  paralysie  Progressive  n’épargne 
personne,  renfermait  cependant  une  grande  vérité,  c’est  que  la 
folie,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  n’arrive  point  á  l’impro- 
yiste  et  qu’elle  est  préparée  par  des  antécédents  qui  ont  une 
importance  décisive.  Parmi  ces  causes  élaboratriees,  í’hérédité, 
le  caractére,  les  maladies  ont  une  influence  considerable  sur  la 
genése  de  cette  affection.  Les  résultats  que  nous  allons  faire 
connaítre,  reposent  sur  des  données  statistiques  que  nous  avons 
poursuivies  dans  toutes  leurs  combinaisons  accessibles,  et  qui, 
dans  une  expertise  légale,  nous  permettraient  de  répondre  avec 
assura'ncé  et  conviction. 

La  premiére  de  ces  causes,  l’hérédité  qui  transmet  aux  enfants 
les  traits,  les  caracteres,  les  qualités,  lésdéfauts,  les  vertus  et  les 
vices  de  leurs  parents,  leur  transmet  aussi  leurs  maladies.  L’appli- 
catión  de  cette  loi  est  parfois  si  fatale,  qu’elle  atteint  les  descen- 
dants  aux  mémes  dates  que  leurs  auteurs  et  en  les  marquant 
des  mémes  signes.  D’autres  fois,  ce  pouvoir  mystérieux  s’exerce 
aprés  avoir  sauté  par-dessus  plusieurs  générations.  Les  obser- 
vatioñs  de  ce  genreont  étédésignées  sous  le  nom  d ’atavisme. . 

Signalés  depuis  des  siécles  par  les  médecins,  d’une  maniere 
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générále,  et  éncore  aujourd’hui,  lettres  closés  pour  les  institUT 
teurs,  les  magistrats  qui  les  punissent,  comme  des  fautes  et  des 
délits,  parce  que  l’éducation  ne  leur  a  point  donné  les  notions 
nécessaires  sur  la  physiologie  de  l’homme,  les  eíFets  de  l’hérédité 
ont  été,  dans  ees  derriiéres  années,  l’objet  de  recherches  statisti- 
ques  nombreusés.  Personne  idétait  plus  apte  á  s’y  livrer  que  les 
chefs  d’ásiles  publics  et  privés,  qui  vivent  sans  cesse  avec  leurs 
malades;  maislá  éncore,  quoique  les  exemples  fussent  palpables, 
les  relevés  ont  varié.  Sans  entrer  dans  la. critique  de  la  maniere 
dont  un  certain  nombre  de  ces  relevés  ont  été  faits,  nous  nous 
bornerons  á  publier  les  nótres,  persüadé  que  tóute  ceuvre  con- 
sciencieuse  doit  contribuer  á  éclairer  les  quastions  en  litige. 

Parmi  nos  265  individus,  76  ont  eu  des  parents  aliénés,  dont 
le  dégré  a  été  constaté,  et  11  se  sont  suicidés,  d’oü  résulte  le 
nombre  87.  La  proportion  pour  lé  chiffre  total  ést  de  3,05,  c’est- 
á-dire  du  tiers  plus  une  fraction*  soit  dé32,64  pour  100  ma¬ 
lades.  ;  ? 

Examinés  au  point  de  vue  du  sexe  et  dé  la  parenté,  les  élér* 
ments  du  chiffre  87  se  décomposent  de  la  maniere  suivahte  :  : 

Aliénés. 

Hommes 

Peres . . 

Fréres. . . 

Ligne  ascendanle . . 

• —  collatéraie. . . 

Suicidés. 

Peres,  fréres .  5  J  Méres,  soeurs 

36  ! 

Total . 87 

Sous  le  rapport  des  sexes,  le  nombre  des  femmes  est  trés- 
supérieur  á  celui  des  hommes.  Quant  á  l’influence  de  la  parenté, 


40  Méres . .  27 

9  Soeurs . 15 

6  Ligne  aScendante. .  2 

h  —  collatéraie . 

31  45 
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elle  suit  l’ordre  hiérarchique,  en  premiére  ligne  viennent  le  pére 
et  la  mere,  puis  successivement  le  frére  et  la  soeur,  les  grands- 
péres,  grands-oncles,  tantes,  enfin  les  niéces,  cousins  germains, 
cousinset  con  sines. 

Sur  ces  87  aliénés,  36  avaient  dans  leurs  familles,  depuis 
2  jusqu’á  5  de  leurs  membres  aliénés,  faibles  d’esprit,  bizarres, 
oríginaux,  excentriques,  toqués ;  6  autres  en  étaient  á  la  troi- 
siéme  génération  déla  maladie.  Enfin,  dans  7  cas,  le  mari  et  la 
femme  étaient  aliénés,  et  dans  3,  la  maladie  de  l’un  des  époux 
par  sa  persistance  et  la  nature  de  la  forme,  avait-  entramé  la 
perte  de  la  raison  cliez  l’autre.  Une  appréciation  minutieuse 
nous  a  porté  á  conelure  que  l’imitation  eontagieuse  devait  étre 
considérée  comme  la  cause  détermiriante  de  l’affection. 

Une  remarque  esí  nécessaire,  relativement  au  chiffre  87,  il  n’in- 
diqüe  pas  le  nombre  total  des  folies  hérédiíaires,  il  représente  seu* 
iement  la  série  de  l’hérédité,  dont  la  filiationa  pu  étre  nettement 
tracée ;  mais  il  y  a  une  seconde  série,  dans  laquelle  l’hérédité  a 
été  dissimulée  ou  incomplétement  signalée ;  avec  le  ternps  et 
une  investigation  persévérante,  nous  avons  pu  savoir  qu’il 
y  avait  dans  plusieurs  de  ces  familles  des  parents  aliénés,  sans 
autre  désignation,  nos  relevés  Ies  évaluent  á  22 ;  en  réunissant 
ce  nombre  au  précédent,  on  aura  un  chiíFre  de  109  sur  265,  ce 
qui  constitue  dans  ce  cas  une  proportion  de  2,43,  ou  d’un  peu 
moins  de  la  moitié,  pour  le.  chiffre.  total,. soit  de  41,13  pour 
100  aliénés. 

Uhérédité  a  done  une  part  considérable  dans  la  production  de 
la  folie,  puisquechez  les  265malades,  classés  dans  la  sectiondes 
aliénés  avec  tendanee  au  suicide,  nous  en  avons  trouvél09,  dont 
87  avec  désignation  du  degráde  paren  té,  et  22  sans  désignation. 

Mais  cette  influence  n’est  pas  seule,  quoique  trés-puissante ;  il 
en  est  deux  autres,  l’état  morbide  des  caracteres  et  les  maladies 
antérieures,  qui  ont  également  une  action  marquée  sur  la  patho- 
génie  de  la  folie. 

Rien  de  plus  ordínaire,  en  effet,  lorsqu’on  interroge  les  parénts 
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touclient  la  nature  du  caractere  des  malades,  de  les  entendre  dire 
qu’il  n’offre  rien  de  particulier;  mais,  des  qu’on  precise  les 
questions,  le  caractere  de  l’aliéné,  dans  presque  les  deux  tiers  des 
cas,  se  montre  a  l’observateur  avec  ces  signes  de  prédisposition, 
qui  sont  un  des  éléments  de  la  folie,  et  qui  font  souvent  annoncer 
longtemps  a  l’avance,  par  le  praticien  éclairé,  le  genre  de 
maladie  dont  l’individu  sera  atteint. 

Dans  nos  recherches  sur  l’étiologie  de  la  folie,  nous  n’avons 
jamais  négligé  l’étude  des  caracteres,  et  leur  examen  nous  a 
donné  la  preuve  que  la  maladie  était  la  resultante  d’un  concours 
presque  constant  de  causes  préparatoires  déterminées,  parmi 
lesquelles  cet  élément  a  son  numéro  d’ordre.  Ainsi  chez  nos 
265  individua,  213  présentaient  des  altérations  du  caractere  ; 
21  s’étaient  montrés  intelligents,  termes,  d’une  humeur  égale  et 
douce,  mais  l’liérédité,  les  maladies  l’avaient  emporté  sur  ces 
bonnes  dispositions,  31  n’avaient  fourni  aucune  indication. 

Les  principales  formes  de  prédisposition  dues  au  caractere, 
sous  le  rapport  numérique,  sont  les  suivantes  : 

Caracteres  tristes,,  mélancoliques,  peu  communicatifs,  peu  expansifs.  45 


—  faibles .  31 

—  impressionnables,  nerveux .  30 

—  irritables,  colériques,  violents . . .  ..  14 

—  singuliers,  bizarres,  excentriques .  . 42 

—  exagérés . . . . .  10 

—  craintifs . 10 

152 

Caracteres  anormaux . . .  61 


213 

Les  61  autrescas,  qui  se  groupent  en  16  manifestations  anor¬ 
males,  se  rapportant  aux  caracteres  mobiles,  gátés,  difticiles,  or- 
gueilleux,  volontaires.etc.,  figuren  t  pour  unesifaible  proportion, 
que  nous  nous  sommes  borné  a  en  exprimer  le  chifíre  total. 

Les  maladies  exercent  aussi  leur  influence  sur  les  aliénés  avec 
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tendance  au  suicide,  77  fois.elles  ont  été  notées  dans  les  anté- 
cédents  5  les  principales  par  rapport  au  chiffre  sont  : 


Les  maladies  cerebrales . . .  15 

Les  affections  de  l’estomac  et  des  intestins .  IB 

Les  suites  de  couchés . . .  10 

Les  dérangements  de  la  menstruation .  6 


Les  33  autres  cas  ne  représentent  que  des  unités. 

II  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  ces  deux  derniéres  causes, 
íes  caractéres  et  les  maladies,  n’entrainent  pas  par  elles-mémes 
les  désordres  de  l’esprit,  mais  en  se  combinant  ensemble,  et  sur- 
tout  en  s’ajoutantála  prédisposition  héréditaire,  elles  favorisent 
puissamment  l’éclosion  du  mal ;  la  preuve  qu’il  en  est  ainsi, 
c’est  qu’on  rencontre  ces  trois  éléments  dans  Fimmense  majorité 
des  cas,  et  c’est  ce  qui  justifie  l’opinion  de  ceux  qui  consideren! 
la  folie  comme  le  partage  des  faibles. 

Les  accés  antérieurs  a  l’enlrée  doivent  étre  mis  en  ligne  de 
compte,  75  de  ces  malades  avaient  eu  avant  leur  admission  un 
accés  de  tristesse,  de  mélancolie,  de  maladie  noire ;  plusieurs, 
deux,  trois  et  máme  un  plus  grand  nombre  d’accés.  La  plupart 
avaient  guéri  chez  eux;  queíques-uns  avaient  etétraités  dans  des 
établissements  spéciaux. 

Les  causes  déterminantes  de  la  folie,  sur  ce  . fond  ainsi  pré- 
paré,  ont  été  cellés  qué  rófa  trouve  méntionnées  dans  les  relevés 
des  traités  de  l’aliénation  mentale,  les  chagrins  domestiques,  les 
chagrins  en  général,  les  pertes  d’argent,  les  suites  de  couches, 
le  temps  critique,  les  gastralgies,  l’abus  des  boissons  alcooliques, 
les  maladies,  etc.  Nous  devons  cependant  noter  une  cause  par- 
ticuliére,  celle  des  événements  politiques  du  temps  (février  et 
juin),  qui  a  frappé  plus  spécialement  19  individus.  Les  causes 
morales  ont  conservé  leur  prédominance  sur  les  causes  physi- 
ques;  les  premieres  étaient  au  nombre  de  118  et  les  secondes 
de  79.  Dans  chacune  de  ces  deux  séries,  les  causes  étaient  seules 
ou  réunies  plusieurs  ensémble.  Dans  d’autres  cas,  les  causes 
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morales  et  physiques  auraient  été  difficilement  séparées  et  leur 
predominarme  uettement  tranchée. 

A  mesure  que  nous  avanqons  dans  cette  étude,  nous  voyons 
augmenter  les  signes  qui  différencient  les  deux  espéces  de  sui¬ 
cides  ;  la  symptomatologie  ou  psychologie  morbide  va  nous  fournir 
sur  ce  point  des  renseignements  caractéristiques  et  qui  jetieront 
une  vive  lumiére  sur  la  question.  Les  autobiographies  des  suici- 
dés  raisonnables  nous  ont  montré  que  les  motifs  allégués  par  les 
victimes  de  ce  mal  moral  avaient  toutes  les  apparences  de  la 
raison,  qu’ils  n’offraient  ríen  de  singulier,  d’étrange,  de  con- 
traire  au  bon  sens;  les  observations  de  nos  265  individus  éta- 
blissent,  au  contraire,  avec  une  évidence  incontestable,  les  dé- 
sordres  intellectuels  et  moraux  de  l’esprit.  Comrae  les  détails  ont 
ici  une  grande  valeur,  nous  reproduirons  toutes  les  conceptions 
délirantes  dé  ces  aliénés.  Les  manifestations  de  ce  genre  de  dé- 
lire  sont  dans  l’immense  majorité  des  cas,  de  nature  oppressive, 
en  voici  la  liste  telle  que  nous  l’avons  relevée  : 


Io  Conceptions  delirantes  tristes. 

Idées  d’empoisonnement . . . .  34 

—  de  pertes  d’argent,  de  ruine .  27 

—  d’ennemis,  de  persécutions . . .  24 

—  de  mort  par  la  guillotine,  par  les  supplices  les  plus  ter¬ 

ribles . 21 

—  de  mal  qu’on  leur  fait  ou  a  fait,  ou  qu’on  va  leur  faire.  18 

—  de  frayeurs  extremes .  18 

— .  de  remords,  d’accusation  de  vol . .  12 

. —  de  diable,  d’enfer,  de  damnation .  11 

_  de  santé  perdue,  d’impossibilité  de  guérir . .  8 

d’ensorcellement,  d’un  sórt  jeté . .  2 


175 

2o  Conceptions  délirantes  tristes ,  de  causes  diverses. 
Idées  de  la  conscience  de  l’état  maladif,  continuelles  ou  par 


moments .  21 

—  de  scrupules  religieux  exagérés . .  8 

—  de  vol;  croient  qu’on  les  a  volés  ou  qu’on  va  les  voler.  6 

—  d’injui'es,  d’humiliation,  de  moqueries,  de  grimaces, 

dont  ils  sont  l’objet .  6 


A  repórter. .  41 
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Report ....  41 


Idees  de  croyance  qu’ils  sont  boucbes .  3 

—  d’intuition  de  ieurs  pensées .  2 

—  de  susceptibilité  extréme,  etc.,  se  tourmentant  de  tout.  2 

—  de  pratiques  coupables  exercées  sur  eux .  2 

—  d’injustices  commises  á  leur  égard... . .  1 

—  de  regret  insensé  de  n’étre  pas  riche .  1 

—  de  mécontentement  de  tout . . . 1 

—  d’étre  une  machine  qu’on  fait  agir  a,  volonté. .....  .  •  1 


54 

Conceptions  delirantes  variées. 

1°  Dues  aux  changements  de  caractére,  produits  par  la  ma- 


ladie,  avec  des  idees  de  suicide . . .  10 

2o  Sans  rapport  avec  le  suicide,  dont  les  malades  n’ont  pas 

conscience . . . . . ..........  20 

3qT 


Ainsi,  en  résumé,  deux  séries  de  conceptions  delirantes,  la 
prendere  comprenant  235  cas  oü  les  individus  ont  la  pensée  du 
suicide,  basée  sans  doute  sur  un  motif  faux,  mais  avec  la  con¬ 
science,  de  cette  pensée;  la  seconde renfermant  30  cas  dont  10 
avec  des  idées  de  suicide,  et  20  oü  les  actes  n’étaient  pas  la  con- 
séquence  de  cette  idée  et  dans  lesquels  quelquefois  méme  on 
manquait  complétement  de  renseignements. 

Une  remarque  dont  personne  ne  contestera  la  justesse,  e’est 
qu’il  y  a  lieu  de  s’étonner  qu’au  milieu  d’idées  si  terrifiantes, 
presquetoujours  combinées  deux,  trois,  quatre,  et  plus  ensemble, 
les  tentatives  ne  soient  pas  encore  plus  fréquentes.  Sans  doute  le 
chiffre  de  150,  que  nous  allons  maintenant  passer  en  revue,  est 
considérable,  mais  on  se  demande  avec  eífroi,  comment  des 
malades  qui  se  croient  empoisonnés,  ruinés,  persécutés,  désho- 
norés,  condamnés  á  mort,  etc.;  qui  trés-souvent  sont  assaillis 
par  toutes  ces  idées  á  la  fois,  sans  avoir  un  mornent  de  reláche, 
et  dont  plusieursont  la  connaissance  de  leur  état,  peuvent  sup- 
porter  une  pareille  existence,  suríout  avec  la  terreur  des  hallu- 
cinations ! 

La  nature  des  idées  qui  sont  la  préoccupation  habituelle  des  alié- 
nés,  chez  lesquels  existe  une  tendance  au  suicide,  devait  appeler 
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toute  notre  attention.  Nous  avons  vu  que,  dans  lesmorts  volon- 
taires  avee  conservation  de  la  raison,  les  motifs  étaient  pris  dans 
les  passions,  les  souffranees  morales  ou  physiques  de  la  vie  réelle; 
nous  allons  voir  que  ceux  du  suicide  des  aliénés  sont  puisés 
dans  la  nature  chimérique  et  fantastique  de  l’objet  qui  motive  et 
excite  leur  conception,  ou  dans  une  impulsión  irresistible. 

Cet  objet,  comme  l’a  tres-bien  fait  observer  M.  Peisse,  étant 
purement  imaginaire,  n’ayant  aucune  base  dans  la  réalité  des 
dioses,  n’étant  qu’une  fiction  involontaire  d’un  jugement  désor- 
donné,  les  actes  auxquels  cette  aberration  d’idées  peut  conduire 
le  sujet,  font  eux-mémes  partie  de  sa  conception  délirante,  et 
n’ont  plus  des  lors  aucune  signification  morale.  L’agent  dans  ce 
cas  est  déclaré  fou,  et  dans  ce  qu’il  croit,  et  par  ce  qu’il  fait;  ses 
actes  et  sa  croyance  sont  également  et  au  méme  titre  des  faits 
pathologiques  dont  la  personne  morale  ne  saurait  répondre  (1). 

Les  idées  ou  conceptions  delirantes  des  aliénés,  que  nous  avons 
réunies  sous  trois  dénominations,  ont  été  divisées  par  nous  en 
deux  classes,  la  premiére  comprend  les  idées  qui  n’ont  pas  été 
suivies  de  tentativos,  le  chiffre  en  est  de  115;  la  seconde  renferme 
celles  qui  ont  été  accompagnées  de  tentatives  avec  ou  sans  sui¬ 
cide,  elle  contient  150  cas.  Sur  le  nombre  total,  20  individus 
paraissent  avoir  obéi  á  des  conceptions  délirantes,  á  des  halluci- 
nations,  sans  rapport  avec  la  pensée  du  suicide,  ou  n’ont  pu 
fournir  aucuns  renseignemenls  sur  leurs  actes. 

La  premiére  section,  celle  des  idées  non  suivies  de  tentatives 
de  suicide,  peut  étre  subdivisée,  d’aprés  les  nuanees  que  nous 
;  avons  essayé  d’établir,  en  simples  idées,  en  projets,  en  menaces 
et  en  craintes  excessives  de  la  mort. 

Les  idées  simples  de  suicide,  qui  forment  la  nuance  la  plus 
nombreuse,  sont  presque  toujours  liées  a  des  conceptions  déli¬ 
rantes,  avec  ou  sans  hallucinations ;  les  aliénés  de  cette  section 
les  expriment,  le  plus  ordinairement,  par  les  manifestations  sui- 


(1)  Discussion  sur  la  monomanie  {Ana,  méd.-jjsych.,  p.  281,  avril  1854). 
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vantes  :  ils  sont  une  charge,  un  fardeau  pour  leurs  familles,ils 
préferent  la  raort  a  ce  qu’ils  entendent  et  voient,  la  vie  leur  est 
insupportable,  ils  aiment  mieux  mourir,  sans  la  religión  ils  met- 
traient  fin  á  leur  existence;  ils  n’ont  pas  le  courage  de  se  tuer, 
la  fermeté  leur  manque  et  la  faiblesse  les  arréte.  II  ne  faudrait 
pourtant  pas  se  fier  á  ces  éüonciations,  car  l’un-de  nos  malades qui, 
pendant  des  années,  n’avait  cessé  de  se  lamenter  de  son  peu  de 
résolution,  ayant  été  place,  pendant  un  de  nos  voyages,  dans  un 
autre  établissement,  fut  trouvé  mort  dans  sa  chambre,  il  s’était 
ouvert  le  ventre  avec  un  couteau. 

II  estbeaucoup  de  ces  malades  qui  demandent  en  gráce  qu’on 
les  fasse  mourir,» tous  les  supplices  leur  sont  bons,  et  l’énumé- 
ration  qu’ils  en  font,  produit  les  impressions  les  plus  pénibles. 
On  s’est  quelquefois  servi  de  cette  idée  pour  les  conduire  en 
maison  de  santé.  Un  réfugié  qui  répétait  sans  cesse  qu’il  voulait 
étre  fusillé,  ayant  re<?u  la  promesse  qu’on  satisferait  son  désir, 
s’empressa  de  se  rendre  au  lieu  désigné.  Plus  tard,  il  reconnut, 
qu’en  voyant  la  maison,  il  avait  pensé  que  l’exécution  ne  pour- 
raity  avoir  lieu.  Quelques  mois  aprés,  étant  sorti  avec  un  deses 
amis  pour  faire  ses  préparatifs  de  retour  dans  son  pays,  íl  fut 
deux  jours  absent.  En  revenant  faire  ses  adieux,  il  dit  qu’il  avait 
été  sur  le  pointdese  couper  la  gorge.  Si  un  pareil  événementse 
fut  accompli,  il  aurait  pu  en  résulter  de  graves  désagrémeüts, 
car  le  trouvant  mieux,  on  n’avait  pas  déclaré  sa  sortie  momen- 
tanée. 

Le  dégoüt  de  la  vie  est  une  cause  assez  fréquente  de  ces  idées, 
mais,  dans  ce  cas,  il  est  lié  á  une  tristesse  morbide,  á  la  mé- 
laneolie,  á  des  conceptions  délirantes,  a  des  hallucinations  tristes. 
Plusieurs  déclarent  qu’ils  peuvent  mourir  parce  qu’on  penétre 
tous  leurs  secrets. 

Parmi  les  expressions  plaintives  communes  chez  ces  malades, 
il  faut  encore  citer  celles-ci  :  la  mort  est  préférable  aux  tour- 
ments  qu’ils  endurent ;  il  vaut  mieux  périr  que  de  vivreaussi  mi- 
sérablement,  ils  souhaiteraient  ardemment  mettre  un  terme  á 
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leurs  jours,  parce  que  leurs  souñrances  sont  intolérables  et  que 
la  guérison  est  impossible,  ils  ne  sont  pas  dignes  de  vivre,  ils 
feront  quelque  mauvais  coup,  ils  ne  peuvent  supporter  la  eon- 
naissance  de  leur  état.  Quelques-uns  demandent  la  mort,  parce 
qu’ils  ont  été  enfermés  córame  fous. 

Toutes  ces  idées  se  rattachent,  il  est  vrai,  á  des  conceptions 
délirantes,  á  de  fausses  sensations ;  une  fois  admises  comme 
vraies,  elles  n’en  exercent  pas  moins  leur  influenee  logique,  et 
l’aliénéqui  se  tue,  dans  cecas,  a  bien  certainement  voulu  échap- 
per  á  un  sort  qui  le  désespére.  II  arrive  aussi,  mais  plus  rare- 
ment,  que  les  aliénés  se  donnent  la  mort  sans  en  avoir  l’inten- 
tion,  nous  avons  parlé  de  ce  sujet  et  nous  y  reviendrons. 

Les  projets  de  suicide  ne  sont,  comme  nous  l’avons  déjá  fait 
observer,  qu’une  nuance  des  idees,  ils  n’en  différent  que  parce 
que  les  individus  joignent  aux  paroles  un  commencement  d’acte. 
Sur  le  chiffi-e  18  dont  se  compose  cette  sous-section,  13  aliénés 
avaient  caché  desliens,  des  couteaux,  du  charbon,  etc.,  ou  arrété 
avec  d’autres  aliénés  le  dessein  de  se  tuer  ensemble.  Une  de  nos 
malades,  en  proie  á  une  folie  a  double  forme,  avait  dérobé  á  tous 
les  regards,  pendant  des  mois  entiers,  une  corde  dans  l’inténtion 
de  se  pendre.  Nous  n’évitámes  cet  accident,  que  par  le  caractére 
d’indécision  que  donnait  á  son  esprit  la  forme  mélancolique  de 
l’affection,  et  par  sa  terminaison  brusque,  ce  que  cette  dame 
nous  a  elle-méme  raconté.  Voila  souvent  á  quoi  tient  le  succes! 

II  estcertain  qu’on  doit  considérer  comme  d’utiles  auxiliaires 
l’indécision  et  l’apathie,  qui  sont  fréquentes  dans  la  mélancolie, 
parce  qu’elles  contribuent  á  diminuer  le  nombre  des  suicides. 

Cinq  de  ces  malades  ne  disaient  pas  un  mot  de  leurs  projets, 
mais  Fexpression  de  leur  ceil,  leur  attitude  générale  inspiraient 
une  inquiétude  si  grande  que  nous  n’avons  pas  hésité  á  les  faire 
camisoler.  Cette  précaution  est  forcée,  surtout  depuis  que  Ies 
spéculateurs  en  aliénation  mentale,  tout  en  vous  disant  confi- 
dentiellement,  nous  vous  amenons  notre  malade  parce  que  nous 
ne  pouvons  l’empécher  de  se  tuer,  et  qu’il  a  ce  projet  depuis 
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longtemps,  n’hésitent  pas,  s’il  vient  á  Faccomplir  a  vous  récla- 
mer  plusieurs  milliers  de  frailes  en  dommages  et  intéréts.  Les 
malades  qui  se  taisent  sont  moins  nombreux  que  ceux  qui  par¬ 
len!  ou  agissent,  ils  doivent  inspirer  les  plus  vives  inquiétudes  et 
étre  l’objet  d’une  surveillance  de  tous  les  instants.  L’expérience  a 
d’ailleurs  prononcé  sur  la  gravité  des  cas. 

Le  siience  obstiné,  gardé  par  quelques  lypémaniaques  sur 
leurs  projets,  l’instantanéité  de  leur  résolution  a  laquelle  on 
n’était  pas  préparé,  leur  dissiraulation,  leurs  ruses  sont  des  rai- 
sons  suffisantes  pour  que  nous  recherchions  s’il  n’y  aurait;  pas 
des  indices  qui  pussent  mettre  en  garde  contre  ces  funestes  déter- 
rainations. 

La  physionomie  et  son  expression  doivent  surtout  appeler  l’at- 
tention;  le  regard  fixe,  fuyant,  incertain,  sinistre,  sont  des  phé- 
noménes  bien  connus.  Esquirol  a  aussi  signalé  des  caracteres 
physiques  dont  la  connaissance  n’estpas  á  négliger.  Plusieurs  de 
de  ces  malades,  dit  cetillustre  médecin,  ont,  au  début,  des  sym- 
ptómes  de  mélancolie  simple,  d’hypochondrie,  d’hystérie,  d’aífec- 
tions  gastralgiques,  névralgiques,  de  la  dyspepsie,  des  troubles 
dans  les  viscéres  abdominaux,  des  flatuosités,  de  la  constipation. 
Leur  teint  s’altére,  ils  sont  tristes,  réveurs,  distraits,  ils  maigris- 
sent  ou  deviennent  bouffis.  Ils  ont  des  chaleurs,  de  la  cépbalal- 
gie;  ils  renoncent  á  leurs  habitudes,  n’ont  légoüt  á  rien,  parlent 
souvent déla mort.  Ils  sont  ombrageux,  pusillanimes,  difficiles 
á  vivre.  L’idée  de  se  tuer,  d’abord  passagére,  devient  fixe; 
ils  sont  tourmentés  par  des  réves  affreux. 

Un  certain  nombre  des  individus  prédisposés  au  suicide  ont 
le  teint  jaune,  les  traits  de  la  face  crispés,  d’autres  ont  tous 
les  signes  de  la  pléthore.  L’expression  de  leurs  yeux  est  en  gé- 
néral  caractéristique. 

Aprés  unelutte  intérieure  d’une  durée  plus  ou  moins  longue, 
avec  des  alternatives  de  rémission,  affreusement  tourmentés  ou 
insensibles  á  tout,  ces  infortunés  mettent  fin  á  leur  existence. 
Presque  toujours  alors,  leur  funeste  résolution  peut  étre  soup- 
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Qonnée  par  l’altération  de  leur  teint  palé  ou  coloré,  leur  regard 
fixe,  égaré,  farouehe,  oblique,  incertain,  faux,  leur  langagé 
ou  leurs  actes  insolites,  un  changement  subit  quelconque  dans 
leurs  habitudes.  Ges  considérations  acquiérent  d’autant  plus 
d’importance,  qu’il  y  a  eu  des  suicides  dans  la  famille.  L’héré- 
dité  a,  dans  ce  cas,  une  haute  signification,  et  il  faut  alors  teñir 
compte  de  l’áge,  de  l’époque,  du  mode,  en  un  mot,  de  toutes  Ies 
eireonstances  antérieures . 

Les  précautions  prises  dans  les  étabiissements  spéciaux  res- 
treignent  singuliérement  l’emploi  des  moyens ;  aussi  la  pen- 
daison  est-elle  le  genre  de  raort  le  plus  généralement  usité, 
Nous  avons  vu  cependant  des  aliénés  qui  se  sont  noyes  dans  un 
tonneau,  ou  un  baquet,  qui  se  sont  précipités  du  haut  des 
bátiments,  se  sont  frappés  avec  des  fourchettes,  des  couteaux 
ronds,  etc, 

Le  plus  ordinairement,  les  malades  font  choix  de  l’instrument 
qui  doit  mettre  fin  á  leur  existencé ;  cependant  il  est  des  cas  oü 
ils  emploient  successivement  tous  les  moyens  qu’ils  croient  pro- 
pres  á  1’accomplissement  de  leurs  desseins. 

L’opiniátreté  dans  la  résolution  de  se  détruire  et  la  persévé- 
rance  dans  l’exécution  passent  toute  croyance,  surtout  diez  les 
lypémaniaques. 

La  dissimulation  et  la  ruse  sont  souvent  portees  trés-loin  chez 
ceux  qui  veulent  se  tuer.  Aussi,  Esquirol  pense-t-il  que,  si  cette 
idée  est  bien  arrétée  dansl’esprit,  elle  s’accomplira  malgré  toutes 
les  précautions. 

L’adresse  des  aliénés,  pour  arriver  a  leurs  fins,  est  connue  de 
tous  les  médecins  d’asiles.  Malgré  l’attention  la  plus  grande, 
quand  ils  veulent  s’évader,  ils  finissent  loujours  par  y  parvenir. 
Pour  atteindre  lebut,  dit  M.  Renaudin,  lorsqu’ils  réclament 
contre  leur  séquestration,  ils  cachent  si  bien  leur  idée  fausse, 
raisonnent  d’une  maniere  si  lucide,  montrent  tant  de  discerne- 
ment,  surexcités  qu’ils  sont  par  la  présence  des  magistrats,  le 
motif  de  l’examen,  qu’ils  sont  mis  en  liberté.  Ce  médecin  ra- 
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uonte  qu’a  l’époque  oü  il  était  directeur  de  Stépbansfeld,  l’auto- 
rité  judiciaire  prescrivit  la  sortie  d’un  lypémaniaque  qui,  dans 
son  ínter rogatoire,  n’avait  donné  aucun  signe  de  folie.  Le  méme 
jour,  on  le  trouva  pendu  a  peu  de  distance  de  son  domicile  (1). 

Guislain  a  consigné  dans  ses  Le gons  orales  le.  suicide  d’un 
aliené  qui  se  pendit  dans  la  cour  oü  il  faisait  sa  visite,  au  milieu 
de  ses  eleves,  á  Tasile  deGand,  II  avait  seulement  rabattu  sa 
casquette  sur  ses  yeux,  les  pieds  touchaient  le  sol ;  lorsqu’on 
vint  á  son  secours,  il  était  mort  (2).  Nous  avons  cité  dansl’af- 
faire  en  détention  illégale  déla  dame  Sagrera  l’observation  d’une 
dame  suicidée  qui  avait  donné  de  si  bonnes  raisons  aux  méde- 
cins  délégués  póur  l’examiner,  qu’elle  fui  mise  en  liberté,  mal- 
gré  les  observations  du  médecin  de  l’asile.  Le  lendemain,  elle 
se  jetait  par  une  croisée  (3).  M.  Falret  raconte  dans  son  der- 
nier  ouvrage,  que  le  docteur  Latham,  chargé  d’inspecter  des 
asiles  anglais,  accorda  la  sortie  á  deux  femmes  aliénées  qui  lui 
paraissaient  jouir  de  toute  leur  raison.  La  encore  le  médecin  de 
l’asile  n’avait  pas  négligé  les  avertissements.  Quelque  temps 
aprés,  Latham  apprenait  que  l’une  de  ces  femmes  s’était  pendue 
et  que  l’autre  s’était  noyée  (4). 

Cependant  il  y  a  certains  signes  qui  doivent,  en  pareille  cir- 
constance,  donner  l’éveil.  Lorsque  les  aliénés  qui  ont  fait  des 
tentatives  répétées  de  suicide,  ou  chez  lesquels  ce  penchant  était 
extrémement  prononcé,  changent  tout  á  coup  de  discours,  de 
maniere  d’étre,  répondent  avec  affectation,  on  doit  redoubler 
de  surveillance.  L’attention  est  d’ailleurs  éveillée  par  quelque 
chose  qui  n’est  pas  naturel  dans  le  regard,  la  voix,  les  gestes, 

(1)  Renaudin,  Études  médico-psychologiques  sur  l’aliénation  mmiate . 
París,  1854,  p.  529. 

(2)  Guislain,  Legons  orales  sur  les  phrénopathies,  t.  Ier.  Gand,  1852. 

(3)  Responsabilité  légale  des  médecins  en  Espagne.  —  Procés  en  détention 
arbitraire  de  dona  Juana  Sagrera.  —  Rapport  fait  á  la  Société  médico-psy- 
chologiqne  (Ann.  méd.-psych.,  mai  1864). 

(4)  S.  P.  Falret,  Des  maladies  mentales  et  des  asiles  d’aliénés,  p.  749. 
París,  1864. 
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la  conduite.  II  en  est  d’autres,  au  contraire,  qui  ont  tellement 
peur  de  succomber,  qu’ils  avertissent  leurs  parents,  leurs  amis, 
leurs  gardiens,  de  les  surveiller  avec  soin  et  de  se  défier  de  leurs 
desseins.  Quelques-uns  sont  timides,  méticuleux,  irrésolus  ou 
arrétés  par  des  motifs  plus  ou  moins  respectables.  Esquirol 
a  rapporté  l’observation  fort  intéressante  d’un  général,  qui  fut 
retenu  dans  son  désir  de  se  tuer  par  la  crainte  de  manquer  a  sa 
parole  d’honneur ;  ceíte  promesse  peut  étre  facilement  faussée, 
comme  le  prouve  le  fait  d’un  aliéné  qui,  aprés  nous  avoir  fait 
un  serment  solennel,  essaya,  au  bout  de  peu  de  temps,  de  poi- 
gnarder  sa  femme  et  de  se  tuer  ensuite.  II  faut  bien  connaítre 
le  caractére  de  la  personnepour  avoir  confiance  dans  sa  parole. 

S’il  y  a  des  signes  précurseurs  du  suicide  diez  les  aliénés, 
dans  la  plupart  des  cas,  et  qui  n’échappent  pas  á  l’oeil  exercé  du 
médecin,  il  faut  reconnaltre  qu’ils  manquent  parfois  et  quecette 
idée  peut  éclore  subitement  dans  l’esprit. 

L’esquisse  rapide  que  nous  venons  de  faire  des  idees  de  sui¬ 
cide  rédame  quelques  détails,  pris  dans  le  sujet  máme  et  qui  en 
feront  mieux  saisir  l’ensemble. 

On  a  vu  que  les  conceptions  délirantes  qui  portent  au  suicide 
peuvent  provenir  d’une  disposition  á  la  tristesse,  á  la  mélancoiie, 
d’une  tendance  á  la  crainte,  á  la  peur,  á  des  frayeurs  exagé- 
rées,  etc.  II  est  curieux,  au  point  de  vue  psychologique,  de  suivre 
dans  un  de  ces  exemples  l’évolution  successive  des  idées.  Un 
de  ces  inalades,  d’un  caractére  enclin  á  la  mélancoiie,  éprouve 
un  chagrín  trés-vif,  il  devient  morose,  taciturne,  voit  fout  en 
noir.  II  s’éloigne  de  ses  amis,  recherche  la  solitude,  pour  se  dis- 
traire,  il  a  recours  aux  boissons  :  l’ivresse  ne  fait  qu’augmenter 
la  tristesse,  il  commence  á  croire  qu’onlui  en  veut;  bientót  ilse 
persuade  qu’on  tient  des  propos  désagréables  sur  son  compte ; 
on  chuchóte  autour  de  lui,  on  le  regarde  de  travers,  onluifait 
des  grimaees,  on  l’injurie,  on  complote  contre  sa  vie.  Aux  hal- 
lucinations  de  I’ouie  se  joignent  les  illusions  de  la  vue,  on  ré- 
pand  des  substances  malfaisantes,  de  l’arsenic  sur  ses  aliments 
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pour  l’empoisonner.  Ses  ennemis  sont  parvenus  a  le  perdre,  on 
va  venir  le  chercher  pour  le  juger  et  le  condamner;  il  souf- 
frira  les  plus  cruels  supplices,  des  tortures  inimaginables.  Le 
délire  des  idees  s’agrandit,  les  facultés  affectives  se  pervertissent : 
ses  parents  s’entendent  avec  ses  odieux  persécuteurs;  il  frappe 
sa  femme,  menace  de  la  tuer.  Sá  situation  lui  devient  intolera¬ 
ble,  la  vie  est  un  fardeau  trop  lourd ;  il  fait  une  tentative  de 
strangulation,  qui  manque  par  la  rupture  de  la  branche,  et 
court  se  noyer.  —  Les  philosophes  et  jurisconsulíes  ont  voulu 
compara*  la  monomanie  a  la  passion ;  sans  invoquer  tous  les 
caracteres  difieren tiels,  et  en  pariiculier  l’élément  pathologique, 
qui  établissent  une  démarcation  si  tranchée  entre  ces  deux  états, 
les  transformations  de  l’idée  dans  les  monomanies  n’attestent- 
elles  pas  un  prócédé  psychologique  diíférent  de  celui  de  la 
passion  ! 

Certains  malades  sont  tellement  tourmentés,  qu’ils  ne  peu- 
vent  teñir  en  place  ou  rester  seuls. 

La  frayeur  peut  revétir  toutes  les  formes,  donner  lieu  aux 
combinaisons  les  plus  étranges,  nepaslaisser  un  moment  dore- 
pos  aux  malheureux  insensés  qu’elle  terrifie.  «  Tirez-moi  un 
coup  de  pistolet  dans  la  téte,  nous  disait  d’une  voix  sourde„  há¬ 
lela  n  te  et  saccadée,  les  traits  décomposés,  un  ancien  fonction- 
naire,  je  ne  puis  supporter  plus  longtemps  un  supplice  aussi 
horrible,  je  sais  ce  qui  m’attend.  Je  vais  m’étouífer,  m’écorcher 
tout  vif,  m’arracher  les  yeux,  etc.;  on  va  m’écarteler,  me  faire 
subir  des  tortures  inconnues.  »  —  Un  autre  malade,  aprés 
avoir  fait  plusieurs  tentatives  de  suicide,  devenu  plus  calme, 
nous  avoua  que  ces  déterminalions  funestes  lui  avaient  été  in- 
spirées  par  la  frayeur  que  lui  causaient  les  changements  de 
figure  de  ses  commensaux,  qui  px*enaient  une  expression  épou- 
vantable,  et  par  les  paroles  terribles  qu’ils  prononpaient.  Plu- 
aieurs  fois,  ils  lui  avaient  montré  le  cadavre  de  sa  mere.  Un 
monomane,  ruiné  par  ses  fausses  spéculations,  en  proie  á  des 
hallucinations  et  des  illusions  d’une  nature  tres-triste,  et  dont 
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les  lettres  étaient  pleines  d’exagérations  et  d’incohérences,  nous 
affirmait,  avec  toutes  les  apparences  de  la  raison,  que  ce  qui 
l’avait  porté  a  attenter  a  ses  jours,  c’était  le  désespoir  de  se 
voir,  luí  qui  avait  son  bon  sens,  enfermé  avec  des  fous.  II 
importe  de  faire  observer  que  les  mémes  tentatives  avaient  eu 
lieu  en  vilie. 

Une  jeune  dame,  d’une  beauté  séduisante,  élevée  dans  les 
sentiments  religieux,  chérissant  sa  fáraille,  ornée  des  dons  de 
l’esprit,  douée  de  talents  remarquables  et  possédant  une  im- 
mense  fortune,  est  poursuivie  par  la  crainte  de  faire  une  fausse 
couche,  ce  qui  arrive  malheureusement.  Devenue  une  seconde 
fois  enceinte,  ses  terreurs  sont  eontinuelles,  elle  ne  quitte  plus 
la  chaise  longue;  elle  est  frappée  de  l’idée  qu’elle  mourra.  — 
L’accouchement  a  lieu  dans  de  bonnes  conditions  ;  bienlót  on 
observe  de  la  bizarrerie  dans  son  humeur,  les  frayeurs  augmen 
tent,  elle  voit  des  personnages  célestes,  entend  des  accords  di- 
vins,  tombe  dans  une  sorte  d’extase.  Une  pensée  domine,  celle 
de  mourir.  Pendant  six  semaines,  elle  fait  des  tentatives  de  toute 
nature;  on  est  obligó,  malgré  la  présence  de  deux  femmes  qui 
ne  la  quittent  ni  jour  ni  nuit,  de  se  servir  des  moyens  coerei- 
tifs,  de  rembourrer  son  lit,  de  malelasser  son  appartement, 
pour  qu’elle  ne  se  brise  pas  la  téte  contre  les  murs.  La  laisse- 
t-on  un  instant  en  liberté,  elle  roule  ses  cheveux  autour  de  son 
cou  pour  s’étrangler ;  dans  le  bain,  il  faut  plusieurs  personnes 
pour  l’empéclier  de  se  noyer  á  chaqué  instant.  Elle  ne  pousse 
aucun  cri,  ne  fait  aucune  plainte,  la  lutte  est  tout  intérieure;  le 
plus  ordinairement  elle  ne  parle  pas,  ou  si  elle  répond  d’une 
voix  douce,  c’est  pour  tromper  la  surveillance  et  exécuter  une 
nouvelle  tentative.  A  forcé  de  l’interroger,  on  obtient  par  mo- 
ments  quelques  paroles,  elles  expriment  toujours  le  désir  de 
mourir.  Cherchons-nous  a  l’émouvoir  par  les  images  si  touchan- 
tes  de  la  famille  et  de  la  religión,  cette  infortunée  se  contente 
de  dire  :  «  II  vaut  mieux  pour  mes  parents,  mes  enfants,  etmoi 
surtout,  que  je  meure;  je  souffre  trop  pour  que  Dieu  ne  me 
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pardonne  pas  ma  triste  fin.  «  Aprés  six  semaines  de  ce  doulou- 
reux  martyre,  exténuée  par  la  faina,  ou  plutót  par  l’irrégularité 
de  l’alimentation,  elle  périt  dans  le  marasme. 

Parmi  les  autres  variétés  de  la  forme  dépressive,  nous  avons 
recueilli  des  observations  de  malades  dont  les  conceptions  déli- 
rantes  se  rattachaient  a  des  accusations  imaginaires  de  yol,  á  la 
peur  d’un  jugement,  etc.,  etc. 

Le  premier  suicide  d’aliéné  que  nous  observámes,  il  y  a  trente 
ans,  fut  celui  d’un  employé  qui,  pour  échapper  á  un  prétendu 
déshonneur,  avait  voulu  íuer  sa  femme  et  se  tuer  aprés.  Con- 
duit  en  maison  de  santé,  il  se  noya  dans  un  tonneau  de  jardín  a 
fleur  de  terre.  Ces  monomanes  doivent  inspirer  les  craintes  les 
plus  sérieuses  et  ne  pas  étre  abandonnés  un  seul  instant.' 

Quelques-uns  s’écrient  á  tout  moment  qu’ils  sont  perdus ;  plus 
on  cherche  a  les  consoler,  plus  ils  s’exaltent  dans  leurs  plaintes. 
—  Dans  d' autres  cas,  c’est  une  idée  exagérée  d’économie,  dé 
ruine,  une  pensée  d’ avarice.  Ils  se  désolent  d’étre  en  maison  dé 
santé,  ils  n’ont  pas  le  moyen  de  payer  la  pensión ;  il  faudra  toUt 
vendre,  il  neleur  restera  rien,  leurs  enfants  seront  sur  la  paille, 
ils  seront  réduits  á  la  derniére  misére.  Le  remords,  dont  noUs 
avons  souvent  noté  l’inftuence  sur  la  production  de  l’hallucina- 
tion,  se  montre  áussi  dans  les  formes  dépressives  de  la  folie.  Nous 
avons  donné  nos  soins  á  des  monomanes  qui  se  reprochaiént 
d’avoir  trompé  leurs  maris,  mené  une  mauvaise  conduite,  fait 
des  gains  illicites,  volé  dans  le  commerce,  etc. 

Les  idées  religieuses  non  contenues  conduisent  assez  fréquem- 
ment  au  suicide.  —  Les  malades  se  désespérent  d’avoir  commis 
des  péchés  mortels,  ils  sont  au  pouvoir  du  diable,  ils  sentent  le 
oufre.  Un  juif  nous  poursuivait  partout,  eñ  nous  répélant  qu’il 
était  condamné  au  feu  éternel.  Par  une  de  ces  contradictions  si 
fréquentes  chez  l’homme,  un  aliéné  nous  témoignait  ses  craintes 
d’étre  damné,  qüoiqu’il  ne  crüt  pas  á  l’enfer.  Nous  avons  été 
consulté  plusieurs  fois  par  une  dame  qui,  depuis  dix  ans,  a  des 
acces  de  monomanie  triste  avec  tendance  au  suicide.  Ce  qui  lá 
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porte  surtout  a  se  donner  la  mort,  pendant  les  acees  de  sa  maladie 
qu’elle  est  parvenue  a  cacher  á  toute  sa  famille^  á  l’exception  de 
sa  mere,  c’est  la  terreur  que  lui  cause  la  pensée  d’étre  éternelle- 
ment  brülée. 

L’hypochondrie,  par  les  appréhensions  qu’elle  détermine, 
provoque  souvent  l’idée  du  suicide.  Ces  sortes  de  malades, 
conlinuellement  agités,  gémissent  du  matin  au  soir,  se  disent 
incurables,  répétent  á  chaqué  instant  qu’ils  vont  mourir.  lis  ne 
peuvent  respirer,  ils  vont  étouffer,  rien  ne  passe,  ils  périront  d’ina- 
nition.  «  Je  connais  mon  état,  s’écriait  l’un  d’eux,  je  le  déplore ; 
je  sais  quejéneguérirai  pas,  il  neme  reste qu’a  me  tuer.»  Lesuns 
croient  qu’on  leur  souffle  des  gaz  méphitiques,  qu’on  les  brüle; 
les  autres  accusent  des  souffrances  intolérables,  se  plaignent 
d’étre  empoisonnés  et  invoquent  la  mort  á  grands  cris.  Un  de 
nos  malades,  persuadé  qu’il  était  parvenú  au  dernier  jour  de  sa 
vie,  s’abandonnait  au  désespoir,  voulait  faire  son  testament;  ce 
qui  le  préoccupait  le  plus,  c’était  la  pensée  de  tuer  quelqu’un, 
pour  qu’on  le  fit  mourir  ensuite.  Cette  conception  délirante, 
dont  il  y  a  dans  la  Science  plus  d’un  exemple,  rappelle  un 
procés  célebre  qui  se  termina  par  une  condamnation. 

Nous  avons  vu,  en  consultation  avec  M.  le  docteur  Vigía,  un 
de  ces  malades  dont  les  sensations  pénibles  étaient  par  moments 
si  vives,  qu’il  craignait  de  ne  pas  résister  a  ses  crises.  Nous 
trouvámes  deux  pistolets  sur  la  cheminée  de  son  salón. 

Tous  les  médecins  ont  signalé  l’existence  d’une  folie  oü  les 
actions  sont  en  désaccord  avec  les  paroles  (nous  l’avons  dési- 
gnée  sous  le  nom  de  folie  d'action ).  Parmi  les  malades  atteints 
de  ce  délire,  les  uns  déchiraient  leurs  vétements,  se  mettaient 
tout  ñus ;  les  autres  brisaient  ce  qui  leur  tombait  sous  la  main. 
Leur  adressait-on  quelques  représentations,  ils  prenaient  un  air 
souriant,  et  vous  expliquaient  de  la  maniere  la  plus  plausible 
les  motifs  qui  les  avaient  fait  agir  ainsi. 

Un  ancien  négociant  s’exprimait  en  termes  si  convenables, 
qu’on  aurait  pu  douter  de  la  justice  de  la  mesure  quiavait  pres- 
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crit  son  isolement,  si,  aprés  un  calme  de  quelques  jours,  les  con- 
ceptions  les  plus  délirantes,  les  actes  les  plus  déraisonnables, 
n’avaient  dissipé  tous  les  scrupules.  Lorsqu’il  était  dans  cet 
état,  le  moindre  refus,  une  observation,  l’impossibilité  de  luí  ac- 
corder  a  l’instant  ce  qu’il  demandait,  le  jetaient  dans  de  vérita- 
bles  írénésies.  II  se  précipitait  contre  les  murs,  pour  se  faire 
sortir  la  cervelle,  cberchait  á  s’étrangler.  Revenu  á  la  raison,  lui 
demandait-on  la  cause  de  ses  actes,  il  répondait :  Est-ce  qu’on  fait 
une  pareille  question  a  un  hornme  qui  n’a  pas  la  conscience  des 
idées  qui  lui  traversent  subitement  l’esprit  ? 

Menaces. —  Souventles  pensées  de  suicide  s’accompagnent  de 
menaces  répétées  d’en  finir  avec  l’existence.  Quelques-uns  de 
ces  malades  se  livrent  á  des  accés  de  fureur  épouvantable  et 
déclarent,  qu’avant  de  se  tuer,  ils  tueront  leur  femme,  leurs 
enfants,  leur  fiancée,  leur  eoncubine,  etc.  Une  dame  á  la  moin- 
dre  contrariété  menagait  d’empoisonner  son  mari  et  de  s’empoi- 
sonner  ensuite ;  trois  fois  elle  parvint  á  mettre  le  feu.  Beaucoup 
de  ceux  qui  avaient  des  idées  de  suicide  faisaient  aussi  des 
menaces,  mais  sans  insistance. 

Déjá,  dans  la  prendere  édition  de  ce  livre,  nous  faisions  remar- 
quer  (p.  435)  que  cette  manifestation  s’observait  fréquemment 
chez  les  individus  qui  attentent  a  leurs  jours.  Chez  beaucoup 
d’entre  eux  cependant,  elle  était  le  résultat  du  caractére,  du 
tempérament  et  ne  se  montrait  pas  avec  les  conceptions  déli¬ 
rantes  et  les  hallucinations.  La  reproduction  de  ce  paragraphe 
pourra  fournir  quelques  renseignements  útiles,  sur  les  diíférenees 
des  deux  espéces  de  suicides. 

11  est  incontestable  qu’il  y  a  un  grand  nombre  d’hommes  qui, 
sous  l’influence  de  vifs  chagrins,  de  douleurs  violentes,  queL 
quefois  méme  des  motiís  les  plus  fútiles,  font  la  menace  de  se 
tuer,  sansl’exécuter  jamais.  D’autres,  au  contraire,  aprés  l’avoir 
répétée  un  temps  plus  ou  moins  long,  finissent  un  jour  par  la 
réaliser.  Sur  les  4595  individus  du  chiffre  total,  1022,  un 
peu  moins  du  quart  (4,49),  appartiennent  á  cette  catégorie. 
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Dans  422  cas,  les  dépositions  des  témoins  font  connaítre  qu’ils 
n’y  faisaient  plus  attention. 

Tous  les  motifs,  tous  íes  sentiments  qui  font  agir  les  hommes 
se  retrouvent  dans  ces  menaces,  exprimées  de  niille  manieres 
difíerentes,  sous  forme  d’insinuations,  de  désirs,  de  conditions, 
de  demandes,  de  plaintes,  etc.  On  lit  trés-souvent  dans  les 
rapports  les  phrases  suivantes  :  Je  ne  porterai  pas  longtemps  ces 
vétements...  C’est  mon  dernier  repas...  On  aura  demain  de  mes 
nouvelles...  Que  peuvent  faire,  á  soixante  ans,  de  pauvres 
ouvriers  qui  n’ont  rien...  Vous  vous  moquez  de  moi,  c’est  la 
derniére  fois...  J’aimerais  mieux  étre  mort. ..  On  entendra  par- 
ler  de  moi...  Tu  es  bien  gaie,  tu  ne  le  seras  pas  toujours...  J’ai 
une  idée...  La  vien’est  rien pour  moi...  Jen’irai  pas  loin...  Cela 
tournera  mal...  II  fautque  cela  aitune  fin...  Jemourraibientót.. . 
On  ne  sait  pas  ce  qui  peut  arriver...  Voilá  la  corde  avec  laquelle 
je  ferai  mon  affaire...  Je  te  débarrasserai  de  moi...  Jene  mourrai 
jamais  de  ma  bellemort...  Tu  n’auras  bientót  plus  de  pére... 
Vous  porterez  sous  peu  mon  deuil...  Je  n’atteindrai  pas  trente 
ans...  J’irai  rejoindre  mon  mari...  C’est  la  derniére  fois  que 
nous  buvons  ensemble.. .  On  me  trouvera  á  la  morgue.. .  Je  ferai 
un  mauvais  coup.. .  Je  vais  entreprendre  un  grand  voyage... 

Plusieurs  alléguent  certaines  considérations  qui  les  arrétent  ou 
retardent  leurs  projets.  Voici  quelques-unes  de  ces  manifestations : 
Je  me  tuerai,  quand  j’aurai  tout  mangé...  si  je  perds  la  vue... 
plutót  que  d’aller  á  l’hópital...  si  l’on  ne  m’accorde  pas  ma  de¬ 
mande.  . . ;  ou  bien  :  Quand  je  ne  pourrai  plus  m’amuser,  il  y 
aura  du  charbon...  J’aimerais  mieux  étre  mort  que  de  retourner 
chez  mes  parents...  Si  l’on  me  renvoie,  je  me  détruirai...  Sans 
ma  femme  et  ma  filie,  je  me  ferais  mourir.. .  Si  j’étais  abandonnée 
enceinte,  je  me  suiciderais...  La  mort,  si  jene  peux  plus  payer... 

II  y  a  dans  l’expression  de  ces  sentiments  variés,  une  remarque 
philosophique  et  morale  a  faire,  c’est  qu’á  chaqué  instant,  on 
constate  la  diversité  du  caractére,  et  par  cela  máme  la  difficulté 
(payoir  un  systérpe  qui  s’applique  a  tous  les  esprits,  On  posara 
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quelques  grandes  regles ;  on  aura  beau  faire,  des  multitudes 
d’individualités  s’échapperont  par  les  issues  les  plus  opposées  et 
les  moins  prévues.  Que  de  nuances,  par  exemple,  dans  ce  der- 
nier  cri  des  mourants,  depuis  les  motifs  les  plus  graves  jus- 
qu’aux  plus  frivoles!  Comment  faire  entendre  toujours  sa  voix, 
au  milieu  de  notes  si  discordantes  ? 

Quelques  individus,  dans  ces  menaces  de  mort,  rappellent  les 
suicides  des  personnes  de  leur  connaissance.  Je  me  tuerai, 
comme  un  de  mes  amis,  par  lecharbon...  Je  me  donnerai  la 
mort  comme  morí  eousin,  qui  s’estbrñlé  la  cervelle...  Je  finirai 
comme  mon  frére  et  un  neveu,  qui  se  sont  pendus...  Mon  pére 
s’est  noyé,  mon  frére  s’est  tué  d’un  coup  de  couteau,  j’en  ferai 
autant...  Mon  amant  s’est  empoisonné,  il  y  a  quatre  ans,  une 
sceur  a  suivi  son  exemple,  imitons-les...  Je  finirai  comme  ma 
mere,  qui  s’est  asphyxiée. ..  Notons,  en  passant,  ces  effets  de 
l’hérédité,  qui  seraient  beaucoup  plus  marqués  si  nous  rap- 
portions  toutes  les  déclarations. 

Craintes. — Parmi nos  aliénés  nous  en  avons  noté  7,  qui  avaient 
une  peur  horrible  de  la  mort,  ne  vouiaient  pas  mourir,  et  ce- 
pendant  disaient  qu’ils  se  tueraient  et  ne  pourraient  s’en  em- 
pécher.  Enfin,  dans  7  autres  cas,  les  idées  de  suicide  étaient 
déterminées  par  des  conceptions  délirantes,  sans  rapport  avec 
le  but. 

La  seconde  catégorie  embrasse  les  idées  de  suicides,  suivies  de 
tentatives  et  méme  d’accomplissement :  elle  comprend  les  ten- 
tatives  diverses,  les  tentatives  d’une  seule  espéce,  les  tentatives 
sans  désignation,  et  les  suicides  proprementdits,  Ces  différentes 
nuances,  ayant  chacune  leur  signification,  nous  les  examinerons 
d’aprés  l’ordre  numérique  que  nous  avons  adopté  dans  la  sec- 
tion  précédente. 

Tentatives  diverses. —  Elles  ont  óté  exécutées  par  45  individus, 
et  représentent  103  qombinaisons  ainsi  réparties ; 
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Strangulation .  27 

Précipitation. . . .  21 

Instruments  tranchants  et  piquants .  16 

Submersion .  13 

Poison .  9 

Coups  contre  les  mors .  7 

Corps  étrangers  avales .  4 

Armes  á  feu. . . .  3 

Asphyxie .  1 

Arrachement  des  bandages .  1 

Incendie .  1 

Total .  103 


Ces  tentatives  ont  eu  lieu  á  l’aide  de  deux,  trois  ou  quatre 
moyens  diíFérents.  Daos  6  cas,  elles  sont  signalées  comme  trés- 
nombreuses,  sans  autre  indication. 

L’ordre  des  genres  de  tentatives  difiere  de  celui  des  genres  de 
suicide,  que  nous  rapporterons  dans  le  chapitre  de  la  civilisation, 
mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu’il  s’agit  ici  d’aliénés. 

Parmi  leurs  auteurs,  on  trouve  des  aliénés  qui,  aprés  s’étre 
jetés  d’un  lieu  élevé,  se  frappent  la  téte  contre  des  corps  durs, 
le  fauteuil  de  forcé,  cherchent  a  s’étrangler.  Un  de  ces  malades 
s’élance  plusieurs  fois  dans  l’eau ;  avale  un  sou  pour  s’empoi- 
sonner  ou  déterminer  une  perforation  des  intestins;  boit  de 
l’acide  nitrique  et  s’ empare  de  cordons  pour  se  pendre.  II  ne 
cessait  de  répéter  qu’il  trouverait  bien  un  moyen  d’en  finir,  et, 
en  effet,  il  ne  fut  pas  plutót  chez  lui  qu’il  se  donna  la  mort.  A 
la  maison,  nous  avons  eu,  parmi  nos  265  malades,  20  tentatives 
dont  les  plus  fréquentes  ont  été  la  strangulation  et  la  submer¬ 
sion  dans  les  baignoires. 

Les  tentatives  ¿Tune  seule  espéce  sont  au  nombre  de  71 ;  les 
moyens  employés  ont  étéfles  suivants  : 


Précipitation .  25 

Strangulation .  24 

Submersion . 13 

Coups  contre  les  murs .  5 

Asphyxie .  3 

Poison .  1 
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La  résolution  est  quelquefois  tellement  arrétée  que  les  malades 
recommencent  immédiaíement  leur  tentative.  Un  homme,  qui 
s’était  élancé  du  haut  d’un  clocher  sans  se  blesser,  court  vers 
une  carriére  proche  et  s’y  jette.  Ce  second  essai  n’ayaní  pas 
plus  réussi  que  le  premier,  il  se  précipite  dans  une  excavation 
nouvelle  qui  avait  été  pratiquée  dans  la  carriére.  Les  témoins 
de  ce  suicide  obstiné  évaluérent  les  différentes  hauteurs  á  plus 
de  cent  pieds.  Les  seuls  accidents  qui  survinrent  furent  une  con¬ 
tusión  modérée  au  poignet  droit,  et  une  ecchymose  générale 
qui  donnait  á  la  peau  quelque  ressemblance  avec  celle  du  négre; 
Faliéné  guérit  rapidement. 

Une  vieille  femme  de  quatre-vingt-trois  ans,  aveugle,  d’un 
esprit  trés-remarquable,  en  proie  á  des  conceptions  délirantes 
de  nature  triste  et  á  des  hallücinations  de  la  vue,  fit,  dans  Fes- 
pace  de  quelques  années,  plusieurs  tentatives  de  strangulation. 
Lorsqu’on  l’interrogeait  á  ce  sujet,  elle  répondait  qu’á  son  age 
la  mort  était  un  bienfait.  Ses  raisons  pour  défendre  cette  opi¬ 
nión  étaient  trés-spécieuses  et  ne  pouvaient  étre  ébranlées  par  les 
raisonnements  ordinaires. 

Un  certain  nombre  de  ces  malades  ont  cherché  á  se  briser  la 
téte  contre  les  murs.  Un  d’eux  fit  voler  en  éclats  une  glace  et 
tomba  sans  connaissance.  Quelques-uns  s’enfon?aient  la  figure 
dans  la  ierre,  le  sable,  pour  s’étouffer. 

Tentatives  sans  désignation.  ~  Le  nombre  des  malades  sur 
lesquels  nous  n’avons  pu  obtenir  d’autres  renseignements  que 
celui-ci,  est  de  17. 

Suicides  accomplis.  — ■  Malgré  la  surveillance  la  plus  exacte, 
on  ne  peut  pas  plus  empécher  ces  accidents  qu’on  ne  prévient 
les  évasions  dans  íes  bagnes  et  les  prisons.  C’est  ce  que  mettra 
hors  de  doute  le  relevé  suivant.  7  de  nos  malades  se  sont  tués  : 
h  dans  l’établissement  et  3  en  rentrant  chez  eux.  Parmi  les  quatre 
premiers,  3  se  sont  étranglés  :  2  en  s’attachant  á  leur  lit,  le 
troisiéme  en  passant  autour  de  son  cqu  les  cordons  des  manches 
de  sa  carnisole  de  forcé,  qu’á  raison  de  sa  faiblesse  on  avait  laissé 
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trés-láches.  Cette  malade,  qui  portait  encore  la  trace  du  sillón 
déterrniné  par  la  corde  avec  laquelle  elle  avait  voulu,  six  se- 
maines  auparavant,  se  donner  la  mort  chez  elle,  était  étendue 
horizontalement  dans  son  lit.  Le  quatriéme,  dans  une  promenade 
avec  son  domestique,  se  précipita  sous  les  roues  d'une  lourde 
voiture,  chargée  de  pierres  de  taille. 

En  réunissant  les  aliénés  de  ces  deux  sections  en  un  máme 
groupe,  on  voit  que  ceux  de  la  premiére,  qui  comprend  les 
idees  de  suicide  sans  tentatives,  sont  au  nombre  de  115,  et  que 
ceux  de  la  seconde,  qui  réunit  les  idées  avec  tentatives  et  sui¬ 
cides,  atteignent  le  chiffre  de  150  :  ce  qui  constitue  le  total  265. 
Sur  le  chiffre  150, 13  individus  ont  attenté  á  Ieurs  jours  sans  que 
la  volonté  y  participát;  les  uns  voulaient  monter  au  ciel,  les 
autres  obéissaient  á  des  voix ;  chez  plusieurs,  il  était  positif  qu’ils 
n’avaient  pas  conscience  de  ce  qu’ils  faisaient.  Quelques-uns  ne 
purent  fournir  aucun  renseignement.  Ce  chiffre  13,  ajouté  á 
celui  des  7  de  la  premiére  section  qui  n’étaient  pas  mus  par  la 
pensée  du  suicide,  représente  les  20  individus  qui  n’ont  pas  eu 
l’intention  de  se  suicider. 

La  question  des  tentatives  serait  incompléte  si  nous  ne  rap- 
pellions  les  principaux  résultats  que  nous  avons  constatés,  en 
traitant  ce  sujet  dans  notre  premiére  édition  (p.  438). 

— Beaucoup  de  personnes,  aprés  avoir  menacé  plus  ou  moins 
longtemps  de  se  donner  la  mort,  finissent  par  mettre  leur  projet 
á  exécution;  il  peut  arriver  que,  leur  premiére  tentative  n’ayant 
pas  réussi,  elles  s’y  reprennent  á  deux,  trois  et  méme  á  un  plus 
grand  nombre  de  fois.  Le  chiffre  de  ceux  qui  ont  recommeneé 
Ieurs  tentatives  s’éléve  a  460.  Parmi  ces  derniers,  une  proportion 
considérable  avaient  aussi  proféré  des  menaces  de  mort. 

Esquirol  a  fait  la  remarque  que  les  tentatives  de  suicide 
échouent  fréquemment.  Sur  cent  individus  qui  essayent  de  se 
tuer,  dit-il,  il  n’y  en  a  pas  la  moitié  qui  réussissent. 

Nous  nous  permettrons  á  cette  occasion  de  faire  une  observa- 
tion  qui  est  applicable  á  d’autres  cas, 
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Plus  on  avance  dans  la  vie,  plus  on  acquiert  la  conviction  que 
les  formules  tranchantes  ne  servent  qu’á  masquer  l’ignorance,  h 
plaire  aux  puissants  quine  veulent  pas  d’obstacles  á  leurs  volon- 
tés,  et  aux  autorités  qui  exigent  des  réponses  catégoriques,  sans 
savoir  si  elles  sont  toujours  possibles.  II  faut  lire  dans  les  Mé- 
moires  du  général  Berthezéne,  les  conséquences  de  cette  conduite 
pour  le  sort  des  empires. 

Sur  les  460  individus  qui  ont  recommeneé  leurs  tentatives, 
214  ont  presenté,  relativement  au  temps  écoulé,  les  circón- 
stances  suivantes  : 


Tableau  'du  temps  écoulé  entre  la  premiére  tentative  et  la  derniére 
pour  214  cas. 


Méme  jour . 8 

La  nuit  précédente .  1 

LaveiUe. . 24 

Quelques  jours  avant .  13 

8  jours  avant .  7 

10  —  .  1 

12  —  . . . .  1 

15  —  .........  5 

3  semaines  avant, _ ...  7 

1  mois  avant . 8 

5  semaines  avant .  3 

2  mois  avant .  6 

3  —  9 

4  —  2 

6  —  .  6 

8  —  4 

A  repórter...  105 


Ainsi,  105  individus  ont  fait  des  tentatives  depuis  le  méme 
jour  jusqu’á  huit  mois,  et  109  depuis  un  an  jusqu’á  vingt-neuf 
ans.  II  est  done  contraire  a  l’observation ,  de  soutenir  que 
Thomme  qui  a  attenté  une  fois  á  ses  jours  recommencera  rare- 
ment  son  entreprise.  Une  autre  remarque,  c’est  que  le  long  in¬ 
tervalle  de  temps  écoulé  depuis  la  premiére  tentative  ne  garantit 
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pas  eontre  le  retour  d’une  seeonde.  Ceci  nous  rappelle  l’anec- 
dote  d’un  magistrat  á  la  eour  supréme,  que  nous  raconta  Esqui¬ 
rol,  daus  une  de  ses  réunions  du  dimanehe  auxquelles  nous  ne 
manquions  presque  jamais.  Ce  magistrat  avait  été  soigné  par  luí 
pour  une  tentative  de  suicide;  la  guérison  fut  si  complete,  qu’il 
put  remplir,  pendant  trente-quatre  ans,  les  devoirs  de  sa  place 
avec  une  haute  distinction ;  au  bout  de  ce  temps,  il  se  précipita 
d’untroisiéme  étage  et  se  tua  sur  le  coup. 

Les  tentatives  qui  ont  précédé  le  suicíde  peuvent  se  partager 
en  trois  séries  : 


Tentatives  semblables .  124 

Tentatives  difíerentes .  234 

Tentatives  inconnues . . .  102 

460 


La  diíférence  qui  existe  entre  les  deux  premieres  espéces  de 
tentatives,  confirme  ce  que  nous  avons  constaté  dans  nos  nou- 
velles  recherches  (p.  359)  sur  la  prédominance  des  tentatives 
diverses.  Nous  en  dirons  bientót  la  cause. 

Le  plus  ordinairement  les  suicides,  aprés  une  premiére  tenta¬ 
tive,  se  donnent  la  mort  á  la  seeonde  ;  il  peut  arriver  que,  par 
des  circonstances  indépendantes  de  leur  volonté,  une  surveil- 
lance  active,  ils  se  manquent  un  plus  grand  nombre  de  fois. 

Voici  comme  les  choses  se  sont  passées  dans  76  cas  de  ce 
genre  que  nous  avons  réunis  : 

62  ont  fait  3  tentatives. 

10  ont  fait  4  — 

2  ont  fait  5  — 

la  fait  7  — 

1  a  fait  8  — 

76 

Presque  tous  ceux  qui  ont  recommencé  aussi  souvent  leurs 
tentatives  avaient  le  cerveau  dérangé ;  les  obser-vations  que  nous 
avons  recueillies  ne  laissent  aucun  doute  á  cet  égard. 
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Nous  avons  cherché,  avec  tout  le  soin  possible,  á  constater 
l’état  des  faeultés  intellectuelles,  les  dispositions  de  l’humeur 
chez  les  individus  qui  ont  ainsi  fait  des  menaces  et  des  tentatives 
de  suicide,  le  tableau  ci-joint  est  le  résultat  de  cet  examen. 


Bien . 2551 

Menaces .  1022 

Tentatives .  460 

Alienes . 274 

Tristes .  273 


4595 

Les  conséquences  de  ce  tableau  sont  que  l’aliénation  en  forme 
une  proportion  considérable,  puisqu’elle  représente  presque  le 
quart  des  menaces  et  des  tentatives,  si  on  les  suppose  effectuées 
par  les  mémes  individus;  aussi  doit-on  exercer  une  surveillance 
active  sur  les  aliénés  qui  parlent  souvent  de  se  tuer. 

Dans  cette  esquisse  sur  les  menaces  et  les  tentatives,  on 
retrouve  toutes  les  difficultés  signalées  par  les  aliénistes,  lors- 
qu’on  cherche  á  établir  les  différences  qui  séparent  la  raison  de 
la  folie.  A  son  point  de  départ,  comme  l’a  fait  tres-bien  remar- 
quer  M.  Lélut,  la  folie  est  encore  de  la  raison,  comme  la  raison 
est  déjá  de  la  folie.  De  máme,  parmi  les  suicides  qui  ont  fait 
l’objet  de  ces  recherches,  beaucoup  ont  eu  leurs  actes  influencés 
par  la  prédisposition  héréditaire,  la  nature  de  l’organisation,  la 
sensibilité  générale,  l’éducation,  les  exemples  qu’ils  ont  eus 
sous  les  yeux  et  les  souíFrances  qu’ils  ont  endurées  ;  les  élé- 
ments  psychiques  et  somatiques  ont  pris  dans  ces  cas  une  part 
considérable  aux  déterminations ;  il  est  hors  de  doute  aussi 
que  la  raison,  éclairée  et  fortifiée  par  les  principes  religieux 
et  moraux,  a  pu  lutter  avec  énergie  contre  la  funeste  tendance, 
et  s’ils  ont  succombé,  ils  ne  doivent  s’en  prendre  qu’á  eux- 
mémes,  car  ils  ont  agi  librement  et  avec  conscience  de  ce  qu’il? 
faisaient. 
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D’autres,  au  contraire,  et  la  proportion  en  est  tres-forte, 
entrainés  par  des  conceptions  délirantes,  des  visions  de  toute 
nature,  une  véritable  paralysie  de  la  volonté,  ont  fait  des  tenta- 
tives  et  se  sont  donné  la  mort,  en  partant  d’un  principe  faux, 
mais  avec  la  conscience  de  leur  action. 

En  général,  on  peut  affirmer,  ainsi  que  nous  l’avons  déjá  re¬ 
marqué,  que  plus  les  tentatives  sont  fréquentes,  plus  elles 
prouvent  l’aliénation  mentale.  Nous  avons  eu  plusieurs  de  ces 
individusá  soigner,  et  nous  n’oublieronsjamais  les  soucis  qu’ils 
nous  ont  causés.  La  surveillance  des  suicides  est,  pour  les  chefs 
d’établissements,  la  véritable  épée  de  Damoclés.  Un  d’eux,  jeune 
homme  fort  doux,  pendant  les  six  mois  qu’il  a  passés  dans  notre 
établissement  de  la  rué  Neuve  Sainte-Geneviéve,  n’a  pas  laissé 
s’écouler  une  semaine,  sans  chercher  á  s’étrangler,  á  se  précipi- 
ter,  á  s’enfoncer  quelque  instrument  piquant.  Un  matin,  sur  les 
cinq  heures,  nous  étions  á  la  croisée,  lorsque  nous  entendíales 
un  grand  cri,  suivi  du  rebondissement  d’un  corps  pesant.  Nous 
nous  précipitámes  dans  la  seconde  cour,  théátre  de  l’événement. 
G  etait  notre  malheureux  jeune  homme  qui ,  trompant  la 
vigilance  du  gardien ,  avait  en  quelques  minutes  gravi  les 
escaliers,  percé  le  toit,  et  s’était  précipité  d’un  cinquiéme.  Par 
le  plus  grand  des  hasards,  un  treillage  l’arréta  un  moment  et 
diminua  la  violence  de  la  chute  ;  lorsque  je  le  relevai,  il  avait  la 
páleur  de  la  mort  sur  la  figure;  quelques  minutes  aprés,  il  se 
promenait  dans  le  jardín. 

Nous  avons  eu  dans  la  maison  de  santé  du  faubourg  Saint- 
Antoine,  deux  aliénés  dont  les  tentatives  se  sont  renouvelées  des 
centaines  de  ibis,  pendant  des  années.  L’un  d’eux  surtout,  parla 
persistanee  de  son  idée  fixe,  m’a  laissé  un  souvenir  qui  ne  s’ef- 
facera  jamais.  Dans  les  premíers  temps  de  son  entrée,  on  le 
promenait  dans  les  jardins;  il  fallut  y  renoncer,  á  tout  mo¬ 
ment  il  prenait  son  élan  pour  se  jeter  du  haut  en  bas  des  mar¬ 
ches,  ou  se  fracasser  la  tete  contre  tous  les  obstacles.  Renfermé 
dans  sa  chambre,  et  placé  dans  un  fauteuil  de  bois  bien  matelassé, 
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il  cherchait  á  s’arracher  la  peau ;  pendant  des  heures  entierés,  il 
se  frappait  la  téte  contre  le  dos  de  son  fauteuil ;  les  pieds,  les 
mains,  étaient  sans  cesse  en  mouvement;  il  s’effor§ait  de  les  con- 
tusionner,  de  les  blesser.  On  avait  été  obligé  de  garnir  toutes  ces 
parties  de  tampons  rembourrés,  et,  raalgré  ces  précautions,  il 
parvenait  encore  a  se  faire  mal.  Pendant  longtemps,  il  avait 
refusé  la  nourriture,  et  ce  fui  seulement,  lorsqu’il  vit  ses  eíForts 
déjoués  par  la  sonde  oesophágienne,  qu’il  céda  sur  ce  point.  Lors- 
qu’on  lui  adressait  la  parole  pour  le  consoler  ou  lui  faire  quelqües 
objections,  il  ne  disait  qu’une  cliose:  Faites-moimourir.  Le  plus 
ordinairement,  ilrépondait :  Si  je  pouvais  étre  róti,  ou  me  pré- 
cipiter  du  haut  des  tours  Notre-Dame !  Prés  d’expirer,  entouré 
de  sa  famille,  de  ses  aniis,  il  répétait  encore  les  mémes  mots ; 
ses  traits,  son  langagé  étaient  empreñáis  d’un  désespoir  si  pro- 
fond,  d’une  opihiátreté  si  grande,  qu’on  ne  l’approehait  qu’avéc 
douleur.  Cet  état  avait  persisté  prés  de  deux  ans. 

Un  individu  se  pend  dans  sa  chambre ;  a  l’instant  méme  oü  il 
mettait  son  projet  á  exécution,  entre  son  beau-frére,  qui  s’em- 
presse  de  coupér  la  corde  el  le  rappelle  a  la  vie.  Quelque  temps 
aprés  il  s’ouvre  la  gorge  avec  un  rasoir,  sans  lóser  les  vaisseaux 
importants.  Une  tróisiéme  fois,  il  se  précipite  par  la  croisée  et 
ne  parvient  qu’á  se  casser  la  jambe.  Enfin,  il  prend  un  pistolet, 
le  place  dans  sa  bouche  et  se  fait  sauter  la  cervelle.  (Procés-ver- 
baux  du  parquet.) 

Pour  compléter  ce  qui  est  relatif  aux  tentatives,  nous  rappel- 
lerons  que  dans  la  prendere  édition,,  notis  les  avons  diviséeS  en 
trois  séries  :  Io  tentatives  semblables ;  2o  tentatives  semblables 
et  différentes;  3o  tentatives  toutes  différentes.  Nous  n’entrerons 
dans  aucuns  détails  sur  chacune  de  ces  séries,  nous  nous  borne- 
rons  aux  observations  pratiques  qu’elles  nous  ont  présentées. 

Parmi  les  tentatives  semblables  répétées,  celle  qui  se  repro* 
duit  le  plus  souvent,  est  l’asphyxie  par  le  charbon,  suríout  a 
Paris;  viennent  ensuite  la  précipitation,  la  strangulation,  la 
submersion,  les  instruments  tranchants,  les  armes  á  feu  et  le 
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poison.  Les  4595  procés-verbaux  du  parquet  ne  contiennent 
qu’un  seul  exemple  d’un  liommequi,  aprés  avoir  cherché  á  se 
donner  la  mort  par  le  pistolet,  ait  eü  recours  a  ce  moyen. 
M.  Larrey  a  soutenu  cette  opinión  á  la  Société  d’émulation  : 
jamais,  dit-il,  jen’ai  vü  de  militaires,  ayant  attenté  a  leurs  jours 
parles  armes  á  feu,  y  revenir  une seconde  fois.  Cette  régle  n’est 
pas  cependant  sans  quelques  exceptions. 

La  proportion  des  individus  qui,  aprés  avoir  essayé  de  se  don¬ 
ner  la  mort  par  un  moyen,  ont  recours  á  un  autre,  est  plus  consi- 
dérable  que  celle  des  suicides  qui  ont  recours  aux  mémes  pro- 
cédés.  Cette  conduite  paraít,  en  effet,  naturelle,  surtout  d’aprés  le 
choix  des  moyens.  Celui  qui  s’est  manqué  avec  les  instruments 
tranchants,  les  armes  á  feu,  les  poisons,  se  rappelle  les  souf- 
frances  qu’il  a  endurées,  et  pense  trouver  dans  un  genre  de 
mort  différent,  une  fin  moins  douloureuse.  Nous  avons  méme 
entendu  plusieurs  de  ces  survivants  déclarer  que  leurs  angoisses 
les  avaient  guéris  pour  jamais  de  l’envie  de  se  tuer.  Comme  dans 
les  autres  catégories,  il  y  a  des  personnes  qui  ont  fait  des  tenta- 
tives  le  jour,  la  veille,  plusieurs  mois  auparavant,  etc.  Un  homme 
se  tire  un  coup  de  fusil  dans  la  forét  de  Saint-Germain ;  on  le 
reléve  baigné  dans  son  sang  et  k  moitié  mort ;  seize  ans  aprés  il 
mit  fin  a  son  existence  avec  le  charbon. 

Ceux  qui  ont  fait  plusieurs  tentatives  toutes  différentes  compo- 
sent  la  série  la  plus  considérable  des  trois ;  les  moyens  employés  se 
présentent  dans  l’ordre  suivant :  charbon,  strangulation,  submer- 
sion,  précipitation,  instruments  tranchants,  armes  a  feu,  poisons, 
écrasement.  Le  charbon  est  done  a  Paris,  du  moins  pour  la  pé- 
riode  que  nous  avons  étudiée,  le  genre  de  mort  qui  s’oífré  le  plus 
souvent  a  l’esprit ;  nous  verrons,  en  effet,  dans  le  tableau  des 
diverses  espéces  de  suicides  des  4595  personnes  qui  ont  attenté  a 
leurs  jours  dans  la  capitale,  pendantl’espace  de  dix  ans,  que  l’as- 
phyxie  par  l’acide  carbonique  représente  le  chiífre  le  plus  élevé. 

En  résumant  nos  observations  sur  les  menaces  et  les  tentatives, 
on  arrive  a  cette  conclusión,  que  les  caractéres  spécifiques  qui 
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séparent  les  menaces  et  tentatives  du  suicide  des  gens  raisonna- 
bles,  de  eelles  des  suicides  des  aliénés,  consistent  dans  leur  fré- 
quence  chez  ces  derniers  et  dans  la  diíférence  des  motifs,  pro- 
pres  á  chacune  de  ces  catégories. 

L’exameh  attentif  de  la  nature  des  idées  de  suicide,  avec  ou 
sans  tentatives,  n’a  pu  nous  laisser  aucun  doute  sur  leur  point 
de  départ.  Nous  les  avons,  en  effet,  toutes  reconnues  entachées 
de  folie,  soit  dans  les  paroles,  soit  dans  les  ?,ctes,  et  lorsqu’on 
rapproche  des  manifestations  sentimentales  que  nous  avons 
indiquées,  les  causes  et  les  symptómes,  la  conviction  ne  peut 
qu’étre  la  conséquence  de  cette  démonstration. 

Une  remarque  eapiíale  qui  se  présente  á  l’esprit,  des  qu’on  a 
fait  ce  dépouillement,  c’est  que  les  motifs  allégués  par  les  265 
maladesque  nous  venons  d’examiner,  nesauraient  étrecomparés 
avec  ceux  énoncés  dans  ces  centaines  de  lettres,  écrites  par  les 
suicidés  raisonnables  á  leurs  derniers  moments,  et  dont  nous 
avons  publié  un  si  grand  nombre  de  fragments.  Chez  les  pre- 
miers,  les  motifs  émanent  de  conceptions  délirantes,  d’hallucina- 
tions;  ils  ontpour  antécédents,  l’hérédité,  le  caractére  morbide, 
la  maladie;  chez  les  seconds,'  au  contraire,  ils  ont  leur  origine 
dans  les  mobiles  ordinaires  des  passions;  aussi  est-il  trés-diffi- 
cile,  malgré  la  subtilité  des  arguments,  de  saisir,  dans  cette 
seconde  catégorie,  l’empreinte  de  la  folie,  chez  ceux  qui  mettent 
fin  á  leurs  jours  pour  sauver  la  fortune  de  leurs  proches,  leur 
épargner  un  procés  scandaleux,  ou  échapper  á  des  douleurs 
affreuses  et  incurables,  etc. 

On  a  prétendu  que  les  aliénés  pouvaient  écrire  des  lettres  rai¬ 
sonnables,  et  l’on  en  a  fait  un  argument  contre  la  división  que 
nous  avons  établie.  Nous  sommes  d’autant  moins  disposé  á  nier 
le  fait  de  la  composition  d’écrits  trés-sensés  par  des  aliénés,  que, 
depuis  longtemps,  nous  avons  signalé  cette  particularité,  et  que, 
réeemment,  nous  en  avons  fait  l’objet  d’une  communication  (1). 


(1)  A.  Brierre  de  Boismont,  Des  caracteres  graphiques  et  de  la  composi- 
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Mais  ces  éerits,  d’abord  peu  nombreux,  n’ont  jamais  été  rédigés 
par  les  malades  au  moment  de  se  douner  la  mort.  L’état  de 
confusión  et  de  concentration  de  la  pensée  dans  lequel  ils  sont^ 
á  mesure  qu’ils  approchent  de  la  terminaison  fatale,  ne  leur 
permet  pas  de  réunir  leurs  idées,  et  l’indécision,  l’apathie,  si 
fréquentes  chez  ces  monomanes,  sont  des  obstacles  qui  paralyse- 
raient  leurs  efforts,  s’ils  existaient. 

II  y  a  done  deja  une  différence  sensible  á  ce  point  de  vue, 
entre  les  suicides  des  gens  raisonnables  et  ceux  des  aliénés ;  la 
question,  cependant,  ne  peufcétre  jugée  que  par  l’examen  de  ce 
qui  a  véritablement  lieu  chez  ces  derniers.  Dans  notre  étude  sur 
l’analyse  des  derniers  sentiments,  exprimes  par  Ies  suicidés,  nous 
avons  signalé  1328  lettres,  manuscrits,  notes,  trouvés  chez  les 
¿595  suicidés,  qui  ont  été  les  matériaux  de  notre  livre.  Cherchons 
done  si  les  aliénés  suicides  font  aussi  connaítre  par  écrit  leurs 
derniéres  volontés.  C’est  un  cóté  de  la  question  qui  n’a  pas  été 
étudié,  et  nous  croyons  qu’il  a  une  valeur  réelle.  Nous  avions 
bien  remarqué  que  les  aliénés  des  maisons  Marcel-Sainte-Colombe 
et  Blanche,  oü  nous  avions  commencé  á  prendre  des  notes  á 
partir  de  1825,  ceux  de  l’établissement  de  la  rué  Neuve  Sainte- 
Geneviéve,  dont  nous  avons  été  le  médecin-directeur  pendant 
dix  ans,  ceux  qui  sont  confiés  á  nos  soins,  dans  l’asile  privé  du 
faubourg  Saint-Antoine,  depuis  seize  ans,  et  notamment  Ies 
265  malades  de  ce  travail,  n’avaient  laissé  aucune  écriture.  De 
plus,  nous  avions  reconnu  que  les  mélancoliques  qui  fbrmeut  le 
plus  grand  nombre  de  nos  suicides,  lors  méme  qu’ils  étaient  plus 
tranquilles  et  présentaient  des  signes  d’amélioration ,  avaient 
toutes  les  peines  du  monde  á  tracer  quelques  lignes,  ce  que  le 
plus  souvent  ils  ne  pouvaient  se  résoudre  á  íaire,  á  cause  de  leur 
indécision,  de  leur  indiíférence ,  et  que  trés-fréquemment  ils 
recommengaient  la  méme  phrase. 

Quelque  convaincu  que  nous  fussions  de  la  difficulté,  pour 

tion  des  éerits  des  aliénés ,  au  point  de  vue  du  diagnostic  et  de  la  médecine 
légale  ( Union  médicale,  1864). 
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ne  pas  dire  de  Vimpossibilité,  qu’éprouvent  les  aliénés  suicides 
á  manifester  leurs  derniéres  volontés  par  écrit,  puisque  dans  une 
pratique  de  prés  de  quarante  années,  nous  n’avons  pas  recueilli 
une  seule  lettre  de  ceux  avec  lesquels  nous  avons  vécu  (et  leur 
cbiffre  dépasse  trois  mille) ,  nous  avons  pensé  qu’il  fallait  étendre 
les  recherches,  et  nous  nous  sommes  ad  ressé  a  un  grand  nombre 
d'aliénistes  pour  avoir  leur  avis  sur  ee  sujet. 

Nous  allons  résumer  les  réponses  que  nous  avons  reques  de 
MM.  Bonnet,  Ca.lmeil,  Dagonet,  Dumesnil,  Étoc  Demazy,  Girará 
de  Cailleux,  Marchand ,  Morel ,  Parcbappe,  Petit,  Henaudin, 
Rousselin,  etc.,  médecins  de  grands  asiles  publies,  ou  inspec- 
teurs  généraux,  chargés  de  leur  surveillance,  et  ayant  eux-mémes 
dirigé  des  éiablissements  trés-importants. 

Tous  ces  aliénistes  ont  été  unánimes  a  déclarer  que  les  suici- 
dés  qu’ils  avaient  eus  dans  leurs  Services,  n’avaient  point  laissé  de 
lettres,  sauf  deux  ou  trois  cas  qui  seront  examinés  ou  reproduits. 

Plusieurs  ont  fait  observer  que  la  plupart  de  leurs  malades 
étaient  illettrés ;  mais  ces  asiles  ont  des  pensionnats,  et,  sui- 
vant  la  remarque  de  M.  Girará  de  Cailleux,  les  suicidés  dont 
il  a  constaté  la  mort,  avaient  &  leurs  dispositions  tout  ee  qn’il 
fallait  pour  écrire. 

Les  motifs  que  ces  divers  médecins  ont  fait  valoir  pour  expli- 
quer  l’absence  de  lettres,  sont  les  suivants  :  les  hypoehon- 
driaques  seuls  pourraient  écrire,  mais  ils  ne  nous  sont  amenes 
que  lorsqu’ils  sont  fous ;  ils  se  tiennent  alors  sur  leurs  gardes 
pour  qu’on  ne  déjoue  pas  leurs  combinaisons. 

Le  lypémaniaque  suicide  le  plus  élémentaire  n’est  porté  au 
suicide  par  aucune  cause  déterminante.  II  éprouve  une  véritable 
intolérance  de  la  douleur,  ou  plutót  de  la  vie ;  c’est  par  le  refus 
des  alimenta  qu’il  se  manifesté;  c’est  plus  commode  pour  son 
apatbie  qui  lui  enléve  toute  initiative  propre  a  combiner  un 
moyen  queleonque  d’exécution.  II  confesse  ses  tendances  a  tout 
le  monde,  et  ne  s’agite  que  contre  les  movens  employés  pour  le 
nourrir  malgré  lui.  Quand  il  y  a  des  conceptions  délirantes 
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avouées,  elles  conduisent  directement  au  suicide,  oü  celui-ci 
n’en  est  pour  ainsi  diré  qu’une  conséquence  accidentelle.  Dans 
le  premier  cas,  il  y  a  ou  non  des  hallucinations ;  s’ii  y  a  des 
hallucinations,  le  suicide  est  ou  instantané,  ou  accompli  aprés 
une  résistance  plus  ou  moins  prolongée.  Le  docteur  Baume  a 
connu  un  aliéné  qui  n’a  eu  que  deux  hallucinations  á  un  assez 
long  intervalle  :  la  prendere  l’a  contraint  au  meurtre  non  pré- 
médité  de  sa  femme ;  la  seconde  a  produit  un  suicide  instantané, 
dont  il  a  pu  encore  indiquer  le  mobile.  Ce  qui  est  plus  fréquent 
parmiles  aliénés,  c’est  le  suicide  instinctif  soudain,  etnon  inten* 
tionnel.  Ii  se  manifesté  soit  dans  le  cours  du  délire  le  plus 
intense,  soit  au  moment  d’une  rémission.  L’effroi  qui  .résulle 
pour  le  malade  de  la  conscience  de  sa  situation  est  un  mobile 
irréfléchi  qui  porte  instinctivement  á  cet  acte  d’anéantissement. 
Enfin,  par  une  de  ces  contradictions  si  fréquentes  en  aliénation 
mentale,  l’exagération  de  l’instinct  de  conservaron  est  un  fré¬ 
quent  mobile  de  suicide  :  on  se  noie  pour  éviter  certains  dangers 
moins  redoutables;  on  s’empoisonne  pour  se  soustraire  á  la 
damnation,  et  l’on  meurt  d’inanition  pour  ne  pas  étre  empoi- 
sonné.  L’intolérance  de  la  douleur  conduit  aussi  au  suicide,  qui 
fait  alors  Feffet  d’un  anesthésique. 

Les  aliénés  suicides  setuent,  les  uns  par  une  fureur  aveuglé 
qui  ne  leur  laisse  pas  un  seul  instant  la  conscience  de  leur  acte; 
les  autres  semblent  étre  entraínés  malgré  eux,  et  les  préoecu- 
pations  sont  telles  que  tous  les  sentiments  aíFectifs  se  voiíent  ou 
s’altérent.  Un  halluciné  pourra  laisser  échapper,  pressé  de  ques- 
tions,  qu’il  entend  des  voix,  s’accuser  d’étre  méprisable  et  juste- 
ment  méprisé ;  il  pourra  reconnaítre  qu’il  a  une  vie  honteuse, 
qu’il  ne  lui  reste  plus  qu’á  mourir,  mais  il  n’écrira  jamais  ríen  de 
semblable,  méme  au  moment  d’en  finir  avec  Fexistence.  Des 
aliénés,  dans  ces  conditions,  eussent-ils  toutes  les  facilités  pour 
écrire  aussi  souvent  qu’ils  le  voudraient,  n’en  useraient  ceríaine- 
ment  que  trés-rarement,  ou  plutót  n’en  useraient  pas  du  tout. 

Chez  beaucoup  de  ceux  dont  la  raison  est  troublée  et  qui  ont 
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une  tendance  au  suicide,  il  existe  une  dissimulation  profonde; 
ils  ne  font  aucune  manifestation  ;  ils  se  renferment  dans  une 
grande  réserve,  et  l’on  ne  connait  leur  tendance  que  par  l’exé- 
cution.  Ils  se  méfient  de  rinterrogatoire,  répondent  adroitement, 
ou  gardent  le  silence. 

Les  malades  qui  parviennent  á  se  donner  la  mort  dans  les 
établissements  d’aliénés,  dit  un  médecin  de  la  plus  haute  expé- 
rience,  appartiennent  le  plus  souvent  á  la  catégorie  des  mélan- 
coliques.  Plusieurs  de  ces  lypémaniaques  répétent  sans  cesse 
qu’ils  sont  indignes  de  vivre,  qu’ils  se  tueront  a  la  prendere  occa- 
sion  favorable;  ils  consignen!  aussi  quelquefois  leurs  menaces  sur 
le  papier.  D’autres  aliénés  cacbent  leurs  desseins  avec  habileté  et 
les  mettent  a  exécution,  avant  qu’on  ait  pu  les  deviner.  Ceux-ci 
n’écrivent  presque  jamais,  ils  sont'  trop  sur  leurs  gardes  pour 
s’exposer  a  une  surprise.  II  est  certain  que  ceux  de  la  premiére 
catégorie  dont  les  écrits  sont  fort  rares  renferment  toujours  des 
allusions  á  leur  maladie.  Cet  honorable  médecin,  qui  a  restreint 
singuliérement  les  écrits  de  ces  aliénés  mélancoliques,  n’en  a  cité 
aucun  exemple  et  a  omis  surtout  de  dire  s’ils  les  avaient  compo- 
sés  au  moment  de  mourir. 

Un  des  médecins  auxquels  nous  avions  demandé  des  rensei- 
gnements,  afait  l’observation  qu’un  nombre  considérable  de  ma¬ 
lades  qui,  au  dehors,  avaient  manifesté  des  tendances  au  suicide 
et  avaient  méme  mis  á  exécution  leur  dessein,  ne  faisaient  plus 
de  tentatives  dans  l’asile,  tout  en  conservant  cependant  leurs 
idées,  et  abstraction  faite  de  la  marche  vers  la  guérison  ou  de 
l’imminence  de  Taífaiblissement  des  facultés.  II  attribue  ce  ré- 
sultat  a  un  changement  de  forme  du  délire,  á  ses  modalités 
diverses,  á  ses  prédominances,  dont  l’intensité  aura  vaincu  ou 
émoussé  l’autre  conviction  folie.  Le  genre  de  vie  de  l’asile,  l’im- 
pression  que  ce  séjour  produit,  ont  aussi  leur  importance.  11  est 
incontestable,  en  effet,  que,  quoique  nous  ayons  noté  vingt  ten¬ 
tatives  de  suicide  dans  notre  établissement,  ce  chiífre  est  peu  de 
cbose,  comparé  aux  *265  individus  qui  en  avaient  eu  l’idée,  et 
aux  150  parmi  eux  qui  avaient  fait  des  tentatives. 
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Ce  résultat  doit  étre  compté  au  nombre  de  ceux  qui  militent 
en  faveur  de  1’ ntilité  des  asiles. 

Le  nombre  des  suicides  qui  ont  eu  lieu  dans  les  asiles  est,  en 
général,  tres-limité;  mais  il  n’en  est  pas  un  seul  oü  il  n’en  ait 
été  constaté.  Car,  comme  l’a  dit  avec  l’autorité  de  sa  longue 
pratique,  notre  maitre,  le  savant  Esquirol,  et  comme  nous  ne 
cessons  de  le  répéter,  tout  aliéné  qui  veut  fermement  se  tuer, 
arrivera  toujours  á  son  but. 

Nous  nousbornerons  a  citer  onze  cas,  parmi  ceux  qui  nous  ont 
été  communiqués  ;  ils  suffisent  pour  faire  connaítre  les  circon- 
stances  dans  lesquelles  ces  événements  s’accomplissent. 

Io  Pierre  (1)  ( démonomanie  aigué)  croit  avoir  dans  le  ventre 
le  diable  sous  la  forme  d’un  serpent.  II  nous  prie  souvent  de 
faire  venir  un  bourreau  pour  qu’on  mette  fin  a  ses  jours.  11 
dérobe  un  jour  un  couteau  qu’il  aiguise,  et  avec  lequel  il  se  fait 
une  large  et  profonde  blessure  au  cou.  Les  vaisseaux,  cependant, 
ne  sont  pas  intéressés,  et  la  blessure  se  cicatrise  facilement. 
Aprés  sa  guérison,  il  nous  reproche  amérement  de  luí  avoir 
sauvé  la  vie,  et  répéte  qu’il  cherchera  de  nouveau  par  tous  les 
moyens  possibles  a  se  tuer.  Souvent  il  nous  supplie  a  genoux 
de  lui  ouvrir  le  ventre,  pour  le  débarrasser  du  diable.  II  parvient 
encore  á  soustraire  un  morceau  de  fer,  et  se  fait  a  l’abdomen 
une  large  blessure  perforante,  á  bords  déchiquetés ;  les  intestins 
et  une  partie  de  l’épiploon  sortent  á  travers  la  plaie.  Le  malade 
survit  trois  jours  á  son  horrible  blessure ;  il  pousse  des  espéces 
de  hurlements,  en  criant  qu’il  est  possédé  du  diable;  il  seplaint 
de  n’avoir  pas  réussi  a  s’enlever  la  vie.  II  nous  prie  instamment 
jusqu’au  dernier  moment  d’achever  l’opération ;  il  sent  le  diable 
qui  fait  des  efforts  pour  remonter  vers  la  gorge.  11  meurt  brus- 
quement,  á  la  suite  d’une  perforation  de  l’estomac.  Cet  organe 
était  le  siége  de  deux  ulceres.  II  existait  en  outre  dans  sa  cavilé 
deux  lombrics. 

2o  Jean  ( lypémanie  religieuse)  poursuit,  armé  d’un  couteau, 

(1)  Ge?  non»  goal  íxctjfs,  Jipas  a’ftypos  rjen  ctiaagé  a  ces  notes, 
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plusieurs  personnes  de  sa  famille  pour  leur  procurer  le  céleste 
séjour ;  se  pend  quelques  semaines  aprés  dans  les  lieux  d’ai- 
sanees,  áu  moyen  d’un  mouchoir  atíaché  á  une  traverse ;  n’a 
rien  écritet  n’a  pas  fait  connaitre  le  mobiledesa  détermination. 

3o  Jacques  ( lypémanie  religieusé)  se  croit  damné ;  est  persuade 
de  la  présence  du  démon  dans  son  corps;  il  se  précipite  d’une 
feuétre  etse  brise  le  cráne.  Ni  lettre,  nirévélation  avant  le  suicide. 

4o  Adrien  (lypémanie  ambitieuse ),  excés  de  íoutes  sortes, 
particuliérement  de  femmes.  Un  de  ses  fréres  s’ est  suicidé; 
hallucinations  de  rouie ;  amour-propre  excessif;  se  tue  au  mi- 
lieu  de  la  nuit  dans  le  dortoir  oü  eouchaient  plusieurs  autres 
malades.  On  le  trouve  mort  le  matin;  le  corps  était  incompléte- 
ment  refroidi.  Pour  accomplir  son  suicide,  ils’était  servi  d’une 
pointe  de  fer  fortemeni  aiguisée,  et  l’avait  brusquement  enfoncée 
dans  la  région  du  cceur.  Cet  organe  était  entiéreraent  traversé 
vers  la  pointe;  la  cavité  du  péricarde  était  trés-distendue  par 
une  grande  quantité  de  sang.  II  avait  écrit,  quelque  temps  avant 
sa  mort,  une  lettre  que  nous  reproduirons. 

5o  Louis  ( lypémanie ,  délire  de  persécution).  Tentatives  nom- 
breuses  de  suicide;  se  croit  ruiné,  s’évade  et  va  se  jeter  dans  le 
canal,  situé  á  proximité,  on  l’en  retire  noyé,  quelques  instants 
aprés ;  n’a  fait  aucune  révélation  et  ne  laisse  aucune  lettre. 

6o  Joseph  (lypémanie)  croit  qu’on  veut  l’empoisonner  ;  idees 
de  suicide  persistantes;  s’étrangle  en  attachant  á  la  barre  de  son 
lit  l’une  de  ses  bretelles,  qu’il  se  passe  autour  du  cou.  La  barre 
ne  s’élevait  qu’á  un  métre  au-déssus  du  sol,  il  s’éíait  accroupi 
sur  lui-méme,  afin  d’opérer  une  traction  et  une  constriction  plus 
violentes ;  n’a  pas  fait  connaitre  les  motifs  de  sa  détermination. 

7o  Glaudine  se  croit  atteinte  d’un  cáncer  au  sein  (lypémanie, 
panophobe  aigué ) ;  se  pend  á  l’espagnolette  d’une  fenétre.  La  ser¬ 
vante  chargée  de  la  surveiller  n’ótait  séparée  d’elle  que  par  un 
rideau  de  lit;  s’est  tuée  parce  qu’elle  s’imaginait  avoir  une 
affeetion  incurable  don  t  elle  ne  ressentait  pas  les  moinclres 
symptOmes. 
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8o  Lucie  ( lypémanie  religieuse )  se  croit  damnée ;  terreur  et 
idées  de  suicide  incessantes ;  se  pend  a  peu  prés  de  la  méme 
maniere,  a  l’espagnolette  d’une  fenétre. 

9o  Antoineesten  proie  a  une  lypémanie  suicide  (forme  monoma- 
nie),  portée  au  plus  haut  degré;  raisonnement  juste,  perversión 
moralé  profonde,  il  rápete  souvent  avec  colére  qu’il  n’y  a  pas  de 
Dieu,  toutes  ses  lettres  expriment,  dans  les  mémes  termes,  lere- 
gret  d’un  passé  heureux,  le  découragement  le  plus  absolu  et  le 
défaut  de  confiance  dans  l’a  venir ;  tentatives  nombreuses  de 
suicide.  II  nous  est  amené  aprés  s’étre  tiré  un  coup  de  pistolet 
qui  le  défigure  et  lui  fait  perdre  l’ceil  gauche.  Idées  de  suicide 
persistantes ;  il  cherche  tous  les  moyens  d’arriver  a  son  but;  á 
chaqué  instant,  on  trouve  dans  ses  poches  soit  des  clóus,  soit 
des  bouts  de  corde.  Un  domestique  lui  est  attaché  nuit  et  jour. 
II  accomplit  enfin  sa  fatale  résolution ;  il  se  pend,  au  moyen 
d’une  corde,  dans  les  lieux  d’aisances.  La'corde  était  attachée  au 
gond  le  plus  elevé  de  la  porte,  le  cou  était  passé  dans  un  noeud 
coulant.  Son  infirmier  était  á  quelques  pas  qui  l’attendait;  ne  le 
voyant  pas  revenir  au  bout  de  plusieurs  minutes,  il  entre  et  le 
trouve  pendu ;  il  a  été  impossible  de  le  rappeler  a  la  vie.  II  avait 
comme  d’habitude  exprimé  quelques  instants  auparavant  les 
mémes  idées  de  profond  découragement. 

10°  Honoré  (< lypémanie ,  delire  de  persécutions,  hallucinations 
de  la  vue,  de  l’ouie),  est  atteint,  dans  les  moments  d’exacerbation 
de  sa  maladie,  d’idées  de  suicide  prononeées.  Dans  un  de  ces  ae- 
cés,  il  trouve  le  moyen  pendant  la  nuit  de  se  débarrasser  de  la 
camisole,  des  liens  qui  le  fixaient  á  son  lit  et  se  pend  au  gril- 
lage  d’une  petite  fenétre  assez  élevée,  il  s’ était  serví  de  deux  era- 
vates  attachées  bout  á  bout ;  Tune  des  extrémités  était  fixée 
au  grillage,  l’autre  faisait  le  tour  du  cou  au  moyen  d’un  noeud 
coulant.  On  l’a  trouvé  mort  le  matin  dans  son  cabinet,  situé  á 
proximité  de  celui  de  l’infirmier,  qui  n’avait  rien  entendu ;  il  n’a 
laissé  aucune  lettre. 

IIo  Au  moment  oü  je  vous  écris,  nous  dit  un  de  nos  confréres, 
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un  jeune  maniaque  fort  incohérent,  bon  ouvrier,  se  pend  dans 
l’atelier  du  ferblantier  oü  il  travaille.  II  s’était  passé  une  forte  corde 
autour  du  cou  et  avait  fixé  l’une  des  extrémités  a  une  poutrelle. 
Lemaitre  ouvrier  n’était  absent  que  depuis  trois  áquatre  minutes. 
Enrentrant  il  voitlemalade  pendu  et  eherchant  par  d’énergiques 
efforts  á  desserrer  la  corde  qui  lui  pressait  le  cou.  Jamais  il  n’avait 
manifesté  semblable  impulsión.  Je  l’interrogeai  presque  immé- 
diatement  et  il  me  dit  qu’il  ne  savait  pas  pourquoi  il  avait  voulu 
attenter  á  sa  vie;  qu’il  n’avait  eu  aucune  contrariété,  que  c’est 
une  idee  qui  lui  avait  traversé  l’esprit  tout  a  coup  et  qu’il  avait 
immédiatement  mise  á  exécution ;  comme  la  corde  lui  faisait  mal 
au  cou,  il  avait  presque  aussitót  cherché  á  s’en  débarrasser. 

Ainsi  dans  les  onze  cas  que  nous  venons  de  citer,  neufs  ont  des 
observations  de  mélancolie  avec  conceptions  délirantes  et  hallu- 
cinations,  une  seule  est  une  monomanie  suicide  puré ;  la  derniére 
concerne  un  maniaque  qui  ne  peutdonner  aucune  explication  de 
son  acte. 

Nous  avons  vu  que  tous  les  médecins  d’asiles  s’accordaient  sur 
la  rareté  des  écrits,  composés  par  les  aliénésá  leurs  derniers 
moments.  Le  plus  grand  nombre,  en  effet,  nous  ont  répondu 
qu’ils  n’en  avaient  jamais  trouvé,  et  qu’il  leur  paraissait  méme 
impossible  que  ces  malades  fussent  en  état  de  se  servir  d’une 
plume.  Un  seul  a  parlé  d’une  catégorie  de  lypémaniaques,  fai- 
sant  souvent  des  menaces  de  mort,  qui  parfois  les  consignaient 
sur  le  papier ;  mais  méme,  dans  ce  cas,  l’état  mental  est  hors 
de  doute,  et  les  exemples  ne  peuvent  étre  qu’en  petit  nombre ; 
l’auíeur,  qui  mentionne  cette  partícula rité,  ne  dit  ríen,  d’ailleurs, 
de  leur  rédaction,  de  leur  époque,  et  n’en  rapporte  aucun  fait. 
Les  autres  médecins  qui  ont  recueilli  quelques-unes  de  ces  lettres 
n’ont  eu  garde  d’omettre  ces  importants  détails,  et  tous  s’accor- 
dent  á  dire  que  le  cachet  de  la  folie  y  est  marqué. 

Examinons  mainteuant  les  trois  cas  oü,  sur  une  proportion  de 
plus  de  4000  indivjdus,  les  aliénés  ont  écrit  des  lettres,  avant  de 
mourir. 


SYMPTOMATOLOGIE  Dü  SUICIDE  DES  AL1ÉKÉS.  377 

Le  premier  élait  un  lypémaniaque  á  forme  raisonnante,  dans 
un  état  d’agitation  des  plus  intenses.  II  avait  fait  au  dehorsplu- 
sieurs  tentatives  de  suicide  et  tous  les  moyens  lui  étaient  bons 
pour  accomplir  son  projet.  A  l’asile,  on  fut  obligó  de  le  nourrir 
huit  jours  avec  la  sonde  oesophagienne,  parce  que,  sous  l’in- 
fluence  de  ses  souffrances  imaginaires,  il  ne  voulait  plus  vivre. 
Voyant  les  précautions  prises  á  son  égard,  il  se  montra  plus 
gai,  causa  affectueusement  de  sa  familleet  demanda  á  lui  écrire. 
Sa  lettre  fort  raisonnable  semblait  montrer  qu’il  était  revenu  á 
des  sentiments  naturels.  II  se  mit  au  travail  avec  docilité  et  as- 
siduité.  Deux  ou  trois  fois  seulement  ses  idées  reparurent ;  mais 
elles  furent  de  peu  de  durée.  Bientót  il  demanda  a  grands  cris  á 
s’en  aller,  pour  achever,  disait-il,  sa  guérison  chez  lui.  Le  mé- 
decin,  soupQonnant  la  dissimulation  sur  beaucoup  de  points, 
refusa  la  sortie.  Le  lendemain,  le  malade  s’évadait.  Deux  mois 
s’étaient  écoulés  depuis  sa  fuite,  et,  quelles  qu’eussent  été  les 
recherches  opérées,  on  n’avait  aucun  renseignement  sur  lui, 
lorsque  le  hasardfit  découvrir,  dans  une  vaste  forét,  son  eadavre, 
sous  un  branchage,  au  fond  d’un  fossé  trés-profond.  On  ne  put 
reconnaitre  son  identité  qu’á  l’aide  d’une  lettre,  trouvée  sur  lui, 
dans  laquelle  il  disait  que  ses  souffrances  étaient  telles  qu’il  ne 
pouvait  supporter  l’existence.  Cet  écrit  ne  contenait  de  souvenir 
affectif  pour  personne.  On  presuma  qu’une  lueur  de  jugement 
lui  avait  fait  craindre  qu’on  imputát  sa  mort  á  quelqu’un.  La 
teneur  de  la  lettre,  reproduisant  les  idées  fausses  de  l’asile,  est 
d’ailleurs  la  preuve  de  son  état  mental. 

Le  second  exemple,  communiqué  par  un  médecin  d’un  éta- 
blissement  oü  les  malades  admis  ont  généralement  recu  de 
l’éducation  et  dont  beaucoup  méme  ont  occupé  des  positions 
élevées  dans  toutes  les  professions  libérales,  est  le  seul  qu’il  ait 
recueilli  pendant  une  pratique  de  vingt  ans. 

La  lettre  dont  il  nous  a  fait  connaítre  la  substance,  fut  décou- 
verte,  aprés  une  tentative  de  submersion,  dans  le  portefeuille  de 
rjndividu,  sauvé  pqr  des  mariniers  et  condujt  dans  l’asile,  Cheg 
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eet  homme,  on  reconnut,  au  premier  abord,  !a  folie.  L’écritétait 
adressé  á  sa  femme  ;  il  fut  pour  le  médecin  le  meilleur  éíément 
de  diagnostic.  Les  motifs  de  cette  décision  prenaient  leur  source 
dans  des  hallucinations  et  des  idées  fixes,  qui  le  portaient  á  se 
croire  l’objet  de  persécutions,  de  la  part  d’ennemis  acharnés  á  sa 
perte. 

La  troisiéme  lettre  était  celle  d’un  mélancolique  ambitieux 
halluciné,  dont  le  frére  s’était  suicidé ;  elle  fera  mieux  encore 
saisir  les  diíférences  qui  la  séparent  de  toules  celles  que  nous 
avons  consignées.  Nous  la  copions  textuellement. 

Extraít  du  projet  d’une  lettre. 

«  Je  comprends  que  ma  lettre  vous  rappellera  de  pénibles  et 
douloureux  souvenirs  et  que  vous  la  lirez  avec  une  sorte  de  res¬ 
sen  timent  contre  l’aveuglement  qui  a  á  la  fois  détruit  dans  son 
germe  mon  propre  bonheur,  qui,  au  titre  général  de  l’humanité 
et  des  sentiments  bienveillants,  vous  inspirad  de  Tintérét,  et  les 
espérances  de  mes  amis  méconnus.  Mais  je  vous  supplie  de  ne 
pas  me  juger  trop  sévérement,  je  n’ai  pu  voir  bien  clair  dans  ma 
destinée  que  lorsqu’il  fut  trop  tard  de  faire  ce  qu’il  eut  fallu 
faire,  et  ayant  eu  contre  moi,  comme  je  l’ai  dit,  le  pouvoir 
presque  invincible  de  mes  ennemis  qui,  en  se  donnant  les  appa- 
rences  de  mes  amis,  ont  su  m’égarer  au  point  d’écouter  leur 
voix  de  préférence  á  celle  de  mes  amis  véritables.  G’est  la  qu’a 
été  le  vrai  mal,  le  mal  á  jamais  déplorable,  qui  cause  aujour- 
d’hui  la  souffrance  la  plus  grande  que  i’homme  puisse  subir  sur 
cette  terre,  et  me  voue  aux  plus  cuisants  regrets,  á  la  douleur  la 
plus  profonde,  la  plus  isolée,  jusqu’au  terme  de  ma  vie  queje 
dois  presque  craindre  de  voir  se  prolonger  et  que  je  crains  en 
effet  de  voir  durer,  en  dépit  de  la  grande  altération  de  mon  or- 
ganisation,  de  ma  constitution.  Si  vouspouviez  connaítre,  comme 
je  le  connais  aujourd’hui,  le  secret  de  ma  vie,  vous  vous  pren- 
driezpour  moi  d’une  immense  pitié.  Je  n’ignore  pas  que  beau- 
cpup  de  gens  plapent,  au  temps  ou  nous  sommes,  leur  orgued 
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dans  la  barbarie.  L’homme  fort  par  lui-méme  et  par  sa  position 
n’en  agit  point  ainsi.  11  est  sensible,  indulgent,  généreux ;  il  sait 
excuser,  pardonner  les  égareraents,  faire  la  part  des  circon- 
stances  et  des  influences. 

»  J’ofíre  cet  extrait  á  M.  le  directenr  tout  simpleraent  parce 
qu’il  l’a  demandé  et  quoique  je  n’aie  nullement  la  pi’éten- 
tion  de  penser  qu’il  puisse  beaucoup  l’intéresser,  surtout  parce 
qu’il  ne  forme  qu’une  partie  détaehée.  Du  reste,  je  crois  que  ma 
téte,  vuide  maintenant,  au  lieu  d’énoncer  elle-méme  la  pensée, 
n’est  devenue  qu’une  sorte  de  machine  á  répétition  sans  valeur. 
Je  le  déplore  et  n’y  puis  rien  faire. 

»  Respectueusement, 

»  Eogéne. 

n  15  oetobre  1846.  # 

On  peut  done  regarder  córame  un  fait  établi  que  les  aliénés, 
préts  á  se  donner  la  mort,  ne  laissent  aucun  écrit  qui  puisse 
faire  connaítre  les  motifs  de  leur  détermination,  et  quand  ils  le 
font,  ce  qui  est  trés-rare,  ces  écrits  révélent  presque  toujours 
leur  désordre  intellectuel.  L’observation  de  ces  malades,  qui  sont 
en  grande  majorité  desmélancoliques,  rend  parfaitement  compte 
de  cette  impossibilité  de  coordonner  leurs  idées  vers  ce  but. 

Une  anecdote,  que  nous  a  racontée  notre  ami  le  docteur 
Girolami,  montrera  la  différence  de  ces  deux  genres  d’écrits  et 
les  Services  que  peuvent  rendre  ceux  des  gens  raisonnables. 

Dans  les  premieres  années  de  la  grande  révolution,  les  Fran¬ 
jáis  envahirent  la  ville  de  Pesaro.  Le  pays  était  en  guerre  et  sou- 
mis  aux  lois  militaíres.  Un  colonel  franjáis,  logé  dans  la  maison 
qu’habitaient  ses  parents,  fut  trouvé,  un  matin,  mort  d’un  coup 
de  pistolet.  Le  bruit  se  répand  aussitót  qu’il  a  été  assassiné.  Les 
soldats  arrivent  en  foule,  la  menace  est  dans  toutes  les  bouches. 
L’eífhú  s’empare  des  habitanís,  qui  craignent  d’étre  massacrés. 
Un  des  assistants  aper joit  une  lettre  sur  le  bureau  ;  il  la  lit  á 
haute  voix,  elle  était  de  la  main  du  défunt.  II  disait  que  les 
ypxations  dont  l’abreuvait  son  chef  l’avaient  réduit  au  dés^ 
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espoir,  el  qu’il  préférait  la  mort  á  un  pareil  état.  Cette  lettre 
supréme,  ajoutait  le  médecin  italien,  nous  sauva  probablement 
la  vie,  car  l’exaspération  était  telle  qu’il  est  douteux  qu’on  eüt 
écouté  la  voix  des  habitants  innocents. 

Si  les  écrils  contribuent  également  á  diíFérencier  les  deux  es- 
péces  de  suicide,  le  refus  des  aliments  n’est  pas  un  des  symptómes 
les  moins  caractéristiques  de  l’aliénation  menlale  avec  tendance 
au  suicide.  II  est  presque  toujours  lié  aux  conceptions  délirantes, 
aux  hallueinations ;  souvent  il  est  dñ  a  la  forme  de  la  maladie 
(folie puerpérale  triste,  etc.);  parfois  il  est  sans  rapport  avec  l’idée 
du  suicide;  dans  d’autres  circonstances  il  est  impossible  d’avoir 
aucun  renseignemenl  sur  son  point  de  départ. 

Sur  les  265  malades  qui  font  l’objet  de  nos  recherches,  152  et 
non  171,  aiusi  qu’on  l’a  imprimé  par  erreur  (p.  383)  ont  mani¬ 
festé  un  éloignement  plus  ou  moins  prononcé  pour  les  aliments 
et  les  boissons.  Ce  chiffre  se  décompose  de  la  maniere  suivante  : 

66  aliénés  avaient  des  conceptions  délirantes  de  ñature  triste ; 

10  présentaient  ce  symptóme  au  plus  haut  degré; 

30  avaient  des  hallueinations  et  des  illusions,  dont  14  de  forme  triste 
menaient  au  suicide ; 

35  avaient  des  formes  de  maladies  mentales,  qui,  seules  ou  liées  ades 
hallueinations,  pouvaient  rendre  compte  de  ce  refus,  les  aliénés 
ne  donnant  aucun  renseignement ; 

11  alléguaient  des  motifs  complétement  incohérents, 

152 

Parmi  ces  152  individus,  90  refusaient  la  nourriture  par  suite 
de  conceptions  délirantes  et  d’hallucinations,  en  rapport  avec  la 
pensée  du  suicide;  62  ne  fournissaient  aucun  renseignement  ou 
étaient  incohérents.  (Ce  total  se  compose  de  16  hallucinés  du 
nombre  30,  et  des  chiffres  35  et  10  des  deuxderniersparagraphes.) 

Le  rejet  des  aliments  n’avait  ni  la  méme  durée  ni-la  méme 
persistance,  dans  tous  ces  cas.  Chez  les  malades  qui  avaient  la 
pensée  de  mourir,  il  se  prolongeait  plus  ou  moins  longlemps  et 
§e  terminajt  méme  par  la  mort.  Aven  le  temps  et  la  médicatjop, 
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il  finissait,  en  général,  par  céder.  Lorsqu’il  étáit  opiniátre,  il 
pouvait  amener  rapidement  la  terminaison  fatale,  ou  bien  celle- 
ci  n’arrivait  qu’á  une  époque  plus  éloignée,  par  la  diminution 
successive  et  calculée  de  l’alimentation.  Le  refas  était  momen- 
tané,  souvent  intermittent,  continu.  11  était  surtout  prononcé  dans 
la  variété  du  désordre  mental  á  laquelle  nous  avons  donné  le 
nom  de  delire  aigu  hydrophobique.  II  n’est  pas  rare,  en  effet,  de 
voir  ces  malades  refuser,  presque  avec  rage,  et  jusqu'au  dernier 
moment,  la  boisson  qu’on  leur  présente.  La  fréquence  du  refus 
d’aliments  a  été  notée  par  Esquirol ;  il  fait  la  remarque  que  sur 
198  femmes  de  la  Salpétriére,  qui  attentérent  a  leurs  jours,  1x8 
eurent  recours  á  cet  expédient.  Plusieurs  fois  il  a  fallu  taire  man- 
ger  ces  aliénés  á  la  sonde,  pendant  des  semaines  entiéres.  En 
général,  l’intimidation ,  comme  nous  l’avons  employée  dans 
beaucoup  de  cas,  triompliait  de  l’obstination  assez  promptement. 
Nous  avons  vu  des  malades,  nourris  par  la  sonde  oesóphagienne, 
qui,  n’en  éprouvant  aucune  douleur,  étaient  ainsi  alimentés 
depuis  deux  mois  et  plus.  Verga,  dans  son  Appendice  psichia- 
trica ,  cite  un  exemple  de  deux  ans.  L’emploi  de  la  bouche  de 
métal  de  M.  Billod  a  été  utile  dans  plusieurs  cas. 

Les  motifs  du  refus  des  aliments,  chez  les  aliénés  qui  ont  des 
eonceptions  délirantes  et  des  hallueinations,  sont  puisés  dans 
toutes  les  idées  que  nous  avons  énumérées ;  les  plus  fréquentes 
sont  celles  d’ennemis,  de  persécutions,  d’empoison'nement,  etc.; 
cette  derniére  a  été  notée  vingt-sept  fois. 

Les  dix  individús  chez  lesquels  le  refus  d’aliments  était 
obstiné  et  motivé,  présentaient  pour  causes  un  chagrín,  un 
remords,  le  dégoüt  de  la  vie,  le  désespoir  de  la  position,  la 
connaissance  de  l’état.  Quelques-uns  de  ces  malheureux,  préts 
a  succomber,  entraient  en  fureur  á  la  vue  de  ce  qu’on  leur  pré- 
sentait,  demandaient  la  mort  ou  disaient  que  lout  cela  leur  était 
égal ;  aucun  raisonnement  ne  pouvait  triompher  de  leur  réso- 
lution. 

Parmi  les  onze  qui  refusaient  la  nourriture  par  incohérence, 
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ou  sans  but  de  suicide,  il  y  en  avait  qui  prétendaient  qu’on 
mettait  du  nénuphar  dans  leurs  aiiments,  qu’ils  voulaient  aller 
au  ciel,  etc.,  plusieurs  affirmaient  qu’on  leur  avait  enlevé  leurs 
dents,  qu’elles  étaient  gátées,  etc. 

En  un  mot,  cet  éloignement  pour  les  aiiments  était  toujours 
fondé  sur  un  état  de  désordre  intellectuel. 

Les  motifs  de  ces  refus  d’aliments  sont  trés-variés;  ils  peuvent 
teñir  a  des  hallucinations  et  a  des  illusions ;  nous  en  parlerons 
prochainement.  11  est  des  aliénés  qui  croient  ne  pouvoir  manger, 
parce  que  rien  ne  passe.  Les  monomanes  suicides  ayant,  dans 
un  grand  nombre  de  cas,  des  désordres  des  voies  digestives, 
transformen!  les  sensations  internes  qui  en  résultent,  en  hallu¬ 
cinations  et  en  illusions  du  goút,  de  l’odorat,  de  la  vue;  c’est  ü 
ces  sensations  erronées  qu’il  faut  attribuer  beaucoup  de  concep- 
tions  délirantes  qui  produisent  le  refus  d’aliments. 

Quelques-uns  de  ces  malades  rejettent  obstinément  toute  ali- 
mentation,  parce  que  leurs  parents  les  ont  abandonnés,  mis  en 
maison  de  santé.  Une  dame  alléguait  ce  motif,  quoique  déjá 
chez  elle,  avant  qu’il  füt  question  de  l’isoler,  elle  eüt  passé  plu¬ 
sieurs  jours  dans  un  jeüne  sévére.  Sa  position  ayant  été  jugée 
grave,  nous  donnámes  le  conseil  de  la  reconduire  á  sa  maison, 
bien  que  nous  n’eümes  que  fort  peu  de  confiarme  dans  ses  pa¬ 
roles.  Le  premier  jour,  elle  mangea  assez  bien  ;  bientót  elle 
diminua  la  quantité  de  ses  aiiments,  et  elle  finit  par  mourir  d’ina- 
nition  au  bout  de  quinze  jours,  ofírant  des  symptómes  évidents 
d’une  gangréne  des  poumons.  Ge  fait  nous  a  rappelé  l’observa- 
tion  d’une  dame  que  nous  soignámes  en  1834.  Un  grand  chagrín 
lui  avait  suggéré  la  pensée  de  mettre  fin  á  son  existence.  Le 
poison,  le  poignard,  lui  ayant  fait  défaut,  elle  prit  la  résolution 
de  se  laisser  mourir  de  faim  :  pour  que  les  souffrances  ne  fussent 
pas  trop  violentes,  elle  supprima  successivement  les  viandes,  le 
vin,  le  poisson,  les  légumes,  les  fruits,  se  réduisit  á  des  quan- 
tités  excessivement  minimes,  et  finit  par  ne  rien  prendre.  Lors- 
qu’elle  mourut,  au  bout  de  cinq  mois,  elle  était  arrivée  á  une 
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maigreur  squelettique.  Voulant  lutter  jusqu’au  bout  contre  cette 
funeste  résolution,  je  lui  faisais  donner  des  lavements  de  bouil- 
lon.  Un  jour,  elle  se  léve  sur  son  séant,  avee  un  air  singulier, 
saisit  l’instrument,  en  goúte  le  contenu,  et  s’écrie  :  «  Les  misé- 
rables!  ils  veulent  me  torturer  jusqu’a  la  fin.  »  Et  depuis  ce 
moment,  il  fut  impossible  de  lui  administrer  ni  nourriture,  ni 
remede;  quatre  heures  avant  sa  morí,  qui  eut  lieu  quelques 
jours  aprés,  elle  persistait  á  ne  vouloir  rien  accepter.  Les  actes 
de  cette  dame  ne  pouvaient  laisser  aucun  doute  sur  la  perversión 
de  ses  facultes.  Dans  deux  cas  de  paralysie  générale,  avec  in- 
cohérence  complete,  nous  découvrimes  que  l’abstinence  était 
due  a  l’éloignement  des  gardiens  habituéis  :  les  aliénés  man- 
gérent  des  qu’on  les  eut  rendus  a  leurs  parents,  et  chez  l’un 
d’eux,  il  y  eut  une  amélioration  rapide  dans  sa  santé. 

Quelquefois  ce  symptóme  est  produit  par  des  conceptions 
délirantes  bizarres.  Un  de  nos  malades  opposait  la  plus  vive 
résistance,  lorsqu’on  lui  sérvait  ses  repas,  parce  qu’il  prétendait 
que  manger  ce  qui  avait  eu  vie,  était  un  sacrilége,  un  assassinat, 
et  il  menagait  de  tuer  ceux  qui  voulaient  l’obliger  é  se  nourrir, 
sous  pretexte  qu’ils  étaient  eux-mémés  des  assassins.  Un  autre, 
que  ses  opinions  politiques  avaient  fait  exiler  et  qui  était  rentré 
furtivement,  fut  cinq  jours  sans  boire  ni  manger,  donnant  pour 
raison  que  les  paysans  sont  trés-malheureux  et  ne  peuvent 
s’acheter  de  la  viande.  Nous  avons  soigné  un  ancien  miliíaire, 
homrne  de  moeurs  fortrespeetables,  quine  prenait  rien  lorsqu’il 
était  dans  la  section  des  hommes,  et  ne  renongait  á  son  jeüne 
que  lorsqu’il  était  ramené  dans  la  división  des  femmes,  quoiqu’il 
fut  toujours  seul. 

Dans  un  certain  nombre  de  cas,  la  privation  de  nourriture  peut 
étre  le  résultat  du  projet  d’en  finir  avec  l’existence.  II  ne  faudrait 
pas  croire  que  ce  jeüne  forcé  causát  toujours  des  douleurs  bien 
vives;  il  parait  constant  que,  dans  quelques  circonstances,  la 
perte  d’appétit,  l’anesthésie,  dont  sont  atteints  ces  malades,  leur 
état  morbide  général,  rendent  les  souffrances  trés*supportables. 
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Le  refas  de  manger,  si  commun  chez  les  aliénés,  peut  étre 
expliqué  par  eux  avec  une  apparence  de  raison;  ils  assurent 
qu’ils  préférent  mourir  á  se  voir  enlevés,  saris  étre  malades,  á 
leurs  familles,  á  leurs  aífaires ;  ou  bien  ils  affirment  que  c’est 
par  suite  de  chagrins  qu’ils  se  soumettent  á  cette  terrible  priva- 
tion.  Une  dame  attribue  sa  détermination  a  la  douleur  profonde 
que  lui  cause  la  perte  de  son  mari;  elle  se  désespére  de  vivre 
dans  un  monde  oü  les  peines  sont  si  grandes ;  elle  plaint  ses 
enfants  d’étre  livrés  á  une  pareille  destinée.  En  jugeant  d’aprés 
cette  premiére  impression,  on  pourrait  croire  qu’il  y  a  la  une 
douleur  exagérée,  mais  pas  de  folie ;  c’est  probablement  l’idée 
en  effet  qui  resterait,  si  l’on  se  contentait  d’une  visite  de  quel- 
ques  heures.  Écoutée  et  surveillée  tous  les  jours,  le  genre  du 
delire  partiel  se  révéle  dans  la  pensée,  qui  l’obséde,  de  tuer  ses 
jeunes  enfants,  pour  les  arracher  au  sort  fatal  qui  les  attend .  — 
Cet  examen  de  tous  les  instants  démontre  que  les  malades  qui 
paraissent  les  plus  maitres  d’eux-mémes,  déraisonnent  tout  á 
coup,  tiennent  des  propos  incohérents,  offrent  un  enchainement 
de  paroles  et  d’actes  déraisonnables,  cédent  á  des  entrainements 
irrésistibles,  etc.  (1).  Nous  en  avons  entendu  d’autres  nous  dire, 
lors  de  leur  retour  á  la  raison  :  nous  n’avons  pas  souvenir  de 
notre  refus  de  nourriture.  On  observe,  dans  ce  cas,  ce  que 
nous  avons  plusieurs  fois  constaté  dans  le  suicide  :  Une  demoi- 
selle  qui  s’était  coupé  le  cou,  nous  a  toujours  répondu  qu’elle 
ne  savait  pas  ce  qui  l’avait  poussée  á  cet  acte,  et  qu’elle  ne  se  le 
rappelait  en  aucune  maniere. 

Quelquefois  c’est  une  pensée  mauvaise,  insupportable ,  qui 
suggére  cette  détermination.  Je  suis  assailli,  nous  affirmait  un  de 
nos  pensionnaires,  par  l’idée  de  faire  du  mal;  ce  tourment  de 
toutes  les  minutes,  m’inspire  l’horreur  de  l’existence,  et  c’est 
pour  m’eu  débarrasser  que  je  me  condamne  á  une  abstinence 
absolue. 

(1)  A.  Brierre  de  Boismont ,  De  la  responsabilité  légale  des  aliénés 
( Ámales  d’hygiéne  et  de  médecine  légale,  1863). 
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Ce  vernis  de  raison,  si  trompeur  pour  les  personnes  inexpéri- 
mentées,  nous  engage  a  insister  sur  ce  point. 

La  pensée  du  suicide  peut  dépendre  du  désespoir  que  causent 
la  maladie,  la  crainle  de  son  incurabilité,  l’anxiété  d’une  re¬ 
chute.  Plus  d’une  fois  les  malades  nous  ont  dit  :  «  Ne  vaut-il 
pas  mieux  mourir  que  d’étre  fou.  »  D’autres,  ne  cessaient  de 
répéter  :  «  Nous  voulons  en  finir,  rien  n’esl  capable  de  chasser 
cette  idee  de  notre  esprit,  tous  les raisonnements  sont  inútiles.» 
II  était  impossible  d’en  obtenir  une  autre  réponse. 

Quelques-uns  affirment  qu’ils  n’ont  jamais  eu  un  moment  de 
bonheur  sur  la  terre.  Un  officier  d’une  grande  instruction  nous 
a  déclaré  plusieurs  fois  que  l’opposition  constante  faite  par  sa 
famiile  a  ses  goüts  etá  ses  volontés,  avait  causé  sa  maladie  men- 
tale,  et  que  pour  échapper  á  la  tyrannie  qui  n’avait  cessé  de  peser 
sur  lui  depuis  son  enfance,  il  se  tuerait,  et  il  a  accompli  cette 
menace.  Un  magistrat  se  persuade  que  dans  une  affaire  grave, 
l’amitié  lui  a  fait  manquer  á  ses  devoirs,  en  n’ordonnant  pas  l’ar- 
restalion  du  coupabie.  Sa  .téte  se  monte,  il  fait  des  tentatives 
nombreuses  de  suicide.  On  le  conduit  également  dans  notre  éta- 
blissement.  Ces  malades  expliquaient  leur  état  d’une  maniere 

.  tres-rationnelle ;  mais  ils  entendaient  des  voix  :  on  voulait  les 
empoisonner ;  ils  croyaient  qu’on  allait  les  feire  périr,  les  dés- 
honorer. 

Cette  raison  apparente,  chez  les  monomanes  suicides,  est  quel- 
quefois  portée  sí  loin  que,  sans  une  observation  incessante  et 
quotidienne,  on  pourrait  craindre  de  s’étre  trompé.  11  y  a  peu 
de  temps,  un  magistrat  disait  a  ma  femme,  á  l’occasion  d’une 
jeune  dame  qu’il  venait  d’examiner,  et  qui  lui  avait  parlé  avec 
la  plus  parfaite  lucidité  pendant  une  heure :  «  Comment  voulez- 
vous  que,  dans  nos  interrogatoires,  nous  puissions  reconnaítre 

-  de  pareilles  folies?  11  est  évident  que  nous  devons  commettre 
des  erreurs.  Je  connais  les  antécédents  de  cette  malade,  j’ai  lu 

-ses  lettres,  jesuis  convaincu  de  l’exactitude  des  détails  que 

-  vous  m’avez  si  soigneusement  donnés,  et  cependant  sa  conver- 
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sation  avec  moi  tout  a.  l’heure  a  été  si  raisonnable,  qu’il  est 
nécessaire  que  j’aie  avec  elle  d’autres  entretiens.  Le  surlende- 
main,  cette  jeune  dame  était  en  proie  a  uneinquiétude  extréme, 
elle  prétendait  que  son  ventre  s’était  vidé,  qu’elie  avait  rendu 
tous  ses  bovaux,  qui  exhalaient  une  odeur  de  cochon;  elle 
réclamait  un  prétre  á  grands  cris,  parce  qu’elie  se  sentait  prés 
de  mourir. 

Plusieurs  fois,  des  malades  ont  défendu  devant  nous  leur  pro¬ 
jet  de  suicide  avec  tant  de  calme,  d’adresse  et  de  logique,  que 
nous  ne  savions  quel  langage  teñir  pour  réfuter  des  arguments 
aussi  bien  présentés ;  il  ne  nous  restait  d’autre  ressource  que  de 
leur  répondre  :  Votre  opinión  est  trop  enracinée  dans  votre 
esprit,  tout  ce  que  nous  pourrions  vous  objecter  en  ce  momerit 
n’ébranlerait  aucunement  vos  eonyictions  :  nous  préférons 
ajourner  la  discussion.  11  en  est  d’autres  qui  vous  soutiennent 
avec  un  calme  extréme,  sans  que  leurs  traits  décélent  la  plus 
légére  émotion,  que  l’idée  de  la  mort  assiége  leur  esprit  depuis 
bien  des  années.  Nous  avons  tout  fait,  assurent-ils,  pour  nous 
en  débárrasser,  sans  pouvoir  y  parvenir.  Nous  exécuterons  ce 
que  vous  nous  recommanderez,  mais  nous  craignons  que  ce 
soit  sans  succés.  Si  ce  martyre  se  prolonge  encore  longtemps, 
il  laudra  bien  en  finir.  II  est  impossible,  en  pareille  circonstance, 
lorsqu’il  n’y  a  pas  une  cause  morale,  que  cette  tendanee  ne 
soit  pas  liée  a  queique  perturbaron  de  la  sensibilité  générale; 
le  médecin  doit  redoubler  de  soins,  d’attention,  pour  retrouver 
le  germe  du  mal  dans  un  défaut  d’équilibre  des  éléments  psy- 
chique  et  somatique. 

Je  connais  la  nature  de  mon  mal,  nous  avouaií  une  dame,  je 
n’en  suis  que  plus  malheureuse ;  ma  faiblesse  de  volonté,  mon 
irrésolution,  mon  indécision  ne  me  permettent  pas  de  prendre 
un  partí,  d’agir  librement ;  je  me  plains  sans  cesse,  je  suis  trés- 
exigeante,  quoique  je  sache  que  je  fais  le  tourment  de  mes 
parents;  jesouffre  depuis  douze  ans;  mesantécédents  sont  dé- 
plorables,  je  ne  guérirai  jamais;  ne  vaudrait-il  pas  mieux  mou- 
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rir  ?  «  Atteinte  d’une  fluxión  de  poitrine,  elle  fit  de  graves  im- 
prudences  pour  périr,  sans  atlenter  directement  a  ses  jours. 
C’était  une  sorte  de  compromis  entre  son  impulsión  morbide  et 
ses  principes.  Cette  malade,  qui  causait  avec le  plus  grand  calme, 
remplissait  ses  devoirs  de  religión,  travaillait  une  partie  de  la 
journée,  n’avait  ni  conceptions  délirantes,  ni  hallueinations. 
Dans  ses  rares  moments  d’épanchement ,  elle  reconnaissait 
qu’elle.avait  des  idées  bizarres,  des  maníes  ridieules;  ainsi  elle 
luttait  des  heures;  des  journées,  pour  ne  pas  satisfaire  aux  be- 
soins  de  la  nature;  elle  devenait  morose,  irritable,  si  l’on  s’oc- 
cupait  trop  des  autres  malades;  luí  oífrait-on  quelque  chose, 
sans  insister  pour  qu’elle  l’aeceptát,  elle  refusaitet  se  plaignaitá 
sa  famille  qu’on  la  négligeait  et  qu’on  ne  luí  donnait  pas  ce 
qu’on  envoyait  aux  autres.  Le  moindre  dérangement  dans  ses 
habitudes  la  mettait  hors  d’elle-méme. 

Ces  exemples  d’individus  qui  justifient  leur  conduite^  d’une 
maniere  plausible,  sont  communs,  mais  en  vivant  avec  eux,  on  ne 
tarde  pas  a  reconnaitre  les  caracteres  distinctifs  de  la  folie. 

La  fréquenee  des  hallueinations,  des  illusions  dans  la  folie  est 
signalée  par  tous  les  auteurs,  nous  l’avons  indiquée,  avec  le  plus 
grand  soin,  dans  laíroisiéme  édition  de  notre  traité(l). 

Ges  symptómes  se  sont  montrés  207  fois  chez  les  265  individus 
de  cette  catégorie,  en  voici  la  distribution,  d’aprés  leur  état  de 
simplicité  ou  de  eomposition  : 


Hallueinations  seules.  .......................  60 

Hallueinations  réunies .  30 

Hallueinations  et  illusions  réunies .  62 

152 

Illusions  seules.  .  . . 33 

Illusions  réunies. . .  22 

5b 


Total  général  . .  207 

(í)  Á.  Bríeríe  de  Boísmont,  Des  hatlutinatiom  dans  la  folie,  p,  109  et 
suivantes,  3e  édition,  1862. 
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-  Étudiées  au  point  de  vue  de  la  staüstique,  dans  les  maladies,, 
les  hallucinations  et  les  illusions  se  sont  elassées,  d’aprés  cet 
ordre : 

Hallucinations  simples,  isolées  2 

Delire  aigu .  9 

Manie . .  17 

Lypémanie  . .  134 

Hypochondrie . .  12 

Monomanie .  2 

■  Démence . . .  5 

186 
26 
207 

Ce  tableau  a  un  grande  importanee,  car  il  montre  que  les 
aliénés  suicides  ont,  prés  de'80  fois  sur  100,  des  hallueinauons 
eí  des  illusions,  que  ces  symptómes  s’observent  surtout  dans  les 
monomanies  tristes*  et  avec  la  prédominánce  de  cette  forme  clans 
les  autres  maladies.  Ce  fait,  que  nous  avons  deja  constaté,  en  dé- 
crivant  la  svmplomatologie  des  hallucinations,  va  étre  mis  hors 
de  doute  par  l’exposé  rapide  de  ce  phénoméne,  chez  nos  malades. 

Sur  les  207  cas  d’hallucinationset  d’illusions  seules  ou  réunies, 
le  caractére  triste  existait  dans  135,  et  ce  ehiffre  se  décomposait 
ainsi :  102  cas  de  lypémanie,  7  de  monomanie  hypochondriaque, 
et  28  d’hallucinations,  de  délire  aigu,  de  manie,  de  monomanie, 
de  démence,  de  paralysie  générale,  de  folie  puerpérale,  de  folie 
alcoolique,  de  folie  épileptique,  de  folie  a  double  forme,  de  folie 
hystérique  (1)  et  de  folie  raisonnante. 

Les  principales  manifestations  de  ces  formes  tristes  étaient  les 
suivantes  :  les  malades  entendaient  des  voix  efírayantes,  étran- 
ges,  voyaient  des  figures  sinistres,  menacantes,  qui  leur  faisaient 
des  grimaces  a  ffreuses,  des  individus  qui  entraient  par  les  croisées, 
les  porles,  les  murs,  pour  les  tuer,  les  massacrer;  parfois  ils  s’é- 

(1)  A.  Brierre  de  Boismont,  Responsabilité  légale  des  médecins  en  Espagne. 
'—^Procés  en  détentíon  arbiirairé  de  dona  Juana  Sag>*era‘ (Ann.  Méd.-psyeh., 
mai  1864). 


Paralysie  générale  ........  tí 

Folie  puerpérale .  6 

Folie  alcoolique. . . . .  6 

Folie  épileptique . .  1 

Folie  á  double  forme .  7 

Folie  hystérique .  1 

Folie  raisonnante .  1 
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criaient :  lesentendez-vous?  les  voyez-vous?  ilssontlá.  Plusieurs 
tremblaient,  poussaiení  des  cris,  des  hurleménts,  á  la  vue  de  leurs 
enfants  qu’ils  croyaient  manger,  de  serpents  préts  á  les  dévorer. 
D’autres  se  préíendaient  mélamorphosés  en  diable,  l’apercevaient 
devant  eux,  ainsi  que  les  flammes  del’enfer,  ou  entendaient  ses 
menaces.  Un  de  ces  malades  voyait  sa  femme  s’abandonner  au 
chef  de  son  administration  et  aux  employés.  Dans  d’autres  cir- 
constances,  les  voix  les  accusaient  de  vol,  de  rnauvaises  actions 
pénétraient  toufces  leurs  pensées,  leur  donnaient  les  iut.erpréta- 
tions  les  plus  fácheuses,  les  divulgaient  á  tout  le  monde,  etc. 

Quelques-uns  de  ces  malades  entendaient  les  voix  depersonnes 
absentes,  mortes  depuis  longtemps,  comme  si  elles  eussent  été 
présenles,  réalisant  ainsi  le  phénoméne  latent  de  la  représenta- 
tion  mentale,  existant  chez  tous  les  hom'mes,  et  qu’évoquent  si 
souvent  les  préoccupations,  l’état  inlermédiaire  á  la  veilleet  au 
sommeil,  les  réves,  l’enthousiasme,  les  croyances,  le$  excitations 
cérébrales,  les  maladies,  etc. 

Les  voix,  le  plus  ordinairement,  se  faisaient  entendre  les  nuits, 
ce  qui  explique  la  proportion  plus  forte  de  suicides  a  cette  pé- 
riode  du  jour.  Une  remarque  qu’il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue, 
c’est  que  les  voix  ordonnent  parfois  impérieusement  de  faire 
telle  ou  telle  chose.  Un  malade  donna  devant  nous  un  soufflet  a 
un  pensionnaire ;  il  avait  prononcé  auparavant  quelques  paroles, 
parmi  lesqueiles  on  distingua  U  le  faut;  on.  ne  pouvait  douter 
que  cetacte  ne  íüt  la  conséquence  d’une  hallucination.  L’aliéné 
répondit,  en  eífet,  qu’on  lui  avait  commandé  d’agir  ainsi.  11  en 
eüt  été  de  méme  si  la  voix  eüt  éié  intérieure  ou  psvchique. 

Les  illusions,  souvent  confondues  avec  les  liallucinations,  et 
qu’il  est  trés-difficile,  parfois,  de  distinguer  les  unes  des  autres, 
ne  peuvent  qu’imprimer  une  impulsión  plus  forte  aux  concep- 
tions  délirantes  tristes,  quand  elles  ne  suggérentpas  elles-mémes 
des  idées  noires.  Maintes  fois,  nous  avons  trojivé  des  malades 
qui  ne  voulaient  plus  manger,  parce  qu’on  jetait  des  substances 
blancbes,  malfaisantes,  empoisonnées,  daps  leurs  aliments. 
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Beaucoup  disaient  respirer  des  gaz  méphitiques,  sulfureux, 
des  odeurs  infectes ;  d’autres  affirrnaient  que  tout  ce  qu’on  leur 
offrait  avait  un  goüt  détestable. 

Ndüs  avons  soüvent  observé  les  haliucinations  et  les  illusions 
du  toucher.  Les  malades  se  plaignaienfc  de  recevoir  des  effluves 
magnétiqües,  d’étre  lies  par  terre,  ce  qui  les  empéchait  de  sé 
coucher,  d’étre  battus,  roués  de  coups.  Un  de  nos  malades  sou- 
tenait  que,  toutes  les  nuits,  on  s’intrdduisait  dans  sa  chambre,  et 
qu’aprés  l’avdir  mis  en  état  de  somnámbulisme,  on  se  livráit  sur 
lui  aux  manceüvres  les  plus  infámes.  Un  autre  voyait,  aü  contraire> 
entrer  uríe  dame  qui  le  rendait  le  plüs  heurenx  des  hommes. 
Interrogó  par  les  magistraís,  dans  une  demandé  en  interdicticn* 
il  leür  décrivit  ses  sensations,  sáns  en  omettre  aucüne, 

Ges  illusions  du  toúcher  sont  communes  chez  les  femmes.  Une 
de  nos  pensionnaires,  élevée  chez  des  reiigieuses,  voiilait  nous 
poursüivre,  parce  qu’on  la  violait  toutes  les  nuits,  Une  autre, 
tombée  dans  les  mains  d’un  homme  d’affaireá^  chercha  á  nolis 
fáire  payer  une  somme  d’argent,  pour  1’indémnisér  d’avoir 
été  la  victime  d’un  médecin  employé  dans  notre  établissemeht. 
Nous  la  renvoyámes  au  procureur  impérial  et  l’affairé  n’eut  pas  de 
suite.  Derniérement  une  hystérique  mariée,  qui  était  sortiedepuis 
huit  ans  de  notre  maison,  n’avait  jámais  quitté  París,  nous  ac- 
tionna  devant  Fassistance  judiciaire  pour  l’avoir  séquestrée  illé- 
galement,  dépouillée  d’üne  fortune  qu’elle  n’avait  jamáis  euej 
elle  ne  fut  retenúe  dans  sa  plainte  en  attentat  aux  moeurs,  que 
parce  qu’elle  avait  eu  un  enfant  naturel,  depuis  trois  ans.  Une 
autre  dame  nous  racontáit  qu’elle  était  au  pouvoirdudiable,  qui 
chaqué  nuit,  la  traitait  en  mari.  II  est  nécessaire  que  les  magis¬ 
trats  connaissent  bien  ces  faits,  car  il  estcertain,  qu’aprés  l’as- 
surance  sur  la  mort  par  substitution  de  personnes,  les  poursuites 
pour  les  évasions,  les  suicides  des  aliénés,  on  aura  la  demande 
en  dommages  et  intéréts  pour  les  réves  des  hystériques. 

Au  nombre  des  symptómes  des  haliucinations  et  des  illu¬ 
sions,  il  fai.it  apssi  ranger  les  interprétalions  deparóles  et  les 
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changements  (le  figure.  Avec  ces  influences,  nous  avons  noté 
des  tendances  au  suicide.  Uu  aliéné,  qui  présentait  ces  deux 
ordres  de  faits,  était  persuadé  que  les  diverses  personnes  de  la 
maison  étaient  autant  d’acteurs  qui  avaient  un  róle  dans  la  piéce 
douloureuse  dont  il  était  le  premier  sujet.  Leurs  paroles,  leurs 
mouvements,  leurs  expressions  de  figure,  leurs  actions  eoncoü- 
raient  au  máme  but,  celui  de  le  faire  mourir. 

Que!  que  réservé  que  nous  ayons  été  dans  les  di  verses  com- 
binaisons  du  phénoméne  hallucinatoire,  ce  que  nous  en  avons 
dit,  suffit  pour  faire  comprendre  dans  quelcercle  d’idées  il  peut 
jeter  les  individus  en  proie  a  des  conceptions  tristes;  mais  ánotre 
point  de  vue,  il  a  une  extréme  importance,  celle  de  donner  une 
physionomie  particuliére  au  suicide  des  aliénés,,  et  dé  contribuer 
á  le  rliíFérencier  de  celui  des  geris  raisonnables. 

L’attentat  contre  soi-méme  n’est  pas  seulement  déterminé  chez 
les  mélanpoliques  par  des  hallueinations  et  des  illusions  en  rap- 
port  avec  le  genre  de  délire,  les  conceptions  délirantes,  les  idées 
noires,  un  dégoüt  irrésistible  de  l’existence,  et  comme  nous  le 
verrons  bientót,  par  une  forcé  intérieure  qui  pousse  ces  malades, 
les  maítrise  á  tel  point  qu’ils  sont  obligés  de  lui  obéir  subite- 
ment,  ou  aprés  une  lutte  plus  ou  moins  longue ;  il  peut  encore 
étre  occasionné  par  des  hallueinations  ou  des  illusions  complé- 
tement  étrangéres  á  l’idée  du  meurtre  de  soi-méme.  On  ne  peut 
admettre,  dans  ce  cas,  de  suicide  proprement  dit,  c’estune  mort 
á  laquelle  la  volonté  pervertie  du  malade  n’a  pas  participé.  Un 
monomaniaque  entend  une  voix  céleste  qui  lui  dit  :  mon  fils, 
viens  t'asseoir  a  cóté  de  moi,  il  s’élance  par  la  croisée  et  se  casse 
une  jambé  (Esquirol,  Malad.  ment.).  Ces  hallueinations  peuvent 
entraíner  des  conséquences  déplorables. 

II  arrive  souvent  aussi  dans  la  manie  que  la  mort  violente  est 
le  résuhat  d’une  hallucination,  d’une  illusion.  Le  maniaque  se 
.précipite  d’un  lieu  élevé  et  se  tue,  parce  qu’il  est  persuadé  que 
des  voix  Fappellent,  que  des  figures  lui  font  des  signes,  ou  bien 
il  se  brise  la  téte  contre  les  murs  pour  en  faire  sortir  le  mal  ou 
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en  déloger  un  ennemi.  Le  suicide  si  fréquent  daus  les  accés  de 
délire  aigu  (fiévre  chande)  est  également  la  conséquence  de 
visions,  d’illusions,  etc.  La  moi't  peut  encore  étre  la  suite  des 
eíForts  que  ces  maladés  font  pour'se  débarrasser  de.leurs  liens, 
ou  pour  s’échapper. 

Parmi  les  autres  symptómes  observes  chez  les  mélaneoliques,; 
l’anesthésie  a  un  róle  important.  Ce  phénoméne  n’avait  point 
échappé  aux  démonographes  du  moyen  age;  tous  ont  rapporté 
des  faits  curieux  d’absence  de  douieurs  et  meme  d’extase  chez  les 
sorciers  et  autres  fous,  qu’on  torturait  ou  qui  s’étaient  eux- 
raéme  mutilés. 

Esquirol  et  M.  Moreau  (de  Tours)  ont  appelé  l’attention  sur 
l’insensibilité déla  peau  chez  les  al iénés suicides,  qu’on  retrouye, 
d’ailleurs,  dans  une  foule  d’état  nerveux ,  et  en  particulier  dans 
Phystérie  (1).  Suivant  M.  Moreau,  l’engourdissement  d'e  la  sensi- 
bilité,  sa  suspensión  momentanée  seraient  des  caracteres  com- 
rauns  aux  éthérisés  et  a  ceux  qu7une  idee,  une  impulsión  déli- 
rante  pousseraient  au  suicide.  Cette  opinión  a  son  explication 
naturelle  dans  le  fait  bien  connu  de  la  tensión  prolongée  de  l’es- 
prit  sur  un  sujet. 

Comme  tous  Ies  médecins  d’asiles,  nous  avons  noté  l’anes¬ 
thésie  chez  un  grand  nombre  d’aliénés  et  surtout  de  mélanco- 
liques.  On  peut  pincer  la  peau  de  beaucoup  d’entre  eux,  sans 
qu’ils  manifestent  de  douleur  appréciable.  La  membrane  mu- 
queuse  semble  participer  de  cet  état.  Dans  maintes  circon- 
stances,  nous  l’avons  aussi  constatée  chez  les  paralysés  géné- 
raux.  11  y  a  au  moins  vingt  ans,  dans  une  consultation  avec 
MM.  Brochin  et  Carriére,  nous  annongámes  un  état  fort  grave, 
chez  un  de  ces  maládes  qui  présentait  l’anesthésie  á  un  degré 
avancé,  quoique  les  désordres  intellectuels  n’eussent  pas  plus  de 
huit  jours  de  date. 

Quatorze  de  nos  malades  ont  offert  ce  symptóme  d’une  ma- 

(1)  Briquet,  Traite  de  l’hystérie,  1859,  p.  267.—  Ch.  Lasegue,  De  Tanes- 
tliésie  et  de  Vataxie  hysf triques  (Arch.  génér.  de  méd.,  mars  1864). 
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nifere  trés-prononcée.  lis  s’arracliaient  la  peau  da  visage,  des 
mains,  des  bras,  etc.  Une  demoiselle,  atteinte  de  folie  raison- 
nante,  s’enlevait  des  larabeaux  de  la  peau  da  sein,  en  si  grande 
quantité  et  á  une  telle  profondeur,  que  cette  région  était  couverte 
de  cicatrices.  Une  autre  s’épilait  constamment,  son  cráne  était  a 
nu,  dans  une  portion  considérable.  Les  mutilations  élendues, 
les  plaies  enormes,  les  bíessures  répétées  paraissent  a  peine  cau- 
ser  quelques  douleurs  á  ces  aliénés,  qui  ne  proférent  aucune 
plainte  et  répondent  méme,  lorsqu’on  íeur  demande  s’ils  souf- 
frent,  qu’ils  n’ont  aucun  mal.  Plusieurs  monomanes  se  sont  lar- 
gement  brülés,  sans  avoir  fait  entendre  les  moindres  gémisse- 
ments.  Nous  nous  rappelons  un  d’eux  qui  s’était  fait  sauter,  en 
mettant  le  feu  a  cinq  ou  six  iivres  de  poudre  sur  lesquelles  il  s’était 
couché.  Le  cuir  chevelu,  la  peau  de  la  face,  une  partie  de  celie 
du  tronc  étaient  brülés  au  premier  degré,  et  par  places  au  second 
degré ;  il  exhalait  une  odeur  de  graisse  fondue  trés-prononcée ; 
sa  seule  plainte était  celle-ci :  j’ai  trés-froid,  faites  du  feu! 

Cette  insensibilité  se  retrouve  cbez  les  gens  raisonnables,  lors- 
qu’ils  sont  fort  préoccupés  ou  distraits ;  ils  se  pélent  les  lévres, 
et  se  mangent  les  ongles  jusqu’au  sang,  etc. 

Nous  avons  observé  une  disposiíion  particuliére  de  la  peau  qui, 
dans  certains  cas,  indique  son  insensibilité,  le  peu  d’énergie  de 
sa  vitalité,  les  modifications  profondes  de  la  sensibilité  géné- 
rale,  et  probablement  aussi  les  troubies  de  la  circulation.  Une 
dame  fait,  la  nuit  de  son  entrée,  une  tentative  de  strangula- 
tion  qui  est  aussitót  réprimée.  Le  matin  je  lui  trouve  la  figure 
énormement  tuméfiée  et  noirátre,  les  conjonctives  injectées  de 
sang.  Cette  coloration  de  la  face  dura  plus  de  trois  semaines ; 
nile  devint  ensuite  bleuátre  et  ne  s’eífa?a  que  trés-lentement. 
-Celle  des  yeux  qui  leur  donnait  une  couleur  étrange,  réellement 
horrible,  persista  pendant  prés  de  trois  mois,  et  n’avait  pas  en¬ 
core  complétement  dispara  quand  la  malade  quitta  l’établisse- 
ment. 

Une  autre  dame,  piacée  aussi  dans  notre  maréen  pour  une  ten- 
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tative  de  suicide,  se  trouve  réduite,  au  bout  de  deux  mois  d’ali- 
mentation  insuffisaníe,  au  dernier  degré  de  marasme,  elle  ne 
pouvaií  plus  se  lever.  La  fixité  de  son  idée  nous  avait  obligó  a  lui 
maintenir  la  camisoíe  dans  son  lit,  sans  toutef'ois  la  íixer  par  íes 
cótés.  Elle  profite,  une  nuit,  de  cette  disposition,  íévelesbras  au 
niveau  de  son  cou,  fait  un  seul  tour  avec  les  liens  qui  retiennent 
les  deux  extrémités  déla  camisoíe,  et  s’asphyxie  par  cette  simple 
pression.  Elle  fui  trouvée,  le  matin,  couchée  horizontalement 
dans  son  lit.  Peu  de  jours  avant  son  entrée,  cette  malade  avait 
cherché  á  s’étranglerj  et  lorsqu’elle  nous  fut  conñée,  elle  gardait 
encore  les  traces  d’un  sillón  circulaire  parfaitemeiit  marqué,  et 
spécialement  sur  les  parties  latérales  du  cou.  Ce  sillón j  qui  avait 
pris  une  teinte  brünátre,  n’a  point  dispara  pendant  les  deux  mois 
de  séjour  de  cette  aliénée,  et  Fon  a  pu  constater  son  existence, 
lors  de  l’examen  juridique. 

Les  mémes  difficultés  se  manifestent  pour  la  résolution  des 
ecchymoses  et  la  cieatrisation  des  plaies. 

Plusieurs  de  ces  malades  avaient  le  pouls  lent,  la  peau  au- 
dessous  déla  température  nórmale*  et  sion  la  pinqait  ellerestait 
plissée  et  ne  revenait  qu’avec  peine  sur  elle-méme. 

II  est  done  certain  que  l’anesthésie  s’observe  chez  les  aliénés 
mélancoliques  et  suicides ;  cet  état  pathologique  peut  coíncider 
avec  l’hyperesthésie  dans  d’aütres  endroits. 

La  lenteur,  la  paresse  et  le  défaut  de  précision  dans  les  mou- 
vements  sont  communs  dans  la  folie  suicide.  Quelques  autres 
symptómes  raresi  que  nous  avons  observes  dans  cette  forme  de 
maladie,  doivent  étre  consignés  ici  pour  mémoire.  Un  de  ces 
aliénés  avait  présenté,  pendant  un  certain  temps,  des  attaques 
convulsives  d’une  fréquence  et  d’une  intensité  extrémes.  Tout  a 
coup,  ces  attaques  disparurent  et  la  raison,  a  notre  grand  éton- 
nement,  sembla  complétement  rétablie.  Cet  individu,  qu’il  fallait 
teñir  au  fauteuil,  put  se  promener,  causer  tres-bien,  pendant 
plusieurs  jours,  puis  les  attaques  se  montrérent  á  l’improviste 
et  avec  la  méme  violence  :  la  mort  eut  lieu  trés-rapidement.  Un 
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aulre  malade,  deux  jours  avant  de  succomber,,  se  refroidit  a  un 
tel  degré  dans  les  deux  membres  inférieurs,  qu’en  les  touchant 
on  avait  la  sensation  du  marbre,  Un  troisiéme  aliéné  suicide 
nous  fut  amené  avec  une  dilata  tion  si  coñsidérable  des  pu pilles 
que  l’expression  de  la  physionomie  était  d’un  aspect  repoussant 
et  terrible.  Un  des  pratieiens  les  plus  expérimentés  de  Paris 
avait  annoncé  une  terminaison  fatale  et  prompte ;  il  guérit  en 
trois  jours. 

Les  monomanes  suicides  présentent  souvent,  córame  dans  les 
autres  formes  de  la  folie  dépressive,  la  perversión  des  séntiments 
affectifs.  lis  sónt  indifférents  pour  léürs  énfants,  leurs  parents ; 
ils  n’aiment  plus  pefscjnné.  Leur  égoisíüé  se  mdntre  dans  toute 
sa  nüdité;  ils  sont  mécontents  de  cé  que  l’on  fait  pour  eüx;  ils 
calomnient,  dénoncent  céux  qu’ils  affectionnaient,  Se  portent 
contre  eux  á  des  voies  de  fait  ét  méme  aux  derniéres  éxtrémités. 

Le  suicide  peut  étre  précódé  de  l’idée  de  tuer,  et  l’idée  peüt 
étre  suivie  d’exécution. 

Le  28  février  1855,  M.  l’avocat  général  de  la  Baume,  qui 
portait  la  parole  dans  l’aífaire  de  l’institütrice  Doudet,  a  rap- 
porté  ce  fait  : 

Un  jeune  négociant  de  la  Chaussée-d’Antin  s’est  donné  la  mort, 
et  en  mourant,  il  a  ainsi  expliqué  les  causes  dé  Son  suicide  :  «  Je 
suis  poursuivi,  depuis  í’áge  de  raison,  par  la  manie  de  rassássi- 
nat;  je  lutte,  je  résiste ;  rnais  je  me  laisserai  entrainer  un  jour  ou 
l’autre,  je  déshonorerais  ma  famille ;  je  préfere  me  tuer.»  A  cóté 
de  cette  observation  se  place  une  anecdote  racontée  par  BuíFon 
en  ces  termes  :  «  Un  ouvrier  sage,  laborieux,  honnéte,  bon  pére 
de  famille,  charitáble,  vient  mé  trouver  et  me  dit  :  Je  suis  pos- 
sédé  de  la  manie  de  commettre  un  crime,  j’en  éprouve  un  tel 
désir  que  je  ne  pourrai  y  résister,  et  pourtant  j’ai  une  femme 
que  j'adore,  un  enfant  unique  qui  est  tout  mon  espoir ;  mais 
je  suis  obsédé  de  mon  idée  aü  point  d’éloigner  tout  instrument 
tranchant;  je  craindrais  d’égorger  ma  femme  et  mon  fils.  ¡>  Buf- 
fon  pensa  que  c’était  la  de  raliénation  mentale,  il  luí  ordonna 
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des  bains  de  pied  et  i’engagea  á  revenir.  Víctor  Cousin,  c’est  le 
nom  de  l’ouvrier,  assassina,  avant  de  mourir,  son  plus  proelie 
voisin  et  son  meilleur  ami  (1). 

Les  impulsions  morbides  parfois  irrésistibles,  dont  il  a  été  deja 
rapporté  plusieurs.  exemples,  ne  sont  pas  rares  chez  les  aliénés 
avec  tendance  au  suicide.  Une  jeune  dame,  d’une  figure  char- 
mante  et  d’un  caractére  fort  doux,  fut  conduite  dans  notre  éta- 
blissement,  parce  qu’elle  était  assaillie  á  chaqué  instant  de  l’idée 
de  mettre  fin  á  ses  jours  et  de  tuer  avec  une  hache  ses  enfants 
et  les  personnes  qui  l’approchaient.  Maintes  fois  elle  nous  a 
répété  :  a  J’ai  toutes  les  peines  du  monde  á  m’empécher  de  me 
jeter  sur  les  assistants  pour  les  mordre  ou  les  írapper.  Ces  mou- 
vements  me  surviennent  tout  á  coup,  sans  y  songer,  comme  des 
accés  de  rage.  Si  je  succombais  á  la  tentation,  je  sens  que,  loiri 
d’en  avoir  du  regret,  j’en  éprouverais  de  la  satisfaction.  J’ignore 
qui  a  pum’inspirer  de  pareilles  idées.  »  Cette  dame  était  hysté- 
rique  et  s’enflammait  trés-facilement.  «  J’ai  des  envíes  furieuses 
defaire  du  mal,  d’assassiner  quelqu’un,  nous  disait  un  ancien 
magistral;  c’est  maigré  moi.  Je  combats  de  toutes  mes  forccs; 
je  suis  poussé,  entrainé  par  une  véritable  fatalité,  et  je  crains  de 
commettre  un  crime.  »  Les  considérations  suggérées  par  les 
impulsions  morbides,  et  l’irrésistibilité  chez  les  aliénés  nous 
conduisent  á  examiner  une  question  vivement  controversée  et 
dont  l’importance  a  été  démontrée  dans  la  discussion  qui  a  eu 
lieu  á  la  Société  médico-psychologique  sur  les  monomanies. 

On  a,  dans  ces  derniers  temps,  niél’existence  de  la  monomanie 
suicide,  parce  que,  pour  admettre  une  telle  entité,  il  faudrait 
prouver  qu’il  y  a  des  cas  déterminés  par  une  impulsión  instine- 
tive,  non  motivée  et  tout  á  fait  irrésistible.  Ces  faits  existent 
cependant,  et  ils  s’observent  non-seulement  dans  le  suicide, 
mais  encore  dans  bhomicide,  le  vol,  les  idées  instantanées,  etc. 
—  Un  négociant,  que  no  as  a  vons  connu.  était  assis  dans  un 


(1)  La  Presse,  21  novejubr  1851, 
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café,  i!  se  léve  brüsquement,  donne  un  soufflet  á  un  liomrae 
placé  devant  luí  et  qu’il  n’avait  jamais  vu.  Interpellé  sur  cet 
ácte,  en  dehors  de  toutes  ses  habitudes  et  de  son  caraetére,  il  ne 
put  repondré  autre  chose,  sinon  que  la  figure  de  cet  hommé  luí 
avait  déplu  et  qu’il  n’avait  pas  été  maitre  de  son  mouvement. — 
Comme  preuve  de  ces  déterminations  soudaines,  Pariset  raconte 
qu’un  peintre  de  ses  aniis,  regardant,  dans  une  exposition,  un 
tableau  de  Gros,  fut  pris  d’une  telle  envíe  de  le  crever,  qu’il 
s’enfuit  en  toute  háte.  Nous  avons  cité,  dans  cet  ouvrage,  plus 
d’une  observation  de  personnes  qui  se  sont  jetées  á  l’eau,  ont 
voulu  se  tuer,  sans  pouvoir  trouver  d’autre  causea  ce  penchant 
qu’une  forcé  irresistible,  ou  un  affiux  de  sang  au  cerveau.  Le 
plan  de  ce  livre,  son  étendue  ne  nous  permettent  pas  d'insister 
longtemps  sur  ce  sujet,  nous  allons  cependant  rapporter  des 
exemples  oü  la  pensée  continuelie  du  suicide  est  le  seul  sym- 
ptóme  prédorninant  qu’on  puisse  constater. 

En  18éi,  un  jeune  bonarne  de  vingt-cinq  ans  vint  me  con- 
sulter,  il  paraissait  fort  inquiet  et  sa  figure  exprimait  la  fatigue 
et  un  profond  abattement;  ses  vétements  étaient  souillés  de 
boue,  et  il  m’avoua  qu’ií  marcbait  depuis  trois  jours,  mangeant 
oü  il  s’arrétait.  «  Monsieur,  me  dit-il  d’une  voix  breve,  on  m’a 
adressé  á  vous,  parce  que  vous  traitez  les  maladies  nerveuses.  Tel 
que  vous  me  voyez,  je  suis  dégoüté  et  ennuyé  de  tout,  la  vie 
m’est  insupportable,  et  je  me  serais  déjá  donné  la  morí,  si  le 
fcourage  ne  me  manquait,  et  si  je  n’étais  pas  retenu  par  des 
principes  religieux. 

»  Ceux  avec  qui  je  vis  ne  se  doutent  pas  de  mon  étaL  Em- 
ployé  dans  une  maison  de  commerce,  je  m’acquitte  convenable- 
ment  desdevoirs  de  ma  profession,  mais  j’agis  comme  un  auto- 
mate,  et  lorsqu’on  m’adresse  la  parole,  elle  me  semble  résonner 
dans  le  vide.  Mon  plus  grand  tourment  provient  de  la  pensée  du 
suicide  dont  il  m’esl  impossible  de  m’affranchir  un  seul  instant. 
II  y  a  un  an  que  je  suis  en  butte  a  cette  impulsión;  elle  était 
d’abord  peu  prononcée;  depuis  deux  mois  environ,  elle  me 
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poursuit  en  tous  lieux.  Je  n’ai  cependant  aucun  raotif  de  dési- 
rer  la  mort.  Mon  caractére  est,  il  est  vrai,  sérieux,  peut-étre 
méme  un  peu  mélancolique ;  mais  ma  santé  est  bonne,  personne 
dans  ma  famille  n’a  eu  d’affection  semblable,  je  n’ai  pas  fait  de 
perte,  mes  appointements  me  suffisent  et  me  permettent  les 
plaisirs  de  mon  áge.  Convaincu  que  cette  idée  n’avait  aucune 
raison  d’étre,  j’ai  cherché,  dans  les  distractions,  le  moyen  de 
m’en  débarrasser.  Je  vais  beaucoup  au  Ihéatre,  rien  de  ce  qui  s’y 
dit  ou  de  ce  qui  s’y  fait  ne  m’fníéresse.  Je  reste  jusqu’á  la  fin  par 
la  forcé  de  ma  volunté,  ce  qui  est  á  noter,  car  je  ne  puis  teñir  en 
place;  a  peine  arrivé  dans  ce  lieu,  je  voudrais  étre  ailleurs; 
tout  le  temps  du  spectacle  se  passp  a  m’impatienter,  jusqu’á  la 
chute  du  rideau. 

»  L’amour  que  j’ai  invoqué  m’a  répondu,  il  a  été  un  tourment 
de  plus  pour  moi.  Je  soupirais  ardemment  aprés  celle  qui  m’ayait 
écouté ;  á  peine  étais-je  en  sa  présence  que  je  ne  cessais  de  gémir, 
de  me  plaindre  de  la  destinée,  de  l’accuser  de  mes  souffrances. 
Vingt  fois  j’ai  été  sur  le  point  d’avouer  á  son  mari  que  sa  femme 
était  ma  maítresse,  au  risque  de  tous  les  malheurs  qu’une 
pareille  imprudence  pouvait  occasionner.  En  vain  rae  prodiguait? 
elle  les  marques  de  la  plus  vive  amitié,  du  plus  sincére  dévoue- 
ment,  je  ne  vpyais  dans  sa  conduiíe  que  fausseté,  mensonge  et 
malheur.  Ge  supplice  était  intolérable,  nous  nous  sommes  sépa^ 
rés,  » 

Ce  jeune  homme,  qui  appréeiait  bien  sa  posiíion  et  reconnais- 
sait  qu’il  était  le  jouet  d’une  impulsión  non  motivée,  n’avait  ni 
hallucinations,  ni  illusions,  ni  conceptions  délirantes.  «  Je  sens, 
disait-il,  depuis  quelque  temps  que,  sous  l’infiuence  de  cette 
préoccupation  continuelle ,  ma  téte  s’embarrasse ,  mes  idees 
deviennent  confuses,  et  il  y  a  des  instants  oü  je  crois  que  mon 
cráne  va  sauter.  Mon  Dieu  1  quel  domrnage?  Si  cet  état  persiste, 
je  deviendrai  fou.  Désirer  la  mort  et  n’avoir  pas  le  courage  de 
se  la  donner !  Je  suis  trop  malade,  vous  ne  me  guérirez  pas.  » 

J’étais  assez  embarrassé  sur  le  parti  á  prendre  en  présence  de 
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celte  excitation  et  avec  un  homme  qui  ne  répondait  qu’a  ses 
propres  pensées?  Je  commen<?ai  par  le  plaindre  et  lui  témoigner 
un  grand  intérét.  Je  lui  racontai  ensuite  des  aneedotes  qui  avaient 
la  plus  grande  analogie  avec  sa  situation  et  dont  la  terminaison 
avait  été  heureuse.  L’intelíigence  que  je  remarquais  en  lui  me 
fournit  un  argument  qui  parut  1’irapressionner.  «  Vous  avez 
vingt-cinq  ans,  lui  fis-je  observer,  et  vous  en  voulez  á  Fexistence, 
quoique  vous  confessiez  n’avoir  contre  elle  aucun  motif  fondé  de 
mécontentement!  A  forcé  de  creuser  vos  souvenirs,  vous  croyez 
devoir  attribuer  votre  état  présent  au  refus  qu’ont  fait  vos  pa- 
rents  de  vous  laisser  prendre  une  profession  selon  vos  goüts ; 
cette  explication  n’est  pas  admissible,  car  votre  ennui  est  d’une 
datebeaucoup  plus  récente;  mon  opinión  est  complétement  dif- 
férente  de  la  votre,  aprés  vous  avoir  entendu  et  examiné  votre 
cerveau,  j’ai  la  conviction  que  vous  étes  du  nombre  de  ces  capa- 
cités  qui  n’ont  pas  encore  trouvé  leur  vqie,  de  la  vient  votre  ma- 
laise.  Quand,  par  votre  travail  et  votre  persévérance,  vous  aurez 
conquis  une  place  en  ce  monde,  vous  vous  apercevrez  que  vos 
souffrances  ont  dispara  depuis  longtemps.  »  J’eus  soin  en  máme 
temps  de  lui  recommander  pour  calmer  son  exaltation,  de  pren¬ 
dre  des  bains  prolongés,  des  boissonsrafraichissantes,  de  légers 
purgatifs,  de  taire  de  l’exerciceet  delirequelquesbons  comiques 
que  je  lui  indiquai.  Lorsqu’il  partit,  il  était  plustranquilje. 

Un  mois  aprés,  ce  jeune  homme  revintmevoir,  l’amélioration 
était  sensible  :  «  Vos  conseils  et  votre  traitement  m’ont  fait  du 
bien,  me  dit-il,  comment  dois-je  agir  maintenant?  —  Persévérez, 
lui  répondis^je,  dans  le  plan  que  je  vous  ai  tracé,  les  change- 
ments  du  sysíéme  nerveux  ne  peuvent  avoir  lieu.  qu’avee  le  temps. 
Je  m’apergus  que  l’idée  d’une  position  plus  avantageuse,  due  a 
son  intelligenee  et  á  des  trayaux  assidus,  avait  pris  racine  dans 
son  esprit.  Pourquoi  ce  mirage  qui  séduit  tant  d’hommes  ne 
l’aui’ait-il  pas  également  ébloui?  L’important,  en  pareille  circon- 
stance,  est  de  trouver  Tappat  convenable.  Je  n’ai  pas  revu  ce 
jeune  homme;  j’aime  á  croirequ’il  aura  guéri,  córame  un  autre 
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malade  suicide  dont  la  noire  cliimére  fut  expulsée  par  l’amour. 

Les  meilleures  réponses  aux  théories  sont  les  faits,  et  le  prati- 
cien  en  reeueille  de  si  concluants,  qu’il  ne  peut  assez  s’étormer 
de  la  hardiesse  toujours  nouvelle  avec  laquelle  on  proclame  un 
systéme,  comme  le  dernier  mot  de  la  Science.  Au  mois  d’avril 
1856,  je  fus  prévenu  que  quelqu’un  m’attendait  dans  mon  cabi- 

-  net.  Je  trouvai  un  homme  d’une  cinquantaine  d’années,  maigre, 
de  petile  stature,  au  tvpe  juif,  qui  tenait  par  moments  sa  té!e 
entre  ses  mains  et  dont  la  pbysionomie  révélait  une  grande  tris- 
tesse.  A  la  question  que  je  lui  adressai,  il  sembla  s’éveiller  de  sa 
douloureuse  méditation.  «  Monsieur,  me  dit-il  d’une  voix  trés- 
émue,  je  viens,  sur  la  reeommandation  d’un  de  vos  eonfréres, 
vous  demander  un  conseil.  Jusqu’á  cinquante-trois  ans,  je  me 
suis  bien  porté,  je  n’avais  aucun  chagrín,  mon  caractére  était 
assez  gai,  lorsqu’il  y  a  trois  ans,  j’ai  eommencé  á  avoir  des  idees 
noires,  je  parvenaís  cependant  á  les  dissiper;  depuis  trois  mois, 
elles  ne  me  laissent  plus  de  repos,  et,  a  chaqué  instant,  je  suis 
poussé  á  me  donner  la  mort.  Je  ne  vous  cacherai  pas,  ajouta-t-il, 
que  mon  pére  s’est  tué  á  soixante  ans ;  jamais  je  ne  m’en  étais 
préoccupé  d’une  maniere  sérieuse,  mais  en  aíteignant  ma  cin- 
quante-sixiémeannée,  cesouvenir  s’est  présenté  avec  plus  de  viva- 
cité  á  mon  esprit,  et  maintenant  il  est  toujours  présent.  J’ai  lutté 
tant  que  j’ai  pu,  je  crains  désormais  de  manquer  de  forcé;  sans 
étre  dans  l’aisance,  mon  travail  me  procure  les  moyens  de  vivre. 
J’ai  trois  enfants  dont  l’ainé  a  quatorze  ans  et  une  femme  encore 
jeune  qui  ne  m’ont  jamais  causé  de  chagrín,  je  ne  me  comíais  ni 
ennemis,  ni  afTaires  désagréables ;  ma  santé  est  excellente;  c’est 

.  la  pensée  seule  de  la  fin  íragique  de  mon  pére,  qui  est  cause  de 
tout  mon  malheur.  Jusqu’á  présent,  je  suis  parvenú  á  cacher 
mes  angoisses  aux  miens,  aucun  d’eux  ne  soupQonne  mon  état, 
aussi  veuillez  bien,  dans  les  remedes  que  vous  allez  me  prescrire, 

-  éviter  de  nommer  ceux  qui  metíraient  sur  la  voie  de  ma  ma- 
ladie. » 

J’avais  interrogé  cet  homme  sur  tous  les  poinls,  il  n’y  avait 
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dansses  réponses  aucun  indice  d’une  aífection  mentale;  pas  de 
conceptions  délirantes,  d’hallucinations,  d’illusions,  de  maladie 
quelconque.  Ses  paroles,  calmes,  empreintes,  il  esl  vrai,  d’une 
extréme  mélancolie,  annongaient  la  douleur  que  lui  causait  son 
état,  son  désir  de  lutter  et  la  crainte  d’étre  vaincu.  11  était  im- 
possible  de  ne  pas  voir  dans  cette  disposition  d’esprit  le  résultat 
de  l’influence  fatale  due  á  la  goutte  de  sang  héréditaire  contre 
laquelle  se  débattait  l’esprit,  appelant  á  son  aide  les  auxiliaires 
si  puissants  de  la  religión,  de  la  famille  et  de  l’instinct  de  la 
vie.  Ce  malheureux  se  débattait  contre  une  forcé  qui  pouvait 
l’entrainer,  etsa  mort,  si  elle  avait  lieu,  n’était  justiciable  que  du 
souveraiñ  Maítre.  Que  fallait-il  taire  en  pareille|CÍrconstance? 
Recourir  sans  doute  á  la  médecine  pour  combatiré  les  sympló- 
mes  physiques,  les  troubles  de  la  sensibilité,  l'absence  du  som- 
meil,  etc.,  mais  surtout  gagner  sa  confiance  par  cette  action 
magnétique  de  l’bomme  sur  Fhomme,  qui  résulte  de  la  parole, 
de  l’accent,  du  cceur,  du  regard,  du  geste,  de  la  pression  des 
mains  et  de  la  faculté  de  s’assimiler  les  soufifrances  des  autres. 
«Mon  ami,  lui  dis-je  de  ce  ton  pénétré  que  donne  la  vue  d’un 
mal  qui  vous  impressionne^fortement,  je  Compatis  d’autant  plus 
á  vos  douleurs  que  la  pensée  de  la  mort  m’a  aussi  hanté  et  fait 
passer  plus  d’une  nuitcruelle.  Vos  tortures  ont  été  les  miennes; 
en  vous  écoutant,  mon  ame  s’élanpait  vers  la  vótre  et  se  con» 
fondait  avec  elle.  Tout  ce  que  vous  venez  de  me  retracer,  je  Fai 
éprouvé  ;  ce  sentier  douloureux,  je  Fai  pareouru,  et  cependant 
j’ai  résisté.  La  seule  diíférence  qu’il  y  a  entre  vous  et  moi,  c’est 
qu’éclairé  par  ma  profession  sur  les  dangers  de  cette  terrible 
méditation,  j’ai  appelé  á  mon  aide  les  secours  del’art,  et  j’ai  re- 
doublé  d’efforts  pour  ne  pas  étre  attiré  par  le  goüt  de  la  mort. 
J’ai  cherché  dans  le  travail,  l’espoir  d’une  autre  vie,  le  soulage- 
ment  de  mes  semblables,  les  distractions,  les  armes  nécessaires 
pour  combatiré  l’ennemi.  Je  suis  debout,  l’obsession  a  disparu, 
et  cependant  mon  impressionnabiliíé  á  ressentir  les  miséres  de 
la  vie  m’exposait  á  de  fréquentes  chutes.  Si  je  vous  disais  mes 
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défaillances,  mes  découragements,  mes  tristesses,  mes  déses- 
poirs,  vous  comprendriez,  mon  ami,  combien  de  fois  j’ai  été  en 
péril !  Savez-vous  ce  qui  a  soutenu  mon  courage,  c’est  la  con- 
viction  que  je  pouvais  étre  de  quelque  utilité  aux  pauvres  ames 
qui  étaient  travaillées  de  notre  mal.  —  Je  vous  ai  écouté  avec  le 
plus  vif  intérét,  et  je  m’apergois,  au  changement  de  votre  figure, 
que  vous  éíes  convaincu  qu’il  y  a  ici  un  homme  qui  gémit  de 
vos  douleurs,  comme  si  vous  étiez  un  des  siens.  C’est  votre  coeur 
qui  est  malade,  il  a  besoin  de  consolations ;  mon  plus  grand 
bonheur  sera  de  vous  soulager.  Yenez  done  me  voir  toutes  les 
fois  que  vous  sentirez  vos  forces  faiblir.  Laissez  le  moins  de  prise 
possible  á  la  tristesse,  en  occupant  tous  vos  instants ;  ne  reculez 
pas  devant  la  fatigue.  Joignez  au  travail,  aux  plaisirs  de  la  fa- 
mille,  aux  distractions  avec  vos  amis,  l’emploi  persévérant  des 
remedes  qui  vous  ont  été  prescrits.  Pensez  surtout  á  votre  femme, 
á  vos  ebers  enfants;  ayez  présent  á  la  mémoire  ce  qui  arriverait 
si  vous  les  abandonniez;  réfléehissez  aux  dangers  du  déplorable 
exemple  que  vous  leur  légueriez,  et  soyez  persuadé  que  si  vous 
suivez  ces  conseils,  le  mal  ira  en  diminuant.  Gagner  du  temps, 
voila  le  point  capital,  la  guérison  est  au  bout  de  l’étape.  » 

En  parlant  ainsi,  une  émotion  sympathique  nous  avait  pénétrés. 
Le  pauvre  homme  dont  le  récit  m’ avait  douloureusement  affecté 
prit  congé  de  moi,  en  me  serrant  les  mains;  son  visage  avait  une 
autre  expression  :  on  eüt  dit  que  l’espérance  était  entrée  dans 
son  ame.  Je  ne  dissimulai  pas,  cependant,  la  gravité  de  son 
mal ;  les  trois  années  d’idées  noires  étaient  un  symptóme  des 
plus  inquiétants !  Pendant  quatre  mois,  cet  infortuné  est  venu 
me  voir  :  tantót  il  me  disait  qu’il  se  trouvait  mieux ;  taníót,  au 
contraire,  son  désespoir  était  navrant :  «  Secourez-moi,  s’écriait- 
il,  je  suis  un  homme  perdu!  »  Depuis  un  an  il  n’a  plus  repara! 

Les  deux  observations  qu’on  vient  de  lire  prouvent  done  qu’il 
peut  se  développer  dans  l’homme  un  penchant  morbide  qui  le 
porte  á  se  tuer,  comme  s’il  était  poussé  par  une  forcé  irresistible. 
Dans  la  premiére,  il  n’y  avait  aucune  influence  héréditaire,  au- 
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cun  antécédent  maladif ;  i’idée  n’avaií  germé  dans  l’esprit  que 
depuis  un  an,  le  caractére  étaií  un  peu  mélancolique ;  cela  ne 
suffitqjas  poür  expliquer  l’apparition  et  la  ténacilé  de  Fidée  :  ce 
qui  est  incontestable,  c’est  qu’elle  était  le  symptóme  caractéris- 
tique.  Dans  la  secónde  observaíion,  la  penséede  lamort  faisait 
aussi  le  désespoir  du  malade.  Ici  existait  l’influence  paternelle; 
sauf  la  crainíe  de  succomber  comme  son  pére,  sa  raison  était 
parfaite.  On  s’est  demandé  si  c’est  bien  le  penchant  au  suicide 
qui  est  héréditaire,  ou  si  ce  n’ était  pas  plutót  la  folie  dont  celle-ci 
est  le  symptóme,  et  Fon  a  dit  qu’il  fallait  chercher  dans  Fesprit 
d’imitation  la  cause  la  plus  active  de  cette  espéce  de  contagión 
morale.  Nous  ne  voyons  pas  de  raison  qui  s’oppose  a  ce  qu’un 
pére  qui  s’est  suicidé  par  suite  d’une  disposition  mélancolique, 
legue  cette  méme  disposition  á  son  enfant.  II  ne  s’agit  plus  évi- 
demment,  dans  cette  circonstance,  d’un  acte  purement  acci¬ 
dente!,  mais  d’une  virtualité  élaborée  de  longüe  date  et  dont  la 
terminaison  n’est  que  la  période  d’état.  L’ouvrage  de  M.  Lucas 
est  plein  de  faits  qui  attestent  la  transmission  des  talents,  de  la 
colére,  des  qualités,  des  vices  des  aieux  á  leurs  descendants  : 
l’anecdote  de  la  famille  de  Condé,  publiée  par  Saint-Simon,  ne 
laisse  aueun  doüte  á  cet  égard.  II  n’est  nullemeni  besoin  pour  cela 
d’une  disposition  organique  appréciable.  Quant  á  l’explicalion 
du  suicide  par  imitation  contagieuse,  que  nous  admettons  dans 
ce  cas,  comme  dans  beaucoup  d’autres  maladies  nerveuses,  nous 
croyons  qu’il  ne  faut  pas  írop  la  généraliser ;  car  il  y  a  des  enfants 
qui  se  sont  tués,  sans  savoir  que  leurs  parents  avaient  péri  de 
cette  maniere.  Si  l’imitation  était,  d’ailleurs,  la  seule  explication 
possible  des  suicides  héréditaires,  comment  se  ferait-il  qu’un 
grand  nombre  d’enfants ne  suivení  pas  i’exemple  de  leurs  parents, 
et  souvent  méme  aient  des  caracteres  tout  opposés.  11  y  a  done, 
dans  ce  cas,  quelque  chose  autre,  et  ce  quelque  chose  est  évi- 
demment  la  prédisposition,  étre  mystérieux,  sans  doute,  le  seul 
cependant  qui  ne  choque  pas  le  bon  sens. 

La  tendance  au  suicide,  comme  fait  prédominant,  est  aussi 
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certaine  que  le  penchant  á  l’homicide,  dont  tous  les  recueiis  fran- 
gais  et  étrangers  contiennent  les  observations  détaillées,  En  ré- 
sumé,  il  y  a  une  monomanie  suicide,  ou,  si  l’on  veut,  ung  idée 
fixe,  caractérisée  par  le  penchant  au  meurtre  de  soi-méme.  Ces 
monomanies  proprement  dites  ne  sont  pas  communes,  et  dans 
la  plupart  des  observations  oü  Fon  constate  des  suicides,  des 
homicides,  ces  terminaisons  ne  sont  que  les  épiphénoménes  de 
la  maladie  principale.  Nous  avons  longuement  insisté  sur  ce 
point  dans  la  symptomatologie.  Les  rejeter,  néanmoins,  quelle 
que  soit  la  dénomination  qu’on  leur  donne,  c’est  refaire  conti- 
nuelleraent  le  travail  des  théories  inébranlables  que  le  temps  se 
charge  de  renvorser. 

M.  Lisie,  qui,  dans  un  chapitre  intéressant  de  son  livre,  a  com- 
battu  l’existence  de  la  monomanie  suicide,  en  admet  cependant 
quelques  cas  rares  ;  toutefois  il  a  le  soin  de  faire  observer  que 
ces  faits  disparattraient  de  la  Science,  s’il  était  jamais  donné  de 
connaitre  toutes  les  circonstances  extérieures  ou  internes  qui 
peuvent  précéder  ou  accompagner  un  acte  aussi  grave,  ou  d’en 
pénétrer  les  motifs  cachés  ou  déterminants.  Ma  seule  réponse 
á  cette  réserve  de  l’avenir,  c’est  que  lorsque  l’analyse  sera  par- 
venue  á  cette  profondeur,  une  révolution  radicale  se  sera  opé- 
rée  dans  la  nature  morale  del’homme  (1). 

'  (1)  En  défendant  l’existence  de  1á  monomanie  suicide ,  nous  devons 
rappeler  qu’il  s’agit  pour  nous  de  la  prédominance  d’un  penchant,  et  non  pas 
d’une  conceptiori  délirante,  ou  d’une  impulsión  morbide  complétement  ísolée. 
L’unité  de  l’esprit  humain,  la  solidarité  de  ses  facultés,  ne  nous  permettent 
pas  d’ádopter  une  pareille  doctrine.  Des  qu’une  partie  quelconque  de  l’éco- 
nomie  est  dérangée,  l’ensemble  harmonique  n’existe  plus.  Que  le  trouble 
soit  á  peine  sensible,  qu’il  ne  le  soit  méme  pas  du  tout,  l’étre  humain  n’est 
plus  á  l’état  normal.  C’est  la  thése  que  nous  avons  soutenue  á  la  Société  mé- 
dico-psychologique,  lors  de  ladiscussion  sur  les  monomanies. 

On  pourra  consulter,  sur  les  penchants  morbides  et  l’irrésistibilité,  ce  que 
nous  en  avons  dit  dans  l’analyse  de  l’ouvrage  de  Gasper,  traduit  par  M.  Ger- 
mer  Bailliére  ( Remarques  médico-légales,  á  l’occasion  du  traite  pratique  de  ce 
professeur,!?2«a/e*  d’hygiéne  etde  médecine  légale ,  1862,  t.  XVIII,  p.  445  et 
suiv.},  et  dans  le  rapport  sur  le  mémoire  du  docteur  C.  Livi,  relatif  á  l’abo- 
lition  déla  peine  de  mort  (Ann.  méd.-psychol.,  4e serie,  1863,  t.  IT,  p.  453). 
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La  question  du  suicide  des  aliénés  a  surtout  été  étudiée  chez 
les  mélancoliques.  Nous  avons  cependant  signalé,  dans  le 
tableau  statistique,  une  certaine  quantité  d’affections  mentales 
dans  lesquelles  ce  penchant  avait  été  constaté.  Pour  terminer  ce 
que  nous  avons  réuni  sur  ce  sujet,  nous  allons  énumérer  rapi- 
dement  quelques  formes  oü  cette  complication  a  été  plus  ou 
moins  observée. 

La  disposition  au  suicide  est  commune  dans  la  folie  des  ivro- 
gnes,  encore  appelée  delirium  tremens. 

Un  assez  grand  nombre  de  ces  délirants,  dit  M,  Maree!,  sont  en 
proie  á  des  hallueinations  qui  déterminent  une  impression  mo- 
raie  pénible.  Us  sont  convaincus  qu’on  les  poursuit  :  ils  voient 
des  gens  armés  de  couteaux,  de  bátons;  ils  entendent  des  voix 
mena^antes ;  quelquefois  les  personnes  présentes  se  transfor- 
ment  en  diables,  prennent  des  aspeets  effroyables.  Dans  le  cha- 
pitre  des  causes,  nous  avons  constaté  que  543  individus  s’étaient 
donné  la  mort  á  la  suite  d’habitudes  d’ivrognerie.  Sur  ce  nom¬ 
bre,  141  étaient  aliénés,  et  chez  53  de  ceux-ci  la  folie  domi¬ 
nante  était  une  monomanie  suicide  ébrieuses  avee  hallueination, 
de  nature  triste. 

Notre  ouvrage  sur  les  hallueinations  contiení  la  description  des 
hallueinations  spéciales  du  delirium  tremens. 

La  folie  puerpérale  prédispose  les  femmes  au  suicide.  On  l’ob- 
serve  surtout  dans  la  variété  mélaneolique  :  sur  111  observations 
de  folie  puerpérale  recueillies  á  Bethléem,  on  nota  32  fois  la 
ten  dance  au  suicide. 

L ’érotomanie,  córame  toutesles  mélancolfes  qui  semblent  n’étre 
que  le  dernier  degré  d’une  grande  passion,  conduit  au  suicide 
par  le  désespoir  ou  la  certitude  de  n’obtenir  jamais  l’objet  aimé. 
Les  miracles  attribués  au  saut  de  Leucade  prouvent,  dit  Esqui¬ 
rol,  que  les  anciens  regardaient  l’érotomanie  comme  une  véri- 
table  affection  nerveuse,  et  qui  pouvait.se  guérir  par  de  vives 
secousses  morales.  lis  prouvent  encore  que,  de  tous  les  temps, 
le  suicide  a  été  une  des  terminaisons  de  la  folie. 
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La  nostalgie  a  plus  d’une  fois  eu  pour  résultat  le  suicide.  La 
nature  des  idées,  la  gravité  des  lésions  que  l’on  constate  h  l’autop. 
sie,  expliquent  facilement  ceíte  terminaison  funeste. 

La  conséquence  de  ces  faits,  c’est  que  l’élément  douloureux 
est  souvent  la  cause  déíerminante  du  suicide  des  aliénés. 

Une  maladie  d’une  telle  gravité  doit,  parmi  ses  terminaisons, 
compter  une  forte  proportion  de  morís;  elle  s’éléve  á  62,  environ 
le  quart  du  chiíFre  total,  ou  23,40  pour  100. 

Les  formes  de  l’aliénation  mentale  qui  se  sont  íerminées  ainsi, 
sont  les  suivantes  : 


Delire  aigu .  4 

Manie. . . . 4 

Lypémanie .  28 

Monomanie  hypoehondriaque  9 

Paralysie  genérale .  9 

54 


Total. 


Démerice. ...............  2 

Folie  puerpérálé. .  3 

Folie  á  double  forme . .  1 

Folie  raisonnante .  1 

Folie  de  Guislain .  1 

8 

..  62 


Anatomie  pathologique. —  Le  peu  de  valeur  des  lésions  trouvées 
á  la  mort  des  aliénés  suicidés  nous  a  engagé  á  n’en  pas  faire  de 
chapiíre  spécial,  et  á  reproduire  ici  le  résultat  des  recherches 
d’Esquirol  et  de-  Leuret.  Le  premier  de  ces  médecins  fait  ohser- 
ver  que  les  ouvertures  des  cadavres  n’ont  pas  répandu  beaucoup 
de  lumiéres  sur  ce  sujet.  Les  désordres  sont  nuls,  trés-variahles 
ou  l’effet  des  tentatives ;  néanmoins,  ajoute-t-il,  il  est  possible  que 
les  alíérations  fréquentes  des  organes  de  la  digestión,  que  l’on 
constate,  aient  une  grande  influence  sur  la  détermination  des 
suicides  qui  prennent'la  résolution  de  se  laisser  mourir  par  abs- 
tinence(l).  Nous  ferons  seulement  remarquer  que  cette  déter¬ 
mination  succédant  presque  toujours  á  des  conceptions  déli- 
rantes  ou  a  des  hallucinations,  et  n’amenant  la  mort  qu’aprés 
un  temps  plus  ou  moins  long,  il  paraít  plus  rationnel  de  consi- 
dérer  ces  lésions  cornrae  des  effets  plutót  que  comme  des  causes. 

(!)  Esquirol ,  Maladies  mentales ,  alíérations  pathologiques  observées  che r 
es  suicidés.  París,  1838,  t.  I,  p.  629. 
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Quant  a  Leuret,  qui,  dans  l’article  Suicide  du  Dictionnaire  de 
médecine  predique,  a  donné  le  résumé  de  seize  ouvertures  de  ca- 
davres  de  suicidés,  sa  conclusión  est  eelle-ci :  Dans  sept  cadavres, 
il  n’y  avait  pas  d’autres  lésions  que  celles  produiíes  par  le  genre 
de  mort,  et  dans  les  neufrestants  les  altérations  étaient  tellement 
variées,  qu’on  ne  peut  rien  en  induire  relativement  á  la  nature 
et  au  siége  du  suicide  (1) . 

Cette  conclusión  étant  aussi  celle  á  laquelle  nous  avons  été  con- 
duit,  d’aprés  l’état  actué!  de  nos  connaissances,  nous  n’insiste- 
rons  pas  davantage  sur  ce  point. 

Traitement.  —  Un  des  médecins  d’asile,  que  nous  avons  con- 
sultés  sur  la  question  des  écrits  laissés  par  les  aliénés  suicidés,  a 
fait  la  remarque  importante,  que  la  plus  grande  partie  de  ces 
malades,  tout  en  conservant  leurs  idees,  ne  renouvelaient  plus 
dans  l’asile  les  tentatives  du  dehors.  On  peut  compléter  cette 
observation  en  ajouíant  que,  si  l’incurabilité  et  la  mort  sont 
fréquentes  dans  cette  forme  dépressive  de  la  folie,  il  est  consolant 
de  penser  que  les  guérisons  n’y  font  pas  défaut. 

Sur  les  265  individus  confiés  á  nos  soins,  il  y  a  eu  99  guérisons 
ainsi  représen tées : 


Délire  aigii . i 

Manie .  5 

Lypémanie . 70 

Monomaniehypochondriaque  5 

Mélancolie  stupide .  1 

Paralysie  générale  (2) .  1 

83 


Folie  aleoolique . . .  8 

Folie  puerpérale .  4 

Folie  hystérique .  1 

Folie  épileptique .  i 

Folie  á  double  forme .  2 


16 


Total .  99 

Les  améliorations  ont  été  au  nombre  de  39  ;  sur  ce  chiffre,  ily 
avait  28  lvpémaniaques.  L’incurabilité  figure  pour  65  cas,  dont 

(1)  Leuret,  Dictionnaire  de  médecine  pratique,  t.  XV,  p.  85. 

(2)  Nous  ne  considérons  cette  guérison  que  comme  une  rémission,  la  pa¬ 
ralysie  était  á  la  période  maniaque. 
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37  appartiennent  á  la  monomanie  triste.  La  mortalité  aété  de  62, 
dont  28  lypémaniaques. 

Le  chiffre  des  guérisons,  dans  le  cours  des  trois  premiers  mois 
et  surtout  du  premier,  a  été  remarquable ;  il  n’est  pas  inférieur 
a  celui  de  l’édition  de  1856,  qui  était  de  28  sur  41  guérisons. 

•  Gette  terminaison  heureuse  tient  á  ce  que  les  maladies  étaient 
récentes,  se  rattachaient  souvent  aux  événements  du  temps 
(1848  á  1852),  et  a  ce  que  les  individus  n’avaient  subi  aucun 
traitement  antérieur  et  étaient  soignés  d’une  maniere  active :  les 
bains  prolongés  avecirrigations,  les  purgatifs ;  la  vie  de  famille 
que  nous  avons  introduite  dans  nos  divers  établissements  depuis 
plus  de  vingt-cinq  ans,  ce  qui  est  a  la  connaissance  de  tous  les 
médecins,  doivent  éíre  considérés  comme  ayant  puissamment 
contribué  á  ce  résultat  satisfaisant. 

II  y  a  sans  doute  eu  des  recliutes  par  mi  nos  99  guérisons,  mais 
elles  proviennent  souvent  de  ce  que  les  parents,  malgréles  aver- 
íissemenls,  retirent  leurs  convalescents  trop  tót,  et  souvent 
aussi  de  la  nature  du  mal,  que  tant  de  circonstances  fácheuses 
favorisent.  Plusieurs  obtenaient  leur  sortie,  en  dissimulant  leur 
véritable  état.  Le  signe  qui  indiquait  que  la  guérison  n’était  pas 
réelle  chez  un  certain  nombre  d’entre  eux,  était  leur  persévé- 
ranceásoutenir  qu’ils  n’avaient  jamais  été  malades.  En  se  tenant 
au  chiífre  brut  de  99,  que  nous  ne  discutons  point  ici,  parce  que 
nous  n’écrivons  pas  un  livre  sur  la  folie,  il  est  évident  que  le 
traitement  du  suicide  des  aliénés  a  des  résullats  plus  avantageüx 
que  celui  du  suicide  des  gens  raisonnables. 

Si  l’exposé  général  que  nous  venons  de  faire  a  atteint  le  but 
que  nous  nous  étions  proposé,  il  y  a,  nous  le  croyons,  une  ligne 
bien  traneliée  entre  les  deux  espéees  de  morís  volontaires  qui 
font  le  sujet  de  ce  travail.  Le  résumé  que  nous  allons  donner 
permettra"de  saisir  fácilement  les  différences  qui  existent  entre 
elles. 

Résumé.  —  Les  suicides  des  aliénés  présentent  des  différences 
marquées,  qui  les  séparent  de  ceux  de  gens  raisonnables. 
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Parmi  ces  différences,  il  faut  d’abord  noter  l’égalité  du  nombre 
des  femmes  et  des  hommes,  el  la  proportion  plus  grande  du 
mariage  sur  le  célibat. 

La  forme  lypémaniaque  ou  oppressive  est  celle  qui  compte  le 
plus  de  morís  volontaires. 

L’bérédité,  les  caracteres  morbides,  les  maladies,  ont  une 
importance  réelle  sur  la  production  du  suicide  des  aliénés.  Ces 
trois  éléments  se  rencontrent  dans  la  grande  majorité  des  cas.  II 
faut  aussi  teñir  compte  des  accés  antérieurs. 

Les  aliénés  qui  aítentent  á  leurs  jours  sont  mus  par  des 
idées  tristes,  des  conceptions  délirantes,  des  hallucinations ;  en 
un  mot,  leurs  motifs  sont  puisés  dans  la  nature  fantastique  de 
l’objet  de  leur  délire,  ou  dans  des  impulsions  maladives,  tandis 
que  ceux  des  gens  raisonnables  sont  pris  dans  les  passions,  les 
souffran ces  morales  et  physiques,  les  mobiles  ordinaires  de 
la  vie. 

Lorsqu’on  analyse  les  idées  des  aliénés,  on  ne  peut  qu’étre 
surpris  qu’un  pareil  milieu  n’engendre  pas  un  plus  grand  nombre 
de  suicides. 

La  plupart  de  ces  malheureux,  en  effet,  ne  révent  qu’em- 
poisonnements ,  pertes  d’argent,  ruine,  ennemis,  persécu- 
tions,  prison,  morts  violentes,  supplices  terribles,  apparitions 
eífray antes,  etc.  . 

Deux  distinctionsdoiventétre  faites  entre  les  conceptions  déli¬ 
rantes.  Les  unes,  quoique  fausses,  une  fois  admises,  excercent 
léur  influence  comme  si  elles  étaient  réelles,  et  la  mort  en  est  la 
conséquence  logique ;  les  autres  n’ont  aucun  rapport  avec  le  sui¬ 
cide,  et  la  terminaison  fatale  n’est  qu’un  accident  indépendant 
de  la  volonté  pervertie. 

L’indécision,  l’apathie,  symptómes  fréquents  de  la  lypémanie, 
contribuent  a  diminuer  le  nombre  des  suicides. 

Les  tentatives  sont  tres -fréquen tes  parmi  les  aliénés  suicides, 
mais  elles  échouent  souvent.  Sur  100  individus,  dit  Esquirol,  qui 
essayent  de  se  tuer,  il  n’y  en  a  pas  la  moitié  qui  réussissent, 
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Les  caracteres  spécifiques  qui  séparent  les  idées,  menaces  et 
tentatives  du  suicide  des  gens  raisonnables  decelles  du  suicide 
des  aliénés,  consistent  dans  la  répétition  des  tentatives  et  la  diffé- 
rence  des  motifs  propres  á  chacune  de  ces  catégories. 

Indépendamment  de  leurs  idées  chiraériques,  les  aliénés  pré- 
sentent  un  symptóme  earactéristique :  ils  n’écrivent  pas  ou  écri- 
vent  trés-peu  á  leurs  derniers  moments,  et  s’ils  le  font,  leurs  lettres 
portent  l’empreinte  du  désordre  de  leur  esprit. 

Le  refus  de  nourriture,  si  commun  chez  les  aliénés,  est  en¬ 
core  un  caractére  tranché,  entre  les  deux  espéces  de  suicides. 
Dans  la  folie,  en  effet,  il  est  déterminé  par  les  conceptions  déli- 
rantes,  les  fausses  sensations,  les  formes  de  la  maladie ;  parfois, 
il  est  sans  rapport  avec  la  pensée  du  suicide. 

Plusieurs  malades  expliquent  ce  refus  avec  une  apparence  de 
raison,  mais  dans  ce  cas,  comme  dans  Ies  autres,  l’observation 
quotidienne  met  toujours  sur  les  traces  de  la  folie. 

Les  hallucinations  et  les  illusions  sont  un  phénoméne  fort 
commun  dans  la  folie-suicide,  et  elles  ont  une  influence  décisive 
sur  la  perpétration  de  l’acte.  Leur  caractére  est  généralement 
dépressif;  les  malades  entendent  des  voix  menagantes,  voient 
des  figures  effrayantes,  etc. 

Les  hallucinations  du  toucher  ont  une  importance  médico- 
légale  trés-réelle';  car,  sous  leur  influence,  il  arrive  que  les  alié¬ 
nés,  et  surtoutles  femmes,  se  plaignent  d’actes  commis  sur  leurs 
personnes.  Les  illusions  produites  par  les  changements  de  figures, 
les  interprétations  des  paroles,  doiventétre  prises  en  sérieusecon- 
sidération,  par  les  conséquences  graves  qu’elles  peuvent  avoir. 

Le  caractére  hallucinatoire  est  un  symptóme  capital  pour  le 
diagnostic  différentiel  des  deux  espéces  de  suicides. 

Les  hallucinations  et  les  illusions  peuvent  étre  complétement 
étrangéres  á  l’idée  du  suicide.  Dans  la  manie,  par  exemple,  la 
mort  causée  par  une  voix  qui  appelle  n’est  qu’un  accident. 

Le  caractére  oppressif  du  délire  se  lie  a  un  aífaiblissement  de  la 
sensibilité  cutanée,  a  une  anpsthésie  reconnue  depuis  longtemps 
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chez  les  possédés,  et  parfaitement  établie  par  les  travaux  mo- 
dernes,  dans  une  foule  d’états  nerveux,  et  en  partieulier  dans  la 
monomanie  triste,  la  mélancolie,  l’hystérie. 

Cette  atonie  se  manifesté  par  la  persistance  des  altérations 
de  couleur  de  la  peau,  de  la  conjonetive,  dans  les  contusions, 
les  épanchements  sanguins;  elle  est  également  sensible  dans  les 
caracteres  des  plaies,  etc.  La  lenteur  de  la  résolution  et  de  la 
cicatrisation  a  quelque  chose  de  partieulier. 

II  n’est  pas  rare  d’observer  le  suicide  dans  l’hypochondrie  et 
la  folie  d’action. 

Beaucoup  de  suicides  présentent  des  symptómes  physiques  au 
début  de  la  maladie. 

La  nature  des  idees,  des  paroles,  les  actes,  la  physionomie 
générale,  l’expression  des  yeux,  les  antécédents,  sont  des  indices 
qui  mettent  en  garde  co'ntre  les  dispositions  des  suicides. 

Le  plus  ordinairement  les  aliénés  suicides  font  choix  d’un 
moyen;  il  est  des  cas  cependant-oü  ils  les  emploient  tous  succes- 
sivement. 

La  ténacité  de  l’idée,  la  dissimulation,  la  ruse,  le  silencé,  s’ob- 
servent  chez  les  aliénés  qui  veulent  se  donner  la  mort,  et  il  n’est 
pas  rare  qu’il  montrent  beaucoup  de  discernement  pour  arriver 
á  leurs  fins. 

L’idée  du  suicide  peut  éclore  tout  a  coup  dans  la  tete  de 
l’aliéné. 

Le  suicide  peut  étre  précédé  d’homicide. 

Les  impulsions  morbides,  parfois  irrésistibles,  ne  sont  pas 
.  rares  chez  les  aliénés  suicides.  Souvent  liées  aux  conceptions 
délirantes,  aux  hallucinations,  elles  peuvent,  dans  quelques  cas, 
se  montrer  comme  le  seul  symptóme  dominant,  et  semblent 
alors  rentrer  dans  la  catégorie  de  la  monomanie  suicide.  • 

La  tendance  au  suicide,  si  fréquente  chez  les  lypémaniaques, 
se  remarque  aussi  dans  d’autres  formes  de  l’aliénation  mentale 
oü  prédominent  les  idées  tristes;  ainsi  on  la  constate  dans  la 
folie  des  ivrognes,  la  folie  puerpérale,  l’érotomanie,  etc. 
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La  perversión  des  sentirnents  aífectifs  a  été  souvent  notée  chez 
les  aliénés  suicides. 

La  forme  oppressive  se  termine  souvent  par  l’incurabilité  et 
la  mort,  mais  l’observation  prouve  qu’on  peut  cependant  gué- 
rir  une  proportion  assez  considérable  de  ces  malades. 

De  1’ ensemble  de  ces  caracteres  distinctifs  entre  les  deux  es- 
péces  de  suicides,  il  résulte  pour  nous  la  certitude  que  l’opinion 
de  ceux  qui  ont  prétendu  que  tous  les  hommes  qui  attentaient  a 
leurs  jours  étaient  des  fous,  est  contraire  a  l’observation.  On  se 
tue,  parce  que  la  vie  est  un  fardeau  trop  lourd,  ou  parce  que  la 
raison  est  dérangée.  Cette  formule  léve-t-elle  toutes  les  diffi- 
cultés?  Nous  sommes  loin  de  le  penser. 

M.  J.  H.  Blount,  qui  a  fait,  dans  le  Journal  of  mental  Science 
(p.  305,  1856),  une  analvse  de  la  premiére  édition  de  notre  livre, 
á  laquelle  nous  rendons  pleine  justice,  nous  reproche  de  n’avoir 
pas  rapporté  le  suicide  au  méme  principe  que  le  crime.  Si  nous 
ne  nous  sommes  pas  élevé  a  la  hauteur  d’une  généralisation, 
c’est  que  notre  esprit  ne  saurait  nous  y  porter,  persuadé,  comme 
nous  le  sommes,  que  tout  est  fini  dans  notre  nature.  Nous  ad- 
mettons,  sans  doute,  que  le  suicide  réfléchi  est  une  oífense  envers 
Dieu  et  la  société;  mais,  comment  qualifier  de  crime  l’action  de 
ce  vieillard  paralysé  qui  s’asphyxie,  pour  conserver  quelques 
ressources  a  sa  filie;  celle  de  ces  proscrits  de  Toulon,  qui 
s’élancent  á  la  mer,  pour  ne  pas  faire  couler  la  barque  oü  sont 
entassés  leurs  compagnons  d’infortune,  et  tant  d’autres  actions 
du  méme  genre?  Les  á  peu  prés,  les  plus  rigoureux  possibles, 
nous  les  acceptons ;  l’absolu  humain,  nous  ne  le  comprenons 
pas.  «  Conjecturer,  dit  Jacques  Bernoulli,  dans  son  Ars  conjec- 
tandi  (p.  213),...  etchoisir  ce  qui  a  étéreconnu  pour  le  meilleur 
et  le  plus  sur,  c’est  en  cela  seul  que  consiste  toute  la  sagesse  du 
philosophe,  toute  la  prudence  du  politique,  et  nous  pourrions 
ajouter,  l’art  du  médecin.  » 
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CHAPITRE  IV. 

DE  LA  NATURE  DU  SUICIDE. 

Preuves  du  libre  arbitre  dans  l’acte  du  suicide.  —  Instinct  de  conservation. 
—  Influences  des  idees  et  des  croyances . — Doctrine  de  la  folie.  — In- 
fluence  de  l’organisation. — Vertige. — Influence  de  l’áge. —  Suicides 
froidement  exécutés.  —  Généralisation  de  l’idée  du  suicide.  —  Nombre  con¬ 
siderable  d’hommes  célebres  qui  ont  eu  la  pensée  du  suicide.  —  Absence 
de  tout  désordre.  —  Liberté  d’esprit  au  dernier  moment.  —  Lettres.  — 
Exemples  de  suicides  ou  de  tentatives,  chez  des  personnages  contemporains 
connus.  —  Écrivains  qui  ont  justifié  le  suicide.  —  Différence  de  l’apologie 
du  suicide  et  de  sa  défense,  au  point  de  vue  de  la  liberté,  de  la  conscience 
et  de  la  volonté.  —  Résumé. 

La  physiologie  du  suicide  des  gens  raisonnables  est  tout  en- 
tiére  dans  la  connaissanee  de  sa  nature;  aussi  peut-on?  avec 
son  concours,  repondré  aux  questions  suivantes  :  Le  suicide  estoil 
un  acte  volontaire?  doit-il  étre  considéré  comme  une  xnaladie, 
un  symptóme  de  la  folie?  Ses  mobiles  sont-ils  le  courage 
ou  la  lácheté  ?  La  religión  et  la  morale  n’ont-elles  pas  porté 
contre  luí  des  sentences  trop  exclusives?  Ces  questions  se  ratta- 
chent,  sans  doute,  aux  chapitres  précédents  qui  ont  dü  néces- 
sairement  les  éclairer ;  mais  pour  qu’il  ne  reste  aucune  incerti- 
tude  sur  cet  important  sujet,  nous  allons  passer  en  revue 
quelques-uns  des  principaux  arguments  favorables  ou  coníraires 
á  la  liberté  morale  dans  le  suicide,  et  le  lecteur  jugera  ensuite 
de  quel  cóté  est  la  vérité  ou  l’erreur. 

Avec  la  doctrine  absolue  de  l’état  de  folie  dans  les  cas  de  sui¬ 
cide,  le  libre  arbitre  n’existerait  plus.  Quoi !  un  homme  aura  le 
triste  privilége  de  se  faire  voleur,  faussaire,  assassin,  aprés  avoir 
froidement  pesé  le  pour  et  le  contre,  et  il  ne  pourra  mettre  fin  á 
ses  jours  lorsqu’il  se  croira  dans  la  nécessité  de  prendre  ce 
partí !  Sur  quels  motifs  se  fonde-t-on  pour  condamner,  dans  le 
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premier  cas?  Sur  ce  que  l’individu  a  agí  avec  discernement,  sur 
ce  qu’il  savait  parfaitement  ce  qu’il  faisait.  L’instruction  prouve 
souvent,  en  effet,  que  le  cou pable  a  pris  ses  mesures,  prévu 
toutes  les  circonstances,  marché  avec  lenteur,  mais  résolüment 
vers  son  but.  Les  précautions  sont  quelquefois  telles,  que  le 
crime  n’esí  jamais  découvert.  Ainsi  les  actions  criminelles  peu- 
vent  étre  exécutées,  et  le  sont  en  effet  íous  lesjours,  par  des 
hommes  qui  ont  leur  raison,  et  il  faudra  étre  fou  pour  tran- 
cher  en  un  instant  une  existence  qui  se  trame  dans  les  privations, 
les  douleurs,  la  misére  et  l’isolement!  Une  pareille  opinión  est 
en  opposition  directe  avec  le  sens  commun,  la  plus  irrécusable 
autorité. 

On  a  cru  avoir  trouvé  des  arguments  irrésistibles  pour  Fhy- 
pothése  de  la  folie,  en  opposant  au  suicide  l’instinct  de  conser¬ 
va  tion,  et  en  affirmant  que,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  les 
passions  sont  un  commencement  d’aliénation.  La  plus  simple 
observation  prouve  que  Finstinct  de  conservation  est  loin  d’éíre 
le  méme,  suivant  les  ages  et  les  individus ;  quant  aux  passions* 
qui  ne  sont  que  les  sentiments  portes  á  leur  plus  haut  degré,  ne 
eonduisent-elles  pas  au  bien  comme  au  mal? 

Sou teñir  que  le  suicide  est  toujours  un  symptóme  de  folie, 
c’est  nier  l’iníluence  des  idées  et  des  croyances.  Je  suppose  un 
homme  francbement  matérialiste,  ennuyé  de  la  vie;  ne  sera- 
t-il  pas  conséquent  avec  ses  principes,  en  mettantfm  á  ses  jours? 
Que  direz-vous  des  stoiciens,  ces  ámes  invulnérables,  qui,  lors- 
que  le  génie  républicain  fut  menacé  par  le  glaiye  d’un  dictateur, 
lorsque  tout  cédait  á  la  gloire  de  César,  ou  que  tout  rampait 
sous  Tibére,  donnérent  de  grands  spectacles  au  monde?  Qu’ils 
étaient  fous !  Tous  ces  dévouements  admirables,  qu’offre  notre 
histoire  á  chaqué  page,  autant  d’actes  de  folie? 

Un  prince  du  sang,  que  Jean  Bart  avait  été  chargé  d!escorter, 
lui  demanda  aprés  le  voyage :  «  Qu’auriez-vous  fait  si  l’ennemi 
nous  eüt  entourés  ?  —  Prince,  lui  répond  Fillustre  marin,  mon 
parti  éíait  pris  d’avance  :  si  les  Anglais  m’eussent  attaqué,  je 
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meserais  défendu  jusqu’á  la  demiére  extrémité;  s’ils  m’eussent 
pris,  je  me  serais  fait  sauter.  »  Le  chevalier  d’Assas,  renversé 
par  les  ba'ionnettes  autrichiennes,  a  la  vie  sauve  s’il  se  íait. 
«  A  moi,  Auvergne ! »  s’écrie-t-il,  et  il  meurt  percé  de  coups. 
—  Bisson,  en  voyant  son  navireenvahi  par  dgs  pirales  grecs, 
forcé  son  équipage  á  gagner  la  cóte ;  puis,  descendant  dans  la 
soute  aux  poudres,  il  attend  l’arrivée  des  ennemis:  soixante-dix 
pirates  volent  dans  les  airs  avec  le  brave  lieutenant. —  Deux  ma- 
Qons,  doní  la  presse  entiére  a  rapporté  l’accident,  s’accrochent 
dans  leur  chulé  á  un  échafaudage  qui  vacille  sous  leurs  pieds. 
S’ils  restent,  la  morí  est  cerlaine.  L’un  murmure  :  «  Ma  chere 
femme!  mes  pauvres  enfanis!  —  Tu  es  marié,  dit  l’autre;  c’est 
juste,  ta  vie  est  plus  utile.  Prie  Dieu  pour  moi.  »  Et  il  se  laisse 
tomber.  Évidemment,  si  ces  hommes  sont  fous,  tout  est  confu¬ 
sión  dans  notre  esprit  et  les  mots  n’ont  plus  de  valeur. 

Dans  ces  suicides,  comme  dans  ceux  des  marins  du  Vengeur , 
des  Girondins,  du  commandant  de  Verdun,  la  mort  était  un 
moyen  et  non  un  but;  elle  présentait  les  caracteres  propres  au 
suicide :  l’acle  ou  sa  tentative,  avec  conscience  et  volonté  (1). 

La  grande  erreur  de  quelques  médecins  aliénistes,  c’est  devoir 
des  fous  partout,  et  d’imiíer  ainsi  la  conduite  de  ce  voyageur  an- 
glais  qui,  débarquant  á  Calais,  et  reneontrant  dans  son  hótel  une 
servante  aux  cheveux  roux,  écrivait  sur  ses  tablettes  que  toutes 
les  Franeaises  étaient  rousses. 

Le  pouvoir  de  généraliser  est  une  faculté  brillante  que  quelques 
hommes  possédent,  mais  á  laquelle  un  bien  plus  grand  nombre 
prétendent.  C’est  qu’en  effet  iln’est  pas  d’iliusion  plus  séduisante 
que  de  se  croire  capable,  á  l’aide  de  quelques  faits,  de  creer  et  de 
formuler  un  systéme.  Cette mer  est  cependant  fertile  en  naufrages, 
et  celase  comprend  íacilemenf. 

Pourquoi  oublier  que  l’homme,  base  de  tous  cessvstémes,  est 

(1)  Étoc-Bemazy,  Su r  la  production  du  suicide  ( Anuales  médico-psycholo * 
giques ,  t.  IV,  p.  495). 
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un  «  subject  merveilleusement  vain ,  divers  et  ondoyant  :  qu'il  est 
mal  aysé  d'y  fonder  jugement  constant  (1).  » 

Remarquez  les  conséquences  de  cette  doctrine.  II  y  a  eu  des 
écrivains  qui  ont  souterm  que  l’hómicídé  devait  étre  rangé  parrai 
les  aliénés ;  d’aqjres  ont  été  encore  plus  loin,  et  tous  les  crimes 
sont  devenus  pour  eux  des  monstruosités  morales  que  le  désordre 
de  la  raison  pouvait  seul  expliquer. 

Un  homme  vit  á  une  époque  oü  les  croyances  religieuses  sont 
la  loi  supréme,  oü  les  apparitions,  les  visions,  sont  regardées 
comme  des articles de  foi;  il  partage  l’erreur  de  son  siécle.  En 
vain  a-t-il  donné  des  preuves  d’un  génie  qui  appartient  á  l’liis- 
toire;  en  vain  sa  conduite  a-t-elle  été  celle  d’un  homme  habile, 
prudent,  reservé !  C’est  un  fou ! 

M.  Chéreau,  dansses  Considérations  sur  le  suicide ,  s’est  atta- 
ché  á  combatiré  cette  doctrine.  L’observation  quenpus  emprun- 
tons  á  son  travail  en  est  une  réíütation  concluante  (2). 

II  y  a,  dans  rhistoire  romaine,  un.  exemple  qu’on  a  presque 
passé  sous  silence,  et  qui  mérite  cependant  une  grande  atíen- 
tion  :  c’est  celui  del’empereur  Othon.  Yaincupar  Vitellius,  son 
compétitéur,  i l  ne  veut  s’engager  de  nouveau  dans  la  lutte  qu’avec 
l’assentiment  des  masses;  promptement  désabúsé  de  sachimére, 
il  prend  la  résolution  d’en  finir,  aimant  mieux  «  qu 'un  seulpérisse 
pour  tous  que  tous  pour  un  seul.  » 

«  Mes  chers  compagnons,  dit-il  á  ses  soldáis  en  les  haranguant, 
les  dispositions  dans  lesquelles  je  vous  vois,  et  les  témoignages 
touchants  de  votre  affection  rendent  cette  journée  bien  plus  heu- 
reuse  pour  moi  que  celle  oü  vous  m’élevátes  á  l’empire;  ne  me 
refusez  pas  une  marque  d’intérét  plus  grande  encore,  celle  de  me 
laisser  mourir  honorablement  pour  tant  de  braves  citoyens.  Si  je 

(1)  Montaigne,  Essais,  édition  publiée  par  M.  Leelerc.  2  vol.  in-8,  París, 
1834,  1. 1,  p.  6. 

(2)  A.  Chéreau,  Considérations  sur  le  suicide,  extrait  d’un  ouvrage  inédit, 
ceuronné  par  l’Académie  impériale  de  médecine  (année  1848,  prix  Civrieux). 
( Union  médicale,  feuilletons,  1849,  p.  261,  265,  273,  297,  313). 
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fus  digne  de  l’empire  romain,  jene  dois  pas craindre  de  me  sacri- 
fier  pour  ma  patrie...  » 

Suélone,  qui  était  assurément  bien  informé  des  circonstances 
de  sa  mort,  puisque  son  pére  servait  alors,  en  qualitéde  iribun, 
dans  la  xmc  légion,  raconte  ainsi  se s  derniers  moments.  «  II  en- 
gagea  son  frére,  le  fils  de  son  frére  et  chacun  de  ses  amis  en  par- 
ticulier,  á  prendre  le  partí  qui  leur  semblait  le  plus  convenable, 
les  serra  contre  son  coeur,  les  embrassa  et  les  renvoya  tous.  Puis 
se  retirant  á  l’écart,  il  écrivit  deux  lettres,  l’une  á  sa  soeur,  pour 
la  consoler,  l’autre  á  Messaüne,  la  veuve  de  Néron,  qu’il  avait 
voulu  épouser;  i!  luí  reeommandait  le  soin  de  ses  funérailles  et 
de  sa  mémoire.  Immédiatement  aprés,  il  brüla  tout  ce  qu’il  avait 
de  lettres,  de  peur  qu’eiles  ne  fussent,  pour  quelques-uns,  une 
occasion  de  péril  ou  de  défaveur;  il  distribua  aussi  auxpersonnes 
de  son  Service  l’argent  comptant  qu’il  avait  á  sa  disposition.  II 
s’était  ainsi  préparé  á  la  mort,  lorsqu’un  bruit  se  fit  entendre. 
Othon  apprit  que  l’on  arrétait  cornme  déserteurs  ceux  qui  s’éloi- 
gnaient  du  camp  :  «  Ajoutons  encore  cette  nuit  á  ma  vie,  »  s’écria- 
t-il.  Ce  sont  ses  propres  paroles.  II  défendit  qu’on  fit  violence  á 
personne;  son  appartement  demeura  ouvert  jusque  fort  avant 
dans  la  nuit,  et  il  fut  accessible  á  tous  ceux  qui  avaient  a  lui 
parler.  Ensuite,  il  but  de  l’eau  fraiehe,  pour  étancher  sa  soif,  se 
saisit  de  deux  poignards,  et,  aprés  avqir  alternativement  essayé 
1’  un  et  l’autre,  il  en  cacha  un ,  sous  son  oreiller ;  enfin ,  il  se  mit  á 
dormir  d’unsommeil  tres- pro  fon  d,  les  portes  étaient  restées  ou- 
vertes.  Áu  point  du  jour,  il  s’éveilla,  et  seperga  d’un  seul  coup, 
au-dessous  du  téton  gauche...  » 

En  supposant  que,  dans  la  mort  violente  de  Catón,  il  y  eút  une 
excitation  telle,  qu’elle  génát  la  manifestation  du  libre  arbitre,  il 
est  impossible  de  pas  reconnaitre,  dans  celle  d’Othon,  tous  les 
caracteres  d’un  projet  mürement  délibéré  et  accompli  avec  le 
plein  exercice  de  la  raison. 

Nous  ne'pouvons  assez  prolester  contre  le  paradoxe  de  la  folie, 
cornme  seule  explieation  du  suicide.  Oui,  certes,  nous  savons 
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quebeaucoup  de  morts  volontaires  onteu  lieu  danscet  état.  Nous 
savons  également  que  l’organisation  physique  peut  avoir  une  in- 
fluencesur  les  décisións ;  Thérédité  est  puissante.  Les  lésions  du 
cerveau  efc  des  aulres  organes,  les  fonctions  physiologiques  ne 
sauraient  étre  passées  sous  silence.  Une  femme  part  dans  l’inten- 
tion  de  se  noyer,  en  route  ses  regles  apparaissent,  avec  elles  s’é- 
vanouit  la  pensée  de  mort;  un  médicáment  a  plus  d’une  ibis 
obtenu  le  méme  résullat.  Mais  si  le  suicide  était  toujours  le  ré- 
sultat  d’une  maladíe  organiqúe,  il  ne  póurrait  guéi’ir  qué  par  Un 
traitemenl  pharmaceutique;  luioppóser  les  moyens  moraux,  l’é- 
ducation,  serait  aussi  absurde  que  de  traiter  une  iiiflarnmation 
des  membranesdu  cerveau  par  des  discours :  et,  cependant,  cent 
exemples,  entre  aulres  celui  des  filies  de  Milet,  prouvént  l’effi- 
c  acité  de  cette  méthode, 

Nous  irons  méme  plus  loin  dans  la  défense  de  l’organistne, 
ar  nous  sommes  du  nombre  de  ceux  qui  sont  convaincus  que 
tout  ce  qui  touebe  1’homme  obiige  a  teñir  compte  des  deux  élé- 
ments,  ou,  comme  l’a  tres-bien  dit  M.  1’abbé  Baütain,  du  Ciél  et 
déla  terre.  Eh  bien!  quand  il  serait  prouvé  que  l’étre  physique 
a  exereé  son  influence  sur  l’étre  psychique,  il  faudrait  encore 
prouver  que  le  résultát  a  été  un  acto  de  folie.  Or,  c’est  'ce  qui  ne 
nous  parait  aucunement  établi  dans  le  íait  suivant,  qui  nous  a 
vivement  intéressé,  sous  plus  d’un  rapport.  La  célebre  madame 
George  Sand,  contrabate  á  l’áge  de  dix-sept  aiis,  de  ne  dormir  que 
deux  heures  pour  veiller  sa  grand’mére,  tombe  dans  une  mé- 
lancolie  intérieure.  Les  lectures  de  René  et  d’Eamlet  aggravent 
son  état.  Sa  mélancolie  devient  de  la  tristesse,  et  sa  tristésse  de 
la  douleur.  De  la  au  dégout  de  la  vie  et  audésir  de  la  mórt  il  n’y 
a  qu’un  pas.  Son  existence  domestique  était  si  morne  et  si  endo- 
lorie,  son  corps  si  irrité  par  une  lutíe  continuelle  contre  Facca- 
blement,  son  cerveau  si  fatigué  de  pensées  sérieuses  trop  précoces 
et  de  lectures  trop  absórbanles  pour  son  age,  qu’elle  arrive  á  une 
maladie  morale  tres-grave  :  l’attrait  du  suicide. 

Dans  cette  situation  d’esprit,  madame  Sand  eut  recours  á  la 
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priére  :  «.  J’ai  re?u,  dií-elle,  la  forcé  de  résister  á  la  tentation  du 
suicide.  Elle  fut  quelquefois  si  vive,  si  subite,  si  bizarre,  que  je 
pus  bien  constater  quec’était  une  espéce  de  folie  donf  j’étais  at- 
teinte.  Cela  prenait  la  forme  d’une  idéefixe  et  frisait  par  moments 
la  monomanie.  C’était  surtout  l’eau  qui  m’attirait  comme  par  un 
charme  mystérieux.  Je  ne  me  promenais  plus  qu’au  bord  de  la 
riviére,  et,  ne  songeant  plus  á  chercher  les  sites  agréables,  je  la 
suivais  machinalement  jusqu’á  ce  que  j’eusse  trouvéun  endroit 
profond.  Alors,  arrétée  sur  le  bord  et  comme  enchaínée  par  un 
aimant,  je  sentáis  dans  ma  téte  comme  une  gaité  fébrüe,  en  me 
disant  :  «  Comme  c’est  aisé,  je  n’aurais  qu’un  pas  á  faire!  » 

«  D’abord  cette  manie  eut  son  charme  étrange,  et  je  ne  la  com- 
battis  pas,  me  croyant  bien  süre  de  moi-méme;  mais  elle  prit 
une  intensité  qui  m’effraya.  Je  ne  pouvais  plus  m’arracher  de  la 
riviére  aussitót  que  j’en  formáis  le  dessein,  et  je  commengais  á 
me  dire  :  Oui  ou  non ?  assez  souvent  et  assez  longtemps,  pour 
risquer  d’étre  lancée  par  le  oui,  au  fond  de  cette  eau  transparente 
qui  me  magnéíisait. 

»  Ma  religión  me  faisait  pourtant  regarder  le  suicide  comme 
un  erime.  Aussije  vainquis  cette  menace  de  delire.  Je  m'absíins 
de  m’approcher  de  l’eau;  le  phénoméne  nerveux,  car  je  ne 
puis  déíinir  autrement  la  chose,  était  si  prononcé,  que  je  ne  tou- 
chais  pas  seulement  á  la  margelle  d’un  puits  sans  un  tressaille- 
ment,  fort  pénible  á  diriger  en  sens  contraire. 

»  Jem’en  croyais  guérie,  lorsque,  allant  voir  une  malade  avec 
Deschartres,  il  nous  fallut  passer  un  gué  a  chevah  Au  beau  mi- 
lieu,  le  vertige  de  la  rnort  s’empare  de  moi,  mon  cceurbondit, 
ma  vue  se  trouble,  j’entends  le  oui  fatal  gronder  dans  mes  oreilles, 
je  pousse  brusquement  mon  cheval  á  droite,  oü  il  y  avait  vingt 
pieds  d’eau,  et  me  voilá  saisie  d’un  rire  nerveux  et  d’une  joie 
délirante.  A  cette  vue,  Deschartres  fit  des  cris  aífreux  qui  me  ré- 
veillérent,  et  je  parvins  a  me  mettre  en  süreté  en  m’accrochanl 
a  un  téteau  de  saule  qui  se  trouvait  á  ma  portée...  Je  pris  leparti 
de  luí  dire  la  veri  té  comme  a  un  médecin  et  de  le  consultor  sur 
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cette  inexplicable  fantaisie  dont  j’étais  possédée.  11  n’en  parut 
passurpris.  Ah!  mon  Dieu!  s’écria-t-il;  elle  aussi!  Allons,  c’est 
heréditaire!  11  me  raconta  alors  que  mon  pére  était  sujet  á  ces 
sortes  de  vertiges... 

»  L’attrait  du  suicide  persista  sous  d’autres  formes.  Tantót 
j’avais  une  extréme émotion,  en  maniant  des  armes  et  en  char- 
geant  des  pistolets;  tantót  les  fióles  de  laudanum,  que  je  tou- 
chais  sans  cesse  pour  préparer  des  lotions  á  ma  grand’mére,  me 
donnaient  de  nouveaux  vertiges. 

»  Je  ne  me  souviens  pas  trop  comment  je  me  débarrassai  de 
cette  manie.  Cela  vint  de  soi-méme,  avec  un  pea  plus  de  repos 
queje  donnai  á  mon  esprit,  et  que  Desehartres  vint  a  bout  d’as- 
surer  a  mon  sommeil,  et  peut-étre  aussi  par  les  lectures  des 
classiques  grecs  etlatins  qu’il  me  fit  faire  (1).  » 

.  Plus  tard,  des  contrariétés  de  famille  firent  naitre  encore  dans 
1’ esprit  de  cette  fem me  célebre  quelques  idées  passagéres  de 
suicide.  Elle  voulut  se  laisser  mourir  d’inanition,  puis  cette  idée 
se  passa. 

Nous  retrouvons  dans  cette  observation  toutes  les  influences 
que  nous  avons  signalées  ailleurs,  relativement  aux  époques  de 
la  vie  chez  les  femmes,  au  tempérament,  au  caractére,  á  l’héré- 
dité,  á  la  fatigue  du  corps,  á  la  préoecupation  de  l’esprit,  á 
l’entrainement  de  certaines  idées,  et,  si  Fon  a  encore  présenls  a 
Fesprit  les  caracteres  propres  a  la  folie,  que  nous  avons  soigneu- 
sement  indiqués  dans  la  physiologie  morbide  des  aliénés,  il  n’y 
a  aucune  comparaison  á  établir  entre  ce  genre  de  suicide  et 
celui  de  l’aliénation  mentale. 

Nous  demandons  la  permission  á  madarne  George  Sand,  que 
nous  remercions  de  son  appréciation  de  notre  ouvrage  sur  les 
Hallucinatiom  (2),  de  lui  faire  observer  qu’un  état  maladif  du 
systéme  nerveux  ne  constitue  pas  la  folie,  et  qu’il  taut  de  plus  la 
perte  du  contróle  de  soi-méme. 

(1)  George  Sand,  Histoire  de  ma  vie,  3*  partie,  chap.  XIX. 

(2)  George  Sand,  Les  visions  de  la  n.uit  ( Tllusfration ,  1851,  n°  459). 
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Ce  serait  a  tort,  quand  il  s’agit  de  l’intelligence,  qu’on  vou- 
drait  isoler  les  éléments  qui  la  constituent  de  ceux  de  l’ordre 
pbysique.  Chercher  á  séparer  les  conceptions  délirantes,  les  idées 
fausses,  des  éléments  pathologiques  primordiaux,  c’esí  ne  s’étre 
jamais  rendu  compte  d:un  fait  que  nous  avons  maintes  fois 
constaté.  Nous  sommes  les  jouets  de  mille  idées  bizarres,  folies, 
honteuses,  criminelles,  qui  surgissent  tout  á  coup  des  profon- 
deurs  de  notre  cerveau,  et  qui  disparaissent  avec  la  méme  rapi- 
dité  qu’elles  sont  venues,  sans  que  la  mémoire  en  conserve  la 
moindre  impression.  Mais  il  arrive  aussi  que  ces  idées  persistent 
avec  une  opiniátreté  qui  devient  fatigante.  Je  me  rappelle  avoir 
été  assailli  pendant  plusieurs  semaines  par  la  pensée  du  feu; 
cette  pensée  s’emparait  de  moi,  surtout  au  moment  de  me 
mettre  au  lit,  avec  une  telle  vivacité,  qu’elle  m’empéchait  de 
dormir  et  me  forpait  á  me  relever  plusieurs  fois,  pour  aller  voir 
si  tout  était  bien,  all  right ,  córame  disent  les  Anglais.  J’éprou- 
vais  en  méme  temps  un  sentiment  de  tristesse  indéfinissable. 
Cet  état  de  l’áme  coincidait  avec  des  symptómes  nerveux  qui 
se  manifesíaient  par  de  l’oppression,  une  í'aiblesse  du  pouls, 
de  l’embarras  dans  la  digestión,  des  palpitations.  La  crainte 
exagérée  du  feu  disparut,  córame  par  encbantement,  avec  les 
symptómes  nerveux. 

Je  me  rendáis  parfaitement  compte  de  la  situaíion ;  ií  était  de 
la  derniére  évidence  pour  moi  que  l’état  intellectuel  était  sous  la 
dépendance  de  l’état  physique;  malgré  la  conclusión  logique  des 
prémisses,  je  ne  pus  déloger  l’idée  fausse  du  poste  dont  elle 
avait  pris  possession  (1).  Quelque  tvrannique  que  füt  l’idée  dans 
cette  circonstance,  son  exagération  était  jugée  d'urie  maniere 
convenable,  et  elle  ne  donna  lieu  á  aucune  détermination  fan- 
tasque,  á  aucune  mesure  déraisonnable.  La  encore  une  fois  est  le 

f  l)  A.  Brierre  de  Boismont,  Analyse  des  études  médico-psycologiques  sur 
Paliénatiori mentale,  p;tr  M.  L.-F.-E.  Bepaudjn  (Amales  d’hygiéne,  atril 
Í855,  p.  474); 
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diagnostic  différentiel  des  conceptions  erronées  qui  sont  sous 
l’influence  de  la  folie  et  de  eelles  qu’apprécie  la  raison. 

II  n’est  pas  saos  utilité  de  dire  quelque  chose  da  vertige  dont 
il  est  parlé  dans  cette  observation.  Ce  phénoméne,  qui  déterraine 
un  si  grand  trouble  dans  l’économie,  s’ observe  chez  beaucoup 
de  personnes,  lorsqu’elles  passent  prés  de  l’eau,  s’approchent  du' 
parapet  d’un  poní,  des  bords  d’une  croisée  d’un  étage  elevé, 
raontent  au  haut  d’une  tour,  d’un  clocher,  ou  sur  une  montagne 
escarpée.  Cette  sensation  de  malaise  indéfinissable,  qu’on  pour- 
rait  appeler  le  vertige  de  l’ábime ,  a  été  aussi  constatée  par  des 
yoyageurs  qui  ont  fait  des  ascensions  en  bailón.  lis  racontent 
qu’en  voyant  s’ouyrir  les  soupapes  de  la  nacelle,  par  laquelle 
l’aéronaute  montait  qu  descendait  á  l’aide  de  son  échelle  de 
corde,  ils  se  sont  crarnponnés  aux  cordages,  pour  ne  pas  se  jeíer 
dans  le  gouffre.  Cette  disposition,  essentiellement  liée  a  un  état 
particulier  du  sysíerae  nerveux,  ne  peut  étre  rapportée  aux  aber- 
rations  mentales,  car  on  l’apprécie  tres-bien,  on  lutte  contre  elle 
et  l’on  en  triomphe.  On  peut  d’ailleurs  l’éviter  complétement,  en 
s’abstenant  d’ailer  dans  les  lieux  qui  la  provoquen!. 

Les  modifications  physiologiques  des  áges  ont  une  influence 
incontestable  sur  l’acte  du  suicide,  et  cornme  ellgs  se  rattaclient 
á  l’examen  de  la  nature  de  ce  mal  moral,  nous  leur  consacre- 
rpns  quelques  pages, 

L  t  mort  volontaire,  dans  la  jeunesse,  étant  presque  toujours 
due  a  une  détermination  instinctive,  imprévue,  c’est  dans  l’or- 
ganisation,  le  caractére,  qu’il  faut  en  chercher  1’explication.  J’ai 
constaté  le  suicide  cbez  des  jeunes  gens  impressionnables,  mo- 
biles,  naturellement  rieurs;  je  l’ai  également  observé  chez  des 
jeunes  gens  peu  expansifs,  a  Ja  figure  triste  et  mélancolique, 
aux  regards  empreints  d’une  sorte  de  résignation  fataliste.  II  est 
assez  commun  chez  les  jeunes  filies  légéres,  sans  jugement,  qui 
s’emportent  pour  un  mot,  un  geste,  regardent  cornme  un  maJ- 
heur  toute  résistance  a  leurs  caprices,  n’écoutent  ni  avis,  ni 
remontrances,  p’en  veujent  taire  qu’á  leur  tete;  cedes  que  rieq 
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n’intéresse,  qui  vivent  ciaus  un  monde  imaginaire,  en  offrent 
aussi  des  exemples  assez  nombreux. 

Les  jeunes  gens  d’un  tempérament  sanguin  et  nerveux  sont 
poríés  au  suicide  subit;  cette  déterminaíion  est  á  craindre,  lors- 
qu’ils  sont  faibles  d’esprit,  fáciles  a  entraíner,  irritables,  quoique 
ayant  un  bon  coeur.  Avec  de  pareilles  organisations,  un  reproche 
un  peu  vif,  un  accés  de  colere,  une  contrariété,  fréquemment 
dus  aux  motifs  les  plus  fútiles,  suffisent  ppur  faire.  prendre  une 
résolution  désespérée,  dont  la  connaissance  du  careciere  peut 
seule  rendre  cbrnpte.  Dans  plusieurs  faits  de  ce  genre,  rien 
n’avait  fait  présumer  ia  catastrophe.  Quelquefois,  cependant,  on 
s’est  rappelé  qu’en  diverses  circpnstances,  ils  avaient  hautement 
déclaré^  en  parlant  d’un  événement  quelconque,  que  si  pareille 
phose  leur  arrivait,  ils  se  donneraient  la  mort 

Lorsque  l’humeur  est  habituellement  peu  communícative , 
inorpse,  mélancplique,un  semblable  événement  surprend  moins, 
Bon  npmbre  de  jeunes  gens  taciturnes,  fuyant  leurs  camarades, 
aimant  la  solitude,  se  sont  tués  pour  un  reproche,  une  préfé- 
rence,  quelquefois  méme  sans  motif  apparent.  Leur  figure 
triste,  leur  ceil  souvent  sinistre,  sont  des  indices  qui  doivent  étre 
pris  e»  considération.  L’ennui,  le  dégoút  de  la  vie,  sont  aussi 
au  nombre  des  signes  précurseurs  du  suicide.  Ceux  que  rien 
ivamusp,  que  tout  trouve  indiíférents,  pour  lesquels  l’existence 
est  un  fardequ,  peuvent  étre  considérés  comme  les  élus  de  la 
mort  volontaire. 

Les  parents,  les  maitres,  doivent  redoubler  de  précaution,  á 
1’époque  de  la  pqberté,  lorsqu’ils  ont  de  semblables  caracteres 
sous  leqr  directiom  Car  c’est  alors  surtout  que  l’influenee  géné- 
sique  fait  naítre,  dans  oes  organisations  impressionnables,  mille 
pensées  diverses  qui,  prenant  des  proportions  extraordinaires, 
peuvent  avoir  les  résultats  les  plus  fácheux. 

Le  docteur  Mare  raeonte  que,  dans  sa  jeunesse,  il  éprouva  un 
état  qui  mérite  d’étre  noté  et  qui  se  reproduisait  d’une  maniere 
périodique.  Jouissant,  d’ailleurs.  d’une  santé  parfaite ,  il  fut 
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atteint  pendant  trois  ans,  vers  l’automne,  d’un  sentiment  d’an- 
xiété,  accompagné  d’un  désir  indéfinissable  de  terminer  son 
existence,  au  point  qu’il  fut  obligó  de  prier  un  de  ses  amis  de  le 
surveiller  pendant  la  durée  de  ses  accés,  qui,  aprés  s’étre  pro- 
longés  plusieurs  jours,  se  terminaient  chaqué  fois  par  une 
hémorrhagie  nasale.  Gependant  aucun  des  signes  ord inaires  de 
pléthore  et  de  congestión  cérébrale  ne  s’était  manifesté;  son 
teint  était  plutót  palé  et  bilieux  que  coloré.  La  seule  considération 
qui  combattait  énergiquement  en  lui  cette  disposition  élait  la 
pensée  du  désespoir  dans  lequel  il  plongerait  sa  famille  (1). 

11  est  évident  que  si  le  suicide  était  toujours  dü  á  l’aliénation 
mentale,  la  description  de  ses  caracteres  physiologiques  et  sym- 
ptomatologiques  ne  présenterait  aucune  difficulté;  les  choses 
sont  loin  de  se  passer  ainsi.  J’ai  donné  des  soins  á  un  jeune 
homme  de  dix-sept  ans  qui  venad  d’avaler  le  contenu  d’un 
flacón  de  laudanum,  pour  une  de  ces  mille  contrariétés,  si  fré— 
quentes  á  cette  époque  de  la  vie.  Rien  dans  son  caractére,  ses 
habitudes,  son  tempérament,  né  pouvait  expliquer  cette  déter- 
mination  qui  avait  été  instantanée.  A  forcé  de  chercher,  et 
j’éíais  placé  dans  toutes  les  conditions  d’une  bonne  observation, 
les  seules  causes  de  cette  action  me  parurentétre  Tinfluence  con- 
tagieuse  de  conversations  fréquentes  sur  ce  sujet,  les  máximes 
des  romans  et  des  drames  du  ternps,  l’air  d’importance  qu’aime 
á  se  donner  la  jeunesse  dans  tout  ce  qui  lui  semble  extraordi- 
naire,  et  une  grande  mobilité  de  caractére. 

A  peu  de  distance  de  la,  par  un  de  ces  hasards  qui  arrivent 
souvent  á  ceux  qui  s’occupent  d’un  sujet,  j’étais  en  visite  diez 
une  dame  d’environ  cinquante  ans,  que  j’avais  beaucoup  connue 
aulrefois.  Par  sa  volonté,  son  travail  et  son  esprit  d’ordre,  elle 
avait  fini  par  se  créer  une  posilion  a  l’abri  du  besoin.  L’entre- 

(1)  Marc,  De  la  folie  considérée  dans  ses  rapports  anee  les  questions  mé- 
dico-judiciaires.  París,  1840,  2  vol.  m-8,  t.  II,  p.  162. — Voyez  aussi  un 
eurieux  travail  de  Wignan.  Des  ertmes  sans  rnotifs  chez  les  f  surtes  yens, 
{ Anual.  méd.:psych I,  III,  2e  serie,  p.  137.  1851), 
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tien  roula  sur  les  événemenís  qui  s’étaient  accomplis  depuis 
notre  séparation.  J’appris  d’elle  que  sa  filie,  jeune  personrte 
charmante,  avait  mis  fin  á  ses  jours,  á  la  suite  d’une  vive  con- 
trariété.  «Quant  á  moi,  ajouta  cette  dame,  d’un  ton  calme  et 
mélancolique,  si  je  n’avais  pas  eu  mes  enfants  á  élever,  la  lutte 
de  notre  sexe  contre  les  besoins  de  la  vie  est  si  pénible,  qu’il  y 
a  longtemps  que  je  ne  serais  plus  ici.  »  Que  de  fois  j’ai  entendu, 
aprés  de  grands  chagrins,  ce  cri  de  désespoir  :  Saus  la  religión, 
sans  la  famille,  je  me  donnerais  la  mort ! 

Les  symptómes  du  suicide  dans  l’áge  mür  échappent  souvent 
a  l’observation.  La  nature  des  caracteres,  des  tempéraments, 
peut  néanmoins  fournir  d’utiles  indications.  Lorsque,  á  la  suite 
d’une  émotion  douloureuse,  d’une  perte  considérable,  il  sur- 
vient  de  la  trislesse,  que  l’humeur,  la  conduite,  les  procédés, 
les  sentiments,  offrent  un  changement  notable,  il  faut  se  teñir 
sur  ses  gardes  et  redouter  une  résolution  funeste.  Ici  encore, 
on  doit  teñir  compte  de  la  différence  des  idées,  de  l’éducation, 
des  professions,  des  organisations,  des  degrés  de  sensibilité  et 
surtout  d’irritabilité. 

II  semblerait  que  le  vieillard  qui  cótoie  á  chaqué  pas  la 
tombe,  devrait  attendre  avec  patience,  sinon  avec  terreur,  le 
moment  de  quitter  le  monde ;  il  n’en  est  point  ainsi,  comme  le 
prouvent  nos  remarques  antérieures  :  l’isolement,  les  privations, 
la  perte  du  dernier  ami,  les  passions  mémes,  sont  les  molifs  qui 
déterminent  un  assez  grand  nombre  d’entre  eux  á  se  donner  la 
mort.  Derniérement,  les  journaux  enregistraient  le  suicide  d’une 
femme  de  quatre-vingts  ans,  appartenant  a  une  famille  riclie, 
vivant  en  bonne  intelligence  avec  ses  parents,  et  qui  n’avait  pu 
se  consoler  d’une  mort  qui  rompait  toutes  ses  habitudes. 

L’ennui,  le  dégoüt,  le  désillusionnement  de  toute  chose, 
1’égoisme,  l’aífaiblissementdes  sentiments  affectifs,  les  altérations 
de  la  santé,  peuvent  étre  autanl  de  motifs  qui  font  naitre,  chez 
les  vieillards,  le  dégoüt  de  la  vie. 

Le  marquis  de  ,  plus  qu’octogénaire,  n’ayant  aucune  des 
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infirmiíés  de  son  áge,  jouissant  d’une  fortune  considerable,  en-> 
touréd’une  famille  et  d’amis  qui  le  chérissaient  et  l’honoraient, 
est  trouvé  penda  dans  son  grenigr.  Áprés  bien  des  recherches 
et  des  conjecíures,  on  découvre  un  papier  écrit  et  signé  de  sa 
main,  contenant  ce  peu  de  mots :  «  N’inquiétez,  n’accusez  per- 
sonne ;  saos  autre  motif  que  de  vi  vre  si  longtemps,  j’ai  pensé  que 
le  meilleur  rnoyen  d’en  finir  était  de  me  pendre,  ce  que  je  vais 
exéeuter  dans  mon  grenier,  pendant  que  vous  déjeunez.  »  Signé", 
le  marquis  M. . .  (1). 

JLe  docteur  Forbes  Winslow  a  raconté,  dans  son  Anatomie  du 
suicide ,  la  mort  d’un  vieillard,  également  octogénaire,  qui, 
blessé  dans  ses  préjugés,  son  honneur,  ses  affecüons,  assassina 
sa  niéce  et  se  fit  ensuite  sauter  la  cervelle.  Les  renscignements 
qui  nous  fprent  donnés  sur  lieu  méme  oü  s’était  passé  cet  évé- 
nement,  par  un  médecin  de  nos  amis,  ne  pouvait  laisser  aucun 
doute  touchant  la  raison  de  ce  vieillard  et  les  motifs  qui  le  pous- 
serent  a  cette  terrible  détermination. 

Dans  les  cam pagues,  l’abandon  oú  les  eníants  tiennent  leurs 
parents,  lorsqu’ils  sont  infirmes,  la  rudesse  meme  avec  laquello 
ils  leur  font  sentir  qu’ils  sont  á  leur  cfiarge,  quand  iis  ne  les 
tuení  pas,  a  plps  d’une  fois  determiné  le  suicide  de  ces  malheu- 
reux  (Gasauvielh). 

Ces  cpnsidérations  sur  Fáge  seraient  incomplétes,  si  nous  n’in- 
sérions  pas  la  note  suivante  de  M,  Legoyt . 

Lorsqu’on  compare  age  par  age  la  population  aux  suicides 
annuellement  cpnstatés,  on  peut  voir  que,  dans  presque  tous  les 
pays,  les  suicides  croissení  réguliéremept  avec  l’áge,  au  moins 
jusque  vers  soixaníe  et  soixante-dix  aps. 

Cette  Joi  est  réguliére  pour  le  sexe  masculin ;  elle  Test  un  peu 
moins  pour  le  sexe  féminin,  en  ce  sens  que,  pour  ce  sexg,  l’ac- 
croissement  des  suicides  avec  l’áge  y  est  moins  rapide  et  cesse 
aussi  plus  tót,  II  faut  en  chercher  la  cause  dans  ce  fait  que  par 


(\)  Marc.  Annal,  cChyg-,  t.  V,  p.  209, 
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rapporí  au  sexe  masculin,  le  nombre  des  suicides  féminins  est 
plus  considérable  dan?  l’enfance  et  dans  la  jeunesse  jusqu’á 
trente  ans  en  virón.  En  France,  il  décroit  jusqu’á  soixante  ans, 
époque  de  son  mínimum.  A  partir  de  cet  áge,  les  deux  sexes 
marchent  parallelement. 

Cette  part  faite  á  l’organisme,  nous  persistons  á  soutenir  qu’il 
est  des  hommes  qui  se  sont  tués,  aprés  de  mures  réflexions, 
parce  que  la  vie  leur  était  insupportable :  cette  con viclion,  nous 
l’avons  puisée  dans  notre  pratique  et  dans  lalectureattentive  des 
piéces  d’une  authenticité  incontestable.  Les  adversaires  de  cette 
doctrine  ont  prétendu,  il  est  vrai,  que  les  exemples  qu’on  leur 
opposait  était  souvent  incomplets,  qu’il  fallait  remonter  aux 
ascendants,  suivre  la  famille  jusque  dans  les  descendants  pour 
trouver  la  nature  positive  de  la  maladie.  L’objection  est  juste :  on 
ne  doit  pas  cependant  vouloir  étre  les  seuls  observateurs  exacts, 
autrement  toute  discussion  scientifique  serait  impossible.  Quant 
aux  critiques  qui  ont  nié  les  relations  des  journaux  judiciaires, 
traitées  par  eux  de  mensonges  drarnatisés,  je  leur  répondrai  : 
vous  oubliez  les  lettres  écrites  par  les  suicidés,  les  procés-ver- 
baux  des  commissaires  de  pólice  de  París,  auxquels  on  ne  saurait 
assez  rendre  justice,  et  les  rapports  des  médecins;  nons  pouvons 
enfin  ajouter,  notre  expérience. 

II  n’est  pas  douteux  que  beaucoup  de  personnes,  au  moment 
de  se  tuer,  presenten l  quelque  cliose  d’étrange,  d’égaré,  d’ef- 
frayant,  de  dáraisonqable ;  il  n’est  pas  moins  eertain  que  d’au- 
tres  se  tuent,  sans  que  leur  figure  et  leur  langage  expriment  la 
moindre  émotion. 

L’analyse  des  derniers  sentiments,  exprimés  par  les  suicides 
dans  leurs  écrits,  met  hors  de  doute,  qu’une  proportion  conside¬ 
rable  de  ces  infortunés  peuvent  écrire  des  lettres  trés-sensées  et 
tracées  d’une  mam  fertne,  quelque?  ¡nstants  avant  de  mourir  (1). 


(1)  On  a  prétendu  qu’il  y  avait  dans  ce  cas  dissiinulation ;  nous  l’adnaet- 
tons  pour  quelques  homines  intéressés  a  se  draper,  inais  le  plus  grand  nombre 
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Une  remarque  non  moins  importante,  c’est  que  les  motifs  invo- 
qués  par  les  auteurs  de  ces  lettres  ne  s’écartent  en  lien  de  ceux 
qui  ont  cours  dans  la  vie  ordinaire. 

Esquirol,  qui  a  fortement  insisté  sur  le  délire  des  suicides  au 
moment  fatal,  par  la  frayeur  qu’il  leur  inspire,  n’avait  oublié 
qu’une  chose,  c’est  que  cette  frayeur  de  la  morí  ne  leur  est  pas 
particuliére.  Parmi  ceux  que  leur  profession  semblerait  devoir 
íamiliariser  davantage  avec  cette  pensée,  il  en  est  plus  d’un  qui 
tournerait  ledos  au  danger,  sans  la  présenee  des  chefs.  Que 
d’exemples  nous  pourrions  citer  des  eífets  prodigieux  produits 
par  la  peur  de  la  mort,  aux  époques  du  choléra,  lors  des  nau- 
frages  de  la  Méduse,  du  Kent;  de  l’incendie  des  wagons  de  Ver- 
sailles,  de  la  catastrophe  d’Angers.  Mais  au  milieu  méme  de  ces 
scénes  de  terreur  et  de  vertige,  nous  admirerions  des  actes  su¬ 
blimes  de  courage  et  de  sang-froid ! 

Au  nombre  des  faits  qui  attestent  l’empire  qu’exercent  cer- 
tains  individus  sur  eux-mémes,  au  moment  de  se  tuer,  nous 
citerons  l’anecdote  suivante,  que  nous  íenons  du  docteur  Sar- 
landiére. 

Le  célebre  auteur  du  systéme  áuquel  il  a  donné  son  nom, 
Saint-S...,  saisi  d’un  de  ces  découragements  profonds  qui  s’em- 
parent  des  ames  les  plus  vigoureusement  trempées,  lorsqu’eiles 
voient  leurs  projets,  leurs  inventions,  leurs  idées,  accueiílis  par 
l’indifférence  ou  le  mépris,  forma  la  résolution  de  mettre  un 
terme  á  ce  supplice  de  tous  les  instants.  Aprés  avoir  passé  en 
revue  les  diíférents  genres  de  suicides,  il  cboisit  le  pistolet.  Pour 
nepoint  se  manquer,  il  demanda  á  différentes  reprises  au  doc¬ 
teur  S...,  qui  était  son  ami,  son  médecin  et  son  commensal, 
dans  queíle  région  il  fallait  appliquer  l’arme,  pour  que  la  mort 
fut instantanée.  S...,  qui  ne  soupponnait,  en  aucune  maniere,  les 
projets  de  Saint-S...,  lui  dit  que  s’il  prenait  cette  détermination, 

se  montreat  alors  tels  qu’ils  sont.  D’ailleurs,  en  pareille  cjrcoiistance,  la  dis- 
simulation  n’est-elle  deja  pas  upe  preqye  de  torce  7 
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ií  ne  se  tirerait  point  le  coup  dans  la  bouche,  parce  qu’il  avait 
vu  de  fáeheux  accidents  suivre  cette  tentative,  sans  pour  cela 
amener  la  mort,  mais  qu’il  poserait  l’arme  sur  l’oeil  et  lácberait 
la  dátenle,  certain  que,  dans  cette  position,  la  baile  entrerait  dans 
le  cerveau  et  que  la  vie  cesserait  au  moraent  máme. 

Ces  renseignements  obtenus,  Saint-S. ..  arréte  le  jour  et 
l’heure  de  l’exécution  de  son  projet.  Le  moment  fatal  arrivé,  il 
place  le  pistolet  sur  le  lieu  d’élection,  et  i’oeil  fixé  sur  l’aiguille  de 
sa  montre,  il  attend  qu’elle  touche  le  point  désigné,  et  lache  la 
dátente.  Mais  soit  lapréoccupation  bien  naturelle  dans  un  pareil 
moment,  soit  un  mouvement  trop  brusque  du  doigt,  le  pistolet 
dévie,  le  coup  part,  la  baile  atteint  le  bord  externe  de  l’arcade 
sourciliére,  se  divise  en  deux  ;  l’un  des  fragments  va  frapper 
le  plancher,  l’autre  laboure  l’oeil,  l’ouvre  et  en  dilacere  toutes 
les  parties;  Saint-S..,  tombe,  étourdi,  puis  il  se  léve  aussitót,  sans 
sans  avoir  perdu  connaissanee.  Bien  persuadé  qu’il  est  frappé  á 
mort,  il  se  metsur  son  lit  et  attend  tranquillement  l’événement. 

Sur  ces  entrefaites,  arriveS. ..  «  Eh  bien,  docteur,  lui  dit 
Saint-S...,  j’ai  suivi  vos  práceptes,  je  viens  de  me  tirer  un  coup 
de  pistolet  dans  la  téte.  »  Tous  ceux  qui  ont  connu  S...  jugeront 
de  l’eífet  que  ces  paroles  produisirent  sur  lui ;  il  croit  d’abord 
étre le  jouet d’un  songe,  court  effaré  á  Saint-S...,  l’examine,  le 
palpe,  et  lorsque  revena  á  lui,  il  a  constaté  le  genre  de  la  bles- 
sure,  la  présence  d’un  seul  fragment  de  baile,  sous  l’influence 
de  son  éraotion,  de  la  scéne,  des  paroles  de  Saint-S...,  il  reste 
persuadé  que  celui-ci  n’a  que  quelques  instants  a  vivre.  II  le 
panse  cependant,  lui  prescrit  une  potion  calmante  et  va  s’éloi- 
gner  pour  recourir  aux  lumiéres  d’autres  médecins,  quand 
Saint-S...,  Fappelle  et  lui  dit :  «  Approchez,  docteur,  et  assurez- 
vous  si  mon  pouls  et  mon  coeur  battent  plus  fortement  que  d’ha- 
biíude.  Je  vous  le  déclare,  je  ne  suis  aucunement  ému,  ce  que 
j’ai  fait,  je  l’ai  exécuté  de  sang-froid,  et  je  ne  comprends  pas 
comment  un  liomrae  de  bon  sens,  quand  il  a  bien  pris  la  réso- 
lution  de  se  dábarrasser  de  l’exisíence,  peut  s’en  trouver  plus 
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affecté  quede  quelqueacte  qué  ce  soií.  »  S..,  constata  en  effet, 
que  le  pouls  et  les  battements  du  cceur  étaient  á  l’état  normal. 

Quelque  temps  aprés,  S...,  qui  avait  place  un  gardien  prés 
du  blessé,  revint  avec  la  crainte  de  le  trouver  morí.  11  fut  fort 
surpris  de  le  Voir  avec  toute  sa  cónnaissance  et  ne  se  plaignant 
d’aucune  douleur.  «  II  faut,  ilion  eher  docteur,  que  nous  nous 
soyons  trompés;  l’autre  portioil  de  la  baile  est  dans  un  coin  de 
l’appartement ;  si  elle  était  entrée  dans  mon  cerveau,  je  ne  se- 
rais  point  aussi  tranquille.  »  Aprés  des  récherehes,  on  la  trouva 
sous  le  lito 

Des  soins  intelligents,  labonne  constitution  de  Saint-S. ..,  sa 
tranquillité  d’áme  contribuérent  a  son  prompt  réíablissement. 
II  reprit  ses  travaux,  et  composa  son  ouvrage,  dont  on  peut 
contester  les  principes,  mais  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  la 
vigueur  et  la  puissance  de  son  esprit. 

Saint-S...,  eut  bien  des  mauvais  joürs  á  traverser,.il  ne  suc- 
comba  plus  á  la  pensée  du  suicide,  parce  que,  á  mesure  qu’il 
accomplissait  son  oeuvre,  il  acquérait  la  conviction  que  Dieu  luí 
avait  donné  la  mission  d  eirá  titile  k  ses  seinblables. 

Au  méme  ordre  de  íaits  appartient  Fobservation  d’un  pérsoii- 
nage  avec  lequel  nous  avons  eu  plus  d’un  rapport. 

M.,  ágé]  de  q uaraníe  ans,  avait  regu  de  la  nature  une  intel- 
ligence  remarquable  et  i’aptitude  au  travail  (1).  La  carriére 
qu’il  avait  choisie,  celle  de  la  médecine,  parüt  se  présenter  á 
lui  sous  les  auspices  les  plus  favorables.  Nornmé  plusieurs  fois 
au  concours,  il  tixa  l’attention  d’un  bommeillüstre,  quil’admit 
a  récueillir  ses  lecons.  L’ouvrage  qu’il  publia,  en  collaboration 
avec  un  aulre  eléve  de  son  maítre,  sera  toujours  consulté  avec 
íruit.  Marié,  de  bonne  heure,  á  une  jeune  femme  trés-bien  éíe- 
vée,  pére  de  jolis  enfants,  eníouré  d’une  famiile  respectable  et 

(1)  Nous  crovons  devoir  prévenir  uu  reproche  que  queiques  personnes,  peu 
au  courant  des  fails  judiciaires,  seraient  íeníées  de  nous  adresser,  en  rappe- 
lant  que  le  procés-verbal  rédigé  a  l’occasion  de  M...  a  rec;u  dans  le  temps  la 
plus  grande  publicité  dans  tous  les  joiirnatis. 
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consirlérée,  tout  semblait  lui  promettre  une  existeuce  heureuse 
et  brillante,  lorsqu’üü  événement  inattendu  vint  frapper  d’éton- 
nement  ceux  qui  1’avaient  connu  :  Arrété  poür  vol  dans  un 
établissement  publie,  ilfütjugéet  condamnéála  détentioñ. 

Dans  la  prison,  sa  conduite  fut  si  mesurée,  qu’on  ne  le  con- 
fondit  pas  avec  les  autres  eriminels,  et  la  bienveillanee  royale 
abrégea  le  temps  de  sa  peine. 

Je  l’avais  perdu  de  vue,  lorsque  je  le  rencontrai  dans  un 
ndroit  oü  il  éíait  impossibíe  de  l’éviter,  sans  un  proeédé  bles- 
sant.  Je  l’avouerai,  d’ailleurs,  j’étais  curieux  d’étüdier  cette 
nature  dont  la  déchéance  ne  pouvait  étre  attribuée  qu’á  une  infir- 
mité  morale  ou  á  une  passion  violente. 

Je  fus  poli  avec  íui ;  il  s’approcha,  fort  surpris  de  mon  procede, 
et  me  remercia  ensuite  dans  les  termes  les  plus  vifs  de  mon  bien- 
veillant  accueil,  M...,  malgré  sa  faute,  avait  réussi  á  se  faire 
une  bonne  clientéle.  Quelqües  mois  aprés,  il  conduisit  dans  ma 
maison  dé  santé  de  la  rué  Neuve-Saint-Geneviévé  un  aliené, 
auquel  sa  position  de  fortune  üe  perméttait  pas  dé  réster  dans  le 
grand  établissement  oü  il  avait  d’abord  été  placé.  A  partir  de  ce 
moment,  nos  entrévues  furent  fréquentes,  car  il  fut  chargé 
par  plusieurs  familles  de  visiter  des  malades  confies  á  mes 
soins. 

La  conversalion  de  M...  me  révéla  des  qualités  que  j’étais 
loin  de  lui  süpposer  et  que  peu  dé  personnes  ont  pu  appréciér, 
á  cause  de  sa  position  exceptionnelle.  Remarques  fines,  pro- 
fondes,  apergus  ingénieux,  connaissances  étendues  en  histoire, 
en  littérature,  télles  étaient  les  qualités  que  M  „.  montrait  dans 
l’intimité  et  qui  eaptivaient  l’attention  au  plus  haut  degré.  On 
l’écoutait  avecun  véritable  plaisir.  Un  jour,  que  je  lui  témoignais 
ma  surprisede  trouver  dans  un  homme  de  notre  profession,  livré 
aux  exigences  de  la  pratique,  des  connaissances  aussi  variées,  il 
me  répondit :  «  Tout  Ceci  est  le  résultat  déla  división  du  temps. 
Chaqué  matin,  je  donne  deux  heures  á  la  leclüre  des  ouvrages 
qui  concernent  notre  art,  puis  je  vais  aux  cliniques ;  la  plus 
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grande  partie  déla  journée  est  eonsacrée  a  la  clientéle;  le  soir 
je  passe  deux  heures  a  lire  nosmeilleurs  auteurs  enhistoire,  en 
économie  polítique  et  en  littérature. »  Ainsi,  chaqué  jour  cet 
liomme,  né  pour  un  sort  tout  autre,  dont  la  vie  avait  été  trcs- 
tourmentée  et  qui  devait  finir  si  misérabiement,  consacrait  six 
heures  au  travail. 

Comment  avait -11  étéconduita  la  faute  qui  avait  brisé  son 
avenir?  C’était  une  coníéssion  que  lui  seul  pouvait  me  faire. 
L’entretien  s’étant  engagé  un  jour  sur  les  passions,  M...  m’avoua 
que  le  jeu  avait  été  la  cause  de  tous  ses  malheurs.  Sa  conféssion 
n’était  pas  complete,  car  il  avait  une  autre  passion  plus  répré- 
hensible  encore !  «  Jamais,  me  dit-il,  je  n’ai  pu  résister  á  son 
influence,  et  lors  de  ma  caíastrophe  j’avais  englouti  la  dot  dema 
femtne,  une  partie  de  mon  patrimoine,  et  j’étais  couvertde  dettes. 
Ce  qui  m’est  armé  m’a  guéri  pour  toujours.  et  l’étude  est  veniíe 
me  créer  de  puissantes  distractions. » 

II  n’est  personne,  en  effet,  qui  n’eüt  cru,  en  voyant  sa  posi- 
tion  actuelle,  son  goütpour  le  travail,  qu’il  avait  triomphé  de 
ce  terrible  penchant  :  il  n’en  était  ríen,  et  M...  dépensait  tout 
ce  qu’il  avait  á  satisfaire  son  insatiable  passion. 

Quelques  jours  avant  sa  fin  déplorable,  il  vint  me  voir ;  je  le 
trouvai  triste,  abattu  :  «  Un  grand  malheur  m’arrive,  me  dit-il, 
mon  fils,  qui  promettait  d’étre  un  brillant  sujet,  a  succombé 
avant-hier  á  la  phthisie  pulmonaire  dont  il  était  atteint.  Cet  évé- 
nement  m’a  iaissé  sans  forcé,  et  ce  matin  j’aiété  sur  le  point  de 
me  détruire  avec  de  l’acide  prussique,  que  je  porte  toujours  sur 
moi  depuis  le  commencement  de  sou  mal,  et  il  aurait  pu  ajou- 
ter,  depuis  ma  prendere  chute.  —  C’était  le  lien  qui  ^’attachait 
á  la  vie,  il  m’eut  consolé  de  mes  infortunes,  j’étais  fier  de  ses 
succés,  car  je  le  voyais  tracer  son  sillón.»  Jeleconsolai  le  mieux 
que  je  pus ;  il  me  quitta  et  je  lus  presque  immédiatement,  dans 
les  papiers  publics,  sa  fin  déplorable,  qu’un  journal  judiciaire 
raconta  en  ces  termes  : 
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«  Depuis  longtemps  le  sieur  M...,  docteur  en  médecine,  se 
rendait  chez  un  marchand  d’or,  rué  Saint-Honoré,  et  trafiquait 
avec  iui  d’objets  divers,  tels  que  montres,  bijoux.chaínes,  etc. 
M.  M...  avait  j us tifié  de  sa  qualité  demédecin  auprés  du  mar¬ 
chand  ;  il  disait  étre  dans  la  nécessité  de  se  déíáire  de  ces  objets 
précieux,  tantótpour  payer  des  dettes  dejeune  homme,  tantót 
pour  faire  un  voyage  indispensable ;  et  ces  pretextes  paraissaient 
toujours  si  naturels,  si  probables  méme,  que  le  marchand  ne 
devait  concevoir  aucun  soupcon. 

»  Cependant  les  ventes  se  répétaient  si  souvent,  que  celui-ci 
finit  par  se  dire  que  son  vendeur  avait  nécessairement  á  sa  dis— 
position  une  mine  de  bijoux  tout  confectionnés.  De  cette  pré- 
miére  reflexión  pour  arriver  au  soupcon,  il  n’y  avait  qu’un 
pas,  et  le  soupcon  est  une  chose  qui  grandit  vite.  Le  marchand 
presuma  que  les  objets  vendus  ne  provenaient  pas  d’une  source 
legitime.  On  n’admet  pas  faeilement  qu’une  personne  dans  une 
position  honorable  puisse  agir  d’une  maniere  reprehensible.,  et 
ce  fut  aprés  beaucoup  d’hésitations,  qu’il  se  détermina  á  faire 
part  de  ses  doutes  au  commi'ssaire  de  pólice  de  son  quartier. 

»  Celui-ci  s’étonna  moins  de  la  possibilité  de  rencontrer  un  vo- 
leur  dans  une  classe  oü  il  est  assez  rare,  en  effet,  de  íes  trouver, 
il  reeommanda  seulement  de  l’a vertir,  lorsque  M...  reviendrait 
faire  quelque  nouvelle  vente. 

»  Cette  occasion  ne  se  fit  pas  attendre.  Hier  sur  les  qualre 
heures,  il  entra  dans  le  cornptoir  pour  proposer  de  vendre  de 
Pargénterie  :  le  commissaire  fut  prévenu  aussitót,  et  s’étanl 
rendu  chez  le  marchand  d’or  il  demanda  au  médecin  d’oü  pro¬ 
venaient  les  objets  dont  il  voülait  se  défaire  et  ceux  qu’il  avait 
vendus  antérieurement,  M. .. ,  des  qu’il  eut  appris  quelle  était 
la  condition  de  la  personne  qui  lui  adressait  ces  questions,  se 
montra  tout  décontenancé.  Néanmoins,  il  reprit  bientót  toute 
son  assurance  et  prélendit  que  ces  valeurs  provenaient  d’un  hé- 
ritage*,  il  parut  se  préter  de  bonne  grace  á  ce  qu’on  fit  une 
visite  chez  lui. 
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»  La,  il  indiqua  commesonseul  domicile  une  petite  piéce  au 
rez-de-chaussée,  dans  laquelle  on  ne  trouva  rien,  Cette  piéce 
n’avait  pas  de  lit,  et  il  était  a  présumer  que  M. ..  avait  un  autre 
logement.  Le  concierge  consulté  déclara  en  effet  que  le  mé- 
decin  habitait  un  appartement  au  cinquiéme  étage.  M...  en 
convint  et  il  dit  en  riant  au  commissaire  qu’étant  sous  le  coup 
d’une  contrainte  par  corps  et  traqué  córame  un  renard,  il  avait 
deux  logements  pour  éviter  d’étrearrété. 

»  Avant  de  monter,  M...  demanda  un  verre  d’eau  au  concierge, 
et  lorsqu’il  fut  dans  l’escalier,  il  a^aít  l’air  de  se  presser  pour 
arriver  le  premier.  Le  commissaire,  qui  ne  le  quittait  pas  de 
vue,  entra  en  méme  temps  que  lui  dans  une  petite  piéce  assez 
coquettement  meublée,  et,  pendan!  qu’il  procédait  á  la  visite, 
M. ..  lui  demanda  la  permission  d’écrire  une  lettre  á  son  pére; 
M.  D...  la  lui  accorda,  en  lui  déclarant  qu’il  se  réservait  de 
prendre  connaissance  de  ce  qu’il  écrivait. 

»  La  perquisition  n’eut  aucun  résultat,  et  elle  était  sur  le  point 
d’étre  terminée,  lorsque  M.  D...,  qui  n’avait  cessé  de  surveiller 
son  prisonnier,  le  vit  porter  rapidement  a  ses  lévres  une  fióle 
noire  qu’il  tenait  cachée  dans  son  mouchoir.  Le  commissaire  lui 
saisit  le  bras,  M...  s’écria  :  C’est  inuíile,  jesuis  un  homme  mort, 
car  je  viens  d’avaler  de  l’acide  prussique. 

i)  Cependant,  M.  D...,  secondé  par  ses  agents,  cherchait  tou- 
jours  á  s’emparer  de  la  fióle;  en  se  débattant,  M...  se  mita  la 
secouer  et  en  fit  jaillir  plusieurs  gouttes  sur  M.  D. ..  Leur  at- 
teinte,  fort  heureusement ,  ne  fut  point  dangereuse;  si  elles 
étaient  arrivées  dans  les  yeux  ou  sur  les  lévres,  le  magistrat 
courait  grand  risque  de  succomber  córame  son  prisonnier.  Sa 
lutte  avec  lui,  par  bonheur,  ne  fut  pas  longue,  car  une  minute 
s’ était  a  peine  écoulée,  que  M. ..  s’affaissa  lui-méme  ét  cessa  de 
vivre. 

»  M...,  ainsi  qu’il  a  été  reconnu  depuis,  avait  déjá  subi  une 
punition  pour  yol,  et  il  paraít  qu’il  n’avait  pas  renoncé  á  cette 
eoupable  industrie.  On  suppose  que,  affilié  á  une  bande  de 
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voleurs,  il  profitait  de  ses  relations  dans  le  monde  pour  leur  in- 
diquer  les  expéditions  a  faire,  et  qu’il  se  chargeait  ensuite  de 
vendre  les  objets  qu’ils  lui  apportaient  et  d’en  partager  avec  eux 
le  produit. » 

leí,  comme  dans  beaucoup  d’autres  cas,  les  suppositions  du 
joürnal  étaient  complétement  erronées.  M...  vivait  seul  et  avait 
trop  d’expérience  des  hommes  pour  se  eonfier  á  personne. 

Subjugué  par  une  passion  que  rien  n’avait  pu  vaincre  et  qüi 
n’était  elle-méme  que  la  conséquence  d’une  autre  passion  encore 
plus  indomptable,  et  á  laquelle  les  années  avaient  donné  uñé 
forcé  extréme,  il  était  entrainé  á  commettre  des  actións  dont  il 
concevait  tout  le  danger.  Ses  antécédents  ne  pouvaient  qu’attirer 
sur  lui  une  condamnation  trés-sévére.  La  publicité  qu’aurait  eue 
son  affaire,  le  désespoir  de  ses  parents,  l’impossibilité  de  rentrer 
une  seconde  fois  dans  la  société,  la  privation  de  plaisirs  auxquels 
il  était  habitué,  l’obligation  désormais  fatale  de  vivre  avec  les 
misérables  flétris  par  la  justice  humaine,  tels  furent  les  motifs  qui 
déterminérent  en  principe  son  suicide.  II  s’était  dit  :  Marchons 
dans  la  voie  oü  nous  sommes  engagé  jusqu’á  la  découverte,  alórs 
sachons  rnourir.  Comment  le  suicide  Taurait-il  arrété?  Ses  élu- 
des,  ses  opinions,  l’avaient  rendu  matérialiste.  Lorsque  la  conver- 
sation  tombait  sur  ce  sujet,  il  parlait  de  la  mort  comme  d’un 
accident  naturel,  et  soutenait  qu’on  était  libre  de  sortirdela  vie, 
quand  elle  est  devenue  un  fardeau. 

L’exemple  de  M. . .  est  un  des  arguments  les  plus  puissants 
qu’on  puisse  faire  vaíoir  contre  1’opinion  de  ceux  qui  veulent 
identiüer  le  suicide  avec  la  folie.  Dans  toutes  les  circonstances 
de  la  vie,  dit  M.  Étoc-Demazy,  la  nature  inórale  d’une  action 
n’est-elle  pas  constituée  par  les  motifs  de  cette  action,  et  la  con- 
naissanee  de  ces  motifs  n’est-elle  pas  une  condition  indispen¬ 
sable  pour  apprécier  l’état  normal  de  celui  qui  a  fait  cette  ac¬ 
tion  (1)?  Cette  réflexion  s’applique  de  tout  point  au  malheureux 


(i)  Étoc.  Deraazy,  ouv,  cité. 
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M...,  et  confirme  notre  appréciation  de  sa  conduite.  Jamaisnous 
n’avons  vu  M...  exalté ;  c’était  un  esprit  froid,  raisonneur,  dont 
la  conversation  était  fort  attachante,  dont  les  idées  étaient  sans 
doute  fausses  sur  quelques  points,  qui  avait  eu  le  malheur  de 
céder  a  ses  passions,  mais  qu’aueun  de  ceux  qui  l’ont  connu, 
comme  nous,  ne  sera  tenté  de  regarder  comme  un  fou. 

A  ce  eompte,  les  hommes  les  plus  filustres  devraient  aussiétre 
rangés  parmi  les  fous ;  car  beaucoup  d’entre  eux  ont  eu  des  pen- 
sées  de  suicide.  Parcourez  leurs  biographies,  vous  y  trouverez 
cette  pensée  et  souvent  méme  un  commencement  d’exécution. 
Vcici  comme  je  m’exprimais  dans  ladeuxiéme  édition  des  Legons 
orales ,  de  Dupuytren  (1)  qui  avait  lui-méme  passé  par  cette 
épreuve  douloureuse  : 

II  y  a  dans  la  vie  des  personnages  célebres  un  moment  d’un 
intérét  saisissant,  c’est  celui  oü,  mettant  pour  lapremiére  fois  le 
pied  sur  le  seuil  de  la  vie  réelle,  ils  vont  commencer  cette  lutte 
terrible,  dans  laquelle  la  plupart  trouveront  la  misére  et  lamort, 
le  petit  nombre  la  fortune  et  la  gloire.  On  éprouve  un  besoin  im- 
périeux  de  eonnaitre  le  secret  de  ces  années  mystérieuses,  lon- 
gues  altérnatives  de  ioies  et  de  douleurs,  d’espérances  et  de  dé- 
ceptions;  triste  époque  oü  le  suicide,  souvent  évoqué,  vient  se 
poser  en  face  de  la  renommée  future,  n’attendant  plus  qu’un 
dernier  signal  pour  l’entrainer  dans  le  gouffre  de  l’oubli.  Par 
quels  efforts  ces  hommes  si  enviés  ont-ilstriomphé  des  obstacles 
qui  les  environnaient  de  toutes  parts,  de  cet  éloignement  invin- 
cible  qu’on  éprouve  pour  les  noms  nouveaux?  Comment  ont-ils 
franchi  ce  mur  d’airain  que  la  fortune  avait  mis  entre  eux  et  le 
monde?  Au  milieu  de  cette  solitude,  de  cet  isolement  dans  le- 
quel  ils  vivaient,  ont-ils  rencontré  un  ami,  un  protecteur,  qui 
leur  étaient  si  nécessaires?  Détrompez-vous !  Personne  n’est 
venu;  ce  qu’ils  sont,  ils  le  doivent  a  eux-mémes,  a  la  trempe 

(1)  A.  Brierre  de  Boismont  et  Marx,  Lecons  orales de  clinique  chirurgicale, 
faites  á  l’Hótel-Dieu  par  M.  Dupuytren.  6  vol.,  París,  1839,  t.  I,  p.  vx, 
2e  édition. 
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de  leur  caractere;  ce  que  leur  cceur  a  souffert,  nul  ne  le  sait.  lis 
n’ont  pas  faibli;  ils  ont  tout  affroníé ;  ils  n’ont  reculé  devant 
aucun  danger.  Mais  á  quel  prix  ont-ils  conquis  cette  répuíation 
si  brillante?  La  somme  des  miséres  qu’il  leur  a  fallu  subir  est 
réellement  effrayante! 

Le  plus  grand  génie  des  temps  modernes,  Napoléon,  n’a-t-il 
pas  été  lui-méme  trois  fois  sur  le  point  de  méttre  un  terme  á  ses 
jours?  Les  sources  oü  nous  allons  puiser  ces  documents  ne  sont 
pas  suspectes,  puisqu’elles  nous  seront  fournies  d’abord  par  le 
héros  lui-méme,  puis  par  le  general  Montholon. 

«  Toujours  seul,  dit-il,  au  milieu  des  liommes,  je  rentre  pour 
réver  avec  moi  et  me  livrer  á  toute  la  vivacité  de  ma  mélancolie. 
De  quel  cóté  est-elle  tournée  aujourd’hui?  Du  cóté  de  la  mort. 

»  Dans  l’aurore  de  mes  jours,  je  puis  encore  espérer  de  vivre 
longtemps.  Je  suis  absent  depuis  six  ou  sept  ans  de  ma  patrie. 
Quel  plaisir  ne  goúterais-je  pas  á  revoir,  dans  quatre  mois,  et 
mes  compatriotes  et  mes  parents?  Des  tendres  sensations  queme 
fait  éprouver  le  plaisir  des  souveñirs  de  mon  enfance,  ne  puis-je 
pasconclure  que  mon  bonheur  seracomplet?  Et  quelle  fureur 
me  porte  done  a  vouloir  ma  destruetion?  Sans  doute,  que  faire 
dans  ce  monde?  Puisque  je  dois  mourir,  ne  faut-il  pas  autant  se 
tuer?  Si  j’avais  passé  soixante  ans,  je  respecterais  les  préjugésde 
mes  contemporains,  et  j’attendrais  patiemment  que  la  nature 
eút  achevé  son  oeuvre;  mais  puisque  je  commence  á  éprouver 
des  malheurs,  que  ríen  n’est  plaisir  pour  moi,  pourquoi  suppor- 
terais-je  des  jours  oü  rien  ne  me  prospere!  Que  leshommes  sont 
éloignés  de  la  nature,  qu’ils  sont  laches,  vils,  rampants!  Quel 
spectacle  verrai-je  dans  mon  pays?  Mes  compatriotes,  chargés 
de  chaínes,  embrassant  en  tremblant  la  main  qui  les  opprime. 
Ce  ne  sont  plus  ces  braves  Corsés,  qu’un  héros  animait  de  ses 
vertus„  ennemis  des  tyrans,  du  luxe,  des  vils  courtisans. 

»  Le  tableau  actué!  de  ma  patrie  et  l’impuissance  de  le  chan- 
ger,  sont  une  nouvelle  raison  de  fuir  une  terre  oü  je  suis  obligé 
par  devoir  de  louer  des  homraes  que  je  dois  hair  par  ver  tu. 
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Quand  la  patrie  n’est  plus,  un  bon  citoyen  doit  mourir!...  La 
vie  m’est  a  charge,  parce  que  je  negoüteaucun  plaisir  et  que  tout 
est  peine  pour  moi ;  elle  m’est  á  charge,  parce  que  les  liommes 
avec  qui  je  vis  et  vivrai  probablement  toujours,  ont  des  moeurs 
aussi  éloignées  des  miennes  que  la  clarté  de  la  lune  difiere  du 
soleil(l).» 

Plus  tard,  dans  YHistoire  de  la  captivité  de  Sainte-Hélene, 
nous  retrouvons,  á  quelques  années  de  distance,  la  méme  idée, 
mais  á  un  degré  plus  avancé,  et  méme  une  fois  en  voie  d’exécu- 
tion.  Est-ce  á  dire  pour  cela  que  Napoléon  a  été  un  fou?  En 
vérité,  l’esprit  de  systéme  conduit  a  de  bien  étranges  consé- 
quenees. 

Pour  mettre  le  lecteur  plus  a  méme  d’apprécier  ces  circon- 
stances,  nous  allons  citer  textuellement  les  paroles  du  général. 

L’empereur  Napoléon,  vers  la  fin  de  sa  carriére,  s’exprimait 
ainsi  en  parlant  du  suicide  :  «  J’ai  reconnu  la  vérité  de  la  máxime 
qui  dit  que  l’homme  montre  plus  de  vrai  courage  en  supportant 
les  calamités  et  en  résistant  aux  malheurs  qui  lui  arrivent,  qu’il 
n’en  montre  en  mettant  fin  a  sa  vie. 

»  Setuer  est  l’action  d’un  joueur  qui  a  tout  perdu,  et  celle 
d’un  prodigue  ruiné.  » 

Un  jour,  la  eonversation  l’ayant  ramené  au  souvenirdu  régne 
de  la  Convention,  et  de  son  séjour  á  París  aprés  le  siége  de 
Toulon,  il  donna  les  détails  qui  suivent  : 

«  Je  me  trouvais  dans  une  de  ces  situations  nauséabondes,  qui 
suspendent  les  facultés  cérébrales  et  rendent  la  vie  un  fardeau 
trop  lourd.  Ma  mere  venait  de  m’avouer  toute  l’horreur  de  sa 
position.  Obligée  de  fuir  la  guerre  que  se  faisaient  les  montan 
gnards  corsés,  elle  était  á  Marseille,  sans  aucun  moyen  d’exis- 
tence,  et  n’ayant  que  ses  vertus  hérolques  pour  défendre  l’lion- 
neur  de  ses  filies  contre  la  misére  et  les  corruptions  de  tout  genre, 

(1)  Souvenirs  de  la  jeunesse  de  Napoléon ,  par  M.  G.  Libri.  Le  journal  d’oü 
ces  faits  ont  été  tirés  est  en  entier  dé  la  main  de  Bonaparte  et  sé  ti'oüvait 
dans  la  bibliothéque  du  cardinal  Fesch.  ( Revue  des  deux  mondes.) 
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qui  étaient  dans  les  mceurs  de  celte  époque  de  chaos  social.  La 
méchante  conduite  du  représentant  Aubry  m’avant  privé  de  mes 
appointements,  tóales  mes  ressources  étaient  épuisées;  il  ne  me 
restait  qu’un  assignat  de  cent  sous.  J’étais  sorti,  comme  entramé 
par  un  instinct  vers  le  suicide,  sans  pouvoir  le  vaincre.  Quel- 
ques  instants  de  plus  et  jeme  jetáis  á  l’eau,  quand  le hasard  me 
fit  heurter  un  individu  couvertdes  habits  d’un  simple  manoeuvre, 
et  qui,  me  reconnaissant,  me  sauta  au  cou,  en  me  disant :  — 
Est-ce  bien  toi,  Napoléon?  Quelle  joie  de  te  revoir!  Cetait  Dé- 
masis,  mon  anden  camarade  d’artillerie;  il  avaitémigre,  etétait 
rentré  en  Fránce,  déguisé,  pour  voir  sa  vieille  mere;  il  allait  re¬ 
partir.  —  Qu’as-íu?  me  demanda-t-il,  tu  ne  m’écoutes  pas,  tu  ne 
te  réjouis  pas  de  me  voir?  Quel  malheur  te  menace?  Tu  me  re¬ 
présenles  un  fou  qui  va  se  tuer.  Cet  appel  direct  á  l’impression 
qui  me  dominait  produisit  en  moi  une  révolution,  et,  sans  ré~ 
flexión ,  je  lui  dis  tout.  —  Ce  n’est  que  cela,  me  dit-il  en  ouvrant 
samauvaise  veste,  et  en  détachant  une  ceinturequ’il  memit  dans 
les  mains,  voilá  3t>  000  írancs  en  or,  prends-lesetsauve  tamére. 
Sans  pouvoir  me  l’expliquer  eneore  aujourd’hui,  je  pris  cet  or 
comme  par  un  mouvement  convulsif,  et  je  courus  comme  un  fou 
pour  l’expédier  á  ma  mere.  Ce  ne  fut  qu’une  ibis  hors  de  mes  mains 
queje  pensai  a  ce  que  je  venáis  de  taire.  Je  revins  á  la  háte  a 
l’éndroit  oü  j’avais  laisséDémasis,  mais  iln’y  étaitplus.  Plusieurs 
jours  de  suite,  je  sortais  des  le  matin  et  ne  rentrais  que  le  soir, 
parcourant  tous  les  lieux  oü  j’espérais  le  retro u ver.  Toutes  mes 
recherches  d’alors,  comme  celles  queje  fis  a  mon  avénementau 
pouvoir,  furent  inútiles.  C’est  seulement  vers  la  fin  de  l’empire 
que  par  hasard  je  retrouvai  Démasis,  et  j’eus  toutes  les  peines  du 
monde  a  lui  faire  aceepter  300  000  francs,  et  la  place  d’adminis- 
trateur  général  des  jardins  de  la  couronne. 

»  Dans  une  autre  eirconstance,  j’ai  voulu  encore  me  tuer, 
vous  le  savez  assurément?  —  Non,  sire,  lui  dis-je.  —  En  ce  cas, 
écrivez,  car  il  est  bon  qu’on  connaisse  un  jour  les  mystéres  de 
Fontainebleau. 
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»  Le  líi  avr.il  1814,  aprés  une  discussion  des  plus  pénibles  avec 
plusieurs  de  mes  généraux,  je  ne  résisíai  plus,  et  fidéle  á  mon 
serment,  je  rendis  la  couronne.  Cette  lutte  m’avait  jeté  dans  un 
extréme  découragement,  je  pris  le  parti  de  mettre  fin  á  une  vie 
qui  n’était  plus  utile  á  la  France. 

»  Depuis  la  retraite.de  Russie,  je  portáis  du  poison  suspendu 
au  cou,  dans  un.  sachet  de  soie  ;  c’est  Ivan  qui  l’avait  préparé 
par  mon  ordre,  dans  la  crainte  d’étre  enlevé  par  des  Cosa¬ 
ques...  — •  Pourquoi  tant  souffrir,  me  dis-je,  et  qui  sait  si  ma 
morí  ne  placerait  pas  3a  couronne  sur  la  téle  de  mon  fils?  La 
France  serait  sauvée. . . 

»  Je  n’hésitai  pas,  je  sautai  á  bas  de  mon  lit,  et  délayant  le  poi¬ 
son  dans  un  peu  d’eau,  je  iebus  avec  une  sorte  de  bonheur ;  mais 
le  tempslui  avaitóté  sa  valeur.  D’atroces douleurs  m’arrachérent 
quelques  gémissements;  ils  furent  entendus,  des  secours  m’ar- 
rivérent.  Dieu  ne  voulut  pas  que  je  mourusse  encore.. .  Sainte- 
Héléne  était  dans  ma  destinée  (i):  » 

Un  argument  qu’on  a  répété  á  satiété  et  que  nous  avons  plu¬ 
sieurs  fois  réfulé,  c’est  que,  dans  les  cas  mémes.  oü  l’acte  est 
prémédité,  les  gestes,  les  paroles,  l’expression  de  la  figure  de 
celui  qui  va  mourir  présentent  les  signes  caracléristiques  du 
désespoir  et  du  délire.  Mais  le  désespoir  déla  raison  est-il  celui 
de  la  folie?  Évidemment  non,  et  M.  Lélut  a  été  fondé  á  dire 
que  le  premier  reconnait  une  cause  réelle,  puisée  dans  le 
monde  extérieur,  tandis  que  dans  le  second,  cette  cause  qui 
jadis  a  pu  avoir  ce  caractére,  l’a  désormais  perdu,  et  ne  réside 
plus  que  dans  les  perceptions  spontanées  et  sans  objet  du  ma- 
niaque. 

En  s’exprimant  ainsi,  M.  Lélut  montre  qu’il  existe  une  dis- 
tinction  capitale  entre  le  fait  et  son  ¡nterprétation,  et  qu’il  y  a, 
comme  l’a  tres-bien  dit  M.  J.  Guérin,  quelque  chose  au-dessus 
des  faits  :  c’est  l’esprit  qui  les  observe  et  les  juge. 

(1)  Histoire  de  la  captivité  de  Sainte-Héléne,  par  le  general  Montholon,  et 
la  Presse  des  5  et  14  février  1841. 
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Les  faits,  suivant  la  remarque  de  M.  Dechambre,  sontimpuis- 
sants  á  révéler  d’eux-mémes  les  éléments  d’une  détermination 
scientifique.  lis  sont  muets  de  leurnature;  ilsn’apprennentrien 
quand  l’esprit  ne  parle  pas  avec  eux;  l’observation  puré  et  simple 
ne  peut  jamais  donner  qu’une  succession  de  faits  sans  relation 
et  sans  harmonie.  Dans  un  appareil  symptomatologique,  pas  la 
moindre  lumiére,  si  l’esprit  n’éclaire  la  source  du  mal,  pour 
montrer  la  liaison  des  désordres  disséminés  dans  l’économie, 
pour  taire  distinguer  les  vrais  caracteres  pathologiques  des  phé- 
noménes  accidentéis,  et  les  eífets  primitifs  de  la  cause  et  seseffets 
eonsécutifs.  II  n’est  pas  douteux  que  les  faits  bien  observés,  tout 
indispensables  qu’ils  soient  pour  le  raisonnement,  n’en  sont 
pas  moins  matiére  inerte  et  malléable,  et  ne  peuvent  passer  dans 
Ies  Sciences  que  sous  la  forme  et  avec  les  caracteres  qui  leur  sont 
attribués  par  l’esprit.  En  dépit  de  toutes  les  méthodes,  detoutes 
les  prétentions  á  l’exactitude,  leur  signification  n’est  jamais  que 
celle  que  lui  a  donnée  l’esprit ;  elle  est  conséquemment  suscep¬ 
tible  d’infinies  variations;  elle  vaut  juste  ce  que  vaut  l’esprit;  et 
bien  loin  que  les  faits  soient  un  niveau  á  courber  toutes  Ies  tétes. 
ce  sont  eux  qui  reijoivent  le  joug. 

Le  caractére  du  fait,  tel  est  done  le  véritable  critérium  du 
jugement.  Faisons  l’application  de  ces  regles  au  prétendu  delire 
des  derniers  moments  des  suicides,  et  prenons  deux  exemples 
entiérement  opposés.  Philippe  Strozzi  est  tombé  aux  mains  de 
son  plus  cruel  ennemi,  Come  de  Médicis,  qu’il  a  voulu  renverser. 
II  fait  partie  d’une  troupe  de  conjures  dont  il  a  les  secrets;  s’il 
parle,  leurs  tétes  rouleront  sur  l’échafaud,  leurs  biens  seront 
confisqués,  leurs  familles  réduites  á  l’indigence,  et  son  nom  k 
lui-méme  sera  voué  au  déshonneur.  S’il nedevaitbra ver  qu’une 
mort  ordinaire,  son  silence  serait  inébranlable,  mais  la  torture 
peut  triompher  de  son  courage,  eomme  elle  a  triomphé  de  celui 
de  l’infortuné  Julien  Gondi,  et  le  rendre  parjure.  II  n’affrontera 
pas  un  semblable  péril  :  tout  plein  de  la  lecture  des  anciens, 
dont  les  ouvrages  récemment  exhumés,  aprés  tant  de  siécles  de 
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ténébres,  électrisent  les  imaginations  italiennes,  il  descend  au 
tombeau  en  invoquant  les  noms  de  Catón  et  des  hommes  ver- 
tueux  qui  ont  fait  une  semblable  fin. 

Déjá  dans  l’antiquité,  Taífranchi  Epieharis  avait  -donné  un 
exemple  identique,  en  s’étranglant  avec  sa  ceinture  plutót  que  de 
dévoiler  le  nom  de  ses  cómplices. 

Les  voleurs  de  la  Banque  ont  bien  étudié  les  dispositions  inté- 
rieures  de  1’édifice,  ils  savent  a  quelle  heure,  a  quelle  minute 
l’employé  chargé  de  la  distribution  des  f'onds  revient  de  la  caisse 
avec  son  portefeuille  dont  les  valeurs  dépassent  plusieurs  mil- 
lions.  A  tel  moment,  il  s’engage  dans  le  corrido?  que  sa  sitaation 
cache  á  l’oeil  des  surveillants  et  des  visiteurs.  G’est  dans  cet  in¬ 
stan!  presque  indivisible  qu’ilfaut  le  saisir,  le  terrasser,  luiarra- 
cher  son  trésor  et  s’élancer  ensuite  pour  franchir  la  porte,  au 
milieu  d’un  concours  eonsidérable  de  monde.  Netteté  du  coup 
d’ceil,  sans-froid  dans  l’action,  résolution  irrevocable  si  le  coup 
manque,  sont  évidemment  les  traits  distinctifs  de  cette  auda- 
cieuse  entreprise,  exécutéeál’heure  de  rnidi.  Des  cris  se  font  en¬ 
ten  dre,  l’employé  a  pu  se  dégager,  1’un  des  criminéis  s’écliappe, 
le  second,  déjá  possesseur  d’une  énorme  quantité  de  bidets,  se 
voit  perdu,  il  a  tout  intérét  á  cacber  son  nom,  et  avant  qu’on 
Tait  saisi,  il  se  fait  sauter  la  eerveíle,  en  ayant  eu  grand  soin 
d’anéantir  avant  son  action,  tous  les  signes  qui  pouvaient  trahir 
son  origine.  Quand  bien  méme,  cesdeux  hommes,  entre  ¡esquels 
aucune  comparaison  n’est  possible,  auraient  eu  du  délire  á  leurs 
derniers  moments,  oü  est  la  folie  dans  la  conception  de  l’acte? 
N’ont-ils  pas  été  eonduits  á  cette  supréme  résolution,  prise  long- 
temps  d’avance,  par  des  motifs  parfaitement  logiques,  par  des 
raisonnements,  eonséqúences  du  principe  posé,  en  un  mot,  parce 
que  leur  esprit  avait  parfaitement  apprécié  les  résultats  de  l’in- 
succés? 

Quant  á  l’existence  de  ce  prétendu  délire,  nous  le  contestons 
formellement  dans  beaucoup  de  cas  ;  il  a  complétement  manqué 
dans  Fobservation  du  médecin  qui  se  tua  avec  l’acide  prussique; 
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et  comme  nouvelle  preuve,  nous  rapportons  le  fait  suivant,  em- 
pruntéa  desdoeuments  authentiques  (Procés-verbaux  du parquet 
de  París). 

Un  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans,  bien  mis  et  de  bonne  ap- 
parence,  se  présente  dans  un  des  grands  tirs  de  París ;  le  maitre 
de  l’établissement  et  l’un  deses  gargons  í’accompagnent  vers  le 
salón  du  tir.  En  traversant  le  jardín,  il  parle  de  choses  et  d’au- 
tres  d’un  air  trés-gai,  et  s’extasie  sur  la  beauté  des  fleurs.  Arrivé 
dans  le  salón,  il  demande  quinze  bailes  et  lorsqu’il  les  a  tirées, 
il  prie  le  garcon  de  lui  en  choisir  quinze  a  u  tres,-  et  continué  ainsi 
pendant  soixante-douze  coups.  La  régularité  de  son  jeu  annonee 
un  tireur  exereé;  plusieurs  fois  il  enléve  la  moucheet  ne  quitte 
jamais  la  ligne.  «  Ces  coups  ne  sont  pas  mauvais,  dit-il,  mais 
j’en  veux  au  pavillon.  »  II  fait  des  remarques  sur  le  plus  ou  moins 
de  précision  de  son  jeu,  sur  la  différencede  guidon  des  pistoleta 
qu’il  essaye  et  change  á  plusieurs  reprises.  Aprés  le  soixante^- 
douziéme  coup,  qui  avait  presque  touché  le  bouton,  il  prend  des 
mains  du  gargon  le  pistolet  chargé ;  mais  au  lieu  d’ajuster,  il  le 
porte  si  rapidement  a  son  front,  que  l’employé  n’est  averti  de 
l’accident  que  par  la  détonation  et  la  chute  du  corps.  L’exercice 
avait  duré  une  heure. 

Les  renseignements  recueillis  apprirent  que  ce  jeune  homme, 
qui  appartenait  a  une  bonne  famille,  avait  déserté  son  régimen! 
et  qu’il  faisait  partout  des  dupes.  Aimant  le  plaisir,  les  femmes, 
le  jeu,  et  ne  pouvant  s’astreindre  á  aucun  travail  réguíier,  il  ne 
cessait  de  tourmenter  ses  parents  pour  avoir  de  l’argent  et  satis¬ 
face  ses  tristes  penchants.  La  bourse  de  ses  amis,  mise  par  lui  a 
contribution,  s’était  refermée. 

Lorsqu’il  se  tua,  il  n’avait  plus  de  logement,  toutes  ses  con- 
naissances  le  fuyaient ;  il  avait  pris  un  faux  nom,  donné  de  fausses 
signatures ;  on  ne  trouva  sur  lui  qu’une  lettre  á  une  femme  á 
laquelle  il  faisait  ses  adieux. 

Pour  tout  homme  sans  opinión  précongue_,  cette  mort  est 
la  conséquence  rigoureuse  d’une  vie  passée  dans  la  paresse,  la 


Dü  SUICIDE. 


débauche,  les  privations,  avec  la  perspeetive  certaine  de  ne 
pouvoir  plus  satisfaire  des  penchants  devenus  une  seconde 
nature.  C’est  une  remarque  bien  vulgaire ,  qui  n’en  est  pas. 
moins  cependant  d’une  vérité  incontestable  :  des  qu’on  a  mis 
le  pied  sur  une  pente  glissante,  rien  ne  peut  arréter,  ilfaut  tom- 
ber  au  bas. 

Parmi  les  arguments  qu’on  peut  invoquer  contre  ce  grand 
trouble  des  derniers  moments,  celui  de  M.  le  doctéur  Vinchon, 
ne  doit  pas  étre  passé  sous  silence.  Dans  la  remarquable  discus- 
sion  quiaeu  lieu  á  la  Société  médico-pratique,  en  1846,  á  l’occa- 
sion  du  mémoire  de  M.  Bourdin,  ce  médecin  dit,  en  parlant  des 
précautions  prises  par  les  personnes  qui  se  donnent  la  morí  par 
le  charbon  :  «  J’avoue  que  leur  calme,  leur  ordre,  leur  précision, 
dans  un  momentaussi  supréme,  aussi  solennel,  m’ont  toujours 
saisi  d’étonnement,  et  pour  des  fous,  ils  m’ont  paru  bien  raison- 
nables.  » 

Dans  l’analyse  des  derniers  sentiments  exprimés  par  les  sui¬ 
cides,  nous  avons  publié  un  nombre  considérable  de  lettres  qui 
mettent  en  évidence  le  sang-froid  des  victimes ;  personne  n’aura 
oublié  celle  du  maréchal  de  logis  qui  a  retracé,  pendant  une 
heure,  les  souffrances  de  son  asphyxie ;  nous  ne  pouvons  résister 
au  désir  de  citer  encore  deux  écrits  dont  le  premier  est  d’ un 
homme  que  nous  avons  connu. 

Succombant  á  la  violence  d’un  chagrín  invétéré,  M.  Saint- 
Edme,  l’un  des  auteurs  de  la  Biographie  des  hommes  dujour', 
avait  depuis  longtemps  con<?u  la  pensée  du  suicide.  Au  moment 
d’exécuter  ce  funeste  projet,  il  a  consigné  dans  une  sorte  de 
journal  toutes  ses  impressions.  Yoici  ce  document,  qui  oíFre  de 
l’intérét  au  point  de  vue  psychologique  : 

«  Derniers  moments  du  sieur  Bourg  Saint-Edme  (Edme-Théo- 
dore),  homme  de  lettres. 

»  Pour  Monglave. 

»  Je  crois,  mon  cher  ami,  que  vous  devrez  commencer  par  faire 
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appeler  le  commissaire  de  pólice,  afin  que  la  constatation  du 
suicide  ait  une  origine  légale. 

»  Pour  la  suite,  vou§  suivrez  mes  instructions. 

»  Adieu!  santé  et  bonheur! 

»  26  mars  1852,  quatre  heures  et  demie  du  matin. 

)>  Minuit.  —  Je  prépare  les  bas,  la  chemise  et  le  drap  qui  ddi- 
vent  étre  mes  derniers  vétements. 

»  Je  sens  que  le  moment  approche.  Je  le  sens  á  une  émotion  de 
l’áme  dont  je  ne  puis  me  défendre,  maígré  mon  courage. 

»  Je  fais  ma  priére  á  Dieu,  pour  le  repos  de  l’áme  de  María, 
pour  mes  enfants,  pour  moi-méme ;  car  il  y  a  un  cri  intérieur 
qui  appelle  á  luí  les  sentiments  du  coeur  les  plus  doux,  les  meil- 
leurs,  et  avec  eux  la  confiance  et  l’espérance. 

»  J’entretiens  le  feu.  II  me  semble  qu’il  y  a  auprés  de  moi 
quelque  chose  qui  vit. 

»  Si  je  n’avais  pas  été  trompé,  délaissé,  abandonné,  je  n’en 
serais  certainement  pas  oü  j’en  suis. 

»  Maisseul,  entramé,  abusé,  dans  un  chagrín  cuisant,  depuis 
la  mort  de  María,  sans  consolation,  sans  espoir,  poursuivi  par  le 
besoin,  par  la  misére,  humilié,  calomnié,  outragé,  je  n’ai  vu 
qu’un  moyen  de  sortir  de  cette  situation  extréme,  et  ce  m oyen, 
c’est  le  suicide. 

»  Deux  heures.  —  Que  le  temps  passe  vite!  Deux  heures  son- 
nent !  Le  vent  est  fort  et  vif  dehors.  II  y  a  dans  l’espace  une  tem- 
péte  qui  retentit  au  fond  de  mon  coeur. 

))  Je  viens  de  mettre  la  clef  dans  ma  serrure,  du  cóté  de  l’es- 
calier,  et  j’ai  suspendu  á  la  clef,  par  un  fil  rouge,  une  lettre  á 
madatne  Lachaise,  ma  concierge,  dans  laquelle  je  la  préviens  de 
l’événement  et  lui  donne  quelques  instructions.  De  sorle  que  la 
premiére  personne  qui  viendra  ce  matin,  la  verra,  la  prendra,  la 
remetí  ra. 

»  Deux  heures  et  demie.  —  11  faul  pourtant  queje  m’occupedes 
préparatifs.  Je  ne  veux  pas  que  le  jour  me  retrouve  la. 
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>  Le  genre  de  mort  ne  m’était  pas  indifférent.  Je  voulais  me 
tirer  un  coup  de  pistolet  dans  le  coeur ;  c’était  un  mode  facile  et 
prompt.  Je  n’ai  pu  me  procurer  le  pistoleé  Me  noyer,  c’était  hors 
de  chez  moi !  et  puis,  j’ai  toujours  eu  horreur  de  l’eau.  M’as- 
phyxier  par  le  charbon,  c’était  une  agonie  dure  et  lente.  J’ai 
employé  le  moyen  quevoici : 

»  Pour  plus  de  certitude  de  réussíte  encore,  j’attacherai  fer- 
memeut  au  haut  de  raa  bibliothéque  une  cordeliére  que  j’ai  de- 
puis  longtemps ;  j’y  ferai  un  noeud  coulant  que  je  me  passeraiau 
cou;  je  chasserai  la  chaise  qui  sera  sous  mes  pieds  et  je  resterai 
enfin  suspendu. 

»  La  strangulation  et  la  suspensión  doivent  avoir  insensible- 
ment  leur  effet. 

»  Nous  allons  voir. 

»  Trois heures.  —  Le  feu  passe ;  je  mis  contrarié. 

»  Je  fais  une  remarque,  c’esí  que  les  besoins  de  la  nature  sont 
plus  fréquents  depuis  tantót. 

»  J’entendsle  bruit  des  voiíures  des  maraichers  qui  vont  h  la 
halle.  Je  ne  profiterai  point  de  ce  qu’ils  apportent. 

»  Allons! 

»  O  mes  chers  enfants !  vos  douces  figures  sont  devant  moi  et 
me  troublent! 

»  Du  courage ! 

»  Trois  heures  et  demie.  —  Je  viens  de  fixer  la  cordeliére. 

»  A  quatre  heures  ou  quatre  heures  un  quart,  j’exécuterai  mon 
dessein,  pourvu  que  tout  marche  á  mon  gré. 

»  Je  ne  eraius  pas  la  morí,  puisque  je  la  cherche,  puisque  je 
la  veux!  mais  la  souffrance  prolongée  m’effraye. 

»  Je  me  proméne ;  les  idées  s’évanouissent. 

»  Je  n’ai  que  la  conscience  de  mes  enfants. 

»  Le  feu  noireit. 

»  Quel  silence  m’environne! 

»  Quatre  heures.  —  Quatre  heures  sonnent.  Voila  bientót  le 
moment  du  sacrifice. 
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»  Adieu,  mes  filies  chéries ! 

»  Dieu  pardonnera  a  mes  douleurs. 

»  Adieu...,  encore  une  fois  adieu,  mes  enfants  bien-aimées! 
vous  a  vez  ma  derniére  pensée.  A  vousles  derniers  battements  de 
mon  coeur  (1).  » 

A  cette  piéce  douloureuse,  nous  pouvons  heureusement  ajou- 
ter  un  post-scriptum  dont  il  sera  tenu  compte  á  son  filustre 
auteur  : 

Extrait  d’une  lettre  en  date  du  8  avril  1852,  adressée  á  M.  Jules 
Lecomte  : 

«  ...  Je  ne  saurais  que  vous  faiblement  dire l’effet que  m’a  fait 
la  mort  de  ce  pauvre  Saint-Edme  dont  j’ai  lu  la  confession  si 
pitoyable  dans  les  journaux,  et  le  chagrin  que  j’ai  eu  de  n’avoir 
pas  su  sa  terrible  position,  car  je  me  piáis  á  croire  que  j’ai  d’as- 
sez  bons  amis  en  haut  pour  étre  sur  que  nous  l’aurions  tiré  de 
la.  Cette  fin  de  mon  premier  biographe  m’attriste  et  depuis  trois 
nuits,  je  vois  ce  pauvre  homme  pendu  á  ce  morceau  de  bois, 
économisé  sur  son  chauffage  et  posé  en  travers  sur  les  portes  de 
la  bibliothéque  sans  livres!  J’ai  relu,  dans  la  Biographie  des 
hommes  dujour ,  les  éloges  qu’il  faisait  de  la  petite  Rachel  Félix, 
et  je  nie  suis  demandé,  et  presque  reproché,  si  un  homme  qui 
m’avait  aidée  si  tót,  devait  périr  ainsi,  de  froid,  de  faim,  de  mi- 
sére,  tous  fiéaux  devant  lesquels  ma  seule  excuse  est  de  n’avoir 
riensu... 

»  II  parait  qu’il  n’avaitpas  méme  assez  d’argent  pour  acheter 
un  pistolet  1  Cette  phrase  de  son  propre  procés- verbal  de  sensa- 
tions  est  terrible  : 

«  Seúl,  entrainé,  abusé,  sans  consolation,  sans  espoir,  pour» 
suivi  par  le  besoin,  la  misére ,  humilié,  calomnié,  outragé,  je 
n’ai  vu  qu’un  moyen  de  sortir  de  cette  situation  extréme  :  c’est 
le  suicide... 


(i)  Presse  du  7  avril  1852. 


Dü  SUICIDE. 


¿i  48 

»  Le  malheureux!  i!  laisse  quatre  enfants  et  il  a  eu  ce  courage, 
ou  cette  faiblesse  de  mourir... 

»  Découvrez-moi  ces  enfants-lá,  je  veux  leur  envoyer  500  fr., 
mon  feu  d’hier  en  jouant  Camille... 

»  Quelleimpression  péniblej’ai  depuis  trois  jours!  Je  voudrais 
aller  faire  un  petit  voyage... 

»  Rachel  (1). » 

Nous  verrons,  dans  ce  máme  chapitre,  que  la  grande  artiste 
avait  ressenti  les  atteintes  de  ce  mal. 

L’autre  écrit  est  d’un  peintre  anglais,  Benjamin-Robert  Hay- 
don,  dont  le  suicide  (22  juin  1846)  a  vivement  ému  la  ville  de 
Londres.  —  La  vie  d’Haydon  avait  été  une  suite  non  interrom- 
pue  de  désillusions  et  de  souffrances.  Un  de  ses  plus  cruels  mo- 
ments  de  découragement  fot  quand  il  exposa  son  tableau  du 
Bannissement  d’Aristide,  et  que  dans  une  salle  voisine  une 
autre  exposition  vint  lui  faire  concurren  ce.  Voici  ce  qu’il  écri- 
vait : 

«•  G’est  aujourd’huiqu’a  ouvert  mon  exposition.  II  a  plu  toute 
la journée,  personne  n’est  venu,  excepté  J...,  B. F...,  M...  et 
H.. .  Q’aurait  été  bien  différent,  il  y  a  vingt-sixans.  La  pluie  alors 
n’aurait  pas  empéché  de  venir. 

»  Recettedu  premier  jour  pour  YEntrée  du  Christ  dans  Jéru- 
salem ,  1820, 19  livreslG  Shell.  1  den. 

»  Recette  du  premier  jour  pour  le  Bannissement  d’Aristide , 
1  livre  1  shell.  1  den. 

»  En  Dieu,  je  me  confie,  Amen  ! 

»  13  avril.  —  Les  voilá  qui  se  précipitent  par  milliers  pour 
voir  Tom  Pouce  (2).  lis  se  battent,  se  trouvent  mal,  ils  crient  au 
seeours,  á  Vassassin,  c’est  une  maladie/  c’est  une  rag e,  rabies 
furor.  C’est  un  songe!  jamais  je  n’en  aurais  cru  les  Anglais 

(1)  Le  Monde  illustré,  1  novembre  1857,  p.  3. 

(2)  Le  fameux  puffiste  américain  Barmim  a  raconté  dans  ses  ménioires, 
comment  il  avait  transformé  en  nain  un  enfant  de  cinq  ans,  qu’il  presenta  á 
la  reine  d’Angleterre  et  au  roi  de  France. 
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capables.  Je  suis  daiis  la  plus  affreuse  position,  couvert  de  dettes, 
découragé  par  le  peu  de  sympathie  que  témoigne  le  public  pour 
mes  meilleurs  tableaux.  Je  me  suis  réveillé  ce  matin  á  quatre 
heures,  comme  d’ordinaire,  alors  j’ai  prié  mon  Gréateur,  quim’a 
soutenu  pendant  quarante  ans  dans  cette  vallée  de  larmes,  de  ne 
pas  m’abandonner  á  la  onziéme  heure. 

»  21  mai.  —  Travaillé  beaucoup  á  mon  tableau.  Triste  parce 
queje  n’ai  pu  donner  del’argent  á  mon  cher  fds,  pour  aller  voir 
ses  amis  de  collége. 

»  16  juin.  —  Resté  assis  de  deux  heures  á  cinq  heures  en  re- 
gardantmon  tableau  comme  un  idiot.  Ma  télese  brise  en  voyant 
les  regards  inquiets  de  ma  famille,  que  j’ai  été  obligé  de  préve- 
nir  de  ma  position.  Nous  avonsengagé  toute  notre  argenterie. 
J’ai  écrit  á  sir  Robert  Peel,  á  X...  et  á  X...,  disant  que  j’avais 
une  forte  somme  á  payer. 

»  Lequel  a  répondule  premier?  Voici  la  lettre  queje  re<?ois  : 

D  Monsieur,  je  suis  fáclié  d’apprendre  que  vous  soyez  encore 
dans  l’embarras.  Dans  une  somme  trés-limitée  que  j’ai  a  ma 
disposition,  je  prends  50  livres  queje  vous  envoie. 

»  White-Hail,  le  16  juin. 

»  Robert  Peel.  » 

«  18  juin.  - —  Ii.n’y  a  eu  que  Peel  qui  ait  répoqdu,  et  on  dit 
qu’il  na  pas  de  coeur !  » 

Et  enfin  le  dernier  jour,  22  juin : 

«  Que  Dieu  me  pardonne.  Amen  !  » 

Puis  il  se  tua,  laissant  piusieurs  lettres  pour  sa  femme  et  pour 
ses  enfants.  A  sa  femme,  il  écrivait : 

«  Dieu  te  bénisse,  cher  amour!  Pardonne-moi  cette  derniére 
douleur.  J’espére  que  sir  Robert  Peel  eonsidérera  que  j’ai  bien 
gagné  une  pensión  pour  toi.  » 

L’observation  qu’on  vient delire  appartient-elle á  la lypémanie 
suicide,  ou  bien  au  suicide  volontaire?  C’est  ce  qu’un  critique 
nous  parait  a  voir  convenabiement  résolu  dans  Y  Union  méclicale. 

29 
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En  réfléchissant,  dit-il ,  sur  les  pensées  douloureuses  consi- 
gnées  dans  le  journal  de  l’infortuné  Haydon,  on  trouve  partout 
la  preuve,  non  de  la  folie,  mais  d’un  des  plus  affreux  malheurs, 
la  miserea  quand  on  a  connu  les  douceurs  de  l’aisance.  Haydon  a 
eédé  á  un  désespoir  réfléehi  :  il  s’est  tué  pour  meltre  fin  á  des 
maux  qui,  dans  sa  position,  entouré  comrae  il  était  d’une  faraille 
qu’il  voyait  dans  le  besoin  sans  pouvoir  la  soulager,  éíaient  de¬ 
venus  intolérables.  Si  qüelque  ami  l’eüt  secouru  d’une  maniere 
effieace,  il  est  certain  qu’il  ne  se  serait  pas  tué.  Quel  est  l’homme 
courageux,  resigné  et  raisonnable  qui,  se  trouvant  dans  une  po¬ 
sition  semblable,  puisse  étre  á  l’abri  de  symplómes  qu’avec  une 
nterprétation  large  on  pourra  transformer  en  signes  de  folie? 
Faut-il  étre  aliéné,  en  effet,  pour  éprouver  des  maux  de  téte 
quand  la  misére,  avec  toutes  les  angoisses  qu’élle  traine  á  sa 
suite,  vous  fait  sentir  ses  premieres  et  ses  plus  douloureuses  at- 
teintes?  Faut-il  étreinsensé  pour  avoir,  comme  le  disait  l’infor- 
tuné  Haydon,  «  la  cervelle  brouilíée,  trouble,  »  quand  on  voit 
devant  soi  la  ruine,  la  prison,  etc.?  Non,  Haydon  n’était  pas 
aliéné !  son  caractére  a  été  aigri  par  le  besoin,  il  a  été  malheureux ; 
il  a  manqué  de  courage  et  de  persévérance,  il  a  voulu  mettre  fin 
á  ses  propres  souffranees,  peut-étre  y  voyait-il  aussi  un  moyen 
de  diminuer  la  misére  de  sa  femme  et  de  ses  enfants  qu’il  regret- 
tait  tarít  de  quitter.  Cet  espoir  se  trahit  dans  ces  lignes  qu’il  écri- 
vait  a  sa  femme  :  «  J’espére  que  sir  Robert  Peel  considérera  que 
j’ai  bien  gagné  une  pensión  pour  toi...  »  L’espoir  qu’avait  peut- 
étre  congu  Haydon  a  été  pleinement  real  isé.  Aprés  la  morí  du 
peintre,  le  premier  ministre  anglais  a  envoyé  á  la  veuve  un 
secours  de  200  livres  (5000  francs),  avec  la  promesse  d’üne  pen¬ 
sión  ét  l’offre  de  ses  Services  particuliers.  J’ai  lu  quelque  temps 
aprés  dans  les  journaux  que  cette  pensión  a  été  fixée  á  200  livres 
sterling  (1). 

Oü  sont  dans  ces  írois  faits  les  désordres  qu’on  a  prétendu 

-  (1)  Union  médimle. 
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exlsleraüx  appróches  de  la  mort  violente?  Sans  sucitó  doute, 
ces  infortunés  ont  bffeusé  Dieu  et  ia  morale;  lis  ont  néanmoíns 
agi  avec  discerríement,  et  en  se  donnant  la  mort,  íls  savaient 
tres-bien  ce  qu’ils  faísaient. 

Lors  de  la  premiére  édition  de  ce  livre,  noüs  avions  écrít  quel- 
ques  pages  sur  la  physioiogie  du  suicide,  chéz  les  gens  raison- 
nables.  M.  le  docíeur  Tardieu,  aujourd’hui  professéur  et  doyen 
déla  Faculté  de  médecine  de  París,  dans  l’article  bienveillant 
qu’il  nous  consacra  et  qui  a  été,  avec  celui  de  M.  Cerise,  une  des 
meilleures  recompenses  de  nos  douze  années  de  travaux,  nous 
fit  remarquer  que  cette  physioiogie  se  trouvait  déjá  faite  au 
chapitré  de  lá  naíure  du  suicide  (1)  ;  nous  avons  déféré  a  cette 
critique  en  retránchant  le  premier  paragraphe,  mais  nous  avons 
pensé  que  l’opinion,  qui  affirme  l’intégrité  de  la  raison,  dans  un 
grand  nombre  de  suicidés,  ne  pouvaít  que  recevoir  une  nouvelle 
forcé  des  exemplés,  empruntés  a  la  vie  de  personnages  conrrns. 
Nous  eroyons  done  qu’on  lira  avec  intérét  ceux  que  nous  avons 
puisés  á  des  sources  authentiques. 

Les  esprits  les  plus  éleyés,  les  eoeurs  les  plus  droits,  les  áme 
les  plus  religieuses  figurent  dans  rimmense  catalogue  de  céui 
qui  ont  fait  des  avances  á  la  mort.  Entre  les  femmes  célebres, 
par  le  dévouement  et  l’amour,  on  n’eíi  citerait  pas  de  plus  grande 
queMarié  Félicie  desürsins,  veuve  du  duc  Henri  de  Montmorency, 
décapité  par  ordre  de  Louis  XIII.  La  pieuse  duchesse  de  Montmo- 
reney  avait  eu  aussi  son  jour  dedésespoir ;  en  apprenant  le  trépas 
de  son  époux  bien-aimé,  ses  aspirations  vers  la  mort  redoublé- 
rent,  et  une  lutte  cruelFe  s’engagea  entre  sa  conscience  cliré- 
tienne,  et  le  besoin  incessant  de  mourir.  Dans  le  vieux  cháteau 
de  Moulins,  oü  elle  avait  été  conduite  par  ordre  du  roi,  elle  vit 
un  jour  sortir,  des  murs  crevassés  de  sa  chambre,  un  serpent 
qui  vint  á  elle  et  se  glissa  jusqu’au  bord  de  sa  robe.  Une  joie 

(1)  A.  Tardieu,  Anuales  d’hygiéne  et  de  médecine  légale,  t.  VI,  p.  474. 
I85G.  —  Cerise,  Débats  du  1er  décembre  -1 855. 
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soudaine  remplit  son  coeur,  et  elle  se  pendía  vers  le  reptiíe,  en 
lui  présentant  ses  bras;  mais  une  de  ses  ferames  entra  et  le 
bruit  eífraya  le  redoutable  visiteur  qui  s’enfuit  (1)  : 

Une  autre  femme,  qui  a  laissé  un  grand  nom  dans  l’histoire, 
Marguerite  d’Autriche,  filie  de  l’empereur  Maximilien,  tante  de 
Charles-Quint,  qui  se  forma  á  son  école,  avait  aussi  perdu  l’é- 
poux  qu’elle  adorait,  Pliilibert  le  Beau,  duc  de  Savoiej  mort 
entre  ses  bras.  Si  eífroyable  fut  ladouleur  deFépouse,  qu’elle  ne 
pensa  plus  qu’á  mourir.  «  EUe  s’efforca  désespérément,  dit  le  bon 
chroniqueur,  de  se  jeter  d’une  haute  fenétre  á  terre.  »  Elle  fit 
maintes  tentatives  pour  en  finir  avec  la  vie,  mais  la  gráce  de 
Dieu  la  préserva  moyennant  bonne  diligence  dessiens  (2).  Margue¬ 
rite  se  voua  pour  toujours  au  veuvage;  elle  avait  alors  vingt- 
quatre  ans,  son  projet  était  de  taire  construiré  un  magnifique 
monument,  á  la  mémoire  de  son  mari,  et  d’y  ensevelir  sa  vie, 
mais  les  événements  en  déeidérent  autrement.  Elle  dut,  sur  la 
priére  de  son  pére,  accepter  le  lourd  gouvernement  des  Pays- 
Bas,  qu’elle  dirigea  pendant  vingt-cinq  ans  d’une  maniere  ferme, 
conservant,  córame  madame  de  Montmorency,  une  téte  sainé, 
auprés  d’un  coeur  soufirant. 

Plusprés  de  nous,  d’autres  noms  célebres  vont  aussi  se  poser 
en  face  du  suicide. 

A  l’époque  de  l’expédition  d’Égypte,  Monge  s’embarqua  avec 
Bertholet  sur  une  floíille,  destinée  a  remonter  un  bras  du  Nil, 
jusqu’a  Ramanieh.  Leseaux  du  fleuve  étaientbasses ;  les  barques 
.s’engravaient  souvent  et  les  Mamelouks,  places  sur  les  deux  rives, 
faisaient  fea  sur  la  flotille.  De  temps  en  temps,  Bertholet  descen- 
dait  sur  les  rives  et  remplissaitses  poches  de  cailloux;  il  répon- 
dait  á  ses  compagnons  étonnés :  «  Ne  voyez-vous  pas  que  nous 

(1)  Vie  ele.  la  duchesse  de  Montmorency ,  par  Cotalendi,  p.  93.  Idem., 
par  J.  E.  Garreau,  t.  I,  p.  227.  —  Madame  de  Montmorency  (Revuc  coa- 
temporaine),  Mceiirs  et  caracteres  du  xvue  s Ícele ,  15  et  31  janvier.  15  fé- 
vrier  1858,  par  Amédé  Rene. 

(2)  Jean  Lemaire,  Couronne  margarítique  ;  Chr ortigue  deSavoie.  lis  .  Til. 
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sommes  perdus,  les  cailloux  doni  je  rae  charge  m’entraineront 
au  fond  de  l’eau,  et  mort,  je  ne  tomberai  pas  en  la  possession  des 
Barbares.  » 

Le  i2  aoút,  k  dix  heures du soir, Bonaparte,  suivi de  quelqu es 
officiers  supérieurs,  et  de  ses  deux  amis,  Monge  et  Bertholet, 
s’embarqua  dans  le  port  d’Alexandrie,  sur  le  Muiron,  petit  vais- 
seau,  nouvellement  équipé,  accompagnéde  la  corvette  la  Car- 
rere,  qui  portait  l’état-major.  En  route,  on  aper'Qut  quelques 
vaisseaux,  qu’on  prit  pour  une  suite  de  la  flotte  anglaise.  «  Si 
nous  tombions,  au  pouvoir  des  Anglais,  dit  Bonaparte  a  sescom- 
pagnons,  quel  partí  faudrait-il  prendre?  nous  résigner  á  la  cap- 
tivité  sur  des  pontons?  Irapossible!  »  On  garde  le  siience.  «II 
faudrait,  reprit  le  général,  nous  faire  sauter !...  Oui,  s’écria 
Monge,  voila  notre  unique  salut.  Eh  bien,  dit  le  ehef,  je  vous 
charge  de  cetíe  mission.  Je  vais  a  mon  poste,  répond  Monge. 
Cependant  les  vaisseaux  redoutés  approchent ;  mais  ils  sont 
neutres,  et  poursuivent  leur  route.  On  cherche  Monge,  il  est.  aux 
poudres,  une  méche  á  la  main  (1) ! 

Prud’hon,  ce  peintre  gracieux  córame  leCorrége,  et  tendre 
córame  Lesueur,  étaitnaturellement  bon.  L’éducation  maternellé 
le  rendit  affectueux.  Son  áme  était  passionnée,  sans  étre  mobile ; 
sa  volonté,  quoique  ardente,  était  ferme,  opiniátre;  il  avait  un 
penchant  naturel  a  la  réverie,  et  de  la  réverie  á  la  mélancolie 
il  n’y  a  qu’une  nuance.  Malheureusement  ses  infortunes  privées 
ne  fournissaient  que  trop  d’aliraents  a  son  humeur  un  peu  som¬ 
bre,  et  au  lieu  d’avoir  a  poursuivre  des  chiméres,  sa  pensée  in¬ 
quiéte  se  heurtait  chaqué  jour  aux  réalités  de  la  vie.  Son  exis- 
tence  intérieure  était  devenue  amére,  insupportable;  et  plus 
d’une  fois,  les  noires  idees  du  suicide  vinrent  le  tourmenter.  II 
fallait  un  terme  a  cette  vie  impossible,  et  pressé  par  ses  amis, 
Prud’hon  se  determina  enfin  a  une  séparation  complete,  résolu 

(i)  De  Pongerville,  Souveíiirs  sur  Gaipard  Monge  ( Moniteur  universel 
du  9  avril  1856). 
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á  subir  les  plus  dures  privatjons,  pour  servir  la  pensión  de  sa 
femme  et  pourvoir  á  l’éducation  de  ses  enfants.  Peut-étre  aussi, 
ce  qui  aida  á  le  sauver,  ce  fut  ensuite  l’affection  si  puré  et  si- 
sincére  de  mademoiselle  Maver,  éléve  de  Greuze. 

La  fin  de  cette  aimable  personne,  qui  avait  eu  une  si  heureuse 
influence  sur  le  caractére  mélancolique  de  Prud’hon  fut  bien 
raalheureuse.  La  faculté  de  théologie  ayant  reclamé  le  local  de 
la  Sorbonne,  le  gouvernement  fit  prévenir  les  artistes  qu’ils  au~ 
raient  á  céder  la  place  et  qu’il  leur  serait  aceordé  une  indemnité 
de  logement.  Mademoiselle  Mayer  était  alors  malade  et  singu- 
liérement  changée;  son  regard  était  parfois  égaré,  elletenaii  des 
discours  étranges.  La  nouvelle  de  ce  déménagement  obligé  la 
consterna.  Préoccupée  de  ce  qu’il  y  avait  de  délicat  darís  sa  situa- 
tion,  elle  s’imagina  que  son  maítre  serait  compromis,  que  leur 
liaison  ferait  un  éclat,  et  qu’ainsi  elle  était  un  obsíacle  á  la  tran- 
quillité,  au  bonheur  de  Prud’hon.  Le  matin  du  26  mars  1821,  on 
lui  trouva  le  front  horriblement  plissé.  Elle  avait  auprés  d’elle 
une  petite  filie  de  12  ans,  nommée  Sophie,  qui  était  son  éléve; 
elle  eut  la  présence  d’esprit  de  lui  donner  congé  ce  jourdiu  Peu 
de  temps  aprés,  on  entend  la  chute  d’un  oorps,  on  accourt,  on 
trouve  mademoiselle  Mayer.  étendue  par  terre  et  baignée  dans 
son  sang.  Elle  avait  pris  les  rasoirs  de  Prud’hon,  et  aprés  en 
avoir  essayé  le  tranchant  sur  sa  main,  elle  s’était  placee  devant 
la  glace,  et  s’était  coupé  la  gorge.  L’hémorrhagie  n’avait  duré 
que  quelques  minutes,  elle  était  morte.  Prud’hon  travaillait  dans 
son  atelier,  devant  aller  ce  jour-la  á  l’Institut.  11  se  leva,  pour 
s’habiller  sans  doute,  mais  apercevant  dans  la  cour  des  visages 
pales  et.une  légére  rumeur  qui  s’apaisait  a  son  approche,  il  eut 
le  pressentiment  de  son  malherir.  En  vain  voulut-on  1’entrainer, 
on  ne  put  le  reteñir  et  il  sut  tout  de  ses  yeux.  Quelle  scéne!  On 
ne  pouvait  l’arracher  á  ce  corps,  qu’il  tenait  embrassé;  on  en- 
voya  chercher  M.  Trezel,  son  meilleur  ami,  qui  enfin  le  fit  em- 
mener.  On  le  transporta  chez  M.  de  Boisfremont. 

Un  homme  tel  que  Prud’hon  ne  pouvait  se  releyer  d’un  coup 
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aussi  affreux.  11  languit  encore  deux  ans.  Avant  de  mourir,  il 
eut  une  inspiration,  il  peignitle  Christ  mourant;  il  tenaitlepin- 
ceau,  quand  la  mort  vint  l’avertir.  «  Ne  pleurez  pas,  disait-il  á 
ses  amis,  vous  pleurez  mon  bonheur.  »  II  expira  ainsi,  avec  sé- 
rénité,  en  1823.  L’éeole  frangaise  venait  de  perdre  un  de  ses  plus 
grands  peintres  (1). 

Un  autre  peintrequi  a  gravé  son  nom  sur  le  tableau  du Naufrage 
de  la  Méduse,  Géricault,  malade  a  Londres  de  corps  et  d’esprit, 
voulut  plusieurs  fois  attenter  á  ses  jours.  Un  soir,  Charlet,  ren- 
trant  tard  á  l’hótel,  ne  reQoit  de  luí  aucune  réponse;  il  enfonce 
la  porte  de  la  chambre  assez  a  íemps  pour  le  sauver  de  l’as- 
phyxie  par  le  cliarbon. 

Quand  Géricault  fut  revenu  á  lui,  Charlet  s’assied  au  pied  de 
son  lit,  et  lui  parlé  avec  gravité  :  «  Si  tu  veux  mourir,  si  c’est 
un  partí  pris,  nous  ne  pouvons  l’empécher ;  á  l’avenir,  tu  feras, 
comme  tu  voudras,  mais  auparavant,  laisse-moi  te  donner  un 
conseil.  Tu  es  religieux,  tu  sais  bien  que  mort,  c’est  devant 
Dieu  qu’il  te  faudra  paraítre,  et  que  pourras-tu  répondre,  mal- 
heureux,  quand  il  t’interrogera ,  tu  n’as  seulement  pas  diñé. 
Géricault  éclata  de  rire  et  sa  funeste  résolutionfut  désarmée  (2). 

A  cóté  de  ces  deux  peintres,  se  place  naturellement  un  sculpteur 
qui,  de  son  vivant,  a  eu  une  grande  réputation. 

Des  ses  plus  jeunes  années,  la  vocation  de  David  pour  la 
sculpture  fut  évidente,  mais  il  ne  put  obéir  a  ses  instincts,  qu’au 
prix  d’une  lutte  pénible,  lutte  fréquente  dans  les  familles  et  qui 
a  marqué  les  débuts  de  plus  d’un  artiste.  Le  combat  fut  long; 
une  volonté  énergique  triompha  á  la  fin  d’une  résistance  long- 
temps  inflexible.  Un  jour,  il  avait  12  ans,  riche  de  15  francs, 
amassés  á  grande  peine,  il  réussit  á  s’échapper  de  la  maison  pa- 
ternelle,  etse  mit  en  route  pour  París.  Sa  mere  le  rejoignit,  pleura 
et  le  ramena,  triste,  fatigué  d’efforls  inútiles,  acceptant  le  par- 

(1)  Charles  Blanc,  Histoire  des  peintres  de  toutes  les  é coles . 

(2)  M.  de  la  Combe  ( Charlet ,  savie,  ses  lettres). 
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don  qu’on  luí  offrait,  eí  regardant  sa  cause  córame  á  jamais 
perdue;  mais,  pendant  la  nuit,  Porgueil  de  cette  jeune  ámese 
révolta,  et,  córame  Catón  vaincu,  il  voulut  se  donner  la  mort 
et  s’empoisonna  avec  de  la  belladone.  De  prompts  secours  le 
sauvérent.  Aprés  une  semblable  épreuve,  le  pére  dut  céder.  La 
tournure  de  l’esprit  de  David  était  sensible  mais  triste,  ardente 
mais  inquiéte  (l  v. 

Dans  une  collection  d'autographes,  dont  Jules  Lecomte,  le 
regrettableauteur  de  bonnespiéces  et  le  fondateur  du  Monde  il  lus¬ 
tré,  a  extrait  plusieurs  lettres,  on  trouve  ce  fragment,  qui  pour- 
rait  expliquer  bien  des  choses  de  l’illustre  tragédienne  Rachel : 

«  Je  n’ai  presque  pas  la  forcé  de  vous  écrire,  l’ennui  me  tue. 
J’ai  des  succés,  il  est  vrai,  mais  pas  un  seul  ami.  Ici,  je  ne  sors 
jamais,  j’écris  toute  la  journée,  c’est  ma  seule  distraction.  II  me 
semble  que  je  préférerais  la  mort  á  cette  vie,  que  je  traine 
comme  un  forgat  traine  sa  chaine.  Je  vous  quitte.  J’ai  une  répé- 
tition.  Allons,  il  faut  encore  souffrir ;  ils  sont  si  mauvais. 

»  Adieu,  priez  pour  la  pauvre  Rachel ;  elle  est  k  plaindre,  non 
á  blámer. 

»  Rouen,  11  juin  1840. » 

Rachel  avait  alors  dix-neuf  ans.  G’est  avec  raison  qu’on  peut 
dire  qu’elle  était  bien  á  plaindre,  en  effet;  car  á  l’áge  oüla  vie 
est  toute  en  fleurs,  elle  ressentait  deja  les  dégoüts  amers  déla 
vieillesse,  et  se  plaignait  du  vide  qu’elle  croyait  voir  autour 
d’elle,  alors  qu’on  se  disputait  son  attention,  son  regard,  son 
sourire  et  máme  seulement  le  bonheur  de  l’applaudir  sans 
étre  vu. 

Deja  nous  avons  cité  des  savants  cherchant  á  se  donner  la 
mort :  celui  que  nous  inserivons  sur  notre  liste  n’est  pas  un  des 
moins  renommés  parmi  les  médecins  de  ce  siécle. 

(I)  Halévy,  Éloge  de  David  d’Angers,  lu  á  la  séance  publique  de  l’Aca- 
démie  des  beaux-arts.  ( Moniteur  uni verse!,  h  octobre  1857.) 
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Troaver  en  ce  monde  une  voie,  oü  l’on  ait  ses  coudées  franches, 
est  chose  assez  rare,  dil  M.  Flourens,  dans  son  éloge  de  M.  Ma- 
gendie.  Notre  ombrageux  jeune  homme  révait  si  mélancolique- 
ment  aux  difñcultés  de  l’avenir,  que  parfois  il  laissait  s’introduire 
dans  son  refuge  ledécouragement  amer  que  la  longue  souffrance 
améne,  et  que  le  jeune  homme,  et  surtout  le  jeune  médecin  ne 
manquen!  jamais  d’attribuer  á  l’une  de  ces  maladies  prétendues 
incurables,  qui  devant  un  peu  de  bonheur  ne  se  montrérení 
jamais  rebelles. 

M.  Magendie  ne  voulait  plus  vivre,  il  ne  le  pouvait  plus  d’ail- 
leurs,  assurait-il.  Un  matin,  un  homme  de  loi  se  présente,  mais, 
dit  l’étudiant  surpris  dans  son  asile,  je  n’ai  ni  procés,  ni  aífaires ; 
que  me  voulez-vous?  Rien  qui  puisse  vous  étre  désagréable,  dit 
l’étranger.  Vous  étes  devenu  héritier  d’une  somme  de  20  000  fr. ; 
je  viens  les  mettre  á  votre  disposition. 

Notre  malade  se  trouva  instantanément  en  voie  de  convales- 
cence.  Bientót  les  20  000  fr.  furent  dissipés,  mais  un  peu  de 
detente  fait  tant  de  bien ;  les  forces  s’étaient  renouvelées  (1). 

Nous  terminerons  cette  énumération  douloureuse  par  deux 
récits,  relatifs  á  des  contemporains  bien  connus. 

Un  publiciste  célebre,  repoussé  par  son  pére,  déclaré  inhabile 
au  service  militaire,  ruiné  par  une  opération  de  Bourse,  a  un 
moment  de  désespoir  et  i!  fait  la  tentative  de  suicide  qu’on  peut 
lire  dans  Emile,  pag.  112  et  113.  Sauvé  de  la  mort,  par  une 
sorte  de  miracle,  le  jeune  homme  se  reprocha  sa  faiblesse,  il  se 
redressa  plus  intrépide,  décidé  a  recommencer  la  lutte,  et  á 
conquérir,  en  dépit  detous  les  obstacles,  nom,  fortune,  renom- 
mée. 

B...  a  aussi  une  heure  de  défaillance.  Trahi  par  une  femme, 
amour  en  effigie,  qui  lui  représentait  la  grande  adrice  qu’il  ado¬ 
rad,  il  se  jette  á  la  mer.  Des  matelots  le  repéchen!  et  le  raménent 

(1)  Flourens  ,  Éloge  historique  de  Frangote  Magendie  ( séance  annuelle  de 
l’Académie  des  Sciences,  8  février  1858.) 
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au  rivage ;  il  écrivit  le  lendemain  á  Horace  Yernet  la  lettre  sui- 
vante  qui  fait  partie  de  la  collection  de  feu  le  barón  de  Tre- 
mont  : 

«  Monsieur, 

»  Oncrimehideux,  un  abus  de  confiancedont  j’ai  été  pris  pour 
victime  m’a  fait  délirer  de  rage,  depuis  Fiorence  jusqu’ici.  Je 
voláis  en  France,  pour  íirer  la  plus  juste  et  la  plus  terrible 
vengeance.  A  Genes,  nn  instant  de  vertige,  la  plus  inconcevable 
faiblesse  a  brisé  ma  volonté.  Je  me  suis  abandonné  au  désespoir 
d’un  enfant;  mais  enfin,  j’en  ai  été  quitte  pour  boire  de  l’eau 
salée,  étre  harponné,  comme  un  saumon,  demeurer  un  quart- 
d’heure  étendu  mort  au  soled,  et  avoir  des  vomissements  vio- 
lents  pendant  une  heure.  Je  ne  sais  qui  m’a  retiré.  On  m’a  cru 
tombé  par  accident  des  remparts  de  la  ville.  Mais  enfin  je  vis, 
je  dois  vivre  pour  deux  soeurs  dont  j’aurais  causé  la  mort  par  la 
mienne,  et  vivre  pour  mon  art. 

»  M...  B... 

».  Biana-Morina,  18  avril  1831.  » 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  personnages  historiques,  les  sa- 
vants,  les  littérateurs,  les  artistes,  qui  discutent,  apprécient, 
jugent  les  motifs  de  leur  suicide;  á  chaqué  instant  des  hommes 
du  peuple  s’expriment  avec  la  méme  liberté  d’esprit.  Un  cultiva- 
teur  des  environs  de  Compiégne  adresse  á  M.  le  préfet  de  pólice 
une  lettre  ainsi  conque  :  «  J’avais  amassé  á  forcé  de  travaii  quel- 
ques  sous.  Je  viens  de  les  perdre  dans  les  sociétés  californiennes. 
Je  n’ai  ni  parents,  ni  amis,  ni  ressource  aucune.  Mes  infirmités 
m’empéchent  de  faire  des  travaux  fatigants,  quand  méme  j’en 
trouverais.  Je  ne  veux  pas  vous  demander  de  secours.  Je  sais 
que  vous  avez  beaucoup  de  monde  qui  ont  recours  á  vous,  et  que 
vous  donnez  tout  ce  que  vous  pouvez.  Et  puis,  cela  me  soulage- 
rait  un  instant,  et  il  l'audrait  recommencer.  11  vaut  v,ieux  que  je 
m’en  aille,  ma  vie  n’est  utile  á  personne.  Je  vous  écris  pour  vous 
faire  savoir  que  c’est  bien  de  ma  propre  volonté  que  j’ai  fait  <?a,  et 
j’en  demande  pardon  á  Dieu.  » 
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Des  éerivains  de  talen  t  ont  justifié  le  suicide;  c’est  une  grave 
erreur  qu’ils  n’eussent  pas  commise,  s’ils  avaient  étudié  les  di- 
vers  éléments  de  ce  mal  moral.  Entre  l’apologie  du  suicide  et  sa 
défense  au  point  de  vue  de  la  liberté  de  la  conscience  et  de  la 
volonté,  ladifférence  est  énorme,  ét  c’est  ce  qu’oní  tres-bien  senti 
des  auteurs  modernes  d’un  mérite  incontestable.  »  La  physiolo- 
gie,  dit  M.  Lerminier,  a  presque  toujours  fait  du  suicide  un  acte 
de  folie ;  il  est  souvent,  au  contraire,  un  acte  de  liberté.  Le  sui¬ 
cide  n’appartient  qu’á  l’homme,  á  ce  mélangede  passions,  d’in- 
telligence  et  de  volonté.  II  a  été  pour  tout  un  monde,  le  monde 
antique,  un  acte  raisonnable,  une  vertu,  la  résolution  de  la  vo¬ 
lonté  qui  usait  d’elle'méme  pour  se  détruire,  du  patriotisme  qui 
succombait  avec  la  liberté  de  son  pays  (1).  » 

Le  suicide,  qui  existe  chezles  animaux,  paraitaussi  avoir  chez 
eux  un  caractéreréfléchi. 

M.  Toussenel,  auleur  d’un  ouvrage remarquable  sur  les  moeurs 
des  oiseaux,  assure  que  les  hirondelles  femellessont  si  attachées  a 
leurs  maris,  que,  lorsqu’elles  ont  la  douleur  de  les  perdre,  elles 
ne  convolent  jamais  en  secondes  noces.  11  n’est  pas  rare  qu’elles 
entreprennent  des  voyages  de  plusieurs  rnilliers  de  lieues  pour 
revoir  les  endroits  oü  ils  ont  vécu  ensemble  d’heureux  jours.  Plu¬ 
sieurs  méme  s’enferment  dans  leurs  nids,  refusent  toute  espéce  de 
nourriture  et  expirent  d’abstinence  prolongée  et  de  douleur  (2J. 
Une  de  nos  proches  parentes  fut  prise  d’une  fiévre  tvphoide  qui 
la  retint  vingt  jours  au  lit.  Cette  dame  avait  un  perroquet  d’une 
humeur  enjouée  et  répétant  souvent  avec  beaucoup  d’á-propos 
une  foule  de  mots  qu’il  avait  appris  ou  entendus ;  elle  en  prenait 
le  plus  grand  Soin,  le  nourrissait  elle-méme  et  jouait  continuel- 
lement  avec  lui.  Désqu'il  la  vit  malade,  il  cessa  sesjoyeux  ébats, 
resta  silencieux,  morne,  ne  voulut  accepter  de  personne  aucun 
aliment  et  mourut,  au  bout  de  plusieurs  jours,  de  faim  et  de 
chagrín.  Ce  trait  nous  rappelle  celui  du  petit  chien  de  Marie 

(1)  Lerminier,  Philosophie  du  droit. 

(2)  Les  Colombiens.  Feuilleton  de  la  Pres'e,  octobre  1854. 
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Stuart,  qui,  í’ayant  suivie  sur  l’échafaud,  et  forcé  par  un  fana- 
tique  de  lécher  le  sang  de  sa  maítresse,  se  laissa  quelques  jours 
aprés  mourir  de  faim  (1). 

o  Le  suicide,  remarque  M.  Saint-Marc  Girardin,  est  une  idée 
que  riiomme  ne  tient  pas  de  la  nature,  mais  de  la  réflexion,  cela 
se  prouve  par  la  mode;  aiusi,  dans  l’antiquité,  selon  les  tempset 
selon  la  secte  dominante,  on  mourait  en  stoi'cien  ou  en  épicurien. 
De  méme,  de  nos  jours,  les  suicides  sont  taillés  sur  le  patrón  des 
drames  modernes;  ils  sont  tous  exaltés,  mélancoliques,  pleins  de 
colére  contre  la  société.  » 

M.  Saint-Marc  Girardin,  avec  cette  sagacité  qui  est  le  carac- 
tére  de  son  observation,  ajoute  :  «  A  cóté  du  suicide  mélé  de 
philosophie  et  .de  passion,  qui  nait  des  sectes  de  l’antiquité  ou 
de  l’influence  de  la  littérature  moderne,  et  qui  est  le  suicide  le 
plus  commun  de  nos  jours,  il  y  en  a  un  autre,  moins  réfléchi  et 
moins  subtil,  qui  nait  de  legarement  de  la  passion  toute  seule 
et  oü  la  philosophie  n’est  pour  rien;  puis  enfin,  un  dernier  plus 
accrédité  que  causent  la  faiblesse  et  l’impatience  des  ámes  plutót 
que  la  violence  des  passions  ou  l’égarement  des  systémes  (2).  » 

Nos  recherches,  les  observations  quien  font  la  base,  conürment 
la  these  de  la  double  nature  du  suicide,  Fuñe  physiologique, 
l’autre  morbide,  que  nous  avons  toujours  soutenue  dans 
nos  écrits.  Nous  n’insisterons  pas  davantage  sur  ce  point ; 
toutefois,  il  est  une  remarque  qui  n!aura  pas  échappé  á  l’atten- 
tion  des  lecteurs,  c’est  que  si,  parmi  les  faits  que  nous  avons 
recueillis,  le  plus  grand  nombre  porte  l’empreinte  de  la  person- 
nalité  humaine  et  de  la  liberté,  il  en  est  quelques-uns  oü  la  vo- 
lonté  na  plus  ses  franches  coudées,  oü  elle  parait  tiraillée  par 
des  influences  oppressives ;  ce  n’est  pas  encore  la  maladie,  ce 
n’est  plus  la  santé,  on  dirait  d’un  lien  intermédiaire  entre  les 
deux  grandes  divisions  du  suicide.  G’est  la  difficulté  tant  de  fois 

(1)  Parthénon  de  l’histoire, liv.  32  et  33,  Mario  Stuart,  par  Amédée  Pichot. 

(2)  Saint-Marc  Girardin,  Cours  de  littérature.  Du  suicide  et  de  la  haine 
de  la  vie.  París,  1843, 
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signalée,  dans.les  analogies  de  la  raison  et  de  la  folie,  d’étabiir 
des  caracteres  nets  et  trancliés  qui  les  distinguen!  l’une  de l’autre, 
lorsque  leurs  limites  viennent  a  se  confondre. 

Résumé.  —  La  conscience  de  l’acte,  la  liberté  de  la  volonté, 
dans  un  grand  nombre  de  suicides,  voilá  done  pour  beaucoup 
de  médecins,  pour  nous,  pour  les  moralistes,  des  faits  qui  pa- 
raissent  incontestables.  Cette  doctrine  est-elle  une  juslitication 
de  cet  acte?  Le  soutenir  serait  un  étrange  abus  de  la  logique. 
La  mort  sur  le  roeber  de  Sainte-Héléne,  a  dit  avec  beaucoup  de 
raison  M.  Lerminier,  voilá  qui  vaut  miéux  qu’un  suicide. 

Au  point  de  vue  du  spiritualisme,  il  y  a,  d’ailleurs,  un  argu- 
ment  direct  contre  le  meurtre  de  soi-méme.  M.  Frauck  l’a  ainsi 
formulé  :  «  nous  n’avons  aucun  droit  sur  cette  ame  immortelle 
que  le  souverain  maítre  a  marquée  de  son  empreinte,  qu’il  a 
créée  á  sa  ressemblance,  pour  manifester  sa  gloire,  pour  rendre 
témoignage  de  son  existence.  Au  contraire,  que  Thomme  soit 
une  organisation,  eomme  celle  des  animaux ,  plus  porlaite  si 
l’on  veut,  il  pourra  en  disposer,  suivant  son  bon  plaisir.  (Analyse 
de  YIdée  de  Dieu ,  par  E.  Caro,  Moniteur  universel ,  22  aoüt  1864). 

Mais  de  méme  que  nous  avons  reconnu  l’existence  du  libre 
arbitre  ehez  le  suicidé  volontaire,  de  méme  aussi  nous  proel  a- 
mons  l’action  toute  puissante  de  la  folie  sur  ce  genre  de  mort,  et 
ce  motif  déterminant  doit  engager  l’Église,  en  présence  de  cette 
multitude  d’aliénés,  á  appliquer  trés-ravement  sa  discipline 
sévére,  et  á  user,  au  contraire,  d’une  grande  indulgence 
á  l’égard  de  ces  malheureux.  C’est  ce  qu’avait  tres-bien  sentí  un 
des  prétres  les  plus  érninents  de  París,  qui  nous  disait:  En  ma  = 
tiére  de  suicide  et  d’alimentation,  c’est  le  médecin  qu’il  faut 
surtout  consulter.  Mgr  l’Archevéque  de  Paris  vient  de  donner  son 
approbation  á  cette  opinión,  en  recommandant  de  faire  célébrer 
Poffiee  divin  pour  un  agent  decliange  qui  s’était  suicidé.  Enfin, 
il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu’il  y  a  des  cas  oü  la  raison  et  la 
folie  semblept  marcher  parallélement. 
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CHAPlTítM  V. 

DU  SUICIDE  DANS  SES  RAPPORTS  AVEC  LA  CIVILISATION. 

Sommaire.—  Objet  de  ce  travail, —  Civilisation,  sadéfinition.—  Inñuencede  la 
sénsibilité.- — División  da  sujet.— 1 xé  'séciion.- —  Goup  d’ceil  sur  les  idees 
dominantes  de  T  antiquité,  du  móyen  age  ét  des  temps  modernes.  —  2e  sec- 
iion. — Recher  ches  statistiques  sur  le  suicide  en  Fr  anee ;  Mercier ,  M .  Guerry, 
M.  Petit,  M.  Legoyt.  — Progr'ession  du  suicide  en  France,  surtout  dansla 
capiíale. —  Influence  ravonnante  de  París  et  de  quelques  grands  centres. 

—  Remarques  sur  les  éléments  urbáins  et  rüraux.  — Étkt  civil. —  Profes- 
sions.  — Instruction.  —  Instítutions  poli  tiques,  réligieüsés.  —  Prédomi- 
nance  des  sentiments  sur  le  raisonnement.  —  Influence  toute  puissalite  des 
passions  sur  la  production  du  suicide.  —  Accroissement  du  suicide  d’une 
maniere  genérale,  dáns  hüit  Etats  de  l’Éürope. — -Statistiques  particuliérés 
du  suicide  en  Anglcterre,  Autriché,  Batiere,  Belgiqué,  dáns  le  grand  duché 
de  Bade,  en  Danemark,  Espagne,  á  Gene  ve,  en  Hanovre,  á  Hambourg, 
dans  le  duché  de  Mecklembourg-Schewerin,  en  Prusse,  Piémont,  Russie, 
Saxe,  Suéde,  Norvége,  aux  États-Unis. — Conséquences  de  ces  recherches : 
la  surexcítabilité  nerveuse,  les  somTrances  morales  et  physiques,  causes 
fréquentes  du  suicide.  —  3e  section.  —  Analyse  morale,  á  défaut  de  sía- 
tistique,  établissant  la  fréquence  du  suicide.  —  Objections  contre  l’in- 
fluence  des  passions,  réponse. — Prédominance  des  passions  oppressives. 
Action  de  la  doüleur.  —  Mexicains  et  Péruviéns.  —  Indiens.  —  Áméri- 
cains. — Mahométans,  Arabes,  Tures,  Persans.  —  Chinois. — Japonais. 

—  Indiens.  —  Négres.  —  Néo-Calédoniens.  —  Apercu  sur  les  rapports  du 
suicide  avec  les  diverses  civilisations. 

Le  ehapitre,  consacré  á  l’influence  de  la  civilisation  sur  le  sui¬ 
cide,  présentait  des  lacunes  regrettables ;  plusieurs  de  ses  élé¬ 
ments  faisaient  partie  d’autres  sections ;  les  documents  statistiques 
étaientinsuffisants  ou  manquaient.  Éclairéparles  avertissements 
de  la  critique,  nous  avions  sentí  qu’il  fallait  recommencer  ce 
travail;  maisu’étant  niphilosophe  nigénéralisateur,  notre  premier 
mouvement  avait  élé  de  reculer  devant  la  grandeur  et  l’étendue 
du  sujet.  L’utilité  de  cette  étude  ne  pouvait  cependant  nous 
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échapper ;  aussi  avons-nous  fini  par  nous  persuader  qu’en  nous 
limitant  á  quelques  point3  principaux  de  cliacune  des  trois 
grandes  époques,  placees  au  commencement  de  noíre  prendere 
édition,  eten  nous  servant  de  documenta  statistiques  nouveaux, 
il  serait  encore  possible  de  donner  une  esquiase  des  rapports  du 
suicide  avec  la  civilisation.  C’est  cette  conflance  que  nous  a  fait 
entreprendre  notre  second  travail,  et  nous  espérons  qu’on 
nous  tiendra  compte  de  nos  motifs. 

Le  role  des  passions  dans  la  vie ,  leur  influence  funeste  sur  les 
déterminations,  quand  elles  ne  sont  plus  dirigées  parla  raison, 
leur  poids  dans  le  plateau  des  fautes,  des  mauvaises  actions,  des 
crimes  et  déla  folie  permettaient  déjá  de  pressentir  la  part  con¬ 
siderable  qu’elles  auraient  dans  la  production  du  suicide.  L’étude 
des  causes  que  nous  venons  de  faire,  la  plus  étendue  possible, 
dissiperait  tous  les  doutes,  s’il  en  restait  encore.  Nous  croyons 
donde  moment  arrivé  d’aborder  cette  question:  La  civilisation 
augmente-t-elle  le  nombre  des  suicides?  Avant  d’entrer  en  ma- 
tiére,  il  est  nécessaire  de  s’entendre  sur  la  signification  de  ce 
mot. 

Pour  nous,  la  civilisation  est  l’ensemble  des  principes  immua- 
bles,  des  idées  et  des  besoins,  des  décoüvertes,  des  connaissan- 
ces  útiles,  des  progrés  faits  par  Fhumanité,  propres  á  chaqué 
áge,  transmis  par  la  génération  qui  précéde  á  celle  qui  la  suit. 
La  civilisation  ne  s’arréte  jamais  dans  sa  marche,  elle  est  essen- 
tiellement  progressive;  maissi,  d’ünepart,  son  origine  est  divine, 
de  l’autre,  marquée  du  sceau  de  rhumanité,  elle  en  a  les  imper- 
fections,  les  faiblesses  et  les  défaillances. 

On  dit :  la  civilisation  varié,  selon  les  continents  et  les  con- 
trées,  elle  n’est  pas  en  Orient  ce  qu’elle  est  en  Europe ;  elle  dif- 
fére  méme  entre  peuples  voisins.  Celle  de  la  France  offre  de 
nombreux  contrastes  avec  la  civilisation  de  l’Angleterre,  de 
l’Espagne,  etc.  Au  milieu  d’éléments  si  hétérogérxes,  comment 
reconnaitre  la  civilisation  prét'érable?  Quel  pays  la  posséde?  A 
quel  signe  pourra-t-on  la  distinguer? 
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L’objection  est  plus  spécieuse  que  réelle.  Oui,  ees  nations  ont 
des  moeurs,  des  coutumes,  des  lois  fort  opposées.  Ces  différenees 
ne  sont  que  les  formes  extérieures  de  la  civilisation,  elles  n’en 
,  constituent  pas  l’essence;  á  celic-ci  se  rattachent  les  vérités 
éternelles  qui  en  sont  le  point  de  départ,  á  savoir  les  notions 
impérissables  de  la  divinité,  de  la  fraternité,  de  l’autorité  de  la 
conscience,du  justeet  de l’injuste,  sans  lesquelles  aucunesociété 
ne  serait  possible. 

Quant  aux  signes  earactéristiques  de  la  meilleure  civilisation, 
qui  les  présenle  plus  que  l’ordre  de  choses  qui  a  proclamé 
l’unité  de  Dieu,  aboli  l’esclavage,  relevé  la  femme  et  l’enfant  de 
la  déchéance  dont  l’antiquité  les  avaient  frappés,  c’est-á-dire 
la  civilisation  chrétienne  dont  l’Europe  est  la  filie  aínée  ? 

Le  milieu  social,  qui  nous  entoure,  est  Félément  capital 
de  la  civilisation,  mais  il  a,  pour  auxiliaire  indispensable,  la 
sensibililé,  ce  lien  intime  du  corps  etde  l’áme.  De  son  impres- 
sionnabilité  dépend  le  progrés  du  suicide.  Est-elle  modérée,  la 
mort  volontaire  est  rare ;  est-elle  surexcitée  outre  mesure,  la  vie 
devient  un  aiguillon  douloureux,  et  il  ne  reste  plus  aux  blessés 
que  la  resso  urce  du  tombeau.  Les  idees  dominantes  ont  une 
part  considérable  dans  cés  sacrifices  humains,  surtout  lorsqu’elles 
sont  mystiques,  philosophiques,  sceptiques,  favorisées  par  les 
.convictions,  la  poésie,  la  mode  ;  aussi  peut-on  dire  que  le  sui¬ 
cide  reproduit,  avec  une  grande  exactitude,  l’état;  des  ames  aux 
.époques  principales  de  l’histoire,  de  sorte  qu’on  pourrait  suivre 
la  science  á  travers  les  diíférents  ages  de  l’humanité. 

En  apportant  le  contingent  de  nos  recherches  a  la  question  de 
1’influence  de  la  civilisation  sur  la  production  du  suicide,  nous 
avons  considérablement  modifié  notre  premier  plan.  Au  lieu  de 
placer  en  téte  de  notre  livre  le  chapitre  du  suicide  dans  l’anti- 
quité,  au  moyen  age,  et  dans  les  íemps  modernes,  nous  en  avons 
fait  un  résumé  qui  nous  a  servi  d’introduction  a  l’étude  de  la 
mort  volontaire,  au  point  de  vue  de  ses  rapports  avec  les  formes 
diverses  déla  civilisation.  G’est  l’ordre  adopté  par  M.  Caro,  pour 
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son  artícle  de  la  Reme  contemporaine ,  et  nous  n’avons  pas  hésité 
a  le  suivre. 

La  premiére  partie  de  ce  travail  sera  un  exposé  rapide  de  ces 
trois  grandes  périodes  hisloriques,  la  seconde  contiendra  les 
relevés  statistiques  destinés  a  taire  connaítre  l’état  actuel  de 
la  question.  Les  recherches  de  M.  Legoyt  sur  le  suicide  dans 
les  divers  États  de  l’Europe  nous  fourniront  des  matériaux 
importants,  relatifs  á  l’augmentation  de  cette  sorte  d’épidémie. 
Enfin,  á  défaut  de  statistique,  les  dócuments  recueillis  par 
les  voyageurs  chez  les  peuples  étrangers  que  la  vapeur  a 
rapprochés  de  nous,  compléteront  la  troisiéme  partie  de  notre 
étude. 

Antiquité.  —  L’Orient  et  dans  l’Orient,  l’Inde  se  présente  la 
premiére  á  notre  observation.  De  tous  temps,  le  suicide  a  été  un 
des  fléaux  de  cette  vaste  contrée.  Les  doctrines  du  boudhisme 
établissant  que  l’áme  universelle  n’a  aucun  souci,  ne  tient  au~ 
cun  compte  des  actions  bonnes  ou  mauvaises  des  hommes,  et 
que  ceux-ci  ne  sont  eux-mémes  qu’une  émanation  de  cette  sub- 
stance  á  laquelle  ils  retournent  aprés  la  mort,  devaient  conduire 
a  cette  conséquence,  que  le  principe  ne  pouvant  infliger  aucüne 
peine,  rien  n’empéche  qu’on  se  tue,  soit  pour  partager  sa  feli¬ 
cité,  soit  pour  échapper  á  la  souffrance. 

L’histoiré  des  brahmanes  de  la  secte  des  gymmsophistes 
(philosophes  ñus)  nous  apprend  qu’ils  poussent  á  l’extréme 
rindiíférence  de  la  vie.  La  régénération  étant  pour  eux  un  fait 
positif,  et  la  terminaison  fatale  un  «imple  changement  de  de- 
meure,  ils  s’y  préparentcomme  a  un  voyage  d’agrément.  Calanus, 
un  de  ces  philosophes,  Se  brüla  en  présence  d’Alexandre.  Trois 
siécles  plus  tard,  un  autre  gymnosophiste,  nommé  Jarménoché- 
gra,  se  brüla  également  devant  Auguste  (1).  L’on  sait  que  les 
brahmanes  se  tueut  aujourd’hui  comme  du  temps  d’Alexandre. 
On  compte  par  milliers  les  suicides  sur  cette  terre  mystique. 

(1)  Plutarque,  Vie  d'Alexandre.  —  Diodore  de  Sicile,  liv.  xvii,  —  Bouil- 
iet,  Dictionnaire  «íhistoire  et  de  géographie. 
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Le  boudhisme,  en  pénétrant  au  Japón,  y  introduisit  les  dog- 
mes  panthéistiques  de  linde.  Rien  nest  plus  comraun ,  dit 
Charlevoix  (1),  quede  rencontrer,  lelong  des  cotes,  des  barques 
rempliesde  fanatiques  qui  se  précipitent  dans  la  mer,  cliargés 
de  pierres,  ou  percent  leurs  embarcations  et  se  laissent  subrner- 
ger  peu  á  peu  en  chantan!  les  louanges  de  leurs  idoles.  Les 
métnes  doctrines  ont  produit  les  mémes  resultáis  en  Chine.  C’est 
une  histoire  bien  connue  de  ce  peuple,  que  celle  des  cinq 
cents  philosophes  de  l’école  de  Confucius  qui,  dédaignant 
de  survivre  á  la  perte  de  leurs  livres  brülés  par  Tordre  du 
farouche  empereur  Chi-Koung-ti,  se  jetérent  á  la  mer  et  dispa- 
rurent  sous  ses  flots  (2). 

Les  exempjes  de  mort  volontaire  diez  les  Chaldéens,  les 
Persans,  les  Hébreux  sont  trés-rares.  Les  préceptes  d’áme  uni- 
verselle  et  do  métempsycose  paraissent  ávoir  f'ait  peu  de  prosé- 
lytes  parrni  ces  peuples.  Les  Hébreux,  en  particulier,  eurentun 
tel  éloignement  pour  le  meurtre  de  soi-méme,  qu’on  ne  trouve 
dans  leurs  annales  que  huit  ou  dix  suicides  durant  une  période 
dequatre  milleans!  L’invasion  des  Romains  eut  une  influence 
trés-marquée  sur  cette  maladie,  ainsi  que  l’atteste  le  fait  suivant : 
la  forteresse  de  Jotapat  ayant  été  prise,  un  certain  nombre  des 
assiégés  se  tuérent  de  leurs  propres  mains  pendant  l’assaut. 
Joséphe,  gouverneur  de  la  forteresse,  se  réfugia  avec  quarante 
Juifs  dans  un  souterrain.  Ceux-ci  voulaient  se  donner  la  mort. 
Joséphe  chercha  á  leur  démontrer  que  ce  n’était  pas  une  action 
de  courage,  mais  une  lácheté.  «  Nos  ames,  s’écria-t-il,  sont 
immortelles  et  participent  en  quelque sorte  de  la  nature  de  Dieu. 
Aussi  notre  législateur  a-t-il  ordonné  qee  les  corps  de  ceux  qui 
attentent  á  leurs  jours  demeurent  sans  sépulture  jusque  aprés 
le  coucher  du  soleil.  II  y  a  máme  des  nations  qui  coupent  les 
mains  de  ces  coupables,  parce  qu’ils  croient  juste  de  les  séparer 

(1)  Charlevoix,  Histoire  du  Japón,  t.  II,  p .  69. 

(2)  Brucker,  Hist.  nat.  pililos,,  t,  IV,  p.  11  et  670. 
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de  leurs  corps,  comme  ils  ont  séparé  leurs  eorps  de  leurs 
ámes. » 

Joséphe  n’ayant  pu  persuader  ses  compagnons,  leur  proposa 
de  s’entre-tuer  au  moyen  du  sort.  Cette  proposition  fut  acceptée 
avec  joie,  chacun  tendit  la  gorge  á  celui  qui  devait  l’immoler, 
jusqu’á  ce  qu’il  ne  resta,  par  une  heureuse  combinaison,  que 
Joséphe  et  un  autre  auquel  il  persuada  de  vivre,  aprés  luí  avoir 
donné  parole  de  lesauver  (1). 

L’Afrique  eut,  comme  l’Inde,  ses  gymnosophistes  :  ils  ensei- 
gnaient  a  exercer  le  courage,  et  á  ne  faire  aucun  cas  de  la  mort 
(Laerce).  D’un  autre  cóté,  les  prélres  de  l’Égypte,  qui  étaient  les 
docteurs  et  les philosophes  de  la  nation,  n’ont  pas  peu  contribué, 
par  leur  doctrine  d’áme  universelle  et  de  métempsycose,  á  déve- 
lopper  le  penchant  au  suicide  (Bayle).  Sésostris,  le  plus  grand 
des  rois  de  ce  pays,  ayant  perdu  la  vue  dans  sa  vieillesse,  se  tua 
avec  calme  et  réflexion.  C’est  surtout  au  temps  de  Marc-Antoine 
et  de  Cléopátre  que  le  suicide  jouissait  en  Égypte  de  tant  de 
faveur,  qu’on  forma  une  académie  appelée  des  synapothanoume- 
nes  (<7uvareo0avovfjt£vcov  ),  comourants,  ou  se  réunissaient  un  grand 
nombre  de  personnes  déterminées  á  mourir  ensemble.  Marc- 
Antoine  et  Cléopátre, aprés  la  bataille  d’Aclium,  devinrent  l’áme 
et  le  guide  de  cette  société,  dont  la  seule  occupation  était  la 
recherche  des  moyens  les  plus  doux  pour  finir  gaiement  la 
vie  (2). 

(1)  Flaviús  Joséphe,  GEuv.  completes.  Guerre  des  Juifs  contre  les  Romains, 
liv.  m,  chap.  xxvi,  p.  674  et  suiv.  ( Panthéon  littéraire. ) 

(2)  Buonafede,  p.  30.  —  AI.  Schaen,  dans  sa  Statistique  générale  et  rai- 
sonnée  de  la  civilisatíon  en  Europe,  rapporte,  page  151,  qu’il  existait  en 
France  et  en  Prusse,  á  l’époque  des  guerres  de  la  république  et  du  consulat, 
des  clubs  de  suicides  dont  les  statuts  obligeaient  les  membres  á  se  donner  la 
mort.  En  Prusse,  le  dernier  membre  de  cette  Société  a,  dit-on,  terminé  ses 
jours  en  1819.  — M.  Prosper  Lucas,  dans  sa  tbése.  De  Timagination  con¬ 
tagíense,  p.  32,  dit  que  le  club  de  Berlín  comptait  six  personnes,  et  celui  de 
Paris,  douze.  Le  réglement  portait  qu’on  élirait  tous  les  ans  celui  des  mem¬ 
bres  qui  se  tuerait. 
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De  rOrient,  si  l’on  sé  transporte  dans  la  vieille  Europe,  on 
retronve  chez  les  Celtes  la  propensión  au  suicide  á  laquelle  de- 
vaient  eonduiré  les  enseignements  religieüx  des  druides,  íéurs 
prétres.  L’immortalité  des  ámes,  leür  originé  diviné,  la  croyance 
á  la  métempsycóse  ne  pouvaient  qu’entrétenir  cétíe  dispositión 
fatale,  surexcitée  par  la  menáce  de  tortures  affreuses  pour  ceux 
qui  moüraient  de  maladie  ou  de  décrépitude  (1).  Aussi  les  vieil- 
lards  étaient-ils  dans  l’habitude  de  se  précipiter,  aprés  un  repas 
d’honneür,  du  haut  de  certains  rochers  consacrés  a  cét  usage. 
11  éxisté  encore  en  Suéde,  dit  le  chevalier  Temple,  un  monu- 
meñt  de  cette  ancienne  coutume :  c’est  une  grande  báie,  sur 
les  cótes  de  la  mer,  envirónnée  de  1‘oehers  escarpés  (2).  Chez  nos 
ancétres  les  Gaulois,  auxquels  tous  les  historiéns  dé  l’antiqüité 
bnt  reconnu  une  bravoure  incomparable,  le  dogma  de  1’immOr- 
talité  n’étant  plus  un  íepos  éternel  dans  le  néant  ou  une  apo- 
théose  dans  l’áme  immortelle,  mais  la  personnalité  humainé, 
continuée  dans  un  autre  monde,  on  voit  apparaítre  la  mort  vó- 
lontaire  commé  une  tradition.  On  mourait  pour  sauvér  un  úmi 
d’une  maladie  ou  pour  l’accompagner  dans  l’éternel  voyage. 

En  Gréce  et  á  Rome,  l’apologie  de  la  mort  ést  partout  dans 
les  livres  philosophiques.  Nil  igitur  moré  est,  ad  nos  ñeque  perti- 
net  hilum;  guando  quidem  natura  animi  mortalis  habetur!  s’écrie 
Lucréee  (3).  A  son  tour,  Pline  regarde  córame  une  grande  pré- 
rogative  de  Thomme  sur  les  animaux,  et  máme  sur  la  divinité, 
de  pouvoir  se  donner  la  mort  quand  bon  lui  semble  (4). 

Platón  lui-méme,  qui  a  des  paroles  élevées  pour  proscrire  le 
suicide,  et  le  premier  a  comparé  l’homme  au  soldat  qui  doit 
garder  le  poste  oü  l’a  placé  la  volonté  des  dieux,  s’exprime  en 
ces  termes  dans  son  livre  des  Lois  :  «  On  ne  doit  blámer  celui 

(1)  Pomponius  Meta,  De  sitú  orbis,  lib.  n,  cap.  xii. 

(2)  CEuvres  mélées,  p.  11. 

(3)  lib.  xii.  De  rerum  natura,  p.  842. 

(4)  Natur.  hist.,  lib.  ii,  cap,  viii. 
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qui  se  donne  la  mort  que  lorsqu’il  agit  soit  sans  l’autorisatiqn 
des  magistrats,  soit  sans  y  avoir  été  déterminé  par  une  position 
pénible  et  intolérable,  ou  par  la  crainte  d’un  avenir  de  mal- 
heurs  (1).  »  Un  passage  de  ce  philosophe  illustre  atieste  l’étendue 
du  suicide  chez  les  Grecs,  par  suite  d’un  sentiraent  naturel  aux 
cceurs  aimants :  «  II  y  a  beaucoup  d’hommes  qüi,  pour  avoir 
perdu  leurs  amants,  leurs  femmes  ou  leurs  enfants,  descendent 
volontairement  aux  enfers,  conduits  par  la  seule  espérance  que 
lá  ils  verront  ceux  qu’ils  aiment  et  qu’il  vivront  avec  eux  (2).  » 
a  Le  dieu  qui  a  sur  nous  un  pouvoir  souverain,  écrit  Cicerón, 
ne  veut  pas  que  nous  quittions  la  vie  sans  sa  permission ;  mais 
lorsqu’il  nous  en  fait  naitre  un  juste  désir,  alors  le  vrai  sagedoit 
passer  avec  plaisir  de  ces  ténébres  aux  lumiéres  célestes  (3).  » 

Le  doute,  que  les  platoniciens  et  les  pythagoriciens  n’avaient 
posé  que  sur  certaines  questions,  fut  formulé  en  précepte.'Ses 
couséquences  naturelles,  le  scepticisme  et  le  pyrrhonjsme  ache- 
vérent  de  relácher  tous  les  liens  qui  pouvaient  encore  attacher  a 
la  vie.  L’existence  et  la  mort  étaient  devenues  également  indiffé- 
rentes  pour  ceux  qui  adoptérent  ces  principes  (4). 

L’école  cynique,  cette  origine  grossiére  du  stoícisme,  ne  con- 
tribua  pas  peu,  par  ses  moeurs  dures  et  sauvages,  á  propager  Iq 
meurtre  de  soi-méme.  Diogéne  fut  la  victímela  plus  fameuse  de 
cette  secte.  Les  philosophes  de  Cyréne,  qui  faisaient  l’éloge  de  la 
volupté,  proclamérent  les  premiers  l’apologie  du  suicide.  Hégé- 
sias,  célebre parmi  eux,  fit  des  descriptions  si  éloquentes  des 
miséres  de  la  vie  et  des  félicités  de  la  mort  volontaire,  qu’un  grand 
nombre  de  ses  auditeurs  setuérent  en  sortant  de  ses  legón s,  aussi 

(1)  Des  lois,  liv.  ix. 

‘  (2)  Phédon  ou  de  l’áme,  dialogues  traduits  par  M.  Schwalbe,  p.  10 A. 

(B)  Tuscul.  lib.  i. 

(4)  The  anatomy  of  suicide  by  Forbes-Winslow,  M.  D.  London,  1840. 
Cet  ouvrage  entre  dans  de  grands  détails  sur  les  suicides  des  personnages  de 
1’antiquité.  La  Manie  du  suicide,  de  M.  Tissot,  en  contient  aussi  de  nombreux 
exemples. 
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fut-il  surnommé  Pisithanate  (quí  conseille  la  mort).  Le  roi  Pto- 
lémée,  effrayé  de  cette  épidémie,  fit  fermer  son  école  (1). 

Aux  stoiciens  appartiení  l’initiative  d’avoir  érigé  le  suicide 
en  dograe.  C’est  dans  Sénéque  surtout  que  l’on  trouve  ce 
préíendu  droit  de  Hiomme  sur  lui-méme.  Les  hauts  digni- 
taires  de  Rome,  les  législateurs  du  temps  de  la  république,  sé- 
duits  par  Fautorité  et  la  grandeur  de  la  raorale  stoicienne,  l’a- 
doptérent  avec  enthousiasme,  et  écrivirent  le  fameux  décret : 
Morí  licet  cui  vivere  placel.  Aprés  la  chute  de  la  république  et 
Fétabiissement  de  Pempire,  les  poetes,  les  littérateurs  les  plus 
¡Ilustres  applaudirent  également  á  ces  doctrines.  Zénon,  fonda- 
teur  de  la  secte,  avait  voulu  joindre  l’exemple  au  précepte ;  déjá 
vieux  et  accablé  d’années,  il  se  donna  la  mort  l’an  266  avant 
Jésus-Christ. 

Les  épicuíiens  faisaient  consister,  comme  les  cyrénéens,  le 
souverain  bien  dans  la  volupté,  avec  cette  différence,  néanmoins, 
que  la  volupté  ne  résultait  pas  uniquement  pour  eux  desplaisirs 
corporels,  mais  encore  du  contentement  de  l’esprit.  Lucréce, 
l’auteur  du  Be  rerum  natura ,  Padmirateur  passionné  d’Épicure, 
se  tua  dans  une  sorte  de  délire  amoureux.  Pétrone,  surnommé 
á  cause  du  genre  de  ses  compositions  auctor  purissimce  impuri- 
tatis,  jouant  avec  la  mort,  se  fit  ouvrir  les  veines,  tout  en  s’en- 
tretenant  avec  ses  amis  de  vers  et  de  poésie,  puis  il  ordonna  de 
les  referriier  pour  se  les  faire  ouvrir  encore  et  s’éteignit  dans  une 
indiíférence  que  rien  ne  saurait  exprimer  (2). 

Quelque  couríe  que  soit  cette  esquisse,  elle  n’en  montre  pas 
moins  Pinfluence  des  doctrines  philosophiques  an tiques  sur  la 
production  du  suicide,  mais  elle  pécherait  par  une  omission 
grave,  sinous  ne  disions  quelques  mots  de  la  folie,  constatée  des 
cette  époque  par  les  médecins  et  les  historiens ;  ce  récit  d’Héro- 
dote  en  est  une  preuve  décisive. 

(1)  Tuscul.  lib.  i,  p.  34. 

(2)  Tacite,  Annul.,  liv  .  xvi. 
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«  Cléornéne,  roi  de  Lacédémone,  ayant  été  rappelé  a  Sparte, 
y  fut  a  peine  arrivé  qu’il  lomba  dans  une  frénésie,  mal  dont  il 
avait  eu  déja  precédemment  quelques  légéres  altaques.  En  effet, 
s’il  rencontrait  un  Spartiate  sur  son  cliemin,  il  le  frappait  au 
visage  de  son  sceptre.  Des  paren ts,  témoins  de  ses  extravagances, 
l’avaient  fait  lier  dans  des  entraves  de  bois.  Un  jour,  se  voyant 
seul  avec  un  garde,  i!  luí  demanda  un  couteau ;  celui-ci  le  re- 
fusa  d’abord ;  mais,  d’autant  plus  intimidé  par  ses  menaces  que 
c’était  un  fióte,  il  lui  en  donna  un.  Cléornéne  ne  l’eut  pas  plulót 
re<?u,  qu’il  commenga  a  se  déchirer  les  jambes  dans  toute  leur 
íongueur  et  á  en  couper  les  chairs.  Des  jambes,  il  passa  aux 
cuisses,  des  cuisses  aux  hanches,  aux  cótés;  enfin,  étant  parvenú 
au  ventre,  il  se  le  découpa  et  mourut  de  la  sorte.  La  plupart 
des  Grecs  attribuérent  cette  maladie  a  une  offense  envers  les 
dieux  (1). 

Si  de  ces  causes  générales  nous  descendions  á  l’examen  des 
causes  particuliéres,  nous  retrouverions  les  sentiments  inhérents 
á  notre  nature,  l’amour  de  la  patrie,  l’amitié,  l’amour  conjugal, 
ia  perte  d’objets  aimés,  Fhonneur,  la  gloire,  la  chasteté,  l’horreur 
du  despoíisme,  ladouleur  physique  ,et  méme  les  motifs  fútiles, 
comme  l’atteste  le  suicide  d’Antoclés  et  d’Épiclés,  qui,  aprés 
avoir  mangé  tout  leur  argent  dans  la  gourmandise  et  la  dé- 
bauclie,  se  dormérent  la  mort  en  avalant  la  cigué.  L’énuméra- 
tion  des  morts  violentes,  déterminées  par  ces  différentes  causes, 
multiplierait  sans  utilité  les  exemples,  nous  bornerons  nos  ré- 
flexions  sur  cette  époque  a  un  court  résumé  (2). 

Le  panthéisme,  ce  grand  systéme  religieux  de  l’Orient  et  de 
l’antiquité,  jeta  les  premiers  germes  du  suicide,  en  faisant  de 
l’homme  une  partie  intégrante  de  l’áme  universelle,  une  émana- 

(1)  Hist.  d’Hérodote,  Erato,  liv.  n,  p.  lxxv,  trad.  de  Larcher. 

(2)  Nous  avons  consulté  pour  cet  article  l’ouvrage  de  Buonafede,  intitulé 
Histoire  critique  et  philosophique  du  suicide,  traduit  de  l'italien  par  MM.  Ár- 
mellino  et  Guérin  (Paris,  4841)  et  un  travail  de  M.  Szafkowski,  De  la  mort 
violente  chez  les  péuples  de  T 'antiquité. 
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tion  d’une  divinité  sans  énergie,  sans  contróle,  indifférente  a 
tout.  Comment,  en  effet,  supporter  la  douleur,  l’ennui,  le  dé- 
goüt  de  la  vie,  quand,  par  un  simple  changement  de  demeure 
on  pouvait  s’affranchir  des  maux,  se  reunir  á  son  principe, 
jouir  de  sa  felicité? 

Le  mysticisme  qui,  dans.ses  extases,  quitte  laterre,  volé  aux 
cieux,  tressaille  de  voluptés  ineffables,  en  se  confondant  avec  le 
souverain  Tout,  fut  également  le  point  de  départ  d’immenses 
hécatombes  qui  se  continuent  de  nos  jours. 

A  leur  tóur,  lessystémes  phiiosophiques  anciens,  ces  négations 
déguisées  mais  constantes  des  religions,  agrandirent  singuliére- 
ment  le  cercle  du  suicide.  Trois  opinions  principales  concouru- 
rent  surtout  á  ce  résultat  déplorable :  l’une  en  généralisant  le 
doute  et  en  semant  sous  ses  pas  le  scepticisme  et  le  pyrrhonisme; 
l’autre,  en  glorifiant  l’homme  outre  mesure,  en  l’élevant  au  rang 
des  dieux  et  en  érigeant  le  suicide  en  dogme ;  la  troisiéme,  enfin, 
en  plagant  le  souverain  bien  dans  le  plaisir,  et  le  mal  dans  sa 
perte :  toutes,  en  professant  l’indifférence  la  plus  complete  pour 
la  vie  ou  la  mort. 

Quant  aux  passions,  toujours  les  mémes,  différant  seulement 
suivant  les  époques,  elles  reflétérent  dans  le  suicide  les  mceurs, 
les  coutumes,  les  institutions  du  temps.  Comme  chez  les  anciens, 
la  patrie  était  tout,  la  famillepresque  rien,  il  en  résulta  pour  les 
morts  volontairesuneapparencedegrandeur,  d’béroisme,  de  dé- 
vouement  dont  l’orgueil  était  le  mobile,  et  qui  explique  l’éclat 
qu’elles  eurent  dans  le  monde.  La  vileté  des  femmes  et  des  en- 
fants,  le  mépris  qui  s’attachait  á  l’esclavage,  devaient  ensevelir 
dans  l’obscurité  les  suicides  du  foyer.  Ajoutons  encore  que  la  dé- 
marcation  tranchée  qui  existait  entre  les  hommes  libres  et  les  es- 
claves,  l’indifférence  avec  laquelle  on  tuait  ceux-ci,  lespectacle  si 
fréquent  de  leurs  supplices,  les  combats  de  gladiateurs,  devaient 
familiariser  les  enfants  avec  l’idée  de  la  mort.  II  en  sera  autre- 
ment  lorsque  nous  étudierons  le  suicide  des  temps  modernes 
l’influence  de  la  femme  et  l’amour  de  la  famille  devenant  de 
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plus  en  plus  prédominants,  les  cbagrins  domestiques,  les  inté- 
réts  íroissés  auront  une  part  considérable  sur  la  production  des 
causes ;  les  morts  volontaires,  s'individualisant  de  plus  en  plus, 
perdront  ce  caractére  d’élévation  et  de  grandeur  que  leur  avaient 
imprimé  les  mceurs  antiques,  et  ne  figureront  guére  que  comme 
des  unités  dans  Yhistoire  et  les  tableaux  de  la  statistique  mo- 
derne. 

L’aliénation  mentale  doit  également  étre  comptée  parrni  les 
causes  du  suicide  chez  les  anciens. 

Moyen  age.  —  Le  paganisme,  cette  matérialisation  de  la  pen- 
sée,  cette  glorification  de  la  forme,  était  mort  dans  les  ames;  la 
philosophie,  qui  n’avait  cessé  de  l’attaquer  et  de  le  miner,  ne 
vivait  plus  que  par  quelques  souvenirs.  A  leur  place  avait  surgí 
une  cpoyance  nouvelle  qui  allait  faire  une  révolution  gé- 
nérale,  car  elle  proclamait  l’unité  de  Dieu,  le  respect  de 
la  femme  et  des  enfants,  l’abolition  de  l’esclavage.  Quelque 
étrange,  et  méme  quelque  barbare  que  düt  paraitre.  á  la  société 
élégante  et  spirituelle  de  la  Gréce  et  de  Rome,  cétte  religión 
préchée  par  d’obcurs  artisans,  venus  d’un  pays  detesté,  le 
peuple  n’avait  pas  tardé  á  comprendre  qu’elle  était  un  im- 
mense  progrés ;  n’annoneait-elle  pas,  en  effet,  l’avenir  du 
monde,  son  émancipation,  son  égalité  devant  Dieu  et  devant 
la  loi?  Son  caractére  distinctif,  le  sentiment  religieux  par  le- 
quel  elle  aspirait  non-seulement  á  gouverner  les  individus,  mais 
á  régir  les  sociétés,  était  l’adversaire  le  plus  redoutable  des 
systémes  religieux  et  philosophiques  de  l’antiquité  sur  le  sui¬ 
cide.  En  présence  d’une  doctrine  qui  considérait  comme  des 
dogmes  la  souveraineté ,  la  puissance,  la  justice  de  Dieu,  la 
dépendance  complete  de  ses  créatures,  son  droit  absolu  de  vie 
ou  de  mort  sur  chacune  d’elles,  le  principe  de  conservation  de- 
vait  triompher  du  principe  de  destruction.  Aussi  rencontrerons- 
nous  peu  de  morts  volontaires  pendant  la  période  croyante  du 
moyen  age  :  c’est,  au  reste,  ce  que  l’analyse  rapide  de  cette 
époque  mettra  dans  tout  son  jour. 
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Avant  de  passer  outre,  il  estnécessaire  de  donner  quelques 
explications. 

L’établisseraent  du  christianisme,  tout  prodigieux  qu’il  pa- 
raisse,  ne  fut  cependant  ni  assez  prompt,  ni  assez  général,  aux 
premiers  siécles  de  notre  ere,  pour  détruire  complétement  les 
idees  de  l’antiquité  sur  le  suicide.  Sans  parler  des  opinionsstoi- 
ciennes,  la  socióté  romaine,  aprés  le  renversement  de  la  répu- 
blique,  fut  travaillée,  souslesempereurs,  de  maladies  morales  qui 
ont  été  décriles  avec  soin  par  des  ecrivains  hábiles.  Les  crimes 
des  César,  les'  malheurs  publics,  les  guerres  civiles  sans  cesse  re- 
nouvelées  répandirent  partout  les  germes  de  l’ennui,  du  décou- 
ragement  et  du  désespoir. 

L’élément  civilisateur  chrétien  eut  done  á  vaincre  de  grandes 
difficultés  pour  arraclier  des  esprits  l’idée  du  suicide  que  les 
éléments  gréco-romain  et  germain  barbare  y  avaient  profondé- 
ment  enracinée;  mais  lorsque  la  pensée  chrétienne  régna  sans 
partagesur  les  consciences,  le  suicide  devint  beaucoup  plus  rare. 
Ce  fut  saint  Augustin  qui,  au  ive  et  au  ve  siécle,  se  prononga  le 
premier  contre  les  théories  favorables  a  la  mort  volontaire ;  il 
leur  opposa  une  argumentation  vive  et  puissante,  donna  pour 
base  á  ses  doctrines  des  prescriptions  faites  par  Molse,  Jésus- 
Christ,  etfixa  pour  l’avenir  les  idées  chrétiennes  sur  le  suicide(l). 
Bientót  les  conciles  déterminérent  une  pénalité  destinée  á  le 
prevenir ,  et  sanctionnérent  ainsi  les  principes  de  l’évéque 
d’Hippone.  Le  concile  d’Arles,  tenu  en  452,  ceux  de  Brague, 
d’Auxerre,  de  Troves,  décidérent  que  les  individusqui  se  donne- 
raient  la  mort  seraient  punisdes  peines  de  l’Église  (2).  Le  pape 
Nicolás  Ier  défendit  également  les  priéres  pour  le  repos  de  l’áme 
du  suicidé  (3).  II  faut  suivre  cette  période  curieuse  dans  les 
savanles  recherches  de  M.  Bourquelot  (4). 

(1)  De  civitateDei,  iib.  I,  cap.  xvi  etseq. 

(2)  Concilium  Arelatense,  ánn.  152,  ap.  Labb.  conc.,  t.  V,  p.  8,  edit  4728, 
—  Concil.  Bracarense,  II,  can.  16,  ap.  Lapp.  concil.,  t.  YI,  p.  522. 

(3)  Ouv.  cit.,  t.  IX,  p.  1545. 

(4)  Bibliothéque  des  chartrs,  t.  111,  p.  529  a  560  ;  Recherches  sur  les  opi~ 
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Une  réprobation  aussi  éclatante  de  la  part  d’une  autorité  qui 
était  tout  alors,  et  á  laquelle  vinrent  se  joindre  les  peines  portées 
par  les  lois,  dut  produire  une  impression  profonde  sur  les  es- 
prits.  Aussi  se  fit-il  un  grand  changement  dans  les  moeurs 
relativemerit  á  la  mort  volontaire,  qui  se  montre  de  moins  en 
moins  fréquente.  Cependantles  exemples  ne  cessérentpas  entié- 
rement :  les  historiens,  et  saint  Grégoire  de  Tours  surtout,  en 
ont  rapporté  plusieurs  parmi  les  Francs  convertís. 

Mérovée,  fils  de  Chilpéric,  pris  par  les  soldáis  de  son  pére,  ne 
vit  de  recours  que  dans  la  mort,  et  obligea  son  ami  Gallen  á  le 
percer  d’un  coup  de  poignard.  Citons  aussi  le  comte  Palladius, 
qui,  dépouillé  de  son  comté,  paf  Tinfluence  de  í’évéque  de 
Gévaudan,  menacé  de  périr,  s’élanqa  deux  fois  sur  son  épée, 
juste  cháliment,  dit  Grégoire  de  Tours,  de  sa  conduite  erivers 
l’évéque  (1).  Ne  sont-ce  pas  la  des  exemples  de  ces  suicides  poli- 
tiques,  dont  nous  avonsdit  quelques  mots  enétudiant  les  causes 
déterminantes  aux  époques  modernes.  Au  reste,  ces  faits  n’ont 
rien  qui  doivent  surprendre,  car  ils  sont  les  résultats  des 
passions,  variables  poúr  les  formes,  mais  semblables  pour  le 
fond. 

Le  christianisme  imprima  une  autre  direction  aux  esprils,  la 
réverie  mélancolique  se  fit  religieuse.  Ceci  n’a  rien  qui  doive 
surprendre.  Les  populations,  effrayées  des  signes  de  décadence 
de  la  société,  des  ravages  terribles  causés  par  les  barbares,  sen- 
tant  de  toutes  parís  le  sol  trembler  sous  leurs  pas,  faisaient 
irruption  dans  les  monastéres.  C’est  ainsi  que  le  moine  Cassien, 
au  ve  siécle,  réunit  en  peu  de  temps  autour  de  luí ,  dans  les 
Gaules,  des  milliers  de  cénobites.  Mais  si  la  vocation  était  pour 
beaucoup  dans  cet  élan ,  il  faut  aussi  reconnaitre  que  le  vieil 
homme  n’était  pas  mort  chez  tous  les  religieux.  Cassien  lui- 

nions  et  la  législation  en  rnatiére  de  mort  volontaire  pendant  le  moyen  áge. 
Ce  travail  nous  a  été  trés-utile. 

(1)  Greg.  Turón.,  Hist.  grane.,  lib.  IV,  cap.  xi.  Ibid. ,  lib.  X,  cap.  xvm. 
Ibid.,  lib.  VI,  cap.  xiv. 
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máme,  aprés  avoir  gémi,  dans  son  Spiritus  tristitice ,  sur  une 
maladie  appelée  accidia  ou  acedía ,  sígnale  plusieurs  suicides  dus 
á  cette  ¡nfluence.  Ce  désordre  de  rinteHigence  (véritable  lypé* 
manie)  n’est  pas  plus  étonnant  que  la  dysménorrhée  des  femmes 
cloílrées,  donfc  nous  avons  parló  dans  notre  traité  de  la  men? 
struation  (1). 

Les  matériaux  sur  le  suicide  sont  rares  du  ve  au  xe  siécle,  sauf 
les  cas  observes  dans  les  convenís,  et  qui  doivent,  en  grandes 
partie,  étre  rapportés  á  la  folie.  Mais  au  xne  et  au  xme  siécle ,  il 
y  eut  une  recrudescence  dans  le  suicide  qui  se  lie  aux  idees 
dominantes  de  ces  temps. 

Les  chroniques  du  xive  et  du  xv?  siécle  contiennept  un  certain 
nombre  de  morís  volontaires  d’individus  qui  ne  sont  arrétés  pi 
par  la  crainte  de  l’ignominie  réservée  á  leur  dépouille,  ni  par  la 
terreur  du  supplice  éternel.  Marie  Coronel,  privée  de  son  pére, 
séparée  de  son  mari  par  ordre  de  Pierre  le  Cruel  (1353),  se 
donna  la  mort,  craignant  de  ne  pouvoir  résister  aux  tentations 
d’une  jeunesse  ardente.  «  Femme  digne  d’un  meilleur  siécle? 
s’écrie  le  jésuite  Mariana :  remarquable  exemple  de  chas- 
teté  (2). 

A  la  fin  duxv®  siécle,  divers  suicides  d’hommes,  de  femmes  et 
de  moines  furent  accomplis  dans  les  villes  de  Metz  et  de  Strasr 
bourg.  «  Au  mois  de  janvier  (148i),  les nouvelles  furent  appor- 
»  tées  á  Metz  que  ung  evesque  de  Strasbourg  se  avoit  pendu  et 
»  estranglé,  et  que  la  justice  dudit  lieu  l’avoit  fait  enfoncer  de- 
»  dans  ung  tonneaul  et  le  mettre  sur  le  Rhin  et  le  laissier  aljeir  a 
»  l’adventure.  »  A  Metz,  un  compagnoii,  qui  s’était  pendu  par 
amour,  ayant  été  secouru  a  temps  et  sauvé,  la  justice  le  íit 
saisir  et  á  forcé  de  verges  tout  nud  tres-bien  chaistoyer  (3). 
Charles  VII ,  suivant  toute  apparence ,  se  laissa  mourir  de 

(1)  Be  la  menstruation  considérée  dans  ses  rapports  physiologiques  et  pa- 
thologiques,  p.  349,  1842,  édition  épuisée. 

(2)  De  rebus  hispanicis,  lib.  XYI,  cap.  xvir. 

(3)  Chron.  de  Metz,  loe.  cit. 
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faim  (4).  Le  poete  Étienne  Mancinel,  auquel  le  pape  Alexan- 
dre  VI  fit  couper  les  deux  mains  et  la  langue  pour  une  satire, 
voulut  mourir  de  ses  blessures  (2). 

Les  suicides  des  juifs  méritent  d’étre  remarqués :  ce  fait  se 
produit  particuliérement  depuis  le  xne  siécle.  Les  persécutions 
atroces  exécutées  contre  cette  race  malheureuse  rendent  compte 
de  cette  terrible  détermination.  A  York ,  cinq  cents  juifs  furent 
voués  a  la  mort ;  dans  leur  désespoir,  ils  se  tüérént  les  uns  les 
autres,  aimant  mieux,  dit  un  chroniqueur,  étre  f'rappés  par  ceux 
de  leur  nation  que  périr  de  la  main  des  incirconcis  (3).  En  1321, 
quarante  juifs  étaient  enfermés  dans  une  prison  royale  et  atten- 
daient  le  dernier  supplice;  un  vieillard,  qu’ils  appelaient  leur 
pére,  consentit  avec  un  jeune  homme  á  délivrer  de  la  vie  ses 
compagnons  qui  l’en  suppliaient ;  lui-méme  fut  tué  par  celui  qui 
l’avait  aidé  dans  cet  horrible  carnage  (4). 

Une  autre  maladie  mentale,  la  possession  démoniaque,  si  bien 
Üécrite  dans  l’ouvrage  de  M.  Calrneil  {la  Folié),  et  qui  fit  beau- 
coup  de  victimes,  eut  aussi  sa  part  dans  le  nombre  des  suicides; 
mais  ce  qui  montre  que  les  victimes  de  l’acedia  et  de  la  folie 
démoniaque  étaient  des  exceptions,  c’est  que  leurs  morts  ont 
frappé  l’imagination  contemporaine  d’une  sorte  de  frayeur  mys- 
térieuse. 

Ce  fut  surtout  á  partir  du  xvie  siécle,  celui  de  la  Renaissance, 
qu’il  se  fit  une  sorte  de  réaction  en  faveur  du  suicide  i  quelques 
écrivains  osérent  le  justifier ;  il  inspira  moins  d’horreur  et  devint 
plus  fréquent.  11  est  tres-probable  que  Pétude  du  droit  romain, 
Padmiration  des  temps  antiques,  le  désir  de  les  imiter,  contri- 
büérent  á  modifier  les  idées  du  moyen  age  sur  ce  point. 

La  mort  du  Florentin  Philippe  Strozzi,  fait  prisonnier  á  la 
bataille  de  Maronne  par  le  grand-duc  Cóme  1er,  mérite  une  men- 

(1)  Chron.  Martinienne,  adfinem. 

(2)  Duplessis-Mornay,  Mystére  d’antiquité. 

(B)  Recueil  des  hist.  de  France ,  t.  XII,  p.  428  et  466. 

(4)  Cent,  de  Guill.  deNangis,  p.  96. 
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tion  particuliére.  Strozzi,  dontil  a  déjá  étéquestion,  aecusé  d’a* 
voir  pris part  á  l’assassinat  da  duc  Alexandre Ier,  se  tua  pour  ne 
pas  compromettre  ses  arais  par  les  aveux  que  la  torture  pourrait 
lui  arraclier  (1538).  Voiciun  fragment  de  son  testament  traduit 
par  M.  Bourquelot : 

«  Au  Dieu  libérateur.  Pour  ne  pas  rester  plus  longtemps  au 
pouvoir  de  mes  barbares  ennemis,  qui  m’ont  injustement  et 
cruellement  emprisonné,  et  qui  peuvent  me  contraindre  par  la 
violence  des  tourments  á  révéler  des  choses  nuisibles  á  mon  hon- 
neur,  á  mes  parents,  á  mes  amis,  comme  cela  est  arrivé  der- 
niérement  á  l’infortuné  Julien  de  Gondi;  moi,  Philippe  Strozzi, 
j’ai  pris  la  seule  résolution  qui  me  restait,  toute  funeste  qu’elle 
me  parait  pour  mon  ame,  la  résolution  de  mettre  fin  á  ma  vie  de 
mes  propres  mains.  Je  recommande  mon  ame  á  Dieu  ,souverain 
miséricordieux,  et  je  le  prie  liumblement,  a  défaut  d’autre 
gráce,  de  lui  accorder  pour  dernier  asile  leséjour  oü  habitent  les 
ámes  de  Catón  d’Utique  et  des  hommes  vertueux  qui  ont  fait  une 
semblable  fin  (1). 

Les  historiens  ont  conservé  le  souvenir  de  divers  autres  sui¬ 
cides  accomplis  ou  tentés  au  xvie  siécle,  Suivant  Guichardin,  á 
la  journée  de  Cérisoles,  le  duc  d’Enghien,  désespéré  de  la  for¬ 
tune  du  combat,  essaya  deux  fois  de  se  donner  l’épée  dans  la 
gorge  (2).  Jéróme  Cardan,  l’un  des  plus  grands  esprits  du 
xve  siécle,  périt  des  suites  d’une  absíinence  proion  gée  (3). 

La  justice  de  l’Église  et  la  justice  civile  continuérent  á  con- 
damner  le  suicide;  le  protestantisme  témoigna  égalément  son 
horreur  pour  le  meurtre  de  soi-méme.  L’inforlunée  Jane  Grey, 
que  nous  avons  déjá  citée,  établit,  dans  sa  réponse  au  docteur 
Aylmers  qui  lui  avait  proposé  de  se  dérober  au  supplice  par  le 
poison,  que  le  vraichrétien  doit  atlendre  sa  destinée  (4). 

(1)  Bibliothéque  des  Charles,  t.  1Y,  Xive,  xve  et  xvie  siécles. 

(2)  Montaigne,  Essais,  t.  III,  chap.  iii. 

(3)  De  Thou,  lib.  XII,  p.  455. 

(4)  Réflexions  sur-  le  suicide,  par  madame  de  Staei. 
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En  Angleterre,  lespartisans  de  la  mort  volonlaireprirent  liau- 
tement  sa  défense.  Le  chancelier  Tilomas  Jlorus,  dansson  Utopie , 
origine  de  bien  des  liypothéses  de  ce  nom,  admit  sa  légitimité ; 
Jean  Donne  en  publia  une  apologie.  Ce  furent  ces  récits  et  les 
drames  lúgubres  de  Philippe  Mordaunt,  de  Richard  Smith  et  de 
Charles  Bloum,  qui  firent  accréditer  l’erreur  que  l’Angleterre 
étaitlaterreclassiquedu  suicide.  EnFrance,  degrandsécrivains, 
et  a  leur  téte  Montaigne,  ne  dissimulprent  pas  leur  sympathie 
pour  ce  genre  de  mort.  «  Le  scavoir  mourir,  dit  cet  auteur  cé- 
lébre,  nous  aífranchit  de  toute  subjection  et  contraincle  (1).  » 
Rousseau,  Maupertuis,parlérentégalement en  faveur  du  suicide; 
peut-étre  le  premier  ne  íaisait-il  que  soutenir  un  paradoxe? 

Lé  xviic  siécle  suspendit  ce  mouvement.  Les  croyances,  un 
instant  ébranlées  par  les  événements  et  les  livres,  se  rétablirent. 
La  philosophie  spiritualiste,  dit  M.  Caro,  ajouta  aux  nobles  espe¬ 
rances  de  la  foi  les  lumineuses  certitudes  de  la  raison,  aussicette 
direction  des  ames  opposa-t-elle  un  obstacle  á  l’ennuidont parle 
madame  de  Maintenon.  Ce  fut  au  xvme  siécle,  et  surtout  á  son 
déclin,  que  l’Europe,  travaillée  du  malaise  indéfinissable  de 
touies  les  idees  nouvelles,  vit  se  reproduire  l’ancienne  maladie 
des  Seréne,  desClément,  desStagyre,  celle  á  Iaquelle  Werther 
devait  donner  son  nom  (2). 

Aujourd’hui,  les  lois  qui  punissaient  les  suicidés  dans  leur 
honneur,  leur  famille,  ont  étéeífacées  de  presque  tous  les  codes. 
Quant  á  la  manie  elle-méme,  elle  subsiste ;  elle  subsistera  tant 
qu’il  y  aura  des  passionnés,  des  malheureux  el  des  fous  au 
monde,  et  ce  n’est  pas  par  des  lois  barbares  qu’on  la  lera  cesser. 

En  résumant  les  faits  principaux  de  ce  chapitre,  on  peut  for- 
muler  les  conclusions  suivantes : 

(1)  Essais,  t.  I,  chap.  xxxix. 

(2)  E.  Caro,  Du  suicide  dans  ses  rapports  avec  la  civilisation.  Revue  con- 
temporaine,  4e  année,  t.  XXIY,  p.  518  et  660.  —  L’ auteur  nous  a  loué  et 
critiqué  avec  justice;  nous  avons  fait  tous  nos  efforts  pour  que  cette  seconde 
édiíion  fút  le  livre  futur  qu’il  deraandait  alors. 
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Le  caractére  distinctif  da  moyen  áge,  au  point  de  vue  dü  sui¬ 
cide,  est  la  diminütion  progressive  de  cette  maladie,  surtout 
pendant  la  période  de  croyance. 

Ce  changement  dans  les  idées  doit  étre  attribué  á  la  prédomi- 
hance  du  sentiment  religieux,  et  aux  peines  portées  par  l’Église 
éí  la  législation. 

La  diminulion  du  suicide  n’est  pas  cependant  aussi  générale 
dans  lechristianisme  que  dans  íemahométisme,  ce  qui  s’explique 
par  la  différence  des  dogines  de  la  liberlé  et  du  fatalisme. 

Malgré  l’influence  de  la  religión,  on  Volt  de  temps  en  temps 
le  germe  du  suicide  se  reproduire  etse  manifester,  surtout  dans 
les  monastéres,  circonstance  probablement  due  aux  erreurs  de 
vocation,  á  la  prédominance  de  la  réverie  sur  la  réalité,  de  la 
pénsée  sur  l’action,  á  la  mélancolie  naturelle  á  l’homme,  et  sur¬ 
tout  au  développemeiit  de  certaines  formes  de  Faliénation, 
parmi  lesquelíes  1* acedía,  la  démonomanie  méritent  une  mention 
spéciale. 

C’est  á  partir  du  xvie  siécle  que  la  tendance  au  suicide  devient 
plus  prononcée.  Cette  recrudescerice  se  lie  au  retour  des  études 
de  l’antiquité,  au  reláchement  des  croyances  religieuses,  á  la 
liberté  d’examen,  aux  apologies  du  suicide ;  mais  cette  disposi- 
tion  reste  exceptionnelle  jusqu’á  ce  que,  les  théories  étant  des- 
cendues  dans  les  faits,  elle  se  généralise  et  éclate  au  xviii®  siécle, 
favorisée  par  l’esprit  de  doute,  qui  est  le  trait  caractéristique 
de  ce  temps. 

Temps  modernes.  —  L’analyse  des  formes  diverses  du  suicide, 
aux  principales  époques  de  l’histoire  connue,  nous  a  amené  jus- 
qu’au  seuil  duxixe  siécle;  mais,  par  no.s  recherches  sur  l’ennui. 
elle  nous  a  fait,  en  méme  temps,  assister  au  réveil  de  la  tristesse 
antique,  qui  va  inaugurer  une  autre  phase  du  mal.  La  dou- 
leur,  en  effet,  sera  toujours  le  partage  de  1’homme ;  car,  eüt-il 
conquis  la  santé,  le  bien-étre  et  la  longévité,  il  lui  faudra,  en 
fin  de  compte,  se  séparer  de  ceux  qu’il  aime  et  de  cette  vie  ren- 
due  si  heureuse ! 
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M.  Caro,  qui  a  fait  sur  la  premiére  édition  de  ce  livre  un 
remarquable  essai  critique,  compare  la  tristesse  de  l’esprit  an- 
tique  á  la  tristesse  épicurienne,  née  de  la  satiété  et  regrettant 
que  la  jouissance,  toujours  renouvelée,  ne  durát  pas  une  éter- 
nité.  C’est  la  glorifieation  de  l’heure  présente,  et  l’oubli  calculé 
de  rheure  prochaine.  La  tristesse  moderne,  au  contraire,  est 
pour  lui  ce  sentiment  nouveau  de  la  mélancolie  réveuse  et  pas- 
sionnée,  jouissant  de  sa  douleur  méme,  savourant  ses  blessures, 
cherchan!  et  caressant  sa  souffrancesecréte.  Rien  de  pareil  dans 
l’antiquité,  rien  d'analogue  dans  la  littérature  du  xvne  siécle. 

La  mélancolie  du  christianisme,  née  du  sentiment  profond  du 
néant  de  la  vie  en  face  de  l’éternité,  du  néant  de  l’homme  en 
face  de  Dieu,  en  éveillant  l’idée  de  Pinfini  dans  l’áme,  ne  lui 
laissera  plus  de  repos  ni  de  paix,  et  la  terre  ne  suffira  plus  á 
remplir  ses  désirs.  Cette  tristesse  s’exhale  deja  des  psaumes, 
du  livre  de  Job,  des  écrits  des  Peres  de  l’Église;  elle  anime  la 
belle  littérature  du  xvue  siécle.  C’est  elle  qui  dicte  á  Comedle  ces 
stances  magnifiques  oü  Polyeucte,  sur  le  point  d’éti’e  livré  aux 
bétes,  jette  l’analhéme  du  martyr  aux  voluptés  du  monde.  Elle 
inspire  Pascal,  écrivant  ces  incomparables  pensées  qui  renfer- 
ment  l’infini  en  une  phrase.  Elle  empreint  la  grande  parole 
de  Bossuet  d’une  poésie  presque  lyrique.  Mais  au  fond  de  la  mé¬ 
lancolie  chrétienne  il  y  a  des  idées  religieuses,  positivos  et  pré- 
cises,  un  objetdéíini,  des  limites  fixées.  L’áme  ne  s’abandonne 
pas  á  de  stériles  réveries ;  elle  s’assujettit  á  des  pratiques  réglées, 
qui  sont  tout  á  la  tbis  une  discipline  et  un  appui. 

La  mélancolie  moderne  a  aussi  pour  origine  le  sentiment 
douloureux  de  ce  qu’il  y  a  d’incomplet  dans  la  destinée  de 
rhomme;  mais,  au  lieu  de  recourir  á  la  foi ,  elle  se  laisse  en- 
vahir  par  le  doute,  et  est  arrétée  par  la  méditation  de  ce  con¬ 
traste  qui  existe  entre  les  voeux  de  l’homme  et  la  réalité.  11  y  a 
la  un  vague  terrible,  dans  lequel  l’imagination  se  perd  avec  délices, 
la  volonté  s’anéantit.  Mais  cette  contemplation  de  l’áme  par 
elle-méme  l’énerve  insensiblement  et  la  rend  incapable  d’agir. 
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Cette  incapacité  d’action  produitbientótl’impuissancede  vivre; 
ia  foi  h’exislant  plus,  il  ne  reste  que  l’inbonnu,  Ténigme.  Au 
termede  ces  tristesses  sans  remede,  püisqu’elles  sont  sans  cause, 
apparait  l’idée  du  suicide,  comtne  l’unique  moyen  d’échapper 
á  la  fatigue  de  vivre  et  de  connaitre  le  mot  de  la  destinée. 

C’est  ce  sentiment  de  la  mélancolie  moderne  qui  a  produit 
Werther,  Jacopo  Ortis,  Manfred,  René,  Obermarin  ,  Adolphe, 
Rapbaél,  Jacques,  etc. ,  triste  famille  dont  Hamlet  est  le  premier 
modéle,  et  aVec  laquelle  nous  avons  déja  fait,  en  grande  partie, 
connaissancélorsque  nous  avons  décrit  les  symptómes  dé  Tennui. 

Le  néant  de  l’áme,  agitée  par  les  réves,  n’est-ce  pas  le  cárac- 
tére  des  types  de  cette  génération,  á  la  fois  enthousiáste  et  scep- 
tique,  métaphysique  et  sentimentale ;  faible  de  volonté,  violente 
de  passion,  pleine  de  contradictioris  et  de  caprices,  dédaignant 
l’action  et  périssant  par  l’oisiveté,  situation  morale  que  personne 
n’a  mieux  décrite  que  Goethe  lui-méme  dans  ses  mémoires  (1). 

Cet  aperqu  résume  bien  l’état  des  arnés  a  la  fin  du  dernier 
siécle  et  au  commencement  du  nótre ;  mais  la  vague  tentativé 
de  Goethe  ne  s’est  pas  arrétée  a  lui.  Chateaubriand,  Lamartine, 
George  Sand  ont  eu  la  méme  fascination  de  la  mort.  Pris  de 
l’ennui  de  la  vie,  les  grands  poetes  ont  tra versé  la  tentative  du 
suicide.  lis  nous  représentent,  avec  le  vif  de  la  réalité,  ce  mal 
du  siécle,  que  l’un  d’eux  adéfini  une  maladie  oü  la  mort  res- 
semble  á  un  voluptueux  évanouissement  dans  l’infini.  lis  ont 
créé  une  littérature  du  suicide  dont  l'influence  a  été  grande 
sur  la  génération  qui  nous  a  précédés. 

A  la  vérité,  cette  époque  s’éloigne  de  nous,  mais  le  suicide  ne 
diminue  pas  pour  cela :  il  a  changé  de  caractére  ;  il  tient  á  des 
causes  nouvelles  qui  n’ont  plus  rien  de  littéraire,  et  parmi  les- 
quellesil  faut  mettre  en  premiére  ligne  l’avénement  de  la  démo- 
cratie  «  Elle  nous  débordede  toutes  parts,  disait  un  jour  devant 
nous  l’illustre  Rover  Collard ,  le  temps  n’est  pas  éloigné  oü  elle 

(1)  Kesner,  Souvenirs  de  lajeunesse  de  Gcethe. 
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sera  la  maitresse  du  monde. »  II  faut,  sans  doute,  s’habituer 
aux  principes  équitables  du  mérite  distribuant  les  rangs ;  dé  la 
hiérarchie,  fondée  sur  les  Services  et  le  talent.  Mais  aussi  quedes 
perturbations  produit  un  semblable  ordi’e  de  choses !  Au  lieu 
d’une  pbalange  d’élite,  c’est  la  foule  qui  se  présente,  et,  comme 
la  médiocrité  domine,  que  de  déceptions  dans  ces  incapacités 
ambitieuses!  Le  déclassemerit  considérable  de  ces  activités  ar- 
dentes,  qui  veulent  á  tout  prix  étre  quelque  chose,  l’impuis- 
sance  retombant  dans  l’abíme,  l’intelligence  trahie  par  une 
volonté  médiocre,  le  talent  mal  servi  par  la  fortune,  voilá  bien 
des  déceptions  qui  doivent  engendrer  des  désespoirs  sinistres ; 
aussi  chaqué  jour  les  archives  judiciaires  enregistren t-elles  les. 
suicides  de  ces  malheureux. 

Quedes  pénibles  réflexions  ne  doit  pas,  d’un  autre  cóté,  sug- 
gérer  le  contraste  du  luxe  et  de  la  misére  moderne,  á  laquelle 
une  demi-instruction  a  donné  la  conscience  d’elle-méme,  qui 
rougit  de  son  état,  et  s’aigrit  au  contact  presque  continuel  de 
ces  splendeurs  qui  sont  le  lot  des  heureux  du  siécle.  Un  pared 
spectacle,  en  surexcitant  la  soif  de  l’or,  jette  des  milliers 
d’hommes  dans  les  entreprises  les  plus  hasardeuses,  dans  les 
spéculations  les  plus  gigantesques,  mais  qui  peuvent  conduire 
rapidement  a  la  fortune;  n’avons-nous  pas  vu,  au  chapitre- 
des  causes  déterminantes,  le  membre  du  parlement  Sadleir  iais- 
ser  derriére  lui  plus  de  cinquante  mide  victimes  et  mourir  en 
entrainant  dans  sa  ruine  des  contrées  entiéres !  Sans  doute,  tout 
le  monde  ne  spécule  pas,  mais  tout  le  monde,  a  peu  d’excep- 
tions  prés,  soupiré  passionnément  apréslebien-étre  etla  richesse. 
La  fiév-re  est  partout.  On  surméne  son  activité;  la  jouissance 
s’exagére  comme  le  travail.  11  n’y  a  pas  eu  d’époque  oü  l’on  ait 
plus  abusé  de  la  vie.  II  n’y  en  a  pas  eu  oü  plus  d’hommes  tom- 
bent,  au  milieu  de  leur  carriére,  comme  tbudroyés.  C’est  Goethe 
qui  l’a  dit :  «  Dans  tous  les  genres,  i’activité  sans  repos  íinit  pat 
la  banqueroute,  »  et  cette  banqueroute,  c’est,  pour  un  grand 
nombre,  celle  de  la  raison  ou  de  la  vie,  c’est  la  folie  ou  íe  sui- 
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cide.  Cet  exposé  si  vrai  resterait  sans  conclusión,  si  nous  oublions 
de  nommer  le  ramollissement  du  cerveau  (paralysie  générale), 
autre  maladie  de  ce  siécle,  terminaison  fi’équente  de  ce  surmé- 
nement  universel,  dont  les  morts,  dans  toute  la  forcé  de  l'áge,  se 
compíent  par  milliers ! 

Nous  n’avons  pu  résister  au  désír  de  reproduire  une  partie  de 
l’esquisse  tracee  par  le  professeur  de  philosophie  de  la  Faculté  des 
lettres  de  París,  parce  qu’elle  indique  les  principales  influences 
sociales  de  l’époque ;  elle  est,  d’ailleurs,  un  des  caractéres  _dis- 
tinctifs  de  i’ordre  d’idées  des  philosophes  qui  excellentá  généra- 
liser,  s’éclairant,  sans  doute,  des  signes  du  temps ;  tandis  que  les 
médecins  s’appuient  exclusivement  sur  les  faits  qu’ils  analy- 
sent,  comptent  et  n’admettent  que  lorsqu’ils  sont  norabreux  et 
pesés.  Ces  deux  méthodes,  si  diíférentes  Tune  del’autre,  doivent 
étre  bien  établies,  car  elles  expliquent  la  ligne  de  démarcation 
qui  existe  entre  les  philosophes  et  íes  médecins,  quoique  les  uns 
et  les  autres  n’aient  qu’á  gagner  a  se  connaitre ;  c’est  ce  qu’ont 
compris  beaucoup  de  bons  esprits,  dont  les  ouvrages  se  sont 
enrichis,  depuis  quelques  années,  de  notions  pratiques  prises 
á  la  physiologie  dé  l’homme. 

Dans  notre  premiére  édition,  nous  avons  dit  quelques  mots  du 
changement  produit  par  la  réforme,  les  doctrines  encyclopédistes, 
raífaiblissement  des  buts  d’activité,  le  sentiment  exagéré  de  la 
personnalité,  vendant  son  propreeoeur  et  livrant,  aux  railleries 
déla  foule,  ce  trésor  secret  des  sentiments  intimes  qu’on  avait 
toujours  respectés.  Noúsnous  bornerons  cette  fois  a  les  énumérer, 
parce  qu’il  faudrait  donner  trop  d’étendue  a  ces  influences,  qui 
pálissent,  d’ailleurs,  devant  la  toute-puissance  des  intéréts  maté- 
riels.  II  en  sera  deméme  de  la  fureurde  l’insuccés,  de  l’absence 
dé  la  régle  et  du  sens  moral,  du  cuite  de  la  forcé,  du  mal  des  re- 
grels,  du  tourmentde  l’avenir,  etd’autres  symptómes  du  temps 
présent,quiserontunjour  l’objet  des  méditationsdes  moralistas. 

Comme  conclusión  générale  de  ces  trois  époques,  on  peut  for- 
muler  les  propositions  suivantes ; 


Dü  SUICIDE  DANS  SES  RAPPORTS  AYEC  LA  CIVILISATION.  Zl85 

Io  L’antiquité,  par  ses  do  ctrines  philosophiques  et  religieuses, 
essentiellement  panthéistes  et  mystiques,  a  été  tres-favorable  au 
développement  du  suicide. 

2o  Le  inoyen  áge,  au  contraire,  par  rétablissementde  la  religión 
chrétienne,  par  la  prédominance  du  sentiraent  religieux  et  de  la 
philosophie  spiritualiste, a  réussiádiminuer  leprogrés  de  ce  mal. 

3o  Enfin,  la  période  contemporaine,  en  propageant  le  doute, 
en  exaltant  l’orgueil,  en  faisant  de  l’amour  de  soi,  du  scepti- 
cisme  et  de  l’indiíférence,  une  sorte  de  code  á  l’usage  du  grand 
nombre,  en  développant  outre  mesure  la  doctrine  des  intéréts 
matériels,  a  donné  une  nouvelle  impulsión  au  suicide.  A  ces 
causes,  il  faut  joindre  l’avénement  du  principe  démocratique. 

En  appelant  l’attention  sur  les  influences  sociales  favorables  á 
la  produetion  du  suicide,  nous  avons  imité  l’exemple  des  anna- 
listes  qui;  lorsqu’ils  racontent  une  époque,  un  événement,  ont 
soin  d’en  indiquer  toutes  les  circonstances  importantes.  Nous 
plaindrions  ceux  qui  accuseraient  la  civilisation  et  s’efforceraient 
d’arréter  sa  marche,  sous  prétexte  qu’elie  trame  aprés  elle  le 
suicide,  la  folie  et  le  crime.  Des  maux,  quelque  grands  qu’ils 
soient,  inhérents  á  notre  nature  et  á  nos  institutions,  be  sau- 
raient  éíre  des  motifs  de  reproches  contre  un  ordre  de  choses 
qui  n’a  cessé  d’améliorer  le  sort  de  l’espéce  humainé.  Évoquer 
la  civilisation,  n’est-ce  pas,  en  eífet,  rappeler  que,  par  ses  pro- 
gres,  la  vie  a  acquis  une  durée  plus  longue,  le  bien-étre  s’est 
répandu,  l’instruction  s’est  multipliée,  la  liberté  a  été  mieux 
comprise,  l’amélioration  de  to.us  est  devenue  le  butd’une  foule 
de  coeurs  généreux?  Depuis  l’origine  du  monde,  le  mal  a  suivi  le 
bien  comme  hombre  suit  le  corps,  mais  l’observation  apprend 
aussi  qu’il  a  diminué  par  la  lutte  incessante  du  juste  contre 
l’injuste.  Tout  homme  qui  aime  ses  semblables  doit  combatiré  le 
mal,  c’est  la  ligne  de  conduite  que  nous  nous  sommes  tracée, 
c’est  elle  qui  va  nous  guider  dans  la  recherche  de  l’accroisse- 
ment  du  suicide  en  France  et  dans  les  pays  oü  il  existe  des  docu- 
nients  sur  ce  sujet. 


486 


Dü  SUICIDE. 


La  premiére  chose  á  faire,  aprés  le  coup  d’oeil  jeté  sur  l’in- 
flueuce  des  idees,  dans  leurs  rapports  avec  la  production  du 
suicide,  est  de  rechercher  s’il  est  en  voie  de  progrés.  La  statisti- 
que  sera  notre  guide  pour  cette  seconde  partie  de  notre  travail. 

Mercier,  dans  son  tableau  de  París,  avait  compté,  en  1783, 
150  suicides  (1);  M.  Guerry,  de  1827  á  1830,  a  relevé  6  900 
morís  volontaires  (2),  ce  qui  donne  un  mouvement  de  prés  de 

1  800  chaqué  année.  M.  Petit,  directeur  médecin  de  l’asile  de 
Nantes,  continuant  l’histoire  de  ce  sinistremartyrologe,  a  trouvé, 
de  1 835  á  1846, 33  032  victimes,  environ  3  002  par  an.  Ainsi,  dans 
l’espace  de  15  ans,  40  532  individus  se  sont  donné  la  morí.  En 
portant  en  moyenne  le  chiífre  annuel  des  suicides  á  2  000,  depuis 
le  commencement  de  ce  siécle,  or  á  partir  de  1834,  il  dépasse 

2  500,  et  de  1844,  3  000,  on  trouve  que  128  000  ont  abrégé  leur 
existence.  Mais  cette  évaluation  est  fort  loin  de  la  vérité,  car 
en  y  ajoutant  les  morís  par  accident,  derriére  lesquelles  se 
eachent  plus  d’une  morí  volontaire,  les  suicides  dissimulés, 

les  tentatives  qui,  sur  4  595  suicides  de  París,  se  sont  élevées 
a  1  864,  il  faudrait  élever  ce  chiífre  a  plus  de  300  000  personnes. 
Que  serait-ce,  enfin,  si  Ton  y  joignait  le  nombre  de  ceux  qui  ont 
désiré  la  morí ! 

La  constatation  du  nombre  des  suicides  par  périodes,  peut 
donner  lieu  á  des  objections,  pour  les  commencements  de  ces 
recherches,  parce  que  les  points  de  repere  manquent,  mais  les 
soins  apportés  en  France  aux  relevés,  surtout  dans  ces  derniéres 
années,  nous  paraissent  levertous  les  doutes. 

A  París,  dit  M.  le  docteur  Brouc,  de  1794  á  1804,  il  y  a  eu 
167  suicides  par  année,  tandis  que  de  1814  a  1823,  ce  chiífre 
s’estélevé  á  334,  et  de  1830  á  1835,  il  a  étéde  382  en  moyenne(3). 

(1)  Mercier,  Tableau  de  París ,  nouvelle  édition,  t.  III,  p.  137.  París, 
1783. 

(2)  Guerry,  Statistique  morale  de  la  France. 

(3)  Brouc,  Considérations  sur  les  suicides  de  notre  époque.  {Anuales 
dfhygiéne  et  de  méd.  lég.,  p.  223,  t.  XVI). 
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Sa  progression  est  beaucoup  plus  rapide  dans  íes  derniéres 
années  de  ces  diverses  périodes.  En  4817,  il  y  avait  285  sui¬ 
cides  suivis  de  mort;  en  1826,  857 ;  en  1835, 687  ;  de  telle  sorte 
que,  dans  l’espace  des  18  années  antérieures  á  1825 ,  l’accrois- 
sement  auraitsuivi  á  peu  prés  cette  progression  :  3,  6,  6. 

Avant  les  années  4827,  1828, 1829  etl830,  période  choisiepar 
M.  Guerry  ppur  son  travail,  le  ministre  de  la  justice  ne  publiait 
pas  de  comptes  rendus  de  la  justice  criminelle,  il  n’v  avait,  par 
conséquent,  que  des  éléments  incomplets  pour  faire  les  calculs 
et,  d’aprésméme  cette  publication,  jusqu’á  l’année  1836inclu- 
sivement,  les  matériaux,  quoique  beaucoup  plus  exacts,  confon- 
daientles  sexes.  Le  total  des  suicides,  pendant  ces  quatre  années, 
a  été,  comme  nous  l’avons  dit  précédemment,  de  6  900,  environ 
1  800  par  an. 

Nos  relevés  ne  commencent  qu’en  1836,  parce  qu’ayant  pris 
connaissance  des  procés-verbaux  antérieurs,  nous  les  avons 
trouvés  si  défectueux,  que  nous  avons  dü  renoncer  á  nous  en 
servir.  Les  quatre  premieres  années  du  travail  que  nous  avons 
entrepris  pour  la  France  donnent  un  chifLe  supérieur  á  celui 
de  M.  Guerry,  puisqu’il  est  de  9166,  ce  qui  í'ait  pour  chaqué 
année  environ  2  300  suicides ,  500  de  plus  que  celui  indiqué  par 
CO  savant.  Si  nous  réunissons  les  dix  années,  le  chiffre  annuel  se 
trouve  porté  á  2  600,  800  de  plus  que  celui  de  la  statistique  mo- 
rale.  Il  y  a  une  remarque  á  faire  sur  ce  chiffre  de  2  600,  c’est 
qu’il  est  presque  aussi  considérabie  que  celui  des  crímes  entre 
les  personnes,  et  qu’il  égale  au  moins  trois  ibis  celui  desmeur- 
tres  et  des  assassinats  réunis;  on  pept  de  la,  fait  remarquer 
M.  Guerry,  tirer  cette  conclusión,  que  sur  3  morts  violentes  en 
France,  mais  non  par  suite  d’aecidents  ou  d’homicides  invo- 
lontaires,  il  est  presque  certain  qu’il  y  a  2  suicides. 

La  progression  des  suicides  augmente  á  mesure  que  nous 
avangons  dans  le  siécle.  Nous  avons  soutenu  cette  proposition 
en  1869,  avec  nos  matériaux;  M.  Legoyt  la  meten  évidence  dans 
son  dernier  mémoire,  que  nous  allons  bientót  faire  connaitre,  et 
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il  est  certain  que  le  máme  résultat  aura  lieu  pour  l’aliénation. 
menlale.  G’est  la  une  le<?on  décisive  que  nous  donne  la  statisti- 
queí(l).  Ainsi  pour  París,  en  1843,  on  compte  25  suicides  tde 
de  plus  qu’en  1842,  58  de  plus  qu’en  1841,  25  de  plus  qu’en 
1840,  71  de  plus  qu’en  1839,  69  de  plus  qu’en  1838,  105  de 
plus  qu’en  1837,  126  de  plus  qu’en  1836,  147  de  plus  qu’en 
1835  et  enfin  189  de  plus  qu’en  1834.  Gette  progression  a  ici 
une  importance  réelle  á  cause  du  soin  avec  lequel  les  commis- 
saires  de  pólice  font  leurs  enquétes  et  rédigent  leurs  procés-ver- 
baux. 

Cette  progression  est  bien  autrement  marquée  pour  la  Frailee. 
En  1843,  il  y  eu  154  suicides  de  plus  qu’en  1842,  204  de  plus 
qu’en  1841,  268  de  plus  qu’en  1840,  273  de  plus  qu’en  1839, 
434  de  plus  qu’en  1838,  57.7  de  plus  qu’en  1837,  680  de  plus 
qu’en  1834,  715  de  plus  qu’en  1835  et942  de  plus  qu’en  1834, 
c’est-á-dire  une  augmentation  du  tiers  environ  (3,  2). 

On  invoquera  pour  combatiré  l’opinion  de  l’accroissement  du 
suicide,  l’altention  que  Fon  apporte  á  la  confection  des  tableaux 
et  l’augmentation  de  la  population  ;  ce  sont  les  mémes  argu¬ 
menta  employés  pour  combattre  le  développement  plus  consi¬ 
dérale  de  la  folie  dans  les  pays  civilisés.  Nous  nous  borneronsá 
répondre  qu’il  est  aujourd’hui  parfaitement  démontré  que  ces 
pays  sont  ceux  qui  comptent  un  plus  grand  nombre  de  fbus,  de 
suicides,  de  criminéis,  de  naissances  illégitimes  et  de  mendiants, 
ce  qui  tient  á  l’exerciee  exageré  du  cerveau,  á  l’influenee  toute 
puíssante  des  causes  morales  et  en  particulier  de  la  douleur,  en 
un  mot  a  tous  les  excitants  de  la  sensibilité  et  á  la  prédominance 
des  sentiments.  Nous  verrons,  d’ailleurs,  cette  augmentation  se 
montreren  d’autres  contrées.  Quant  á  l’augmentation  de  la  po¬ 
pulation,  les  statisticiens  en  tiennent  grand  compte;  M.  Legoyt,  en 
établissant  ses  calculs,  a  eu  soin  de  dire  que  le  suicide  progres- 
sait  plus  rapidement  que  la  population  et  la  mortalité  générale. 

(1)  Recherches  statistiqv.es  sur  le  suicide  dans  la  folie  {Ann.  d’hyg.,  n°89, 
t.  XLII,  1849). 
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Pour  doDner  plus  d’évidence  á  cette  proposition  nous  allons 
invoquer  le  témoignage  de  ce  savant,  qui  a  bien  voulu  nous 
coramuniquer  son  mémoire  raanuscrit  sur  le  Suicide  dans 
les  divers  États  de  l’Europe;  voici  ce  que  nous  présente  pour 
la  France  le  relevé  qui  embrasse  la  période  de  1827  a  1860 
(33  ans). 

Moyenne  annuelle  des  suicides. 

1827  —  30  1  739 

1831  —  35  2 119 

1836  —  40  2  574 

1841  —  45  2  951 

1846  —  50  .3  446 

1851  —  55  3  639 

1856  —  60  4001 

Ainsi  en  30  ans,  il  y  a  eu  une  augmentaron  de  56  suicides 
par  million  d’habitants,  et  par  an  de  l,86.Cet  accroissement  est 
continu,  mais  variable;  il  ne  s’arréte  pas,  comme  l’attesle  le 
compíe  rendu  de  la  justice  criminelle  pour  1861  ;  cette  année, 
en  effet,  les  suicides  accomplis  se  sont  accrus  de  10  pour  100; 
compara tivementá  1860 ,  il  y  en  a  eu  4  554,  au  lieu  de  4  050,  et 
dans  le  département  de  la  Seine,  i!s  se  sont  élevés  de  695  á 
769  (i). 

L’accroissement  du  chiffre  des  suicides,  quelque  explication 
qu’on  en  veuille  donner,  est  done  un  fait  constant;  l’influence 
rayonnante  de  París  et  d’autres  grands  centres  nous  fournira 
un  nouvel  argument  en  faveur  de  notre  opinión.  La  comparai- 
son  des  éléments  urbain  et  rural  en  sera  une  preuve  encore 
plus  apparente. 

Tous  les  relevés  annuels  des  suicides  ont  constamment 
moniré  que  le  département  de  la  Seine,  et  surtout  París,  attei- 

(1)  Rapport  de  M.  Delangle,  ministre  de  la  justice.  ( Moniteur  universel, 
24  avril  1863. )  —  Voir  le  Mémoire  de  M.'  Hippolyte  Blanc  :  Bu  suicide  en 
France.  {Journal de  la  Société  de  statistique  de  París,  1862.) 


soit  54  par  million  d’habitants. 
64  — 

76  — 

85  — 

97  — 

100  — 

110  — 
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gnaient  le  máximum  des  proportions ;  il  n’est  done  pas  sans 
intérét  de  rechercher  si  le  voisinage  de  la  capitale  n’exerce  pas 
une  influence  sensible  sur  les  départements  qui  l’environnent. 
Or,  voipi  cequefontconnaitre  Ies  comptes  rendus  de  la  justice; 
dans  les  départements  de  la  Seine,  de  Seine-et-Oise,  de  l’Oise, 
de  Seine-et-Marne  et  de  la  Marne,  etc.,  les  suicides  sontannuel- 
lement  avec  les  habitants  dans  la  proportion  de  1  sur  2  865 , 
4  984,  5  547,  5  596  et  6  071.  lis  ne  sont  plus  que  dans  celle  de 
1  sur  42  156,  51  283,  57  955,  90  178,  92  648  pour  les  départe¬ 
ments  de  la  Lozére,  des  Hautes-Pyrénées,  de  la  Haute-Lpire,  de 
l’Ariége  et  de  l’Aveyron.  II  parait  dont  certain  que  l’action  inó¬ 
rale  de  la  capitale  rayonne  du  point  central  vers  les  parties  envi- 
ronnantes. 

En  général,  dit  M.  Guerry,  de  quelque  point  de  la  France 
que  Fon  parte,  le  nombre  des  suicides  s’accroít  réguliérement  á 
mesure  que  Fon  s’avance  vers  la  capitale.  Nous  avons  repris 
ses  calculs  pour  la  période  de  1834  á  1843,  et  nous  avons  éga- 
lement  trouvé  que  cette  progression  est  surtout  marquée  pour 
les  départements  que  traversent  les  routes  de  Paris  á  Lyon,  á 
Strasbourg,  á  Nantes  ou  á  Bordeaux.  En  partant  de  cette  der- 
niéreville,  on  constate  successivement  :  dans  les  départements 
de  la  Charente,  1  suicide  sor  13161  habitants;  d’lndre-el- 
Loire ,  1  sur  9  953  ;  du  Loiret,  1  sur  8  891 ;  puis  enfin  1  sur 
4  984  dans  le  département  de  Seine-et-Oise.  Cette  observation 
est  générale.  On  peut  done  regarder  comme  un  fait  parfaite- 
ment  démontré  que  le  nombre  des  suicides  augmente  réguliére¬ 
ment  et  dans  toutes  les  directions,  á  mesure  qu’on  s’approche  de 
Paris. 

Dans  quelques  départements  du  Sud-Est,  le  nombre  des  sui¬ 
cides  s’accroít  également  a  mesure  que  l’on  s’avance  vers 
Marseille,  de  sorte  que  cette  ville  serait  pour  la  Provence  et  le 
Dauphiné  ce  qu’est  Paris  pour  le  reste  de  la  France.  Une  autre 
remarque  du  méme  auteur,  c’est  que  les  départements  oü  l’on 
atiente  le  plus  souvent  á  la  vie  des  autres,  sont  préeisément 
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ceux  oü  l’on  atiente  le  plus  rarement  á  la  sienne,  et  réciproque- 
ment. 

En  retrouyant  toujours  la  prédominance  du  chiffre  des  villes 
sur  celui  des  campagnes  dans  l’addition  du  nombre  des  morts 
volontaires,  on  devait  étre  naturellement  conduit  á  relever  les 
éléments  de  la  population  urbaine  et  rurale.  C’est  ce  qu’a  fait 
M.  Petit,  médecin  en  chef  de  l’asile  de  Nantes.  Son  tableau 
du  rapport  des  suicides  avec  la  population  établit  trois  di- 
visions  basées  sur  la  progression  successive  des  suicides :  les 
deux  premieres  contiennent  29  départements,  la  derniére  28. 
Indépendamment  du  nombre  de  suicides  propre  á  chaqué  dé- 
partement,  il  a  tenu  compte  de  la  population  urbaine  et  de  la 
population  rurale.  II  est  en  effet  nécessaire,  pour  arriver  a  des 
résultats  plus  précis  sur  les  éléments  du  suicide  par  rapport  á  la 
population,  d’étudier  leur  nombre  proportionnel  dans  les 
villes  et  les  communes  rurales  du  méme  département.  M.  Ar- 
chambault,  qui  a  fait  ce  travail  pour  la  Meurthe,  a  constaté 
que  les  villes  de  ce  département  ne  renferment  que  la  quatriéme 
partie  de  sa  population,  et  cependant  dans  l’espace  de  11  ans 
(1834  á  1845)  il  v  a  eu  115  suicides  dans  les  villes  et  95  dans 
les  campagnes,  ce  qui  établit  un  rapport  environ  de  19  á  5. 
M.  Etoc-Demazy  est  arrivé  presque  á  la  méme  conclusión. 
M.  Petit,  ayaní  embrassé  tous  les  départements  dans  ses  re¬ 
cherches,  présente  des  relevés  plus  complets ,  et  par  cela  méme 
plus  intéressants ;  voici  les  moyennes  de  ses  trois  tableaux  : 

Moyenne  de  la  Moyenne  de  la 

population  des  population  des  Un  suicide 

villes.  campagnes.  sur  : 

lre serie.  29  départements  22  pour  100  78  pour  100  9  918habit. 

2e  série.  29  —  19  —  81  —  18  984  — 

3e  série.  28  —  14  —  86  —  36  721— (1). 

M.  Legoyt,  qui  a  également  recherché  les  proportions  des 

(1)  Petit,  Recherches  statistiques  sur  Fétiologie  du  suicide.  Thése,  París, 
1850,  p.  20,  tab.  4. 
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suicides  dans  les  capitales,  les  villes  et  les  campagnes,  a  notó 
les  résultats  suivants : 

Les  suicides  sont  beaucoup  plus  nombreux  dans  les  capitales 
que  dans  le  reste  du  pays.  Ainsi,  tandis  qu’on  compte  en  Angle- 
lerre  69  suicides  par  un  million  d’individus,  le  nombre  s’éléve  á 
91  a  Londres.  La  proportion  est  aussi  sensiblement  différente 
pour  la  France  et  Paris,  puisqu’elle  est  de  110  pour  l’ensemble 
des  86  départements,  et  qu’elle  monte  á  646  pour  Paris  (1860). 
Paris  est  done  la  ville  du  monde  oü  le  suicide  fait  le  plus  de  vic¬ 
times. 

En  Prusse  la  proportion  du  suicide  est  de  123  pour  la  popu- 
lation  entiére  et  de  212  pour  Berlin.  Dans  le  Danemark  propre- 
rnent  dit  elle  est  de  288  pour  la  monarchie  et  de  447  pour  Co¬ 
penhague.  La  méme  différence,  quoiqu’en  bien  moindre  degré, 
se  produit  dans  les  villes  et  les  campagnes.  Aussi,  pendant  qu’en 
Prusse  on  compte  en  moyenne  187  suicides  pour  un  million 
d’individus,  appartement  á  la  population  totale,  la  proportion 
est  de  102  dans  les  campagnes.  La  méme  recherche  faite  dans 
le  Danemark  donne  lieu  aux  résultats  ci-apres  :  villes  307,  cam¬ 
pagnes  271. 

Ces  données  s’appíiquent  á  la  période  de  1856-1860.  Dans  la 
périodeprécédente(1851-1855)  la  proportion  était,pour  les  villes, 
de  303,  et,  pour  les  campagnes,  de  232;  ainsi,  dans  ces  der- 
niéres  années,  les  campagnes  n’ont  plus  que  36  suicides  de 
moins  que  les  villes  par  million  d’individus,  tandis  que  la  diffé¬ 
rence,  qui  était  de  71  dans  la  période  précédente,  s’élevait  á  un 
chiffre  plus  considérable  encore  dans  les  périodes  antérieures.  II 
y  aurait,  au  moins  en  Danemark,  une  tendance  á  l’égalité,  au 
point  de  vue  de  la  fréquence  du  suicide,  entre  les  populations 
urbaines  et  rurales. 

La  conclusión  á  tirer  de  ces  faits  est  evidente.  Le  chiffre  du 
suicide  est  plus  considérable  dans  les  capitales  et  les  villes  que 
dans  les  campagnes ;  l’élévalion  ou  l’abaissement  du  chiffre  des 
suicides  est  done,  jusqu’á  présent,  en  rapport  direct  avec'la  forcé 
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relative  de  l’élément  urbain  ou  rural.  II  y  a  cependant  lieu  de 
présumer,  d’aprés  la  distinetion  établie  par  M.  Legoyt  entre  la 
derniére  période  et  la  précédente,  qu’avec  les  années,  le  suicide 
dans  les  campagnes  pourrait  atteindre  la  proportion  des  villes 
et  méme  la  dépasser.  Cazauvieilh  n’aurait  done  fait  que  devan- 
cer  cette  opinión  en  soutenant  que  le  suicide  est  générale- 
ment  aussi  fréquent  dans  les  campagnes,  oü  les  besoins  de  la  ci- 
vilisation  se  sont  étendus  que  dans  les  villes.  Les  causes  de  cette 
fréquence  chez  les  paysans  sont,  d’aprés  ce  médecin,  l’absence 
de  tout  frein,  l’ambition  d’agrandir  leurs  propriétés,  la  cupidité 
et  la  passion  des  boissons  alcooliques  qui  gagne  de  plus  en  plus 
les  campagnes  (1).  Sans  nier  1’influence  de  ces  passions,  qui 
sont  d’ailleurs  favorisées  par  Pignorance,  il  faudrait  voir  si  ces 
faits  ne  rentrent  pas  dans  l’action  exercée  par  París  sur  les 
lieux  circonvoisins. 

Accroissement  successif  du  chiffre  des  suicides,  influence  mo- 
rale  de  París  et  des  grands  centres  sur  ce  résultat,  prédominance 
de  l’élément  urbain  sur  l’élément  rural,  tels  sont  les  faits  qui 
semblent  démontrer  l’action  exercée  par  la  civilisation ;  nous  al- 
lons  trouver  d’autres  arguments  dans  les  influences  dues  á  l’é- 
tat  civil,  aux  professions,  aux  institutions  religieuses  et  poli- 
tiques. 

Notre  résumé  de  l’état  civil ,  embrassant  4  595  cas,  donne 
pour  le  célibat,  2  080,  le  mariage  1  6 44  et  le  veuvage  560  ;  les 
renseignements  manquent  dans  331  cas.  En  réunissant  les  chif- 
fres  de  la  premiére  et  de  la  troisiéme  catégorie,  on  voit  que  la 
proportion  des  individus  qui  sont  plus  ou  moins  privés  de  ía- 
mille  est  de  2  640.  Un  premier  fait  qui  résulte  de  cet  examen, 
c’est  que  le  célibat  et  le  veuvage  sont  plus  exposés  aux  atteinles 
du  suicide  que  le  mariage.  II  y  a  cependant  sur  la  statistique  de 
l’état  civil  quelques  remarques  critiques  á  faire.  On  manque  d’a- 
bord  de  rapports  exaets  entre  les  dívers  éléments  de  la  popula- 

(1)  J.-B.  Cazauvieilh,  ouvr.  cité,  p.  250.  París,  1840. 
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tion,  puis  ¡1  n’est  pas  prouvé  qu’un  céiibataire  qui  a  attenté  á 
ses  jours  eüt  pu  se  garantir  par  le  mariage  d’une  pareille  fin  ; 
tout  en  faisant  ces  réserves,  il  faut  reconnaitre  que  les  exigences 
eroissantes  de  l’état  social,  la  géne,  la  misére  méme  qui  suivent 
le  mariage,  surtout  si  la  faniille  s’accroit  dans  une  proportion 
ternaire  et  au-dessus,  empéchent  beaucoup  de  personnes  de  se 
marier-,  les  conséquences  de  cette  résolution  pour  les  céliba- 
taires  sont :  l’isolement,  la  lutte  contre  les  passions,  une  vie 
souvent  désordonnée,  la  tristesse,  1’affaiWissement  des  senti- 
ments  affectifs  et  la  perte  des  illusions.  Quant  au  veuvage,  plu- 
sieurs  des  morts  qu’on  y  constate  peuvent  avoir  leur  raispn 
d’étre  dans  le  froissement  douloureux  des  affections,  la  rupturé 
des  habitudes,  le  dérangement  de  position  et  la  perte  des  espé- 
v  anees. 

II  semblerait  á  priori  que  le  travail  düt  étre  un  excellent  pré- 
servatif  contre  les  pensées  de  mort ;  on  a  vu  cependant  dans  le 
tableau  des  professions  que  les  artisans  formaient  prés  de  la 
moitié  du  nombre  total  des  suicidés  (2,70).  Lorsqu’on  décom- 
pose  les  divers  éléments  de  ce  chifFre,  on  s’aperpoit  promptement 
que  tel  individu  qui  exerce  une  profession  manuelle  serait  ca- 
pable  d’occuper  un  rang  distingué  dans  les  professions  libérales. 
Beaucoup  d’artisans  ont  des  états  qui  exigent  du  goüt  et  un  de- 
gré  d’intelligence  assez  élevá  Naturellement,  ceux  qui  se  trou- 
vent  dans  cette  eatégorie  désirent  pour  eux  et  pour  les  leurs  de 
s’élever  dans  1’échelle  sociale.  II  y  ad’ailleurs  d’autres  influences 
qui  neutralisent  l’action  salutaire  du  travail  chez  les  artisans. 
Les  journaux,  les  spectacles,  les  livres,  les  réunions,  la  contern- 
plation  incessante  du  luxe,  agrandissent  considérablement  le 
cercle  de  leurs  idées.  C’est  ce  qu’a  fait  observer  avec  beaucoup 
de  raison  un  écrivain  qu’on  ne  lit  jamais  sans  y  trouver  des 
traits  de  moeurs  qui  peignent  une  situation.  «  Pour  arri- 
ver  a  l’idée  du  suicide,  dit-il,  il  faut  un  certain  exercice  de  l’in- 
telligence  et  une  certaine  fermentation  des  passions.  Les  hommes 
qui  n’ont  pas  étudié,  les  femmes  qui  n’ont  pas  lu  les  romans, 
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n’ont  pas  dans  leurs  peines  recours  au  suicide.  Aussi  y  a-t-il 
plus  de  suicides  chez  les  peuples  civilisés  que  chez  les  peuples 
barbares,  et  l’on  a  remarqué  qu’en  Orient  il  n’v  avait  de  suicides 
que  depuis  l’influence  qu’y  ont  prises  les  idées  européennes.  » 
—  «  Le  suicide  n’est  pas  la  maladie  des  simples  de  coeur  et  d’es- 
prit,  ajoute-t-il  dans  un  autre  endroit,  c’est  la  maladie  des  raf- 
finés  et  des  philosophes;  et  si  de  nos  jours,  les  artisans  sont, 
hélas !  atteints  eux-mémes  de  la  maladie  du  suicide,  cela  tient  á 
ce  que  leur  inteUigence  est  sans  cesse  agacée  et  aigrie  par  la 
Science  et  par  la  civilisation  moderne  (1).  » 

Les  professions  marquentla  place  de  l’homme  dans  la  société, 
elles  mettent  en  relief  son  individualité,.  en  établissant  ses 
rapports  avec  ses  semblables.  C’est  par  elles  que  les  sen  ti  - 
ments  et  les  passions  se  dessinent  nettement,  parce  qu’ils  ont 
un  mobile  et  un  but.  Cette  influence  des  professions  fait  pré- 
juger  la  part  importante  qu’elles  doivent  avoir  sur  la  pro- 
duction  du  suicide  dans  les  pays  civilisés  oü  elles  tendent  de 
plus  en  plus  á  envahir  tous  les  rangs  et  á  rétrécir  le  cercle  des 
oisifs.  C’est  ce  qu’un  simple  coup  d’oeil  suffit  á  démontrer.  A 
rimmobilité  d’autrefois,  a  succédé  urf  mouvement  rapide  etcon- 
tinuel  oü  l’on  se  précipite  au  hasard,  le  plus  ordinairement  sans 
avoir  mesuré  ses  forces,  étudié  ses  aptitudes,  souvent  sans  ap- 
prentissage  suffisant,  et  par  cela  máme  avec  plus  de  savoir-faire 
que  de  science.  Au  milieu  de  cette  mélée  furieuse  de  la  concur- 
rence  illimitée,  les  artisans  se  trouvent  aux  prises  avec  l’avilis- 
semenl  des  salames,  le  chómage,  avec  des  désirs  qui  ne  peuvent 
étre  satisfaits  et  des  piivations  nombreuses.  A  ces  causes  d’irrita- 
tion  viennent  se  joindre  la  jalousie  contre  ceux  qu’ils  accusent  de 
lesexploiter  et  le  besoin  de  s’étourdir  de  leurs  maux  dans  les 
jouissances  du  cabaret;  de  leur  cóté,  les  maítres  ne  sont  pas 
moins  tourmentés  par  le  succés  de  leurs  rivaux,  les  mécomptes, 
les  revers  et  les  chutes  qui  sont  les  conséquences  inévitables  de 

(1)  Saint-Marc  Girardin,  Cours  de  littér  ature.  Du  suicide  et  déla  haine  de 
lavie.  París,  1843. 
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ces  luttes  sans  cesse  renaissantes,  oü  le  triomphe  de  l’un  est  la 
ruine  de  l’autre.  Les  rivalités  d’intéréts  matériels  ont,  en  effet,  le 
triste  privilége  de  soulever  les  passions  dépressives,  la  jalousie, 
l’envie,  la  haine,  la  vengeance,  d’oü  naissent  ensuite  l’hypo- 
chondrie,  les  idees  noires,  la  mélancolie,  le  tcedium  vitce,  le 
spleen  et  la  monomanie  suicide. 

Les  inventeurs  ne  sont  pas  moins  cruellement  traités  que  les 
chefs  et  les  soldáis  de  l’industrie.  Leurs  découvertes  sont  pres- 
que  toujours  méconnues,  quelquefois  raillées  ou  accueillies  avec 
une  froide  indifférence.  lis  meurent  sur  un  grabat  ou  périssent 
de  leurs  mains  avec  le  doute  affreux  que  leur  création,  destinée 
á  porter  si  haut  leur  nom,  n’est  peut-étre  qn’une  conception  de 
la  folie. 

Le  chirurgien  Leblanc  trouve,  de  concert  avec  Dizé,  de  l’Aca- 
démie  de  médecine,  le  moyen  d’extraire  la  soude  du  sel  matón 
et  d’enrichir  la  France  de  20  millions.  II  présente  son  travail  au 
corps  savant  le  plus  renommé  de  son  temps ;  le  rapport  de 
M.  Darcet  va  lui  étre  défavorable,  lorsque  éclate  la  révolution. 
Ce  n’est  plus  la  Science  qui  se  montre  hostile  á  sa  déeouverte, 
c  est  la  Convention  qui  confisque  sa  propriété.  Ruiné,  il  ne  reste 
plus  á  Leblanc  qu’á  mourir,  il  met  un  terme  a  son  exis- 
tence  (1). 

Sur  la  méme  ligne  viennent  se  ranger  les  artistes  que  leur  sen- 
sibilité  exagérée  rend  les  plus  malheureux  des  hommes.  Cet 
idéal  sur  lequel  ils  avaient  concentré  toutes  leurs  pensées,  il  faut ' 
Fabandonner  pour  satisfaire  aux  réalités  de  la  vie.  A  moins 
d’étre  vigoureusement  trempés,  leur  cceur  se  brise  en  se  voyant 
méconnus,  incompris,  persécutés  ou  méme  tournés  en  ridicule. 
Ce  triste  résultat  n’est  pas  moins  á  craindre,  lorsque  la  néces- 
sité  s’oppose  á  ce  que  Fon  suive  la  carriére  pour  laquelle  on  était 
né  et  paralyse  ainsi  la  vocation.  Que  serait-ce  si  nous  parlions 
de  la  vivacité  de  leurs  rivalités,  des  blessures  de  leur  amour- 

(1)  Dubois  (d’Amiens) ,  Éloge  de  Dizé,  25  aoüt  1852. 


DD  SUICIDE  DANS  SES  RAPPORTS  AVEC  LA  CIVIUSATION.  497 
propre,  del’intensiléde  leurs  souffrances?  Le  Dominiquin  met  fin 
á  ses  jours,  si  Fon  en  croit  ses  contemporains,  accablé  par  les 
persécutions  de  ses  rivaux  et  surtout  par  ceíles  de  Ribeira,  dit 
l’Espagnolet.  Celui-ci,  á  son  tour,  se  tue,  ne  pouvant  vaincre  le 
désespoir  que  lui  a  causé  l’enlévement  de  sa  filie  par  le  viee-roi 
don  Juan. 

Qu’y  a-í-il  alors  de  surprenant  que  ceux  qui  ont  usé  dans  ces 
eombats  acbarnés  leur  forcé,  leur  énergie  et  leur  intelügence, 
pour  conquérir  ce  qu’ils  croyaient  le  souverain  bien,  á  bout  de 
ressources,  complétement  désillusionnés,  n’étant  pas  soutenus 
par  une  forte  éducation  morale  et  religieuse,  n’ayant  en  perspec- 
tive  que  la  misére,  préférent  se  donner  la  mort  á  trainer  une 
vie  désormais  sans  espoir,  á.  traversles  privations,  les  douleurs 
et  les  larmes  ? 

Les  considérations  que  nous  venons  de  présenter  sur  les  pro- 
fessions  en  général,  ont  fait  voir  que  Finstruction  seule  ou  mal 
dirigée  concourait  á  développer  outre  mesure  la  sensibiiilé  chez 
les  artisan s  parisiens  et  á  fausser  leurs  idées  morales.  Le  méme 
fait  existe  en  province,  quoique  á  un  degré  moiris  marqué. 
Ainsi,  en  comparant  les  départements  qui  envoient  le  plus  d’é- 
léves  aux  écoles  avec  ceux  qui  en  fournissent  le  moins,  on  cons¬ 
tate  une  tendance  á  l’augmentation  du  nombre  des  suicides  dans 
les  départements  oü  l’instruction  est  la  plus  réparulue.  Ce  résul- 
tat  n’a  rien  qui  doive  surprendre,  car  Finstruction  sans  une 
bonne  éducation,  ne  remplit  qu’incomplétement  le  but  proposé. 
A  quoi  sert-il,  en  effet,  de  savoir  lire,  écrire  etcalculer,  lorsque 
les  espérances  viennent  a  s’écrouler,  si,  de  bonne  heure,  le  ca- 
ractére  n’a  pas  été  dirigé  vers  le  bien  et  le  devoir,  si  les  apti¬ 
tudes  n’ont  pas  été  convenablement  développées?  On  se  sent 
trop  faible  pour  continuer  sa  route,  trop  fort  pour  retourner  sur 
ses  pas,  et  Fon  se  trouve  déplacé  partout ;  le  découragement 
s’empare  de  l’áme,  Fon  s’abandonné  á  de  mauvaises  pensées,  et 
Finstruction  ne  sert  alors  qu’á  donner  de  períides  conseils  et  á 
égarér  la  conscience. 
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Ces  détails  sur  plusieurs  des  influences  qui  favorisentle  déve- 
loppement  du  suicide  chezpes  peuples  civilisés  devaient  étre  bor- 
nés  á  quelques  apergus ;  c’esí  la  marche  que  nous  allons  suivre 
en  parlant  des  institutions  politiques  eí  religieuses. 

On  ne  saurait  contester  que,  lorsque  l’autorité  d’un  seul  pre¬ 
domine,  le  cercle  des  idées  ne  soit  beaucoup  plus  restreipt  qu’aux 
époques  oü  cbacun  peut  prendre  part  aux  affaires,  ou  les  cer- 
veaux  sont  autant  d’alambips,  et  ou  les  sentiments  sont  aussi  di- 
vers  que  les  personnes.  Mais  par  pela  méme  que  la  liberté  est 
plus  grande,  les  lois,  en  élevant  des  barrieres  infranchissables 
aux  désirs  déréglés,  irréalisables,  contraires  aux  eonventions  so¬ 
ciales,  contribuent  á  développer  la  pensée  du  suicide  chez  ces 
esprits  malades,  impatients  de  tout  frein,  pour  lesquelsle  sentir 
ment  est  tout,  le  raisonnement  rien;  comme  plus  les  idees  et 
les  hesoins  se  multiplient,  plus  les  entraves  aux  infractions 
augmenten!,  il  en  résulte  pour  cette  eatégorie  une  proportion 
plus  grande  de  morts  volontaires.  Ce  n’est  pas  seulement  par 
sa  constitution  méme  que  la  politique  influe  sur  cette  féchense 
tendanee,  elle  y  prédispose  encere  par  les  révolutions  et  les  ca- 
tastrophes  qui  en  sont  les  suites.  Les  chefs  qui  président  au 
mpuvement  des  idées,  et  leurs  disciples,  entraínés  au  déla  des 
bornes,  ne  tardent  pas  a  étre  abandonnés  par  cet  immense  trou- 
peau  qui  suit  la  tradition;  le  désespoir  s’empare  des  utopistes, 
et  la  folie  ou  le  suicide  viennent  mettre  un  terme  a  leur  exisr 
tence.  D’un  autre  cóté,  les  ¥Íctimes  froissées  dans  leurs  affec- 
tions,  leurs  intéréts,  le  plus  souvent  réduites  aux  derniéres  ex- 
trémités,  ne  trouvent  aux  maux  qui  les  accablent  d’autres 
ressources  que  la  mort.  Ainsi  s’explique  pourquoi  aux  époques 
critiques  et  de  transition,  le  nombre  des  suicides  est  plus  consi¬ 
derable  que  dans  les  temps  d’autorité  et  de  calme.  II  paraitrait 
cependant  que,  pendant  la  tourmente,  la  tensión  des  esprits  et 
d’autres  circonstances  modifient  quelquefois  l’impressionabilité, 
car  on  a  constaté  qu’en  1830  et  1848,  il  y  avait  eu  moins  de 
suicides  et  de  fous  que  les  années  precedentes.  —  Les  angoisses 
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occasionnées  par  le  maniement  des  affaires  sont  aussi  une  con- 
dilion  de  causalité  du  suicide,  et  l’histoire  a  enregistré  plus  d’un 
événement  tragique arrivé  á  dehauts  personnages.  —  Lord C..., 
devoré  par  la  plus  insaliable  cupidité,  commet  les  excés  les  plus 
révoltants ;  enfin  les  cris  des  milliers  de  malheureux  qu’il  a  dé- 
pouillés  font  explosión  et  parviennent  jusque  dans  sa  patrie,  dont 
il  a  cependant  augmenté  la  gloire  et  les  richesses ;  malgré  ses 
efforts,  une  enquéte  s’ouvre,  la  mélancolie  s’empare  de  lui,  et  il 
termine  de  ses  propres  mains  sa  glorieuse  carriére.  —  B...  rem- 
plit  avec  la  plus  la  plus  haute  distinction  les  missions  diplo- 
maliques  dont  il  est  chargé.  II  attache  son  nom  k  une 
négociation  que  l’esprit  de  parti  a  pu  seul  dénigrer;  des  cha-r 
grins  venant  de  haut  lieu  ne  cessent  de  l’obséder;  il  prend 
en  dégoüt  l’existence  et  brise  lui-méme  cette  vie  devenue  si  mi- 
sérable.  —  «  La  mort  de  B...,  écrivait  un  jeune  prince  qui  a 
laissé  d’honorables  souvenirs,  m’a  funesté,  et  je  pense  qu’elle  t’a 
fait  la  méme  impression.  Je  laisse  de  cóté  le  triste  effet  produit  & 
N.. oü  les  lois  sur  le  suicide  sont  si  sévéres ;  ce  qui  me  touche, 
c’est  la  recherche  des  causes  qui  ont  pu  amener  ce  malheur. 
B...  n’étaitpas  malade;  ila  exécuté  son  plan  avec  le  sang-froid 
d’un  homme  résolu.  3’ai  regu  des  lettres  deM...,  et  d’autres 
qui  ne  me  laissent  guére  de  doute.  II  était  ulcéré  contre  le  pére. 
II  avait  tenu  á  F...  d’étranges  propos  sur  lui.  L’action  que  le 
pére  exerce  sur  tous  est  si  inflexible,  que  lorsqu’un  homme  d’É- 
tat,  compromis  avec  nous,  ne  peut  le  vaincre,  il  n’a  plus  d’autre 
ressource  que  le  suicide.  »  (Lettre  trouvée  lors  du  sac  des  Tui- 
leries  en  1848.) 

Les  institutions  religieuses,  mal  dirigées  ou  mal  comprises, 
n’ont  pas  de  résultais  moins  fácheux.  G’est  ainsi  que  le  senti- 
ment  d’oü  elles  émanent  et  dont  1’  universalité  décéle  la  haute 
origine,  n’étant  pas  suffisamment  contenu,  peut  s’exagérer  jus- 
qu’a  l’extase,  au  mysticisme,  etc.,  ou  s’égarer  dans  des  terreurs 
exagérées.  Mais  si  le  sombre  fanatisme,  l’ennui,  le  dégoüt  déla 
vie  et  le  désir  de  goüter  un  bonhsur  infini  peuvent  porter  au 
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suicide,  la  folie  joue  un  grand  róle  dans  cette  résolution,  et  il 
suffit  de  se  rappeler  lesmorts  volontaires  des  moines  de  Cassien, 
et  les  tendances  des  aliénés  qui  se  croient  damnés,  pour  ne 
conserver  aucun  doute  á  cet  égard.  —  II  y  a,  d’ailleurs,  aussi, 
dans  l’élément  religieux,  un  cóté  vague  et  mystérieux,  inconnu 
et  terrible,  qui  doit  d’autant  plus  vivement  agir  sur  les  imagi- 
nations  impressionnables,  quechez  elles  le  sentiment  a  toujours 
la  part  la  plus  grande.  Cette  influence  de  la  religión  est  surtout 
sensible  lorsque  la  conscience  est  aux  prises  avec  le  devoir  ;  et 
quánd  l’esprit  n’estpas  doué  de  forcé,  il  finit  par  succomber  sous 
lepoids  de  ses  scrupules  et  de  ses  remords.  La  crainte,  telle  est, 
en  effet,  la  principale  condition  de  causalité  du  suicide  chez  les 
individus  d’une  religión  peu  éclairée  et  d’un  caractére  faible, 
surtout  lorsque  l’esprit  est  prédisposé  par  les  récits  effrayants 
et  par  la  peur  du  diable.  Cet  enseignement  négatif  n’est  pas 
moins  nuisible  en  conduisant  souvent  au  doute  qui  épuise  et 
anéantit  toute  forcé  morale.  On  courraitbien  moins  de  dangers 
si,  au  lieu  de  lutter  contre  les  passionsqu’on  excite  encore  plus 
par  cette  conduite,  on  s’occupait  á  les  utilíser  et  á  leur  donner 
une  bonne  direction. 

Parmi  les  conditions  de  causalité  signalées,  nous  avons 
constamment  remarqué  que  la  civilisation  étail  surtout  influen- 
cée  par  la  prédominance  des  sentimenls,  qui  ne  permettaient 
plus  au  raisonnement  de  se  faire  entendre;  les  renseignements, 
que  nous  avons  pu  nous  procurer  sur  un  certain  nombre  de 
localitésoü  les  suicides  ont  été constates,  pourront  éclairer  les  Iec- 
reurs  et  leur  permettre  de  se  former  une  opinión. 

Une  premiére  observa íion  á  faire,  avant  de  nous  livrer  á  nos 
rechercbes  statístiques,  c’est  qu’il  ne  peut  y  avoir  qu’une  ana- 
logie  incompléte  entre  des  peuples  qui  diíférentles  uns  des  autres 
par  la  race,  le  tempérament,  le  caractére,  les  mceurs,  les  insti- 
tutions  et  la  littérature.LA  voir  ía'!vivacité  du  Franjáis,  la  ra- 
pidité  avec  laqueíié  il  prencl  une  dé  termina  don,  la  pensée  se 
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présente  naturellement  á  l’esprit  qu’il  aura  eu  le  temps  de  se 
donner  deux  ibis  la  mort,  avant  que  l’Anglais,  si  flegmatique, 
si  compassé  dans  ses  démarches,  n’ait  fini  d’élaborer  son  pro¬ 
jet.  Aussi  y  a-t-il  lieu  de  croire  par  ce  seul  aperqu  physiologique, 
que  le  nombre  de  suicides  est  plus  considérable  enFrance  qu’en 
Angleterre  et  peut-étre  dans  les  autres  pays.  Nous  maintenons 
néanmoins  que  partout  oü  il  y  a  effervescence  des  passions, 
agglomération  d’hommes,  la  proporlion  des  suicides  est  trés- 
marquée,  avec  les  modifications  que  comportent  les  diíférents 
degrés  de  la  sensibililé. 

L’accroissement  du  suicide  en  Franca,  déjá  indiqué  par  nous 
il  y  a  plus  de  18  ans  (1)  et  qui  vient  d’étre  établi  d’une  maniere 
incontestable  par  M.  Legoyt,  a  été  également  démontré  par  ce 
savant  pour  diverses  contrées  de  l’Europe.Ses  résumés  ont  une 
importarme  assez  grande  pour  que  nous  les  transcrivions  ici, 
ainsi  que  les  réflexions  qu’il  en  déduit.  Généralement,  dit-il,  les 
états  oíiiciels  ne  nous  ont  pas  permis  d’étudier  les  suicides  que 
pour  un  petit  nombre  d’aonées  recentes.  II  en  a  été  autrement 
touteíois  pour  les  pays  ci-aprés  :  Baviére  (1844-1861)  ;Dane- 
mark  (1835-1860) ;  France  (1827-1860);  Hanovre  (1825-1858) ; 
Mecklerabourg  (1811-1861) ;  Prusse  (18  í  6-1860);  Saxe-Royale 
(1834-1858) ;  Suéde  (depuis  1780). 

Pour  ces  pays,  on  peut  affirmer  que  le  suicide  progresse  plus 
rapidement  que  la  population  et  que  la  mortalité  générale.  La 
marche  la  plus  prompte  a  été  observée  dans  la  Saxe-Royale, 
le  Danemark  et  la  Suéde;  l’accroissement  du  nombre  des 
suicides  y  varié  de  5  á  2  chaqué  année  par  million  d’habitants. 
Pour  la  France,  le  taux  d’accroissement  annuel  est  de  1.86,  et 
pour  la  Baviére  de  1.77.  Le  Mecklerabourg,  la  Prusse  et  le 

(1)  Quelques  remarques  sur  le  suicide  ( Anual,  d'hyg.,  t.  XXV,  p.  423 , 
1846). — Mémoire  cité  [Anual,  d'hyg.,  I.  XLII,  p.  89,  1849.)  —  Du  suicide 
et  de  la  folie  du  suicide ,  lre  édit.,  1856.  —  Hippolyte  Blanc,  Du  suicide  en 
France.  ( Journal  de  la  Socicté  de  staíistique  de  París ,  1862,) 
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Hanovre  viennent,  immédiatement  aprés,  dans  les  rapports 
suivants:  1.80,  1.40,  1.20. 

Voulant  déterminer  (sous  le  bénéfice  desobservationsque  nous 
avons  faites  en  commengant)  la  fréquence  du  suicide  selon  les 
pays,  noüs  en  avons  recherché,  continué  l’auteur  cité,  le  nombre 
pour  un  million  d’habitants  dans  despériodés  assez  rapprochées, 
pour  que  cette  comparaison  füt,  áutant  que  possible,  l’exprés- 
sion  des  faits  actuéis. 

Voici  pour  les  divers  pays,  objet  de  cette  éiudeetpar  ordré 
d’accroissement  de  fréquence,  le  résultat  dé  ríos  felevés. 

Suicides  par  unmíliibn  d’habitants.—  Saxe  Altembourg,  303  ; 
Danemark,  288;  Saxe-Rovale,  251;  Sleswig,  209 ;  Holstein,  173 ; 
Mecklembourg (Schwerin),  159;  Lauenbourg,  156;  Qídembourg, 
155;  Hanovre,  128;  Prusse,  123;  France,  110;  Bade,  109; 
Norvége,  94;Baviére,  73;  Angletérre,  69;  Süéde,  66;  Belgique, 
55 ;  Autriehe,  43  ;  Écosse,  35 ;  États-Unis,  32 ;  Espagne,  14. 

S’il  était  possible  d’ádrnettre  l’exáctitude  des  faits  qui  ont  servi 
de  base  á  cette  Comparaison,  on  pourrait  dire  que  le  suicide 
domine  dans  les  états  de  l’AlIemagne  du  Nord  et  dans  les  diversés 
parties  du  Danemark.  La  Suédeet  la  Norvége,  quoique  apparte- 
nant  a  la  méme  race,  se  placent  a  une  assez  grande  distaíice  dü 
Danemark. 

L’Angleterre,  contraírement  a  une  Opinión  généralement 
adoptée,  se  trouve  aux  derniers  rangs  dans  l’ordre  de  la  fré¬ 
quence  du  suicide.  La  mort  volontaire  ne  fait  également  qü’un 
petit  nombre  de  victimes  en  Belgique,  en  Autriehe  et  eri  Espagne, 
trois  pays  catholiques. 

La  France  occupe  une  position  intermédiaire ;  elle  viendrait 
au  méme  rang  que  la  Belgique,  l’Autriche  et  FEspagne,  s’il 
était  possible  d’éliminer  les  suicides  de  Paris  qui  forment  le 
septiéme  du  total  afiférent  a  la  France  entiére. 

Ces  données  générales  qui  précisent  nettement  la  questiorx 
et  la  résolvent  affirmativement  dans  le  sens  de  Faccroissement, 
vont  se  trouver  corroborées  par  les  faits  particuliers  qui  nous 


Dü  SUICIDE  DA3VS  SES  RAPPORTS  AVEC  LA  C1VILISATION.  503 
seront  fournis  par  chacune  des  conti’ées  sur  lesquelles  nous 
avons  pu  nous  procurer  des  renseignements  statistiques.  Saus 
doute,  cus  matériaux  n’ont  pas  toujours  la  précision  désirable, 
etdansquelques-uns  de  ces  pays,  ils  nous  serviront  simplement 
de  documents,  sans  qu’il  soit  possible  d’en  tirer  des  conclusions 
rigoureuses ;  mais,  malgré  cette  réserve,  nous  nous  trouvotis 
daiís  des  conditions  bien  meilleures  que  lorsque  nous  avons 
entrepris  ce  traváil  pour  la  prenderé  fois  :  aussi  nos  aíñrmations 
seront-ellés  plus  positives.  Nous  avons  la  certitude  qu’avec  le 
concours  des  savants  qui  président  officiell ementen  Europe  aux 
i’echerches  statistiques,  il  ne  restera  plus  de  doute  d’ici  á  quel- 
ques  années  sur  la  marche  progressive  du  suicide,  lorsqu’il  est 
sous  1’influence  de  cer  taines  id  ées  dominantes. 

La  statistique  de  la  Grande-Bretagne,  par  laquelle  nous  com- 
menQons  eetté  revue,  en  suivant  l’ordre  alphabétique,  constaté 
pour  l’Angleterre  propi’ement  dité  et  le  comté  de  Galles,  én  1 838, 
1  058  suicides  (751  hommes,  307  femmes);  en  1839,  943  (636 
liommes,  307  femmes) ,  en  tout,  2  001;  ce  qui,  pour  une  popula- 
tioti  de  15  900  000  habitants  (1840),  étáblirait¿  d’áprés  l’opinion 
d’ün  éminérit  statisticifen,  M.  Farr,  en  moyenné  par  ánnéé,  uñé 
proporlion  de  1  suicidé  sur  15  900  individus;  landis  qu’en 
France,  aVécdes  relevés  bien  plus  complets,  il  est  vrai,  elle  serait 
de  1  sur  13  461  habitants.  —  Qüant  au  ehiffre  de  Londres,  il  a  été 
pour  ces  deux  annéés  de  419,  environ  209  en  moyenne,  chiífre 
bien  inférieur  a  celui  de  Paris  pour  les  mérnes  époques. 

Nous  rapprochons  Üe  eetté  statistique  la  suivante,  qui  a  été 
pübliée  par  lé  Registrar  general. 

Dans  les  cinq  années  1852-1856,  5  415  personnes  ont,  en  An- 
gleterre,  mis  fin  a  leur  existence  par  le  suicide,  savoir  :  3  886 
hommes  et  1  529  femmes.  La  moyenne  annuelle  des  suicides 
parmi  les  hommes  est  de  777.2,  et  parmi  les  femmes  de  305.8. 
D’aprés  la  moyenne  générale,  plus  de  1  000  personnes  (1  083.) 
se  sont  suicidées  chaqué  année.  Le  nombre  le  moins  élevé  de 
suicides  a  été  del  031  en  1853,  etleplus  élevé  de  1182  en  1856. 
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La  majorité  des  suicides  a  lieu  entre  les  ages  de  35  á  45  ans. 
33  personnes  des  deux  sexes  se  sont  tuées  á  l’áge  de  10  ans, 
et  14  personnes  des  deux  sexes  á  l’áge  de  85  ans  (1). 

M.  Legoyt  anoté,  dans  les  quatre  années  de  1858  á  1861, 
5  235  suicides,  en  moverme  1  308  par  année  (2),  ce  qui  indi- 
querait  un  accroissement. 

L’auteur  de  la  prendere  statistique  fait  observer  que  les  aríi- 
sans  sont  plus  frappés  que  lescullivateurs,  et  parmi  les  artisans, 
ceux  qui  vont  en  journée,  travaillent  au  debors,  sont  moins  ex- 
posés  que  les  ouvriers  d’une  constitution  í'aible  qui  viventséden- 
taires,  et  ont  peu  d’aisance  et  de  repos.  —  On  a  aussi  remarqué 
que  le  suicide  était  plus  commun  dans  les  comtés  du  sud  et  du 
Nord,  oü  le  plus  grand  nombre  des  habitants  saventlire  et  écrire, 
que  dans  ceux  oü  Tinstruction  est  moins  répandue.  Les  auteurs 
anglais  ont  émis  l’opinion  qu’il  n’y  a  pas  lieu  de  croire  que  le 
suicide  aifc  augmenté,  depuis  quelques  années,  dans  leur  pays. 

Nous  n’avons  pas  á  discuter  cette  question ;  nous  ferons  seule- 
ment  observer  qu’il  y  a  eu  en  Angleterre  12  055  morts  par  accidenta 
en  1838,  et  11  980  en  1839,  sur  íesquels  on  compte  annuelle- 
ment  1 000  submersions,  sans  que  les  procés-verbaux  établissent 
si  la  mort,  dans  ce  cas,  a  été  le  résultat  d’un  suicide  ou  d’un 
accident  (3).  II  ne  í'aut  pas  d’ailleurs  perdre  de  vue  que  les  An¬ 
glais  rangent  parmi  Ies  aliénés  un  grand  nombre  de  morts  volon- 
taires,  tandis  qu’on  regarde  en  France  comme  suicides  tous  ceux 
dont  letrépas  violent  ne  peut  pas  ét-re  imputé  á  l’homicide.  Cette 
dilférence  d’appréciation  doit  en  établir  une  dans  les  résultats; 
mais,  cependant,  il  faut  reconnaítre  que  la  Grand e-Bretagne  ne 
saurait  maintenant  étre  classée  parmi  les  pays  qui  comptent  le 
plus  de  suicides. 

Les  morts  violentes  de  l’empire  d’Autriche  se  sont  élevés  en 

(1)  Moniteur  universal  du  6  octobre  1858. 

(2)  Tous  les  .releves  statistiques  dont  les  sources  ne  sont  pas  indiquées, 
nous  ont  été  commuaiqués  par  M.  Legoyt. 

(3)  Tkird  annuál  Reports  of  ihe  registrar  general  of  births ,  deaths  and 
marriages  in  England,  p.  81.  London,  1341. 
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inoyenne  armuelle  á  1  643,  pendant  les  années  qui  se  sont  écou- 
lées  de  1852  á  1857,  ce  qui  donne  43  morts  volontaires  par  mil- 
lion  d’habitants,  proportion  faible  par  rapport  á  celle  d’autrcs 
pays,  qu’indique  la  statistique  des  divers  États  de  l’Europe. 

Les  journaux  allemands  ont  appris  qu’on  allait  modifier  en 
Autriche  l’ancien  mode,  suivi  jusqu’á  présent  pour  l’enterre- 
ment  des  suicides,  dans  le  sens  des  dispositions  du  Concordat, 
passé  avec  la  cour  romaine. 

II  a  été,  en  effet,  résolu  que  tous  les  cas  de  suicide  seraient 
examinés  par  une  eommission,  qui  déciderait  si  l’individu  jouis- 
sait  de  son  libre  arbitre  ou  non.  Le  rapport  du  médecin  sera 
communiqué  á  cette  eommission,  et  le  curé  de  la  localité  aura  . 
droit  d'assister  á  ses  séances.  Quand  le  curé  sera  d’accord  avec 
la  eommission,  l'enterrement  aura  lieu  suivant  les  formes  qu’il 
déterminera.  Au  cas  contraire,  on  s’en  référera  au  gouverneur 
de  la  province. 

Pour  que  ces  formalités  puissent  étre  remplies,  on  commen- 
cera  toujours  par  inhumer  le  corps  des  suicidés  en  dehors  du 
cimetiére  (1). 

Le  nombre  de  suicides  en  Baviére  a  été  en  progressant,  duran  t 
l’espace  de  dix-huit  années.  Ainsi  de  1844  á  1860,  on  a  constaté 
un  accroissement  de  50  suicides  par  million  d’habitants;  il  s’est 
élevé  á  61,  de  1851  á  1854,  et  á  73,  de  1857  á  1861. 

M.  le  docteur  Mayer,  d’Ansbach,  qui  a  publié  un  bon  travail 
sur  les  suicides  de  ce  royaume,  établit  que  leur  accroissement, 
qui  l’emporte  sur  l’accroissement  proportionnel  de  la  population, 
est,  d’aprésles  tableaux  de  statistique,  le  résultat  de  l’augmenta- 
tion  considérable  du  prix  des  subsistances  pendant  ces  derniéres 
années  et  de  l’insuffisance  des  salaires.  11  monlre  qu’il  décroit 
avec  l’agitation  politique  et  reparait  avec  íe  calme ;  il  est  plus 
fréquent  dans  les  villes  que  dans  les  campagnes.  L’auteur  íait 
remarquer  que  l’infériorité  des  íémmes,  par  rapport  aux  hommes, 


(1)  Moniteur  universei,  13  novembre  1857. 
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n’existant  pas  chez  les  aliénés,  on  doit  en  conclure  que  cette 
cause  est  loin  d’exercer  son  action  sur  tous  les  cas  de  mort  vo- 
lon  taire. 

La  religión  a  mérité  cl’étre  priseen  considération  parmi  les  élé- 
ments  du  mal ;  áinsi,  á  égalité  de  population,  le  suicidé  est,  chez 
les  protestants  trois  fois  plus  commun  que  chez  les  catholiques, 
et  d’en virón  un  tiers  plus  fréquént  que  chez  lés  juifs.  Les  per- 
sonne  mariées  y  sont  plus  exposées  que  les  célibataires. 

La  moitié  des  suicidés  jouissaient  d’une  bonne  santé.  On  a 
constaté,  chez  le  cinquiéme  environ,  un¡dérangement  iiítéllec- 
tuel ;  et  chez  le  quart,  une  aífection  corporelle.  Chez  beaücoup  il 
existait  des  coridilions  de  famille  ou  de  fortune  peu  favorables  ; 
chéz  les  déux  cinquiémes  environ,  ces  cónditions  ne  laissaient 
rien  á  désirer.  Les  suicides  par  süité  d’affection  mentale  parais- 
sent  plus  communs  parmi  les  catholiques  que  parmi  les  protes¬ 
tants.  (1) 

La  Bélgique  a  compté,  pendant  les  quatre  années  de  1835  a 
1838,  620  suicides,  ce  qui  dohne  en  moyenne  par  année,  155, 
etpour  la  population,  évaluée  alors  á  4  260  631  habitants,  1  sui¬ 
cidé  sur  27  488¿  Le  nombre  des  iribrts  volorí taires  a  peu  varié 
dahs  ces  qüatre  atiriéesi  De  1840  á  1844,  il  y  a  eu  1 161  suicides; 
et  1  267  de  1845  á  1849  ;  ainsi,  dans  ces  dix  années,  on  a  noté 
243  suicides  en  moyenne  par  an,  et  55  par  un  millioii  d’habi- 
tants.  Le  chiffre  de  cette  secondé  série  aurait  done  sübi  Une 
augmentatidn  sur  la  premiére.  Comme  dans  tous  les  relevés,  la 
proportion  a  été  plus  considérable  parmi  lesprovinces  qui  ren- 
ferment  de  grandés  villes;  celle  dü  Brabant,  qui  est  le  siége  de 
la  capitule,  a  eu  le  chiffre  le  plus  élevé  de  morts  violentes.  Les 
professions  se  sont  ainsi  réparties  :  arts  et  métiers,  commerce, 
243  ;  cultivateürs,  235 ;  professions  libérales,  124  ;  domestiques, 
30.  On  retrouveiei  la  prédominance  des  professions  libérales, 
manuelles,  qui  s’exercent,  en  général,  dans  les  villes,  sur  celles 

(1)  G.  Fi*.  Mayer,  á  Ansbach,  Études  statistiques  dans  le  royanme  de  Ba- 
viere.  Ge  travail  contient  124  pages  et  de  nombreux  tableaux  bien  faits. 
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qui  s’adonnent  aux  travaux  d’agriculture;  l’aliénation  figure 
au  chapitre  de  l’étiologie  pour  276,  et  les  causes  morales 
pour  147.  (1) 

Le  grand- duché  de  Bade,  le  Daiiemark  et  les  duchés,  l’Es- 
pagne  ont  fourni  les  renseignemenls  suivanis  :  le  premier  de  ces 
États  a  eu  109  suicides  par  million  d’liabitants;  le  second, 
dans  les  cinq  années  1856  a  1860,  a  enregistré  7  236  suicides,  en 
moyenne  447  par  an,  soit  288  par  miílion  d’habitants  ;  de  1835 
ál86l,  dans  l’éspacé  dé  21  ans,  il  y  a  eu  une  aügmeritation 
moyenne  de  79  morís  violentes  par  million  d’habitants,  ét  par 
aniiéé  de  3.8. 

Pour  ía  derniére  période,  íes  duchés  ont  offert  les  résultáts 
suivants  : 

A  Sleswig  84  suicides,  soit  209  pour  un  million  d’habitants: 

A  Holstein  92  —  173  — 

A  Lauenbourg  8  —  8  — 

Enfin,  l’Espagne  a  présenté  en  1859  198  suicides  et  235  en 
1860,  ce  qui  donne  en  moyenne  pour  les  deux  années  14  par 
million  d’habitants. 

Si  nous  consultons  la  statistique  de  M.  Prévost,  nous  trouvons 
que  dans  le  cantón  de  Genéve,  il  y  a  eu  pour  une  période  de  dix 
ans  (1825-1834),  133  suicides,  environ  13  1/2  par  an.  Le  rapport 
du  nombre  des  morts  volon taires  a  été  á  celui  des  déces  de  1  sur 
901/8.  Dans  le  département  de  la  Seine,  en  n’ayant  égard  qu’aux 
suicides  suivis  de  mort,  cette  proportion  est  de  1  sur  42.  Le  rap¬ 
port  du  nombre  des  suicides  á  la  population  totale  du  cantón 
(moyenne  53  000  ámes)  est  de  1  sur  3  985  habitants.  Chaqué 
année,  le  nombre  des  morts  volontaires  a  paru  s’accroitre.  De  6 
qu’il  était  en  1824,  on  le  voit  s’élever  en  1833  á  24.  II  y  a  sans 
doutedes  oscilíations,  mais  l’accroissement  reprend  ensuite  son 
cours  (2). 

(1)  Statistique  de  M.  Heuschling,  p.  51. 

(2)  Prévost,  Note  sur  le  suicide  dans  le  cantón  de  Genéve  ( Annal .  d’hyg. 
t.  XV,  p.  125.  1836 ). 
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En  Hanovre,  les  relevos  ont  constaté  : 

Moyenne  armuelle.  soit  par  million  d’habitants. 

De  1825  á  1843  140  suicides  83 

De  1848  á  1852  196  —  109 

De  1853  á  1858  128  —  128 

11  y  a  done  eu  une  augmentation  de  45  suicides  par  million 
d’habitants,  soit  i. 8  par  année. 

Cette  progression  du  suicide  a  été  également  établie  dans  la 
ville  libre  d’Hambourg.  Déja  Sehcen  avait  écrii  qu’il  y  avait  eu 
dans  cette  ville,  en  1827,  six  ibis  plus  de  suicides  qu’en  1821* 
Sans  admettre  cette  différence,  la  Bibliothéque  universelle  (juin 
1835)  reconnait  que,  dans  un  Ínter valle  de  peu  d’années,  les 
morts  violentes  y  ont  considérablement  augmenté.  En  1854, 
pendant  le  mois  de  juillet,  il  y  a  eu  á  Hambourg  24  suicides, 
chiffre  énorme  en  comparaison  de  la  population  de  cette  ville, 
qui  se  compose  de  120  000  ámes  (1). 

D’aprés  les  recherches  du  docteur  Spengler,  on  a  noté  en 
1848,  dans  le  duché  de  Meeklembourg-Schwerin  ,  69  cas  de  sui¬ 
cides,  soit  1  sur  7  478  habitants;  en  1846,  82  cas,  soitl  sur 
6  367  ;  en  1847,  71  cas,  soit  1  sur  7  353  (2).  Un  relevé  de  1811 
a  1861,  établit  qu’il  y  a  eu  un  accroissement  de  80  suicides  par 
million  d’habitants,  en  45  ans,  soit  1.8  par  année. 

La  Prusse,  suivant  le  témoignage  d’un  grand  nombre  d’au- 
teurs,  occupe  en  Allemagne  un  chiffre  élevé  dans  l’addiliondes 
s  uicides.  D’aprés  une  statistique  envoyée  á  Üí.  le  docteur  Morel 
de  Maréville  (3),  et  qui  s’étend  de  1834  a  1843,  le  nombre  de 
morts  volontaires  aurait  été,  dans  cette  période  décennale,  de 
15  103  (12359  hommes,  2  744  í'emmes).  —  En  1834,  la  propor- 
tion  des  suicides  était  del  359,  le  chiffre  de  la  population  de 
13  509  92  7  habitants,  ce  qui  donne  1  suicide  sur  9  941  habitants. 

(1)  Feuille  de  Hanovre.  ( Débats ,  14  aoút  1854.)  . 

(2)  Union  médicale,  14  déeembre  1848. 

(3)  Note  commiiniquée  par  M.  Diétrici,  chef  de  bureau  de  statistique. 
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En  1843 ,  la  population  s’élevait  á  15  447  440  habitants,  et  le 
chiffre  des  suicides  á  1720,  d’oü  résulte  évidemment  une  au¬ 
gmentaron  dans  les  meurtres  de  soi-méme,  puisque  le  rapport 
est  de  1  suicide  á  8  081  habitants.  Dans  ces  divers  chiffres  ne  sont 
pas  compris  les  enfants,  et  il  importe  de  savoir  qn’en  Prusse  les 
suicides  á  9,  10,  11,  15  ans  ne  sont  pas  rares.  D’aprés  l’ordre 
de  répartition,  le  Brandebourg,  qui  renferme  la  capitale  de  la 
Prusse,  est  le  premier  en  téte  des  États ;  viennent  ensuite  la  Si- 
lésie,  la  Saxe,  la  Poméranie,  la  Prusse,  le  duché  de  Posen,  la 
Westphalieet  lesprovinces  rhénanes.  Dans  le  Brandenbourg,  la 
proportion  des  suicides  est  de  1  sur  6  800  habitants,  et  le  tiers  de 
tous  ceux  commis  dans  le  royaume,  tandis  que  dans  la  West- 
phalie,  la  proportion  n’est  plus  que  de  1  sur  29  44¿» .  On  ne  saurait 
méconnaítre  l’aceroissement  du  nombre  des  suicides  en  Prusse, 
comme  il  avait  été  établi  pour  Berlin ,  d’aprés  M.  Quetelet.  De 
1758  á  1775,  rapporte  le  célebre  directeur  de  l’observatoire  de 
Bruxelles,  on  a  compté  45  suicides;  de  1778  á  1797,  62;  de 
1797  á  1808,  128;  de  1813  á  1822,  546  (1).  Le  témoignage  de 
M.  Schoen  vient  ajouter  un  nouveau  poids  á  ces  faits.  Selon  luí, 
á  Berlin,  le  rapport  des  suicides  aux  décés  n’était  en  1798  que 
de  1  a  900  morts;  or,  ce  méme  rapport  se  trouverait  en  1828  de 
1  á  100  (2).  Enfin,  dans  un  numéro  d’aoüt  1854  de  la  Gazette 
nationalede  Berlin,  on  lisait : 

«  Jamais  il  n’y  a  eu  autant  de  suicides  qu’a  présent,  et  par 
suite  on  n’a  jamais  trouvé  plus  de  cadavres  abandonnés.  On  at- 
tribue  ces  suicides  á  l’extrémechertédesvivres,  etaussi  aux  cha- 
leurs  extraordinaires  d’été  (3). 

Des  relevés  statistiques ,  faits  depuis  1816  jusqu’en  1860, 
donnent  les  résultats  suivants  pour  ce  royaume. 

(1)  Quetelet,  Essai  de  physique  sociale. 

(2)  Schoen,  De  la  civilisatinn  en  Europe. 

(3)  Moniteuruniversel,  11  aoüt  1857. 
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nomjies.  Femmes.  Tofal. 


1814 

—  1820 

637 

155 

792 

1821 

—  1830 

872 

189 

1061 

1831 

—  1840 

1143 

254 

1  397 

1841 

—  185Q 

1  354 

315 

1669 

1851 

—  1860 

1  715 

402 

2117 

5  721 

1315 

7  030 

II  resulte  de  ce  tableau  qu’en  85  ans,  les  suicides  se  sont  ac- 
crus  de  49  par  million  d’iiabitants  et  de  1.4  par  année  moyerrae. 
Dans  les  villes,  on  compíe  187  suicides  par  million,  et  dans 
les  eampagnes,  102  pour  le  méme  chiffre.  (Legoyt.) 

D’aprés  la  statistique  médicale  et  officielle  des  États  sardes 
(terre  ferme),  publiée  en  1855  par  le  gouvernement  piémontais 
sous  la  direction  d’un  savant,  M.  le  doeteur  Bonino,  le  nombre 
des  suicides  dans  ce  royaume  irait  également  en  augmentant. 
Selon  ce  document,  on  aurait  trouvé  : 

pur  une  popliktion  d.e  Suicides.  Pour  le  rapport. 

En  1824  3  474. 707  habit.  51  soit  1  sur  72  053 

—  1830  3  972  490  —  60  —  1  —  57  572 

—  1838  4  125  735  —  82  —  1  —  50  313 

ce  qui  donnerait  pour  la  prendere  époque  12  suicides  par 
million  d’habilants,  pour  la  seeonde  13  etpour  la  derniére  15. 

D’aprés  une  statistique  de  M.  Terchio,  sur  le  suicide  en  Pié- 
mont,  Paris  serait  la  capitale  qui  produirait  le  plus  de  morís 
volontaires,  et  Turin  le  moins.  La  premiére  a  eu,  en  effet,  en 
1855  1  suicidé  sur  2  178  habitante,  la  seeonde  seulement  1 
sur  9000  (1). 

Nous  manquons  de  renseignements  exaets  sur  la  Russie.  Áu 
premier  abord  on  serait  disposé  á  admetíre  que  celte  contrée 
présente  un  effectif  peu  élevó  de  suicides,  c’est  au  moins  ce  que 
sa  constitution  apparente  et  l’exelamation  qu’un  de  ses  plus  cé¬ 
lebres  écrivains  met  dans  la  bouche  d’un  paysan  porteraient  á 

(1)  Presse,  17  mars  1854. 
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croire;  mais  la  mort  tragique  de  Lemontof  et  de  plusieurs  autres 
personnages  remarquables  prouve  qu’íl  n’en  est  pas  ainsi.  Les 
faits  que  nous  allons  rapporter  démontreront  d’ailleurs  que  cette 
maladie  s’observe  dans  cet  empire,  encpre  si  peu  connu.  Parmi 
les  gouvernements  russes  situés  entre  le  42e  et  le  52®  degré  de 
latitude,  au  nombre  de  25,  et  dont  la  population  de  chacun  était 
en  moyenne  de  777  746  habitants,  on  a  eompté,  en  1819  et  1820, 
1  suicide  sur  38  882  habitants.  li  y  a  eu,  au  contraire,  dans  les 
gouvernements  russes,  sitúes  entre  le  54e  et  le  64e  degré  de  la¬ 
titude,  au  nombre  de  27,  avec  qne  population  moyenne,  de 
808  854  habitants,  1  suicide  sur  54  577  habitants.  Ces  chiffres, 
fait  observer  M.  Brouc,  attestent  la  coincidence  d’une  production 
beaucoup  moindre  de  suicides  en  Russie,  avec  une  population 
plus  considérable  pour  les  gouvernements  exposés  á  des  saisons 
plus  rigoureuses.  II  ne  faut  pas  cependant  oublier  que  cette  se- 
conde  série  contierit  les  deux  grandes  capitales  de  Pempire^  dont 
les  suicides  se  sont  ainsi  classés  :  gouvernement  de  Moscou,  po¬ 
pulation  1  322  600  habitants,  1  suicide  sur  55108  individus; 
gouvernement  de  Saint-Pétersbourg,  population  728  000  habi¬ 
tants,  1  suicide  sur  29  475. 

Le  nombre  des  suicides  annoncés  dans  le  gouvernement  de 
Saint-Pétersbqurg  est  le  1/10  et  une  fraetion  de  ceus  constatés 
dans  les  gouvernements  de  la  méme  zone,  et  le  1/23  et  une  frac-? 
tiqn  de  tous  ceux  accomplis  a  cette  époque  dans  la  Russie  cu¬ 
tiere.  II  y  a  loin  de  ce  chifíre  avec  la  proportion  de  1/6,  qui  était 
de  1827  á  1830,  celle  da  département  de  la  Seiiie  par  rapport  a 
la  France  (1). 

Les  révolutions  dont  la  Russie  a  été  le  théátre,  son  mpde  dq 
gouvernement,  les  influences  climatériques  et  atmosphériques, 
la  folie  (2),  doivent  nécessairement  avoir  une  influence  sur  la 

(1)  Marshall,  Digest  ofall accounts,  etc.,  1833,  p.  55. — Brouc,  Mémoire 
cité. 

(2)  Une  dame,  d’une  illustre  famille  de  ce  pays,  qui  a  été  dans  une  maison 
de  santé  de  París,  tourmentée  par  des  persécutions  exercées  conü’e  les  catbe- 
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prodaction  da  suicide.  Les  deux  Communications  suivantes  mon- 
trent  qu’il  sévit  forlement  parmi  les  classes  inférieures. 

II  ne  faut  pas  croire,  dit  un  écrivain,  que  les  serfs  russes  ne 
protestent  pas  á  leur  maniere  contre  les  maux  dont  les  accablent 
les  intendants ;  outre  les  seigneurs  qui  périssent  chaqué  année 
de  mort  violente  et  dont  le  chiífre  dépasse  20  et  s’éléve  quelque- 
fois  beaucoup  plus  haut  (nous  lisions,  en  effet,  dans  un  livre 
récent,  que  dans  le  courant  de  l’année  derniére  il  y  en  a  eu 
60  de  tués).  Qui  pourrait  nombrer  les  suicides  oü  les  entraínent 
non-seulement  leurs  peines  intellectuelles  ou  morales,  mais  les 
mauvais  traitements  dont  ils  sont  victimes  et  le  désespoir  de  leur 
misére?  D’aprés  la  statistique  de  M  Hermán,  sur  un  chiífre  de 
652  suicides  qui  se  sont  produits  dans  la  seule  partie  occidentale 
des  provinces  du  centre  de  Lempire,  on  en  a  compté,  en  1821, 
¿i58  parmi  les  serfs;  l’année  suivante,  sur  un  total  de  673,  ces 
mémes  serfs  figurent  pour  Ü98  (1). 

Voici  un  fait  curieux  que  l’on  peut  lire  dans  le  Moniteur  offi- 
ciel  de  1791:  «  Catherine  II,  lors  de  sa  guerre  contre  les  Suédois, 
obligée  de  faire  de  nombreuses  levées  d’hommes,  et  ne  sachant 
plus  oü  les  trouver,  déclara  que  tout  sujet  russe  qui  s’engagerait 
volontairement  contre  les  Suédois  aurait  la  liberté,  au  bout  de 
quelques  années  de  Service.  Aussitót  les  serfs  de  quitter  en  foule 
les  terres  seigneuriales  et  d’aecourir  sous  les  drapeaux.  Mais 
Catherine  avait  compté  sans  la  noblesse.  Celle-ci  cria  á  la  spo- 
liation,  et  réclama  la  restitution  des  serfs  qu’on  lui  avait  enlevés. 
Catherine  eut  peur  etcéda;  les  serfs  durent  renoncer  á  1’ uni¬ 
forme  et  reprendre  leur  triste  livrée.  Inconsolables  de  cette  dé- 
ception,  et  redoutant,  d’alleurs,  le  courroux  de  leurs  maitres, 
un  grand  nombre  de  ces  malheureux  aimérent  mieux  se  faire 

tiques,  devint  aliénée,  et,  pour  se  préparer  au  martyre,  elle  se  brüla  une 
main  dans  un  accésde  délire.  Nous  avons  nous-méme  recu  plusieurs  Russes 
aliénés. 

(1)  Leouzon  le  Due,  la  Russie  contémporaine,  p.  300,  París,  1853. 


Dü  SUICIDE  DANS  SES  KAPPOUTS  AYEC  LA  CIVILiSATiON.  513 
périr  que  de  l’aífronter.  Ce  suicide  en  masse  eut  lieu  dans  une 
prison  oü  on  les  avait  enfermés  (1).  » 

La  Saxe  a  droit  á  une  mention  spécialepourledéveloppement 
considéralo  edu  suicide.  Ainsi  dans  le  duché  de  Saxe-Altenbourg, 
la  moyenne  des  suicides,  de  1858  a  1861,  aéíé  de  Al,  soit  303 
pour  un  million  d’habitants,  e’est  le  rapport  le  plus  élevé  qu’on 
ait  trouvé  jusqu’á  présent. 

Dans  le  royaume  de  Saxe,  les  suicides  se  sont  distribués  en 
vingt-qualre  ans  de  la  maniere  suivante  : 


1834  — 

1840 

H. 

145 

F. 

64 

Total. 

209  soit  126  sur  un  million  d’liabit. 

1841  — 

1846 

267 

79 

346  —  196  — 

1847  — 

1852 

318- 

66 

384  —  213  — 

1853  — 

1858 

402 

110 

512  —  251  — 

Enfin,  lesdeuxderniers  paysdel’Europesurlesquels  nous  pos- 
sédions  des  documents  ont  également  présente  un  accroissement 
de  suicides.  C’est  l’opinion  du  professeur  Magnuspourla  Suéde, 
du  moins  á  l’époque  oü  il  a  publié  son  traité  de  Valc'oolisme 
chromque;  nous  avons  déjá  donné  sur  ce  sujet  une  note  au 
commencement  de  ce  livre.  Voici  ce  qu’on  lit  dans  le  Traité  des 
dégénérescenees  de  M.  More!  : 

«  De  1836  á  1845,  la  Suéde  a  compté  2  157  suicides  (1,737 
hommes,  420  feuimes).  La  mortalité  naturelle  a  été  dans  le  méme 
temps  de  64212  individus  du  sexe  masculin.ágésde  25á50  ans, 
et  celle  par  mort  violente,  de  1  082  du  méme  age,  cequi  donne, 
a  péu  de  chose  prés,  1  suicide  sur  57  hommes;  ce  chiffre,  déjá 
enorme,  atteindrait  une  proportion  vraimenteffra yante,  celle  de  1 
sur  39,  sil’onconsidérait  comrne  suicidés  tous  ceuxqu  i  sont  morís 
en  état  d’ivresse  ou  des  suites  de  l’intcxicalion  alcoolique  (2).  » 

Mais  d’aprés  M.  Legoyt,  la  Suéde  et  la  Norvége  se  placeraient 
a  une  assez  grande  distance  du  Danemark,  ce  pays  ayant 

•  (i)  Leouzon  leDuc,  La  Russiecontemporaine,  p.  300.  París,  1853. 

(2)  Traité  des  dégénérescenees  physiques,  intellectuelles  et  morales  de  i’es- 
péce  humaine,  par  M.  le  docteur  More!,  2  vol.  1857.  Analysé  par  A.  Brierre 
de  Boismont.  ( Union  médicale ,  21  mars  et  2  mai  1857.) 
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288  suicides  sur  un  million  d’habitants,  tandis  que  la  Norvége 
n’en  compte  que  94  et  la  Suéde  66. 

Voici  au  reste  ces  relevés.  La  Norvége  a  fourni  : 


Périodes.  Moyenne  annuelle.  Par  million. 

De  1851  — 1855 .  154  suicides.  105 

De  1856  — 1860  145  —  94 

Les  chiffres  de  la  Suéde  ont  été  distribués  de  la  maniere  sui- 
vante : 

Périodes.  Moverme  annuelle.  Par  million.  • 

1780  —1807  '  62  suicidés.  38 

1808  —  1830  115  —  47 

1831  —  1835  164  —  55 

1886 — 1840  214  —  69 

1841—1845  212  —  -  66 

1846  —  1850  229  —  67 

1851  —  1855  253  —  71 

1856—1859  204  —  66 


II  semblerait  résulter  que  l’augmentation  considérable  signa- 
lee  par  le  docteur  Magnus  n’a  eu  qu’une  durée  passagére,  et 
que  l’accroissement,  tout  en  ayant  lieu,  a  été  inférieur  á  celui 
desautres  parties  de  l’AUemagne  et  de  la  Scandiriavie  sur  les- 
quelles  nous  avons  appelé  l’attention.  Cette  différencede  chiffres 
do.it  teñir  aux  sages  mesures  prises  par  le  gouvernement  sué- 
dois,  lorsqu’il  a  connu  ces  déplorables  conséquences  de  l’ivresse, 
et  aux  heureux  resultáis  qui  en  ont  suivi  l’exécution. 

Nous  avions  placé  directement  autrefois  les  États-Unis  á  cóté 
de  i’Angleterre,  a  cause  de  l’origine  communedesdeuxpeuples; 
mais  ayant  trouvé  plus  convenable  d’étudierla  question  d’abord 
en  Europe,  nous  ferons  maintenant  connaítre  le  peu  que  nous 
avons  recueilli  sur  cette  partie  du  nouveau  monde. 

En  1860,  ditM.  Legoyt,  il  y  a  eu  1  002  suicides,  soit  32  pour 
un  million  d’individus. 

Le  docteur  Brigham,  qui  a  relevé  les  suicides  de  cette  contrée 
pour  l’année  1844,  a  trouvé  184  cas  (154  hommes,  30  femmes). 
La  proportion  du  sexe  féminin  ne  serait  plus  ici  que  de  1  sur  5, 1. 
Parmi  172  suicides  dont  les  époques  ont  été  indiquées,  104  se 
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sont  accomplis  dans  les  mois  les  plus  ebauds,  et  68  pendant  le 
reste  de  l’année.  Les  États  qui  en  ont  compté  le  plus  sont  ceux 
de  New  York  44,  de  Pensylvanie  25,  de  Massachusetts  20,  de  la 
Louisiane  13,  les  autres  ne  présentent  que  de  faibles  unités.  Parmi 
les  eauses  présumées,  on  a  noté  les  peines  morales  pour  37, 
Faliénation  pour  29,  les  abus  alcooliques  pour  14  et  les  maladies 
pour  3;  les  autres  cas,  montant  á  100,  ne  contenaient  aucuñ 
renseignement.  Les  genres  de  mort  auxquels  les  suicidés  ont  eu 
le  plus  fréquemment  recours  ont  été  :  la  pendaison  64,  la  sub- 
mersion  26,  les  armes  á  feu  26  et  la  section  de  la  gorge  25  (141). 
Sur  le  chiffre  total  ii  y  avait  15  étrangers,  le  reste  se  composait 
d’Áméricains.  De  ces  184  individus,  93,  dont  l’état  civil  était  in¬ 
diqué,  sedistribuaient  de  la  maniere  suivante  :  mariés  59,  céli- 
bataires  32,  veuf  et  veuve  2  (1).  —  Le  méme  auteur,  dans  une 
nouvelle  notice,  fait  observer  que  le  nombre  des  suicides  a  été 
bien  plus  considérable  dans  la  ville  de  New  York,  relativement 
a  la  population,  que  dans  les  autres  parties  de  l’État.  En  1845, 
le  ebiffre  total  des  habitants  de  FÉtat  s’élevait  á  2  233  272,  et 
celui  de  la  ville  á  371  223  .  Or  la  proportion  des  suicides  dans 
New  York  a  été  de  1  suicide  sur  8  838  habitants,  et  de  1  sur 
23  263  pour  le  reste  de  FÉtat  (2).  L’aliénation  mentale  parait 
avoir  une  part  importante  dans  la  production  du  suicide  aux 
États-Unis ;  ainsi  le  compte  rendu  de  Fasile  du  Maine  constate 
que  sur  868  individus  aliénés  admis  dans  cet  établissement, 
101  avaiení  présenté  des  symptómes  de  cette  maladie,  et 
que  sur  ce  nombre  51,  dont  plusieurs  étaient  trés-gravement 
atteints,  avaient  parfaitement  guéri.  L’esprit  religieux  mal  dirigé 
entre  aussi  comme  élément  dans  la  production  du  suicide;  les 
mémoires  de  M.  Barnum  contiennent  un  fait  favorable  á  cette 

(1)  Brigham,  Statistics  of  suicides  in  the  United  states  ( American  Journal 
of  insanity ,  vol.  Ier,  p.  225,  1844-1845). 

(2)  Ibid. ,  toI.  III,  p.  352.  —  Balbi,  en  ne  tenant  compte  que  des  villes, 
donne  une  moyenne  pour  Boston  et  New  York,  de  1  sur  12  644  habitants.  — - 
Tablean  de  la  balance  du  globe  pour  1827.  (Reme  encyclopédique,  1854.) 
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opinión.  «En  1831,  dil-il,  l’Amérique  était  en  proie  á  une  ler» 
raentation  religieuse  qui  avait  une  tournure  sauvage;  on  se  sui- 
cldait  par  piété,  on  assassinait  par  dévotion  (1).  » 

11  y  a  sur  les  États-Unis  a  faire  une  remarque  qui,  si  elle  était 
prise  en  considérationpar  destiommes  compétents,  pourrait  four- 
nir  des  renseignements  staíistiques  intéressants.  La  population 
de  ce  grand  empire  est  composée  de  deux  races  distinetes,  la 
blanche  et  la  noire.  II  résulterait  des  publications  de  Leuret 
et  de  M.  Boudin  que  les  suicides  d’esclaves  seraient  fré- 
quents  dans  ce  pays.  Déja  Esquirol  avait  dit  que  les  négres  se 
donnaient  souvent  la  mort,  a  bord  des  vaisseaux  négriers,  par  la 
douleur  d’étre  arracliés  á  leur  sol  natal,  séparés  de  leur  famille, 
accablés  de  mauvais  traitements,  et  parla  croyance  qu’ils retour- 
neraient  dans  leur  patrie.  D’aprés  un  document  de  M.  Baly,  cité 
par  M.  Boudin,  les  morís  violentes,  chez  les  négres  de  New  York, 
seraient  deux  fois  plus  considérables  que  celles  de  la  population 
blanche,  et  la  proportion  des  femmes  négres  serait  a  celle  des 
femmes  blanches  comme  1  425  est  á  430  (2).  M.  Boudin  attribue 
surtout  ce  résultat  á  l’influence  du  climat;  ainsiil  dit  qu’en  Amé- 
rique,  passé  le  36e  degró  de  latitude,  on  voit  apparaitre  l’escla- 
vage,  et  que  c’est  a  mesure  que  la  race  négre  s’éloigne  de  cette 
zone  qu’elle  est  attaquée  par  la  folie.  L’action  des  climats  est 
hors  de  doute,  mais  il  y  a  évidemment  autre  chose.  Comment, 
sans  cela,  les  Italiens  seraient- ils  si  peu  enclins  de  nos  jours  au 
suicide,  tandis  que  dans  l’ancienne  Rome  cette  maladie  faisait 
parmi  euxtant  de  victimes?  Pourquoi  les  Anglais,  qui  comptent 
aujourd’hui  un  grand  nombre  de  morts  volontaires,  en  avaient- 
ils  si  peu  du  temps  delaconquéte  romaine? 

(1)  The  lifeofP.-T.  Barnum,  vrntenby  himself;  London,  1855.—  Émile 
de  Montégut,  Types  américains,  le  Puffiste.  ( Revue  des  deux  mondes.  Avril, 
1855.) 

(2)  .  Baly,  On  the  mortality  in  prisons  and  the  diseases  most  frequently 
fatal  in  the  prisoners.  {Transad.,  vol  XXVIII,  p.  113).  — Boudin,  Patho- 
loyie  comparée  ( Annales  d’hygiéne  et  de  mádecine  légale ,  t.  XLII,  p.  53. 
París,  1849.) 
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En  résumé.  Ies  documents  statistiques  sur  l’Europe  et  les  Étals- 
Unis  que  nous  avons  pu  consulter,  ont  établi  que  partout  oü  il 
y  avait  une  surexcitabilité  nerveuse,  des  souffrances  morales  et 
physiques,  le  suicide  était  commun,  et  que  dans  la  plupart  de 
ces  pays  il  allait  en  augmentan!.  Nous  allons  maintenant  con- 
tinuer  notre  étude  dans  des  conlrées  fórt  éloignées  de  nous,  dont 
naguére  encore  plusieurs  nous  étaient  complétement  fermées : 
la  les  chiffres  nous  feront  défaut ;  mais  les  exemples  soumis  a 
notre  interprétation,  fáciles  a  contróler  et  a  vérifier  par  la  rapi- 
ditéde  plus  enplus grande  des  Communications, nous  permettront 
de  constater  si  les  mémes  causes  produisent  les  mémes  résultals. 

Malgré  les  réserves  que  nous  avons  faites  sur  la  n ature  de  plu¬ 
sieurs  documents  et  les  conclusions  á  en  tirer,  il  est  difficile  de 
ne  pas  reconnaitre  que,  partout  oü  les  exciíants  de  la  sensibilité 
générale  sont  trés-développés,  la  proportion  des  suicides  ne  soit 
considérable.  Parmi  ces  documents  eux-mémes,  il  en  est  qui, 
par  Fexactitude  avec  laquelle  ils  ont  été  recueillis,  par  le  carac- 
tére  des  liommes  qui  les  ont  rédigés,  réclarnent  une  atlenlion 
sérieuse ;  et  eette  catégorie  estprécisément  eelle  oü  Fon  admet 
l’opinion  de  la  progression  des  morts  volontaires.  Dans  les  pays 
oü  manquent  les  éléments  statistiques,  on  peut  voir  que  les  affec- 
tions  dépressives  ont  une  influence  marquée  sur  cette  fatale  ten- 
dance.  L’histoire  est  la,.d’ailleurs,  pour  attester  qu’avec  des  ci- 
vilisations  fort  variées  mais  avancées,  des  populations,  des  villes 
entiéres,,  sous  l’imminence  de  grandes  calastroplies,  n’ont  pas 
hésité  á  se  donner  la  mort,  pour  échapper  aleurs  ennemis.  Dans 
les  contrées,  au  contraire,  oü  le  dogme  du  fatalismo  a  préparé 
les  liommes  a  courber  la  téte  devan t  toutes  les  éventualités  de  Ja 
vie,  on  constate  la  rareté,  pour  ne  pas  . dire  l’absence  du  suicide. 

Ainsij  quand  bien  meme  l’élément  statistique,  dont  nous 
sommes  loin  de  diminuer  Futilité,  viendrait  á  nous  faire  défaut, 
nous  retrouverions,  dans  l’analyse  morale  des  nations  et  des 
liommes,  les  matériaux  nécessaires  pour  juger  la  question,  parce 
qu’en  effel  le  point  capital  est  la  connaissance  approfondie  des 
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passions  et  des  idees  dominantes.  Déjá  nous  avons,  á  différentes 
reprises,  fortement  insisté  sur  l’importance  de  ce  sujet ;  nous  ai- 
lons  encore  essayer  de  lui  donner  quelques  développements. 
a  Le  chififre,  fait  observer  M.  Étoc  Demazy  (1),  compte  les  faits 
mátériels,  il  les  généralise  ensuite  pour  les  élever  á  l’état  de  prin¬ 
cipes  ;  mais  les  croyances,  les  sentiments  intimes,  la  voloníé  in- 
térieure  etprofonde  de  faire  le  bien  ou  le  mal,  le  jugement  que 
nous  portons  nous-mémes  de  nos  actions,  le  sens  moral  en  fin 
sont  des  faits  de  conscience  qui  échappent  par  leur  nature  aux 
recherches  du  calcul ;  la  conscience  n’est  pas  matiére;  elle  n’est 
pas  mesurable;  elle  ne  peut  s’exprimer  par  des  chiffres.  »  Cette 
conviction,  qui  atoujours  été  la  nótre,  nous  a  porté  de  trés- 
bonne  heure  á  faire  le  hilan  moral  des  hommes  qui  ont 
été  en  rapportavec  nous,  et  le  résultat  de  eet  examen  a  été  que 
les  passions,  greffées  sur  le  íempérament,  le  caractére,  le  degré 
de  sensibilité  ou  d’irritabilité,  l’aptitude  intellectuelle,  l’éducation, 
étaient  les  véritables  mobiles  des  actions;  encore  faut-il  ne 
jamais  perdre  de  vue  qui!  y  a  une  distinction  trés-essentielle  á 
établir  entre  les  passions  avouées  et  les  passions  cachées.  Deux 
hommes  de  talent  ont  pour  mission,  l’un  de  défendre  un  acensé, 
l’aütre  d’éclairer  la  justice  sur  les  caracteres  du  crime ;  la 
lutte  est  a  la  hauteur  des  intéréts  qui  sont  en  jeu,  chacun 
se  retire  émerveillé.  Pénétrez  plus  avant  dans  les  motifs  de  cette 
argumentation  si  savante,  si  vigoureuse,  si  brillante,  vous  y  dé- 
couvrez  deux  rivalités  dont  Fuñe  a  suceombé  dans  une  lutte 
connue  ou  cachée,  etpour  lesquelles  la  cause  n’a  été  qu’un  pre¬ 
texte  de  s’attaquer,  de  se  vaincre  et  de  se  venger  d’une  préfé- 
rence.  Presque  tous  les  suicides  exécutés  avec  liberté  que  nous 
avons  analysés,  un  grand  nombre  máme  de  ceux  dus  á  la  folie, 
nous  ont  révélé  Finfluence  d’une  passion  bonne  ou  mauvaise. 
Les  chiffres  ne  pourraient  ébranler  notre  opinión  sur  ce  point. 
Aussi  n’hésítons-nous  pas  á  déclarer  que  partout  oü  lasensibi- 

0)  ÉtocJDemazy,  ouvr.  cité,  p.  80. 
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lité  sera  exagérée,  partout  oü  ¡es  souffranees  seront  mullipliées, 
on  coraptera  beaucoup  plus  d’infortunés  qui  se  donneront  la 
mort  que  dans  les  contrées  oü  cette  propriété  sera  moins  déve- 
loppée  et  oü  les  causes  de  stimulation  seront  plus  limitées. 

Passions  tristes,  douloureuses,  oppressives,  voilá  le  lot  de  l’hu- 
manité ;  on  a  beau  les  dissimuler,  les  dérober  a  tous  les  regards 
sous  les  dehors  du  bonheur,  de  la  fortune,  de  l’empire  de  soi  - 
méme,  des  qu’un  observateur  attentif  s’est  introduit  dans  la 
place,  il  sait  ce  qu’il  doit  croire  des  victoires  de  l’homme  sur  les 
miséres  et  les  douleurs  morales. 

Mais,  dira-t-on,  des  milliers  de  personnes  subissent  ces  épreu- 
ves,  sont  torturées  par  la  douleur  et  n’attentent  pas  á  leurs  jours. 
Céla  est  vrai,  etla  remarque  concernant  l’irritabilité  propre  á  cha- 
cun  serait  déjá  une  réponse  á  cette  objection,  si  je  n’en  avais  pas 
uneautre  á  taire  valoir.  Au  début  de  ma  carriére,  écrivais-je  dans 
ma  Deuxieme  étude  deVinfluencede la  civilisation  sur  le  dévelop- 
pement  de  la  folie ,  je  fus  placó,  parce  que  les  uns  appelleront  le 
hasard,  et  moi  ce  que  j’appelle  la  Providence,  comme  médecin 
ordinaire.  ou  plutót  comme  petit  médecin,  dans  de  grandes  fa- 
milles,  et,  aprés  un  noviciat  de  plusieurs  années,  je  savais,  pour 
mon  propre  compte,  que  penser  de  ces  névroses,  de  ces  gastral- 
gies,  de  ces  maladies  organiques  du  coeur  et  de  l’estomac,  de  ces 
aííections  célébrales,  etc.,  attribuées  á  l’irritation,  á  Pinflamma- 
tion,  á  l’asthénie  et  á  tant  d’autres’ causes  aussi  profondes;  les 
secrets  de  ces  existences  si  enviées  m’étaient  dévoilés,  le  suicide 
volontaire  n’avait  pas  eu  prise  sur  elles,  mais  le  suicide  moral, 
causé  par  le  ehagrin,  ne  les  tuait  pas  moins  sürement,  et  j’aurais 
pu  répéter  avec  un  auteur  célebre  :  «  Non,  le  bonheur  n’a  pas 
d’enseigne  (1),  » 

Les  passions,  et  surtout  les  passions  dépressives  sont,  dans 
notre  éíat  de  société,  les  causes  le  plus  puissantes  des  morts 
violentes,  et  elles  conduisent  a  ce  résultat  par  leur  conséquence 

(1)  A.  Brierre  de  Boismont,  Deuxieme  étude  de  l’influence  de  la  civilisá- 
tion  sur  le  développement  de  la  folie.  (Anuales  méd.-psych.,  1853.) 
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inévitable,  la  douleur.  qui  constituc  lo  pliénoméne  ínitial  du 
suicide.  Cette  action  de  la  douleur  dépend  du  développement 
en  excés  de  le  sensibilité,  si  bien  nommée  émotivité  par  M.  Ce* 
rise.  Chez  les  peuples  civilisés,  il  existe  une  grande  exaltation 
des  sentiments  moraux.  Sentir,  voilá  le  plus  ardent  de  leurs 
désirs.  Aussi  a-t-on  eu  raison  de  soutenir  que,  dans  la  plupart 
des  cas,  c’était  par  le  coeur  et  non  par  l’esprit,  que  i’aliénation 
mentale  s’établissait  chez  l’homme. 

La  souffrance  morale,  tellé  est  done  enderniére  analyse  l’ori- 
gine  la  plus  fréquente  du  suicide.  Dans  cette  immense  méléede 
la  vie,  tous  souífrent,  mais  ceux-lá  surtout  que  la  nature  a  doués 
d’une  organisation  nerveuse,  impressionnable,  susceptible  a  l’ex- 
cés.  Lorsque  la  douleur  est  arrivéeása  derniére  période,  qu’elle 
n’a  plus  de  reláche,  qu’elle  a  brisé  les  forces,  les  consolations 
bumaines  sont  des  mots  vides  de  sens,  car  le  moi  ne  les  entend 
plus  et  le  désespoir  n’a  d’autres  issues  que  la  folie  ou  le  suicide. 

L’observation  de  l’homme,  partout  oüelle  est  possible,  atieste 
ce  pouvoir  de  la  douleur,  et  c’est  ce  que  vont  confirmer  les  do¬ 
cumenta  qui  nous  sont  fourais  par  les  voyageurs. 

Les  historiens  ont  rapporté  que  les  Mexicains  et  les  Péruviens, 
aprés  la  conquéte  de  leurs  pays  parles  Espagnols,  la  destruction 
de  leur  religión  et  de  leurs  lois,  se  donnaient  la  mort  dans  leur 
désespoir.  II  en  périt  des  milliers  de  cette  maniere  (1), 

M.  Cattlin  raconte,  dans  son  ouvrage  sur  les  Américains,  que  les 
Indiens  se  suicident  quelquefois  lorsqu’ils  reviennentsansscalp, 
et  qu’ils  ne  peuvent  mettre  une  queue  d’ennemi  derriére  eux. 

On  lit  dans  le  voyage  de  M.  Edmond  Combes  en  Égypte  eten 
Nubie  :  «Un  misérableTurc,  ayantase  plaindre  d’une  esclaye,. 
lui  infligea  lui-méme  une  rude  bastonnade;  la  victime,  ayant 
trouvé  le  chátiment  trop  rigoureux  pour  sa  faute,  qui  était  lé- 
gére,  résolut  de  se  donner  la  mort.  Elle  planta  un  pieu  sur  les 
bords  d’un  puits,  y  attacha  fortement  une  cordc,  se  pa.ssa  un 

(1)  Esquirol,  Maladies  mentales ,  t.  II,  p.  591 . 
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uoeud  coulant  autour  du  cou  et  se  laissa  glisser  dans  le  puils; 
son  maitre,  l’ayant  malheureusement  découverte  avant  qu’elle 
eüt  expiré,  la  fit  aussitót  retirer  déla  eiterne,  luifit  donnerquel- 
ques  soins,  et  lorsqu’il  lui  eut  renda  ses  forces,  il  la  manda  prés 
de  lui,  lui  appliqua  une  nouvelle  bastonnade,  et  i’ayant  solide- 
ment  garrottée  :  «  Puisque  tu  veux  mourir,  lui  dit-il,  je  ne  m’y 
»  oppose  pas,  mais  comme  tu  m’appartiens,  je  te  choisirai  un 
»  genre  de  mortá  ma  maniere.  »  Alors  il  lui  passe  sous  le  bras 
la  corde  avec  laquelle  elle  avait  voulu  se  pendre,  attache  cette 
corde  au  méme  pieu,  sur  les  bords  du  méme  puits,  et  y  jetle  cette 
malheureuse  qui  vécut,  dit-on,  huitjours,  et  mourutlenteroent, 
aprés  avoir  supporté  d’horribles  souífranees  (t).  » 

La  religión  mahométane  oppose  des  barrieres  presque  insur- 
inentaDles  á  la  pensée  du  suicide.  Élevés  dans  les croyances  fata¬ 
listas,  imbus  de  la  doctrine  que  rien  n’arrive  sans  la  volonté 
d’Allah,  les  musulmans  sont  résignés  á  tout,  et  il  suffit  de  les 
voir  devant  leui  s  maisons  en  feu  pour  se  convaincre  qu’ils  joi- 
gnent  l’exemple  au  précepte.  11  est  possible  cependant  que  le 
contact  européen  actuel  modifie  ces  croyances?  Ne  voyait-on 
pas  derniérement  á  Alger,  pour  la  prendere  fois,  un  Arabe  épou- 
ser  une  de  ses  compatriotes  suivant  la  loi  francaise?  C’est  peut- 
étre  aussi  á  cette  influence  qu’il  faut  attribuer  le  suicide  suivant : 

«  Unacte  de  désespoir  assez  rare  dans  les  habitudes  de  la 
papulation  arabe  s’est  produit  ces  jours-ei  dans  un  douar  de  la 
tribu  des  Cheurfas,  situé  entre  les  villages  d’Ain-du-Boudinar  et 
du  Font-du-Chelif. 

»  Une  jeune  femme  indigéne  qui  vivait  en  mauvaise  intelli- 
gence  avec  quelques  membres  de  la  famille  de  son  mari,  n’a  pu 
résister  aux  chagrins  qu’elle  en  éprou.viat  et  s’est  précipitée  dans 
le  Chélif,  oü  elle  s’est  noyée,  abandonnant  dans  le  gourbi  qu’elle 
habitait  son  enfant  ágé  d’un  mois  et  demi  k  peine.  Son  corps  a 
été  relevé  par  les  soins  de  l’autorité  judiciaire  etsoumis  a  une 


(1)  Presse,  18  soptembre  1846. 
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autopsie  qui  a  démontré.que  la  mort  ne  pouvait  étre  attribuée  á 
uncrime(i).  » 

M.  Eugéne  Flandin,  qui  a  beaucoup  voyagé  en  Perse,  fait  ob- 
server  qu’en  ce  pays,  comme  en  Turquie,  qué!  que  soit  le  sort 
d’un  individu,  jamais  on  ne  le  voit,  contre  les  décrets  de  Dieu, 
dans  cet  état  de  révolte  qüi  conduit  au  suicide.  L’homicide  con¬ 
tre  soi-méme  y  est  coraplétement  inconnu  (2). 

La  Chine  est  une  des  nations  oü  lé  suicide  parait  se  pratiquer 
depuisla  plus  haute  antiquité,  et  les  faits  actuéis  próuvent  que 
cette  barbare  coutume  n’a  pas  cessé  d’exister. 

M.  le  docteur  Morache,  médecin  de  l’ambassade  frangaise  á 
Pékin,  nous  écrivait,  le  1 0  juin  1863,  de  cette  capitale :  «  Le  sui¬ 
cide  est  trés-fréquent  chez  les  Chinois,  moins  que  chez  les  Japo- 
nais  cependant ;  ces  deux  peuples  tiennent  si  peu  a  la  vie,  qü’ü 
leur  en  coüte  guére  de  la  quitter,  á  condition  toutefois  de  ne 
pas  trop  souffrir,  car  ils  craignent  la  douleur.  Les  pendaisons  et 
la  mort  par  l’ouverture  volontaire  du  ventre  sont  loiri  d’étre 
rares,  surtout  chez  les  femmes,  et  le  cabinetoü  i’écris  cette  lettre, 
autrefois  l’appartement  du  palais  d’un  riche  Chinois,  notnmé 
Esur,  a  été  le  théátre  d’un  drame  conjugal  terminé  de  cette  fa- 
Qon.  L’histoire  ne  date  quede  quelques  années,  et  nos  jardiniers, 
servant  alors  dans  cette  méme  maison,  croient  que  leur  ancienne 
maitresse  révient  encore  la  nuit  se  lamenter  sur  sa  triste  fin.  » 

On  posséde,  depuisl’entrée  des  armées  européennes  dans  l’em- 
pire  chinois,  des  faits  nombreux  touchant  les  suicides  de  cette 
contrée. 

Le  Sun  a  publié  l’extrait  suivant  de  la  correspondance  d’un 
Anglais  qui  habite  ce  pays  : 

«  Selon  les  rapports  les  plus  exacts,  70  000  rebelles  ont  été 
publiquement  exécutés  á  Cantón  á  partir  du  commencement  de 
la  guerre;  le  17  février  dernier,  27  000  ont  été  suppliciés  a  Shan- 

(1)  Courrie'r  de  Mostaganem.  (Débate,  dulO  aoüt  1863.) 

(2)  Souvenirs  d’un  voy  age  en  Perse.  ( Revue  des  deux  mondes,  p.  1134 
septembre  1852.) 
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King-Fuet  25  000  á  Blenheim-Reach,  aprésla  prise  de  cette  for- 
teresse.  J’ai  visité  la  place  des  exécutions  á  Cantón;  le  terrain 
est  noir  de  sang  séché ;  dans  un'coin  sont  amonceiés  les  véte- 
ments  des  condamnés  et  la  meche  de  cheveux  qui  leur  est  enle- 
vée  avant  le  supplice  en  signe  de  dégradation.  Dans  les  environs 
de  Blenheim,  des  maisons  spéciales  ont  été  élevées  dans  un 
but  curieux.  La  les  rebebes  condamnés  á  mort  peuvent  se 
pendre  ou  s’empoisonner  pour  éviter  l’exécution  publique  et  le 
déshonneur.  Beaucoup  d’entre  eux,  surtout  les  femmes^  profi- 
tent  de  cette  faveur.  Les  supplices,  en  effet,  sont  horribles.  Der- 
niérement,  un  des  chefs  des  révoltés,  Kam-Sin,  qui,  l’automne 
dernier,  a  tenu  en  échec  toute  la  partie  nord  de  lá  ville,  fut 
coupé  en  cent  huit  morceaux.  Ses  principaux  lieuíenants  et  700 
de  ses  soldats  subirent  le  máme  sort  (1). » 

«11  s’est  passéá  Nankin,  dit  l'Estafetle,  d’aprés  un  mission- 
naire  frangais,  une  chose  assez  remarquable  au  commenceinent 
de  cette  année.  On  entendit  pendantplusieurs  jours  un  vacarme 
extraordinaire :  tous  les  pétards,  tous  les  tam-tams  et  tous  íes  ca- 
nons  chinois  semblaients’étre  donné  rendez-vous  a  Nankin .  Aussi 
s’agissait-il  de  noces  en  masse.  Les  chefs  rebebes,  pour  attacher 
davantage  leurs  subordonnés  á  leur  cause,  ont  voulujes  fixer  au 
sol  par  lema riage  etlá  propriété.  lis  ont  distribué*  selon  les  mé- 
rites  de  chacun,  les  principales  habitations  de  la  ville  aux  soldats 
venus  du  Kouang-si  et  du  Hou-kouang,  et  leur  ont  fait  épouser  á 
chacun  une  des  nombreuses  jeunes  filies  tombées  en  leur  pouvoir. 

b  La  joie  de  ces  noces,  quelque  grande  ou  affectée  qu’elle  ait 
puétre,  a  dü  s’assombrir  bien  des  fois  á  la  vue  des  scéries  de  dé- 
sespoir  qu’elles  ont  occasionnées.  Des  centaines  de  femmes,  ne 
pouvant  se  résoudre  á  partager  le  sort  de  ces  aventuriers,  ont 
préféré  mettre  fin  á  leurs  jours,  comme  au  temps  de  la  prise  de 
Nankin,  en  s’étranglant ,  se  jetant  á  l’eau  ou  s’ensevelissant  sous 
les  débris  des  habitations  auxquelles  elles  avaientmis  le  feu  (2). » 

(1)  Moniteur  universel  du  13  janvier  1856. 

(2)  Journal  laPresse  du  14  novembre  1856. 
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«  Le  speetacle,  offert  par  la  Chine,  écrit-on  de  Shangaí,  le 
18  juin  et  le  10  juillet  1861,  au  journal  anglais  le  Globe,  estna- 
vrant :  les  Taepings  ne  cessent  d’incendier  et  de  piller  les  villes 
et  les  villages  qui  se  trouvent  sur  leur  chemin  ;  partout  la  mi- 
sére  et  la  dévastation.  Au  reste,  les  impérialistes,  pas  plus  que 
leurs  ennemis,  ne  font  quartier.  Toutela  population  esten  proie 
ala  terreur.  Aussitótqu’unevilleestprise,  les  habitants,  saehant 
lesortqui  les  attend,  se  tuent;  tous  les  genres  de  mort  suicide 
leur  sont  bous  (1).  » 

«  Les  crimes  des  rebulles  viennent  enfin  d’avoirleur  chátiment 
et  leur  terme.  Le  correspondantdu  Times,  en  Chine,  annonce  la 
chute  deNankin,  tombéau  pouvoir  des  impérialistes,  le  19  aoüt, 
aprés  plusieurs  jours  de  combat.  Le  Tien-Wang,  empereur  des 
révoltés,  s’est  empoisonné  pour  ne  pas  se  laisser  prendre  vivant. 
En  entrant  dans  son  palais,  on  le  trouva  expirant;  plusieurs  de 
ses  femmes  s’étaíent  pendues  aux  arbres  du  jardín,  afin  d’imiter 
l’exemple  de  leur  auguste  époux  (*2).  » 

«II  est  impossible,  dit  un  érudit,  de  parcourir  lelivreSz-FMen. 
sans  demeurer  convaincu  que  le  nombre  des  attentats  contre  la 
vie  des  hommes  est  trés-considérable,  et  surtout  que  le  suicide 
est  trés-commun.  On  ne  saurait  se  faire  une  idée  de  Textréme 
facilité  avec  laquelle  les  Chinois  se  domient  la  mort;  il  suffit 
quelquefois  d’une  futilité,  d’un  mot,  pour  les  porter  a  se  pen¬ 
dre  ou  á  seprécipiter  au  fond  d’un  puits ;  ce  sont  les  deux  genres 
de  suicide  le  plus  en  vogue.  Dans  les  autrespays,  quand  on  veut 
assouvir  sa  vengeance  sur  un  ennemi,  on  cherche  á  le  tuér.  En 
Chine,  c’est  toutle  contraire,  on  se  suicide.  Cette  anomalie  tient 
á  plusieurs  causes,  dont  voici  les  principales :  d’abord  la  législation 
chinoise  rend  responsables  des  suicides  ceux  quien  sont  la  cause  ou 
l’occasion.  II  suit  de  la  que  lorsqu’on  veut  se  venger  d’un  ennemi, 
on  n’a  qu’a  se  tuer,  et  on  est  assuré  de  lui  susciter  par  ce  moyen 
une  affaire  horrible.  11  tombe  immcdiatement  entre  les  mains 

(1)  Le  Siécle  du  10  novembre  1840. 

(2)  Italie,  1er  oetobre  1864. 
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de  la  justice,  qui  tout  aa  moins  le  torture  et  le  ruine  compléte- 
ment ,  si  elle  ne  lui  arrache  par  la  vie.  La  famille  du  suicidé  ob- 
tient  ordinairement  dans  ces  cas  des  dédommagements  et  des 
indemnités  considérables ;  aussi,  il  n’est  pas  rare  de  voir  des 
malheureux,  emportés  par  un  atroce  dévouement  á  leur  famille, 
aller  se  donner  stoiquement  la  mort  chez  des  gens  riches. 
L’exemple  de  la  demande  en  dommages  et  intéréts,  qui  tend  a 
faire  chez  nous  de  grands  progrés,  nous  a  done  été  donné  pai 
ce  peuple  sicorrompu!  En  tuant  son  ennemi,  lemeurtrierexpose 
au  contraire,  ses  propres  parents  et  ses  amis,  les  déshonore,  les 
réduit  a  la  misére,  et  se  prive  lui-méme  des  honneurs  fúnebres, 
point  capital  pour  un  Chinois,  et  auquel  il  tient  par-dessus  tout. 
II  est  á  remarquer,  en  second  lieu,  quel’opinion  publique,  aulieu 
de  flétrir  le  suicide,  l’horiore  et  le  glorifie.  On  trouve  de  l’hé- 
roisme  et  de  la  magnanimifé  dans  la  conduite  d’un  homme  qui 
atiente  á  ses  jours  avec  intrépidité  pour  se  venger  d’un  ennemi 
qu’il  ne  peut  écraser  autrement;  enfin,  on  peut  dire  que  les 
Chinois  redoutent  bien  plus  les  souffrances  que  la  mort.  lis  font 
bon  marché  de  la  vie,  pourvu  qu’ils  aient  l’espérance  de  la  per- 
dre  d’une  maniere  breve  et  expéditive  :  c’est  peut-étre  cette  con- 
sidération  qui  a  porté  la  justice  chinoise  á  rendre  le  jugement 
des  criminéis  plus  affreux  et  plus  terrible  que  le  supplice 
méme  (1) !  » 

Un  voyageur,  témoin  oculaire,  a  donné  les  détails  suivants, 
touchant  un  suicide  public  aecompli  récemment  a  Hong-Kong 
par  une  veuve  inconsolable  : 

«  11  y  a quelques  jours, rapportelecorrespondantdu  -S^pas- 
sant  dans  un  faubourg,  je  me  joignis  au  cortége  d’une  jeune 
femme,  toute  vétue  d’écarlate  et  parée  d’ornements  d’or,  qui  se 
rendait  en  palanquín,  en  invitant  la  fouleála  suivre,  dans  un  lieu 
oü  elle  allait  se  pendre  elle-méme,  afín  d’échapper  par  le  suicide 
au  triste  sort  d’une  veuve  sans  enfanls.Elleespéraitparle  sacrifice 

(!)  Journal  de  midedne  et  de  chimrgie  prafiques,  juillet  1856,  p.  334 
et  suiv. 
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de  sa  vie  aelieter  le  bonheur  d’une  réunion  immédiate  á  l’époux 
que  la  mort  avait  séparé  d’elie.  Dans  un  champ  voisin  de  la  m ai- 
son  de  la  veuve,  un  échafaud  avait  été  dressé,  au  centre  duquel 
s’élevait  une  potence.  L’emplaceraent  était  couvert  de  curieux  de 
l’un  et  de  l’autresexe.  Les  femmesétaient  en  nombre  dominant; 
elles  étaient  vétues  de  leurs  plus  beaux  habits,  comme  si  c’eüt  été 
unjour  de  réjouissance.  Lecortégeayantatteintlepied  del’écha- 
faud,  la  veuve  descendit  de  son  palanquín,  aidée  d’un  de  ses  pro- 
cbes.  Elle  remercia  la  foule  de  son  empressement  a  la  venir  voir, 
puiselle  se  mit  á  table  sur  l’échafaud  et  mangea  en  compagnie 
des  femmes  qu’elle  avait  invitées.  Elle  paraissait  prendre  á  ce  repas 
un  plaisir  extréme.  On  lui  présenla  un  enfant  qu’elle  caressa  et 
dont  elle  órnale  cou  d’un  collier qu’elle  portait  elle-méme;  puis 
elle  jeta  á  la  foule  une  corbeille  íoute  remplie  de  fleurs  aprés 
quoi  elle  pronon  (ja  un  petit  discours  afín  de  faire  connaítre 
les  raisons  qui  la  déterminaient  á  quitter  la  vie.  Enfin,  une 
salve  detrois  boites  annonqa  le  moment  fatal;  mais  il  y  eut 
un  peu  de  retard  a  cause  de  l’absence  d’un  des  fréres  de  la  veuve. 
Cela  me  permit  d’examiner  á  l’aise  ce  que  j’avais  sous  les  yeux. 
La  potence  était  formée  de  deux  poutres  supportant  un  fort  bam- 
bou,  au  milieu  duquel  pendait  une  corde  rouge.  Le  frére  attendu 
s’étant  présente,  la  veuve  monta  sur  un  escabeau  placé  sous  la 
corde,  passa  sa  tete  dans  le  noeud  coulant,  fit  un  signe  d’adieu  á 
la  foule,  et  s’étant  mis  unfoulard  rouge  sur  le  visage,  seprépara 
a  s’élancer  dans  le  vide.  On  lui  cria  en  ce  moment  que  le  noeud 
coulant  était  mal  fait ,  elle  s’empressa  de  le  refaire,  et  ayant  enfin 
rejeté  l’escabeau,  elle  accomplit  son  suicide.  Cependant  la  mort  ne 
fut  pas  immédiate ;  avec  un  sang-froid  extraordinaire,  elle  en- 
voyait  encore  de  ses  deux  mains  des  saluts  a  la  foule,  jusqu’á  ce 
qu’enfin  la  strangulation  étant  deven ue  complete,  l’immobilité 
de  la  mort  s’ensuivit.  Le  corps  resta  pendu  l’espace  d’une  heure, 
aprés  quoi  les  parents  de  la  morte  détachérent  son  cadavre,  puis 
se  disputérent  la  corde  qui  avait  servi  au  suicide.  C’est  le  ü’oisiéme 
spectacle  de  ce  genre  qui  est  donné  depuis  quelques  semaines. 
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Les  autorités  sont  impulsantes  a  s’opposer  á  ces  actes  de  fo¬ 
lie;  un  monument  est  toujours  élevé  á  la  mémoire  déla  veuve 
héroique  (1).  » 

La  manie  du  suicide  chez  les  Chinois  les  accompagne  dans  les 
pays  étrangers,  oüils  émigrent  momentanément. 

«  Une  troupe  d’acteurs  chinois  se  trouvant  á  New  York,  sans  ar- 
gent,  résolut  un  jour  de  se  pendre  en  masse.  lis  plantérent  des  cro¬ 
chets  aux  quatre  murs  de  leur  chambre  commune,  assujettirent  á 
ces  crochets  des  bouts  de  corde  terminés  par  un  nceud  coulant,  et 
ils  allaient,  sur  le  eommandement  de  leur  directeur,  y  passerleur 
tete  quand  on  ouvrit  la  porte.  Cinq  minutes  plus  tard^  les  trente- 
trois  Chinois  élaient  pendus  (2).  » 

On  trouve  dans  l’ouvrage  de  M.  Robert  Tomes  ( Panama  en 
1855)  un  autre  exemple  de  ces  suicides  au  dehors  : 

«  Les  quarante-huit  milles  d’Angleterre  qui  séparent  les  deux 
océáns  sont  franchis  actuellement  en  quatre  heures  et  demie; 
mais  les  obstaeles  apportés  par  le  climat,  les  maladies  et  la  nature 
méme  du  terrain  avaient  d’abord  paru  insurmontables.  Les  fa¬ 
tigues,  les  privations  étaient  telles  qu’aprés  la  retraite  de  tous  les 
travaiUeurs ,  des  ouvriers  chinois,  engagés  par  d’impitoyablés 
entrepreneurs,  se  donnérent  lamortpar  centaines  pour  échapper 
á  des  souffrances  devenues  intolérables  et  auxquelles  on  leur  dé- 
fendait  de  se  soustraire.  Sur  800  de  ces  malheureux  entraínés  la 
par  despromesses  trompeuses,  etaussi  intéressants  par  leur  cou- 
rage  qu’a  plaindre  pour  leur  sort,  á  peine  s’il  en  survécut  200 
qui,  épuisés  par  la  peste  et  les  chagrins,  furent  transportés  á la 
Jama'ique,  oü  ils  ménent  aujourd’hui  la  triste  existence  de  men- 
diants,  aprésavoir  vu  leurs  compatriotes  mourir  dans  les  plus 
affreux  tourments  (3).  » 

Au  Japón,  le  suicide  est  souvent  le  résultat  d’un  ordre  du  sou- 
verain,  et  celui  qui  le  regoit  l’exécute  aussitót,  avec  une  décision 

(1)  Moniteur  universel,  24  mars  1861. 

(2)  Oscar  Comettant,  Trois  ans  aux  États-Unis ;  le  Siécle,  9  mars  1854. 

(3)  Moniteur  universel,  15  mai  1856. 
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qui  semble  attester  le  pea  de  cas  qu’on  fait  de  la  vie  dans  cette 
contrée  oü  l’intelligence  et  l’instruction  sont  cependant  convená- 
blement  developpées. 

L' Opinión  nationale  exlrait  d’une  lettre  écrite  de  Yeddo,  le 
6  janvier  de  cette  année,  par  un  Franjáis,  les  détails  sui- 
vants  : 

«  Les  Japonais  qui  traversa ient  samedi  les  principales  rúes  de 
Hondjo,  qui  est  le  quartier  aristocratique  de  Yeddo,  ont  été  sur- 
pris,  non  point  de  voir  une  maison  couverte  de  haut  en  bas  de 
tentares  blandies,  mais  d’en  rencontrer  jusqu’a  quatorze  présen- 
tantle  mémeaspect.  La  tenture  blanche  annonce  en  effetquela 
jastice  du  taikoun  est  descendue  sur  la  maison  qui  s’en  est  revé- 
tue;  elle  annonce  qu’un  ordre imperial  est  ven u  trouver  le  maítre 
du  logis;  elle  annonce  que  dans  la  journée  máme  un  sa- 
mourvi,  c’est-á-dire  un  noble,  un  grand  personnage  ou  máme 
un  obourjo  ou  haut  fonctionnaire,  a  été  condamné  á  s’ouvrir  le 
ventre. 

»  Voici  done  ce  qui  s’est  passé  dans  chacune  de  ces  quatorze 
maisons.  Le  coupable  ou  l’homme  supposé  tel,  aprés  avoir  regu 
l’avis  du  taikoun,  a  fait  a  la  hate  les  préparatifs  du  grand  voyage 
de  réternité.  11  a  réuni  autour  de  lui  ses  amis  les  plus  chers  et 
ses  parents  les  plus  proches;  ¡1  a  vid é  avec  eüx  une  quantité 
honnéte  de  cruches  de  zukki  (eau-de-vie  de  riz)  et  de  flacons  de 
'yin  doux,  en  mangeant  forcé  sucreries  et  en  égayanl  l’assemblée 
par  ses  saillies  les  plus  spirituelles  et  ses  meilleurs  lazzi  sur  l’ins- 
tabilité des choses  liumaines,  jusqu’au  moment  oü  est  arrivé  enfin 
Tinspecteur  impérial  chargé  d’assister  a  l’exécution  de  l’ordre 
souverain. 

»  Le  maítre  de  la  maison,  selevant  alors  de  la  natte  sur  la- 
quelleil  était  assis,  a  adresse  á  ses  amis  un  discours  d’adieu  : 
Scinara!  Scinara!  Au  revoir!  aürevóir!  Et,  passant  avec  l’in- 
specíeur  et  deux  ou  trois  parents  dans  une  autre  piéce,  il  aen- 
•■tendu  la  lecture  solennelle  de  son  arrét  de  mort,  et  tirant  son 
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sabré,  s’est  fendu  d’un  premier  coup  le  ventre  en  travers, 
puis  en  long  d’un  deuxiéme,  et  s’est  coupé  la  gorge  d’un  troi- 
siéme. 

II  arrive  souvent  que  le  condamné  s’arréte  aprés  le  premier 
coup ;  mais,  dans  tous  les  cas,  un  domestique  de  confiance  place 
derriérelui  met  fin  á  ses  souffrances,  en  lui  tranchant  la  téte. 

Quel  crime  avaient  commis  ces  malheureux,  qui  tous  étaient 
de  grands  personnages?  Je  l’ignore,  et  tout  le  monde  l’ignore 
comme  moi.  J’entends  dire  qu’ils  avaient  été  convaincus  d’étre 
partisans  trop  sinceres  de  l’alliance  avec  les  Européens ;  d’autres 
parlent  d’une  conspiration  mystérieuse ;  mais  ce  ne  sont,  je  le 
rápete,  que  de  simples  hypothéses  (1).  » 

II  paraítrait,  d’aprés  un  passage  des  mémoires  d’un  Indien  mo- 
derne,  que  le  suicide,  si  eommun  dans  les  Indes,  était  défendu 
par  leurs  anciens  livres  sacrés,  les  Vedas,  dont  il  fait  remonter 
1 'existen ce  a  douze  siécles  avant  l’ére  chrétienne. 

C’est,  dit-il,  de  cette  source  sublime  de  principes  véritablement 
religieux  que  sortit  le  pur  courant  des  lois  civiles  des  Hindous  ; 
elles  prohibent  sévérement  tous  les  crimes  aujourd’hui  punis- 
sablespar  les  codes  du  monde  civilisé. 

Enoutre,  le  suicide,  l’infanticide,  lessacrifices  sanglants,  non- 
seulement  de  l’homme,  mais  de  toute  créature  animée,  y  sont 
rangés  parmi  les  crimes  odieuX. 

Mais  la  superstition,  les  fables  et  le  caractére  égoiste  de  leurs 
prétresont,  dans  le  cours  des  ages,  engendré  un  tel  degré  d’im- 
moralité  et  de  corruption,  que  les  Hindous  de  ce  siécle,  jugés  au 
point  de  vue  éclairé  de  leurs  védantas,  ou  anciens  théologiens, 
ne  sont  rien  de  plus  que  des  kaffirs  (2). 

L’auteur  rapporte  ensuite  deux  exemples  de  suicide,  que  nous 
reproduisons.  Le  premier  semble  prouver  que,  malgré  l’aboli- 

(1)  Le  Siécle ,  2  avril  1864. 

(2)  Mémoires  de  Lutfullah,  gentilhomme  mahométan ,  4  vol  in-12,  ctaez 
Hachette,  1858,  p.  203  et  204 
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tion  du  supplice  par  le  feu,  en  usage  parmi  les  veuves,  due 
surtout  aradrainistralion  de  lord  William  Beníinck,  cette  cou- 
tume  barbare  n’est  pas  encore  complétement  abobe.  Le  second 
est  celui  d’un  cipaye  qui  se  donna  la  mort  aprés  avoir  massacré 
ses  enfants. 

Un  matin,  continué  le  narrateur,  córame  je  donnais  une  legón 
de  persan  auliéutenantEarle,  du  24e  régiment  d’infanterie  indi- 
gene,  on  vintnous  apprendre  qu’un  sutti  (on  dit  aussi  une  suttée) 
allait  avoir  lieu  au  village  de  Haholi,  sur  les  bords  de  la  riviére. 
Cette  nouvelle  me  fit  tressaillir  aussi  bien  que  mon  jeune  ami. 
Nous  ne  pouvions  croire  qu’un  tel  attentat  püt  étre  commis  im- 
punément,  pendant  qu’un  résident  britannique  babitaitla  capi- 
tale  méme  de  la  province.  Nous  avions  a  peine  échangé  nos  ob- 
servations  á  cet  égard,  que  nous  apergümes  la  lúgubre  procession 
précédée  de  la  musique  indigéne,  sortant  de  la  ville  et  défilant 
sur  le  grand  chemin,  en  face  méme  de  la  résidence.  Sans  retard, 
nous  courümes  á  nos  chevaux,  et  nous  nous  élangámes  vers  le 
lieu  de  l’exécution,  que  nous  atteignímes  aprés  une  demi-heure 
de  galop,  sous  un  soleil  d’enfer.  Nous  y  fumes  bientót  rejoints 
par  un  de  mes  éléves,  le  docteur  Kaye,  qui  avait  appris  aussi  la 
fatale  nouvelle. 

Au  bout  d’un  quart  d’heure  d’ atiente,  sur  les  bords  de  la  ri¬ 
viére,  á  l’ombre  d’un  grand  pipeul ,  nous  vimes  venir  la  proces¬ 
sion,  et  les  brahmanes  porteurs  déposérent  leur  fardeau  au  bord 
de  l’eau,  comme  pour  rafraichir  les  pieds  du  cadavre  au  contact 
de  cet  élément.  La  face  et  les  mains  du  mort  étant  exposées  aux 
regards,  nous  reconnümes  que  le  défunt  était  un  brahmane 
bien  eonstitué,  d’environ  quarante  ans. 

Nous  nous  avangámes  vers  la  jeune  veuve,  qui  était  assise  sous 
un  autre  pipeul,  ayant  sous  ses  yeux  le  corps  et  les  préparatií's 
du  bücher  sur  lequel  elle  était  préte  a  s’immoler.  Elle  était  en- 
touréedeses  proches  et  d’autrespersonnes,  au  nombre  d’ une  ving- 
taine  en  virón.  Elle  s’entretenaitavectousdediftérentssujetssans 
laisser  tomber  la  conversation.  Elle  était  belle  ,pouvait  avoir  quinze 
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ans,  etsa  conten  anee  charmante  ne  révélait  pas  la  moindre  trace 
decrainte  et  d’angoisse.  Lelieutenant  Earle,  qui  possédait  á  fond 
la  langue  mahratte,  jugeant  le  moment  opportun,  entra  en  con- 
versation  avec  elle  et  luí  adressa  un  discours  vraiment  éloquent, 
employant  toute  son  énergie  pour  la  dissuader  de  ce  sui¬ 
cide,  qu’il  ne  pouvait  considérer  que  comme  un  meurtre  vo- 
lontaire,  commis  par  les  brahmanes,  dont  les  funestes  conseils, 
contraires  á  la  loi  hindoue,  l’exposeraient  á  de  cruels  chátiments 
dans  l’autre  monde,  aprés  une  mort  horrible  dans  celui-ci. 

Sa  réponse  fut  breve :  «  Vous  pourrez  dire  ce  qui  vous  plaira, 
mais  j’irai  avec  monseigneur.  II  était  écrit  dans  le  livre  du  des¬ 
tín  que  jeserais  sa  femme.  Je  dois  appartenir  á  luiseul,  et  non 
á  aucun  autre.  Je  l’ai  aimé  uniquement,  et  ne  pourrais  désor- 
mais  aimer  personne  avec  la  méme  sincérité.  Je  dois  étre 
sa  fidéle  compagne  partout  oü  il  va.  Ne  preñez  done  plus  de 
souci  de  cette  affaire,  monsieur,  et  que  la  paix  soit  avec  vous.  » 

Néanmoins  le  lieutenant  Earle,  poussé  par  le  docteur  Kaye  et 
par  moi,  l’ayant  suppliée  de  l’écouter  encore  un  instant,  elle  se 
tourna  vers  lui,  et  il  lui  parla  ainsi :  «  Ma  chére  dame,  je  vous 
prie  de  considérer  une  fois  de  plus  l’acte  que  vous  allez  com- 
mettre ;  n’agissez  pas  contre  votre  raison ;  soyez  süre  que  nous 
sornmes  vos  amis  et  non  vos  ennemis,  que  nous  vous  sauverons 
de  cette  affreuse  mort  par  tous  les  moyens,  si  vous  nous  donnez 
le  plus  léger  signe  de  votre  consentement,  et  que  nous  vous 
assurerons  une  position  honorable  pour  le  reste  de  votre  vie.  » 
Et  il  ajouta  :  .«  Que  n’essayez-vous  de  brüler  un  peu  votre  petit 
doigt  avant  d’abandonner  aux  flammes  votre  corps  tout  en- 
tier.  » 

Mais  hélas!  son  fanatisme  était  allétrop  loin  pour  étre  arrété 
par  ces  conseils,  et,  avec  un  sourire  de  mépris,  elle  répliqua  á 
M.  Earle,  qu’elle  lui  savait  gré  de  sa  sollicitude,  dont  pourtant 
elle  n’avait  pas  besoin,  car  sa  parole  était  une  et  inaltérable  ; 
alors  déchirant  un  morceau  de  son  mouchoir,  et  le  trempant 
dans  l’huilede  la  lampe  allumée,  qui  veille  sans  cesse,  de  jour 
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et  de  nuit,  dans  ces  cérémonies,  elle  le  roída  aulour  de  son 
petit  doigt  et  l’alluma  avec  vivacité.  Linge  et  doigt  brülérent  en 
répandant  une  odeur  de  chair  brülée;  pendant  ce  temps  la  jeune 
femme  parlait  a  l’auditoire,  sans  trahir  sa  souífrance  par  une 
plainte  ou  par  un  soupir,  bien  que,  sur  sa  face  vivement  colorée 
et  sur  son  front  perlé  de  sueur,  nos  yeux  tristes  et  sans  préju- 
gés  pussent  lire  les  souffrances  qu’elle  éprouvait.  Ce  frénétique 
enthousiasrae  est,  jecrois,  aidéet  maintenu  dans  son  paroxysme, 
par  l’action  de  quelque  narcotique,  particuliérement  du  camphre, 
que  les  brahmanes  administrent  á  haute  dose  á  leurs  victimes 
aussitót  qu’elles  manifestent  l’intention  de  se  détruire. 

Le  bücher  préparé  regut  le  cadavre  qui  venait  d’étre  lavé, 
etun  sachet  contenant  environ  une  demi-livre  de  camphre  fut 
altaché  au  cou  de  la  veuve.  Alors,  elle  se  leva  avec  la  vivacité 
dont  elle  avait  fait  preuve  jusque-lá,  invoqua  les  dieux  etcourut 
au  bücher  fatal.  Elle  en  fit  sept  fois  le  tour,  puis,  y  étantenfm 
entrée,  elle  plaga  sur  son  sein  la  téte  inanimée  de  son  époux,  et 
prenant  une  meche  allumée  entre  l’orteil  et  le  second  doigt  de 
son  pied  gauche,  elle  mit  le  feu  aux  combustibles  entremélés  aux 
buches  de  bois.  Des  qu’elle  fut  convenablement  disposée,  les  brah¬ 
manes  commencérent  á  fermer  les  ouvertures  du  bücher  avec  de 
lourdes  poutrelles;  le  docteur  Kaye,  surexcité  par  cette  scéne, 
ne  put  garder  le  silence  plus  longtemps.  Quoiqu’il  connütpeu 
ou  point  Lidióme  des  assistants,  il  s’écria  avec  toute  la  forcé  de 
son  ame  indignée  :  «  Misérables !  Cela  n’est  pas  bien !  dar  maza 
mat  khólo  (la  porte  ne  doit  pas  étre  ouverte  !),  proférant  ainsi 
tout  lecontraire  de  ce  qu’il  voulait  dire.  Ce  contre-sens  du  bon 
docteur,  máme  en  ce  moment  tragique,  arracha  un  sourire  a 
ceux  qui  l’avaient  compris. 

Immédiatement  aprés  que  la  pauvre  femme  eut  mis  le  feu  au 
bücher,  les  prétres  et  les  autres  assistants,  invoquant  á  grand 
cris  lenom  de  leur  dieu  Rama,  ordonnérent  aux  tambours,  aux 
flageolets  ,  auxcymbales,  qui  accompagnaient  la  procession,  de 
se  joindre  á  leurs  hurlements  pour  empécher  les  cris  dedétresse 
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de  la  victime  de  se  faire  entendre.  Enfin,  des  que  Ies  flammes 
se  furent  ouvert  une  issue  de  toutes  parts,  ils  coupérent  avec 
leurshachettes,  les  liens  qui  tenaient  unis  les  quatres  piliers  de 
la  toiture  du  bücher,  et  l’énorme  masse  s’écroulantála  fois  sur 
la  déiicate  et  fréle  créature,  l’anéantitenun  instant.  Bref,  quinze 
minutes  plus  tard,  tout  cet  embrasement  n’était  qu’un  mon- 
ceau  de  cendres ;  la  musique  et  les  cris  avaient  cessé ;  les  exécu- 
teurs,  fatigués,  s’assirent  alors  tranquil lernent  sous  un  arbre, 
en  attendant  que  le  refroidissement  des  cendres  leur  perrnít  de 
les  jeter  au  coürant  de  la  riviére  et  de  s’en  retourner. 

A  cette  époque,  ditle  méme  auteur,  jefustémoin  d’un  autre 
suicide  :  un  cipaye  du  26°  régimen!  d’infanteriéindigéne  se  tua 
aprés  avoirimmolé  ses  enfants. 

C’était  un  Mahratte  d’environ  trente  ans.  Í1  venait  de  perdre, 
quelques  jours  auparavant,  unefemme  bien-aimée,  morteencou- 
che  et  laissant  á  ses  soins  trois  enfants  en  bas  age,  dont  le  dernier 
ouvrait  a  peine  les  yeux,  et  dont  l’aítié avait  cinq  ans. 

Accablé  de  son  malheur,  ne  sachant  comment  concilier  ses  de- 
voirs  de  pére  avec  ceux  de  soldat  anglais,  sa  raison  s’obscur- 
cit,  et  il  ne  trouva  pas  de  remede  plus  efficace  k  ses  maux 
que  de  mettre  un  terme  a  son  existence  et  a  celle  des  inno¬ 
centes  petites  créatures  qui  lui  devaient  le  jour.  Sa  résolution 
arrétée,  il  coupa  la  gorge  aux  deux  plus  ágés  de  ses  enfants  et 
se  fit  sauter  le  crane.  Je  ne  pus  reteñir  mes  larmes  devant  leurs 
cadavres,  et  le  souvenir  de  leur  misérable  destin  troubla  long- 
temps  mes  nuits.  (1) 

Un  grand  nombre  de  voyageurs  nous  ont  fait  connaitre  la 
plupart  des  préjügés  et  des  superstitions  de  l’Inde ;  mais  aucun , 
jusqu’a  présent,ne  nous  avait  rapporté  le  genre  de  suicide 
qu’un  Hindou  de  Surate  a  mis  récemment  a  exécution  dans 
l’espérance  de  gagner  le  ciel. 

11  existe  danscertaines  provinces  del’Hindoustan  des  pindjera - 


(1)  Mém.  cité ,  p.  290. 
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dal,  ou  hópitaux  pour  le  Service  d’animaux  (n’importe  leur  espéce, 
leur  nombre  ou  le  lieu  d’oü  ils  viennent)  admis  a  la  reforme 
par  cause  de  vieillesse,  d’infirmités  ou  de  maladies  quelcon- 
ques.  A  Surate,  particuliérement,  il  y  a  un  vaste  hópital  de 
ce  genre  oü  l’on  voit  péle-méle,  et  vivant  en  bon  accord,  des 
buffles,  des  vaches,  des  taureaux,  des  chevaux,  des  chévres,  des 
coqs,  despoules,  etc.,  etc. 

Mais  la  ehose  la  plus  singuliére  qu’on  y  remarque,  á  gauche 
en  entrant,  est  une  énorme  et  large  fosse,  abritée  par  une  bara- 
que  en  bois,  et  n’ayantpas  moins  de  vingt  métres  de  longueur 
sur  quinze  de  largeur.  Cette  fosse  sert  de  dépót  aux  grains  de 
toute  nature  que  les  lndiens  veulent  bien  y  apporter,  et  qui  donne 
naissance  et  nourriture  á  une  légion  d’insectes  si  compacte,  que 
le  contenu  de  ce  réceptacle  n’a  pas  figure  de  grains;  il  n’offre 
que  Faspect  d’une  masse  vivante,  composée  de  tous  les  genres 
d’insectes  et  de  parasites  que  l’on  trouve  ordinairement  dans  les 
demeures  de  la  plus  dégoütarite  misére. 

De  pareilles  institutions  sont  attachées  á  la  plupart  des  grandes 
villes  de  la  partie  occidentale  de  FHindoustan.  A  Ariar,  dans  le 
Kotch,  il  y  en  a  plusieurs  destinées  aux  rats ;  mais  une  est  particu¬ 
liérement  entretenue  dans  un  temple  et  réservée  á  la  ver  mine 
des  brahmines.  On  nourrit  réguliérement  ces  insectes  avec  de 
la  farine  qui  est  fournie  au  moyen  d’un  impót  assis  sur  les 
revenus  de  la  ville. 

On  n’avait  jamais  vu  de  pieux  dévots  se  dévouer  volontaire- 
ment  pour  servir  de  nourriture  á  cette  engeance  afifamée.  Les 
Hindous  etlesAnglais  eux-mémes  avaient  toujours  nié  ce  fait, 
généralement  accrédité  enEurope.  Cependant,  vers  lespremiers 
jours  de  décembre  dernier,  la  ville  de  Barotch,  sur  la  Nerbudda, 
a  été  témoin  d’un  pareil  acte  de  superstition.  Un  brahmine  avait 
convié  pour  le  lendemain  toute  sa  famille  et  tous  ses  collégues 
aux  bords  du  réceptacle  á  grain,  sans  leur  faire  connaítre  le 
motif  de  son  invitation. 

A  l’heure  dite,  il  est  arrivé  les  mains  liées  derriére  le  dos  et 
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s’est  précipité  dans  la  fosse,  a  la  grande  stupéfaction  de  tous  les 
assistants.  Le  soir  méme,  aprés  plusieurs  heures  passées  dans 
des  souffrances  horribles,  occasionnées  par  les  atteintes  de  cette 
multitude  grouillante,  son  cadavre  était  réduit  á  l’état  le  plus 
complet  de  squelette  (1). 

Tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  la  traite,  ont  signalé  les  suicides 
des  négres,  pour  retourner  dans  leur  pays. 

Dans  un  mémoire  lu  á  la  Soeiété  d’anthropologie,  le  savant 
docteur  Pruner-Bey  s’est  exprimé  en  ces  termes  sur  cette  race  : 

Matérialiste  au  fond  de  son  étre,  le  négre  reste  eependant  á  cet 
égard  bien  au-dessous  du  beau  idéal  du  Ghinois  raffiné.  Mais 
comme  celui-ci,  il  préfére  le  suicide  aux  privations  trop  dures. 
11  choisit,  en  général,  les  moyens  violents  pour  atteindre  ce 
but  fatal ;  il  s’asphyxie  en  refoulant  la  langue  vers  le  larynx  ;  il 
se  précipité  d’en  haut ;  il  se  noie  (2). 

En  parlant  du  suicide  aux  États-Unis,  nous  avons  signalé  sa 
fréquence  parmi  les  négres. 

Si  l’on  doutait  encore  de  l’amour  des  esolaves  pour  la  liberté, 
dit  un  voyageur,  le  nombre  immense  des  suicides  qui  se  com- 
mettent  parmi  eux  nous  en  offrirait  une  preuve  irréfragable.  11  y 
a  des  énergies  dans  cette  race  injustement  maudite  qui  marchent 
á  la  mort  commea  la  délivrance,  avec  un  calme  héro'ique  et  une 
obstination  que  rien  ne  lasse.  On  le  sait  si  bien  que  c’est  une 
partie  sérieuse  de  la  táche  des  feitors  (surveillanís)  d’empécher  les 
suicides  dans  les  fazendas  (habitations),  et  que  le  code  noir  du 
Brésil  réserve  cent  cinquante  coups  de  chicote  (fouet  avec  des 
bouts  de  corde)  á  tout  noir  qui  essaye  de  se  détruire.  Cela  ne  les 
arréte  guére.  Quand  la  surveillance  continuelle  exercée  sur  eux 
les  empáche  de  se  pendre,  ils  mangent  de  la  terre,  ce  qui,  au 
boutd’un  certain  temps,  produit  la  phthisie.  D’autres  s’efforcent 
d’avaler  leur  langue. 

(1)  L e  Siécle,  26  fémer  1854. 

(2)  Dr  Pruner-Bey,  Mémoire  sur  les  négres ,  publié  dans  les  Mémoires  de 
la  Soeiété  anthropologique,  t.  I,  3e  fascicule,  p.  330. 
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J’ai  connu  un  noir,  Antonio,  qui  avait  trois  ibis  attenté  a  sa 
vie  et  toujours  avec  la  máme  résolntion.  La  premiére  fois,  il  se 
pendit;  il  respirait  encore  lorsqu’on  coupa  la  corde,  et  il  répon- 
dit  froidement  á  ceux  qui  l’interrogeaient  sur  les  motifs  de  sa 
conduite  :  « J’aime  mieux  mourir  que  d'étre  esclave  I  »  La 
deuxiéme  fois,  il  s’élanca  d’un  secondétage  sur  le  pavé;  on  le 
releva  sanglant  et  á  demi  brisé.  II  guérit  desesblessures,  en  ré- 
pétant  qxx’il  aimait  mieux  mourir  que  d’étre  esclave.  La  troisiéme 
fois,  il  s’ouvrit  le  ventre.  On  le  trouva  étendu  sur  le  sol,  en  proie 
aux  douleurs  de  l’agonie,  et  néanmoins  on  réussit  á  le  sauver. 
Mais  au  lieu  de  remercier  les  médecins  des  soins  hábiles  qu’ils 
lui  prodiguaient,  il  leur  disait  sans  cesse  «  Vous  vousdonnez  uñe 
peine  inutile ,  car  je  recommencerai :  j’aime  mieux  mourir  que 
d’étre  esclave !  »  L’administration  de  la  Miséricorde,  l’hópital  le 
plus  riclie  du  monde,  eut  enfin  la  bonne  idée  d’interveair;  elle 
acheta  Antonio  et  l’affranchit  immédiatement.  Depuis  qu’il  est 
domestique  libre  á  la  Miséricorde,  Antonio  remplit  ses  devoirs 
avec  zéle  et  n’a  plus  songé  á  se  tuer. 

Les  relations  de  l’esclave  avec  un  maitre  absolu,  dont  il  lui 
faut  accepter,  sans.avoir  le  droit  de  se  plaindre,  les  volontés,  les 
fantaisies,  les  injustices  et  les  cruautés,  sont  assez  douloureuses 
pour  nous  expliquer  sa  hairte  de  la  servitude  et  le  désir  ardent 
d’y  échapper,  méme  par  la  mort.  Et  cependaní,  tout  n’est  pas 
dit  quand  il  a  contenté  son  maitre  ou  du  moins  subi  les  loisque 
celui-ci  lui  dicte.  Cette  couleur  faíale,  indélébile,  qu’il  porte 
comme  le  signe  de  Caín,  le  condamne  á  s’incliner  humblement 
devant  un  membre  quelconque  de  la  race  privilégiée  et  á  rece- 
voir  patiemment  ses  coups.  S’il  y  manque,  le  blanc  vengera  sur 
lui  son  orgueil  méconnu  ou  obtiendra  du  maitre.  qu’il  inflige  á 
l’esclave  irrespectueux  un  chátiment  exemplaire  (1). 

Nous  terminerons  l’exposé  de  ces  documents  sur  le  suicide  des 
eontrées  étrangéres  par  le  récit  d’une  coutume  en  usage  parmi 
les  tribus  déla  Nouvelle-Calédonie. 

(j)  Le  Siéclc,  1856. 
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Cette  coutume  est  curieuse  a  cause  de  l’analogie  qu’elle  pré¬ 
sente  avec  les  suttées  de  rinde.  Lorsqu’un  indigéne  meurt,  on 
place  son  corps  sur  un  bouclier  de  bois  résineux,  et  la  femme 
du  défunt  est  elle-méme  étendue  sur  le  cadavre.  On  met  le  feu, 
et  la  malheureuse  femme  reste  la  jusqu’á  ce  qu’elle  soit  presque 
suffoquée.  On  la  fait  alors  descendre,  et  une  fois  á  terre,  elle 
doit  se  teñir  auprés  du  bucher  et  rétablir  dans  la  position  nór¬ 
male  les  membres  du  cadavre,  soulevés  et  tordus  par  l’action 
du  feu.  La  veuve  recueille  avec  soin  les  cendres  dans  un  sac  qu’elle 
doit  porter  trois  ans  sur  le  dos,  et  devient  esclave  d’uri  parent 
du  défunt.  Le  délai  expiré,  on  convoque  les  tribus ;  on  débar- 
rasse  la  veuve  de  son  sac  de  cendre,  on  verse  sur  son  corps  des 
flots  d’huile  de  poisson  avec  des  flocons  de  duvet  de  cygne  qui 
s’atlachent  á  la  peau  :  elle  est  libre  enfin  et  peut  se  remarier.  Ce 
supplice  produit  une  si  forte  impression,  que  souvent  Ies  veuves 
remariées,  lorsqu’elles  ont  le  malheur  de  perdre  leur  second 
mari,  préférent  se  suicider  plutót  que  d’affronter  un  nouveau 
martyre  (1). 

L’étude  quenous  venons  de  faire  du  suicide,  dans  ses  rapports 
avec  les  diverses  civilisations,  aurail  pu,  sans  áucun  doute, 
étre  plus  riche  en  considérations  générales,  en  déductions  phi- 
losophiques ;  mais  telle  qu’elle  est,  sa  distribution  nous  a  permis 
de  suivre  la  marche  de  la  maladie,  depuis  les  temps  anciens 
jusqu’á  nos  ;jours. 

Partout,  en  eífet,  oü  nous  nous  sommes  trouvé  en  présence  de 
grandes  civilisations,  nous  avons  constamment  noté  la  fréquence 
du  suicide,  et  toujours  aussi  sa  cause  nous  a  paru  étre  une  dou- 
leur.  Un  fait  nous  a  surtout  frappé  dans  nos  investiga tions,  c’est 
l’influence  á  toutes  cesépoques de  certaines idees  dominantessur 
la  production  du  suicide.  Qu’elles  fussent  religieuses,  philoso- 
phiques,  sociales,  des  que  ces  idées  présentaient  un  cóté  acces- 
sible  á  l’imagination,  celle-ci  s’en  emparait,  le  développait  outre 

(1)  Wanderings  among  the  Indians,  by  Kane,  London ,  1859. 
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mesure,  et  les  morts  volontaires  se  multipliaient.  Pas  une  idée 
remuant  les  ámes  qui  n’ait  engendré  le  meurtre  de  soi-méme, 
et  l’idée  chrétienne,  qui  seule  diminua  ses  progrés  au  moyen 
áge.  neput  Fernpécher  de  pénétrer  dans  les  monastéres. 

II  y  a  done  évidemment  une  partie  de  l’organisation  de 
1’homme  tellement  impressionnée  par  Fidée,  qu’elle  peut  l’en- 
traíner  malgré  lui  dans  l’abíme.  La  est  F  extréme  difficulté  du 
remede.  Comment,  en  eíFet,  trouver  une  formule  générale 
contre  un  mal  que  contient  en  essence  notre  nature,  et  auquel 
le  faux-savoir  vient  en  aide? 

L’histoire  nous  a  fourni  par  milliers  des  preuves  en  faveur  de 
notre  opinión.  L’Orient,  que  nous  avons  fouillé  dans  ses  contrées 
les  plus  mystérieuses,  l’Europe  que  nous  avons  interrogée  avecle 
seeours  de  la  Science  moderne,  nous  ont  répondu  de  la  maniere 
la  plus  affirmative.  L’influence  des  idées  sur  le  développement 
du  suicide,  point  de  départ  de  notre  travail,  nous  conduisait  á 
rechercher  si  ce  mal  était  en  progrés  de  nos  jours.  L’analyse 
morale  se  pronongait  pour  l’accroissement ;  la  statistique,  en  lui 
prétant  son  appui,  est  venue  décider  la  question,  á  Faide  de  ses 
relevés. 

Quelque  étendu  que  soit  ce  chapitre,  et  quoiqu’il  renferme  bien 
plus  de  faits  importants  que  celui  de  la  prendere  édition,  nous 
sentons  que  nous  n’avons  qu’effleuré  le  vaste  sujet  de  l’influence 
de  la  civilisation  sur  le  développement  du  suicide.  Dans  l’irn- 
possibilité  d’agrandir  davantage  notre  cadre,  nous  nous  arréte- 
rons  á  cette  conclusión  générale  de  ce  sombre  sujet :  qu’on 
y  entend,  de  toutes  parts,  le  cri  de  la  douleur,  et  nous  en 
résumerons  les  points  principaux  dans  les  paragraphes  sui- 
vants  : 

—  La  connaissance  de  l’histoire,  á  ses  principales  époques, 
apprend  que  le  suicide  en  reproduit  fidélement  Fétat  moral, 
de  sorte  qu’on  pourrait  suivre  ainsi  sa  propre  histoire  aux  dif- 
férents  áges  de  Fhumanité. 

— Poser  ce  principe,  c’est  éfablir  ses  rapports  avec  les  di  verses 
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civilisations,  d’oü  la  nécessité  d’en  retracer  les  traits  les  plus 
saillants. 

—  Trois  grandes  époques  se  présentent  naturellement  á  l’ob- 
servation  :  l’antiquité,  le  moyen  age  et  les  teraps  modernes ; 
leur  synthése  peut  étre  exposée  en  ces  termes : 

L’antiquité,  essentiellement  panthéiste  et  mystique,  a  été  tres- 
favorable  au  développement  du  suicide. 

Le  moyen  áge,  au  contraire,  par  1’établissement  d’une  religión 
révélée,  subordonnant  tout  a  la  volonté  d’un  maitre  souverain, 
a  arrété  lesprogrés  du  mal. 

Les  temps  modernes,  en  substituant  l’individualité  humaine 
au  príncipe  de  l’obéissance  passive,  ont  donné  une  nouvelle  forcé 
au  suicide. 

—  Le  coup  d’oeil  jeté.sur  les  civilisations  diverses,  en  mettant 
hors  de  doute  la  fréquence  des  suicides  sous  l’influence  des  idees 
dominantes ,  devait  porter  á  s’enquérir  si  ce  mal  a  progressé 
de  notre  temps. 

—  La  statistique  a  répondu  affirmativemení  a  cette  question. 
Les  comptes  rendus  officiels  delajustice  eriminelle  établissent, 
en  effet,  une  augmentaron  dans  le  chiffre  des  morts  violentes 
de  la  France. 

—  Cette  augmentation  est  aussi  prouvée  pour  sept  autres  Etats 
de  l’Europe,  dans  lesquels  le  suicide  a  également  progressé  (1). 

—  Cet  áccroissement  du  suicide,  á  notre  époque,  en  nous  rap- 
pelant  ses  rapports  avec  les  diverses  civilisations ,  nous  a  en- 
gagé  á  rechercher  les  idées  qui  ont  pu  produire  ce  résultat. 

—  Parmi  celles  dont  les  influenees  nous  ont  paru  les  plus 
marquées,  nous  citerons  d’abord  la  mélancolie  moderne,  qui  n’a 
plus  la  foi,  se  complaít  dans  un  vague  terrible  et  une  incapacité 
d’action.  C’est  la  maladie  de  Werther  et  de  tant  d’autres,  qui, 
á  la  véritéj  s’est  élóignée  de  nous;  puis  sont  venus  l’idée  démo- 
cratique,  la  croyance  générale  eten  apparence  fondée  de  la  pos- 
sibilité  de  parvenir  á  tout,  et  les  déceptions  cruelles  qui  résul- 

(1)  Legoyt,  Sur  le  suicide  dans  les  divers  éiats  de  l’Europe.  París,  1844 . 
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tent  de  cette  croyance ;  l’exagération  de  la  doctrine  des  intéréts 
matériels,  et  les  catastrophes  de  la  concurrence  illimitée;  les 
excitations  effrénées  du  luxe,  et  le  sentiment  des  privations  etde 
la  misére,  rendu  plus  amer  par  des  notions  plus  étendues ;  l’affai- 
blissement  de  l’esprit  religieux,  le  doute,  lesidées  matéria listes, 
les  commotions  poliliques  et  les  ruines  qui  en  sont  les  suites. 

—  Au  nombre  des  causes  secondaires  qui  contribuent  au  dé- 
veloppement  du  suicide,  on  ne  doit  pas  négliger  Tinfluence  des 
villes;  ainsi  le  máximum  des  suicides  se  trou ve  á  Paris;  mais 
cette  grande  capitale  á  son  toar  ravonne  sur  les  départements 
voisins,  dont  la  proportion  des  morts  volontaires  est  beaucoup 
plus  forte  que  celle  des  départements  qui  s’en  éloignent. 

—  Plusieurs  grandes  villes,  Marseille  entre  autres,  exercent 
une  influence  semblable  a  celle  de  Paris. 

—  La  décomposition  des  éléments  statistiques  démontre  que 
le  chiffre  des  suicides  est  plus  considérable  dans  les  capitales  et 
les  villes  que  dans  les  campagnes,  malgré  la  différence  numé- 
rique  des  éléments  urbain  et  rural. 

—  Le  célibat  et  le  veuvage  contribuent  á  la  production  du 
suicide. 

—  L’instruction  seule,  sans  le  contrepoids  de  l’éducation  reli- 
gieuse  et  morale,  parait  augmenter  le  chiffre  des  morts  volon¬ 
taires. 

—  II  faut  aussi  teñir  grand  compte  de  la  part  de  í’organisa- 
tion.  Sa  surexcitabilité  du  systéme  nerveux,  si  commune  parmi 
nos  sociétés  modernes,  est  le  principal  élément  physique  de  la 
production  du  suicide. 

—  La  prédominance  des  sentiments,  chez  les  peuples  civilisés, 
est  la  condition  de  causalité  la  plus  puissante  du  développement 
du  meurtre  de  soi-méme;  aussi  voyons-nous  les  morts  violentes 
trés-nombreuses  dans  toutes  les  contrées  oü  les  passions  sont 
surexcitées  et  n’ont  d’auti’e  frein  que  la  loi.  Partout,  au  contraire, 
oü  domine  le  dogme  du  fatalisme.,  comme  dans  les  États  maho- 
xnétans,  le  suicide  est  une  exception. 
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—  L’analyse  morale  de  l’homme,  á  défaut  de  documents  sta- 
listiques,  ne  permet  pas  de  douter  que  les  passions  ne  soient, 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  les  causes  du  suicide  ;  c’est, 
du  moins,  ce  que  nous  ont  appris  les  faits  recaeillis  en  Europe  et 
par  les  voyageurs  dans  les  pays  étrangers. 

—  Leur  influence  est  d’autant  plus  prononcée  que  leur  carac- 
tére  est  plus  dépressif.  Aussi  agissent-elles,  en  définitive,  parla 
douleur,  qui  est  réellement  le  phénoméne  initial  du  suicide.  Dans 
les  casmémes  oü  la  folie  est  la  cause  de  cette  résolution  faíale, 
on  trouve  fréquemment  la  douleur  au  point  de  départ. 

—  La  douleur  est  surtout  predominante  chez  les  peuples  dont 
la  sensibilité  est  développée  démésurément,  et  oü  le  besoin  de 
sentir  est  Vobjet  de  tous  les  désirs. 

—  L’observation  prouve  que  c’est  aux  époques  de  civilisation 
avancée,  ou  plutót  de  décadence,  ce  qui  n’infirme  pas  les  pro- 
gres  de  1’humanité,  que  la  sensibilité  atteint  son  plus  haut 
clegré  d’exaltation ;  les  sentiments  et  les  passions  l’emportent 
alors  sur  le  raisonnement,  et  la  souffrance  parvient  á  son  apogée ; 
aussi  ne  doit-on  pas  étre  étonné  que  les  maladies  morales  se 
montrent  de  préférence  dans  ces  périodes. 

—  Le  corollaire  de  ce  résumé  c’est  que  toute  passion  oppres- 
sive  qui  s’ empare  del’homme  d’une  maniere  exclusiveleconduit 
presque  infailliblement  á  sa  pertepar  la  maladie,  la  folie  ou  le 
suicide. 

—  Ces  réflexions  seraient  incomplétes  si  nous  ne  faisions 
observer  que  les  opinions  sur  le  suicide  varient  selon  les  civili- 
sations;  ainsi,  tandis  que  parmi  les  nations  européennes  et 
chrétiennes,  le  suicide  est  regardé  comme  un  acte  contraire  á  la 
religión  et  a  la  morale, .  les  nations  orientales  le  considérent 
comme  un  fait  agréable  á  la  divinité,  magnanime  pour  l’homme, 
et  commandé  par  le  devoir  (Inde,  Chine,  Japón). 
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CHAPITRE  VI. 

DISTRIBUTION  DES  SUICIDES  PAR  RÉGIONS,  MODES,  ÉPOQUES. 

Sommaire.  —  Remarques.  —  Io  Lieux  de  naissanee  des  suicidés.  —  Propor- 
tion  des  Parisiens,  des  provinciaux  et  des  étrangers  á  París.  —  Demeures 
des  suicides.  —  Nombre  et  moyenne  des  suicides  á  París  et  daus  les  dé- 
partements.—  Distribution  de  la  Frauce  par  régions. —  Rapport  du  nombre 
des  suicides  avec  les  régions.  —  Rapport  du  nombre  des  suicides  avec  la 
population. —  Ordre  des  régions  pour  la  répartition  des  lieux  de  naissanee. 

—  2o  Lieux  du  suicide.  —  3o  Reconnaissancé  et  constatations. —  í°  Objets 
trouvés.  —  5o  Suicides  réclamés,  non  réclamés,  reconnus,  non  recomus. 

—  6°  Modes  de  suicide.  —  Résumé.  —  Io  Époques  du  suicide ,  le  jour,  le 
soir ,  la  nuit.  —  Résumé.  —  8o  Distribution  des  suicides  par  jours,  mois, 
saisons.  —  Résumé. 

Un  moraliste  de  eceur  et  de  talent  a  dit  en  parlant  de  ce 
ehapitre  que  les  faits  y  étaient  d’une  importance  secondaire,  et 
que  des  singularités  de  statistique,  telles  que  l’augmentation  des 
suicides  pendant  la  saison  chaude,  leur  diminution  pendant 
la  saison  froide,  leur  ehiffre  plus  considerable  dans  les  deux 
premiers  jours  du  mois,  n’aboutissaient,  en  définitive,  á  ríen  de 
sérieux. 

Déjá,  dans  la  préface  de  la  troisiéme  édition  des  Halludnations, 
nous  avions  signalé  les  différences  de  travaux  des  médecins  et 
des  philosophes,  ceux-ci  s’occupant  des  faits  de  Fordre  spirituel, 
ceux-lá  des  faits  de  l’ordre  physique ;  mais  nous  avions  eu  soin 
d’ajouter  qu’au  lieu  de  s’isoler,  les  uns  et  les  autres  n’auraient 
qu’á  gagner  á  se  mieux  connaitre,  puisqu’en  résumé,  leur  étude 
est  également  celle  des  rapports  du  physique  et  du  moral.  S’il 
fallait  une  preuve  de  plus  de  ces  diíférenees  devues  et'd’études, 
elle  nous  serait  fournie  par  cette  appréciation  critique  d’un  cha- 
pitre,  aride,  sans  doute,  mais  qui  contient  des  renseignements 
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dont  la  connaissance  du  suicide  ne  saurait  se  passer.  —  Une 
simple  énumération  de  quelques-uns  de  s$s  principaux  para- 
graphes  ne  peut  laisser  aucun  doute  á  cet  égard. 

Les  éléments  de  la  population  des  suicides  á  París,  le  nombre 
et  la  moyenne  des  morís  volontaires  dans  la  capitale,  comparés 
á  ceux  des  départements,  la  proportion  de  chacune  de  cinq  ré- 
gions  de  la  France  (nord,  est,  ouest,  centre,  sud),  dans  le  chiffre 
total  de  ces  accidents,  le  rapport  du  nombre  des  suicides  avec 
la  population,  le  classement  des  modes  de  suicide,  indiquant, 
pour  l’Europe,  la  prédominance  de  la  pendaison  et  de  la  sub- 
mersion,  ne  forment-ils  pas,  en  effet,  autant  de  parties  dont  la 
connaissance  est  indispensable  á  la  solution  déla  question  géné- 
rale? 

Le  paragraphe  de  la  distribution  des  suicides  selon  les  saisons 
ne  touche-t-il  pas  á  son  tour  aux  rapports  si  importants  de 
Thomme  avec  les  agents  extérieurs?  celui  de  Faugmentation  des 
suicides  dans  les  deux  premiers  jours  de  chaqué  mois  ne  serait-il 
pas  la  conséqu ence  des  angoissesdouloureuses,  duesauxéehéances 
commerciales  de  chaqué  fin  de  mois?  Une  derniére  observa- 
tion,  etc’est  par  elle  que  nous  terminons  notre  réponse  :  n’est-ce 
pas  dans  ce  chapitre  que  M.  Tardieu  a  trouvé  le  passage  relatif 
aux  mains  liées  derriére  le  dos,  par  les  suicides  eux-mémes, 
et  dontil  a  tiré  un  partí  trés-utile  pour  la  défense  de  l’accusé 
d’Aix?  (Procés  Armand,  1864.) 

Cet  exposé  est  la  confirmation  la  plus  évidente  du  jugement 
porté  sur  la  médecine  par  un  écrivain  qui  a  analysé,  dans  le 
Journal  de  TInstruction  publique ,  la  premiére  édition  de  cet  ou- 
vrage ;  elle  est,  dit-il,  une  vaste  clinique  oü  la  multiplicité  des 
observations  est  indispensable,  parce  que  celle  qui  ne  frappe  pas 
l’un,  frappe  l’autre  deslecteurs ;  Fart  y  perd,  la  science  y  gagne. 
Mais  cette  méthode  elle-méme  n’est-elle  pas  le  caractére  distinctif 
qui  sépare  les  compositions  des  médecins  de  celles  des  phi- 
losophes? 

Examinons  maintenant  les  divers  éléments  de  ce  chapitre. 
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1°  Lieux  de  naissance  des  suicides. 

Les  anciens  avaiént  fait  la  remarque  que  les  capitales  devíen- 
draient  rapidement  désertes  si  elles  n’étaient  continuellement 
repeuplées  par  les  provinces  et  surtout  par  les  campagnés. 
A  priori ,  on  peut  done  conclure  que  les  provinciaux  et  les  étran- 
gers  entrent  pour  une  proportion  considérable  dans  le  chiffre 
des  suicides  commis  á  París;  c’est  ce  que  vont  nous  faire  con- 
naítre  les  lieux  de  naissance,  indiqués  par  les  4595  cas  que 
nous  avons  dépouillés  : 


Tableau  des  lieux  de  naissance.  —  Régions. 


París . 1,157 

Banlieue . 224 

Nord . 1,217 

Est .  392 

Centre . 371 

Ouest .  156 

Sud..... . 59 

Pays  étrangers . . . '  297 

Lieux  inconnus . 722 


1,381 


2,195 


1,019 


4,595 

Si  Fon  prend  séparément  les  divers  éléments  de  ce  tableau, 
on  voít  que  la  proportion  de  Paris  (1157)  est  k  celle  des  dépar- 
tements  (2195)  dans  les  rapports  environ  de  1  a  2.  En  addition- 
nant  le  premier  de  ces  chiffres  avec  celui  de  la  banlieue,  le  rap- 
port  diminue  et  n’est  plus  que  de  1  a  3.  Ainsi,  sur  3  individus 
qui  se  suicident  a  Paris,  il  y  en  a  2  environ  qui  sont  étrangers 
au  département. 

Demeures  des  suicides.  —  La  plupart  de  ceux  qui  attentent  a 
lernas  jours  ont  leur  domicile  dans  le  lieu  oü  ils  se  tuent.  Ainsi, 
sur  les  4595  suicides,  3421  liabitaient  Paris,  700  la  banlieue.  II 
y  a  cependant  une  proportion  assez  considérable  de  voyageurs 
qui  mettent  fin  a  leur  existence  dans  la  capitale.  L’arméeapporte 
aussi  son  contingent  au  suicide:  pour  les  dix  années,  on  compte 
131  militaires  en  garnison.  Yoici,  au  reste,  le  tableau  général: 
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Récapitulation  des  lieux  de  domieile. 

Années. 

París. 

Banlieue. 

Voyageurs, 

Hotels. 

Garnison. 

ríen 

Total. 

1834. 

284 

33 

21 

4 

10 

352 

1835. 

305 

61 

15 

6 

7 

394 

1836. 

318 

58 

13 

15 

11 

415 

1837. 

336 

56 

24 

16 

4 

436 

1838. 

347 

81 

21 

11 

13 

473 

1839. 

359 

63 

21 

17 

10 

470 

1840. 

375 

104 

17 

9 

11 

516 

1841. 

358 

65 

21 

17 

22 

483 

1842. 

364 

87 

15 

17 

32 

515 

1843. 

375 

92 

23 

19 

32 

541 

3  421 

700 

191 

131 

152 

4  595 

11  est  á  remarquer  que  les  suicides  des  individus  qui  hrabitent 
París,  sauf  quelques  légéres  exceptions,  ont  augmenté  chaqué 
année,  tandis  que  le  nombre  de  ceux  des  voyageurs  est  presque 
toujours  resté  le  méme.  La  proportion  des  militaires  qui  ont  mis 
fin  a  leurs  jours  ne  laisse  pas  que  d’étre  élevée,  puisque  la 
moyenne  en  est  de  13  par  année;  ce  qui,  sur  une  garnison  de 
30  000  hommes,  donne  1  sur  2307.  La  proportion  des  militaires 
qui  attentent  á  leurs  jours  a  du  s’accroitre  avec  la  concentration 
plus  grande  des  troupes  dans  la  capitale.  Dans  une  lettre,  en 
date  du  9  aoüt  1864,  que  M.  Legoyt  nous  a  écrite  sur  ce  sujet,  íl 
nous  informe  qu’en  1862  le  nombre  des  suicides  militaires,  seu- 
lementpour  Y  ensemble  de  la  France,  a  été  de  231  sur  un  effectif 
moyen  de  372 166  hommes,  c’est  0, 62  pour  1000.  En  Angleterre, 
on  a  compté,  en  1860,  26  suicides  (dont  14  par  armes  a  feu) 
sur  un  effectif  qui  n’est  pas  indiqué,  mais  le  document  qu’il  a 
sous  les  yeux  évalue  le  rapport  á  0,31  pour  100Ó  soldats.  On 
trouve  encore  ici,  ajoute  M.  Legoyt,  la  grande  disproportion  qui 
existe  entre  les  deux  pays,  au  point  de  vue  du  suicide,  tant  dans 
la  population  civile  que  militaire  (voy.  page  51). 

On  a  constaté,  par  les  recherches  précédentes,  lorsque  nous 
nous  sommes  occupé  de  l’influence  des  sexes,  qu’en  moyenne 
le  nombre  des  suicides  était  á  París  de  459,  et,  en  réunissant  les 
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tentatives,  de  645  en  virón ;  si  Fon  porte  la  population  de  cette 
ville  a  1  million  d’liabitants,  on  aurait  1  suicide  sur  2178  ha- 
bitants,  et  avec  les  tentatives  con  núes  1  sur  1550;  pour  le 
département  de  la  Seine,  la  proportion  est  de  1  sur  2865.  Le 
rapport  pour  toute  la  France  est  de  1  sur  13  461  habitants,  et 
avec  les  tentatives,  de  1  sur  6730  (1).  Ces  résultats  ont  dü 
changer  avec  la  réunion  déla  banlieue. 

En  1827,  sur  des  données  alors  trés-incomplétes,  M.  Balbi 
établissait,  pour  la  France,  que  le  chiffre  des  Suicides  est  de  1 
sur  20  740  habitants  (2).  Plus  tard,  d’aprés  des  faits  plus  nom- 
breux,  M.  Quételet  portait  ce  nombre  á  1  sur  18  000  habi¬ 
tants  (3).  M.  Guerry,  dans  un  ouvrage  considérable  (4),  établit 
qué  dans  notre  pays  il  y  a  1  suicide  sur  13  700  habitants,  chiffre 
presque  identique  avec  celui  que  nous  avons  donné  plus  haut. 

M.  Lélut,  qui  a  repris  cés  recherches,  fait  observer  que,  en 
en  comparant  la  moyenné  actuelle  du  nombre  des  suicides 
constatés  dans  toute  la  France  duran t  quelques  années,  par 
exemple  pendant  1846, 1847,  1848,  et  qui,  pour  ces  trois  années 
réunies,  est  en  moyenne  de  3350,  avec  le  chiffre  actuel  de  la 
population,  on  trouverait  1  suicide  sur  10  447  habitants.  Cette 
proportion  est  beaucoup  plus  forte  que  celle  á  laqueíle  on  était 
arrivé  jusqu’alors.  Mais  la  questionne  doit  pas  étre  ainsi  posée. 
En  effet ,  sur  les  35  000  000  d'habitants ,  il  y  en  a  au  moins 
6  000  000  qui  ne  se  suiciden!  pas  :  ce  sont  tous  les  enfants  au- 
dessous  de  douze  ans.  Reslent  done  29  000  000,  ce  qui  donne 
1  suicide  sur  8656  habitants.  Ce  n’est  pas  tout :  si  Fon  prend 
Félément  mále,  qui  compte,  selon  le  plus  grand  nombre  d’au- 
teurs,  trois  fois  plus,  et,  selon  quelqües-uns,  quatre  fois  plus  de 
suicides  que  Félément  féminin,  on  trouve  qué  le  chiffre  des  sai- 

id.)  Nous  preBonsle  chiffre  actuel  de  35  000  000  d’habitants  (1852).  - 

(2)  Balbi,  Atlas,  etc.  Tableau  intitulé  :  Monarckie  frangaise ,  eomparée 
aux  différents  États  de  VEurope. 

(3)  Quételet,  Sur  l’~homme  ei  ie  développement  de  ses  facultés,  t.  II,  p.  248. 

(4)  Guerry,  Státistique  moraíe  de  l’ Angleterre^  1864.  II  n’y  a  que  l’In- 
troduction  et  les  planches  qui  soient  publiées. 
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cides  dans  la  populatioii  mále  de  la  France  est  annuellement  de 
1  sur  5861  individus  ,{d).  M.  Legoyt,  dans  la  lettre  citée  plus 
haut,  évalue  Je  nombre  moyen  annuel  des  suicides,  de  la  pé- 
riode  qüinquennale  de  1856  á  1860  en  France  (relevé .  posté- 
rieur  á  tons  les  autres)  a  4000  ;  c’est  1  suicide  sur  9135  ha- 
bitants,  pour  une  population  moyenne  de  36  millions  et  demi 
d’individus. 

Les  chiifres  différents  deces  statistiquesnesauraient  étre  coñ- 
sidérés  comme  des  résultats  négatifs.  lis  proviennent,  ainsi  qu’il 
estfacile  de  s’en  apercevoir,  de  l’époque  de  ces  relevés  et  de  la 
nature  de  l’analysé.  Lorsque  nous  avons  fixé  Ja  proportion  des 
suicidés  en  France  a  1  sur  13  461  habitants,  notré  travail  était 
basé  sur  les  recensements  publiés  avant  1851.  Celle  de  M.  Lélut 
resulte  de  la  décomposition  de  ses  éléments.  Quant  au  chiíFrede 
M.  Legoyt,  qu’il  porte  á  1  sur  9135  individus,  il  l’appuie  sur 
des  recherches  beaueoup  plus  récentes.  Nous  devons  íoutefois 
íaire  observer  que  ce  savant  statisticien,  qui  admet  l’accroisse- 
ment  des  suicides,  ét  fait  remarquer  que  leur  nombre  absolu 
i  s’est  élevé  á  1542  en  1827,  á  4050  en  1860,  ajoute  que  Ja 
moyenne  d’accroissement  qui,  pour  la  période  entiére,  est  de 
4,93  pour  100,  ri’a  plus  été  que  de  1,26  de  1850  á  1860,  malgré 
raugmentation  de  la  population. 

En  examinant  maintenant  la  marche  du  suicide  dans  son  rap- 
port  avec  le  nombré  des  habitánts,  il  trouve  que,  pour.  10  000 
habitants,  le  nombre  des  morts  violentes,  qui  était  de  5,41  en 
1827-1830,  s’est  successivement  élevé  de  6,41  en  1831-1835,  á 
11,04  en  1856-1860.  Mais,  tlans  la  periodo  entiére,  il  note.desos- 
cillatioñs  qui  indiquent  que  lé  suicide,  en  France,  ne  suifc  pas  un 
mouvement  prógressif  régulier.  [Journal  des  éconornisíes,  1864.). 

Rapport  du  nombre  des  suicidés  anee  les  régions. 

En  représente nt  par  100  le  nombre  des  suicides  commis  an 
nuellement  en  France,  del 8.35  a  184 3.,  en  négligeant  les  fractions 

(1)  Lélut,  Rapport  sur- la- prison  cellulaire  de  Mazas.  París,  1852. 
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quand  elles  sont  moindres  qu’une  demie,  et  forgant  l’uníté  quand 
elles  sont  pius  grandes,  nous  trouvons  alors  pour  chaeune  des 
cinq  régions  les  chiffres  suivants  : 


■■■ 

1835 

1836 

1837 

1838 

1839 

1840 

1841 

1842 

1843 

■ 

ss 

RÉGIONS  (1). 

Sur 

suicides 

Sur. 

suicidé 

|| 

4 

Sur 

suicide 

|| 

!i 

li 

II 

§ 

i 

i 

O 

f 

o 

| 

1 

1 

Rég.  du  nord. 

47 

48 

47 

50 

50 

52 

50 

50 

52 

0,49 

—  de  l’est. . 

17 

16 

17 

15 

16 

14 

15 

15 

16 

0,16 

—  del’ouest. 

15 

14 

15 

15 

14 

14 

14 

14 

13 

0,14 

—  du  centre. 

12 

12 

12 

11 

11 

12 

12 

12 

11 

0,12 

—  du  sud. . 

9 

10 

9 

9 

9 

8 

9 

9 

8 

0,09 

100 

100 

100 

100 

100 

100 

100 

100 

100 

100 

Ce  tableau,  qui  embrasse  neuf  années  consécutives,  montre 
que  la  prépondérance  du  nombre  appartient  au  nord,  qui  corrí - 
prend  París,  et  qu’elle  décroit  successivément  dans  les  autres 
régions.  Relativement  au  nombre  proportionnel  des  suicides 

(1)  División  de  la  Franee  en  cinq.  régions,  d’aprés  M.  Guerry. 

Nord. — Aisne,  Ardennes,  Calvados,  Eure,  Manche,  Marne, 

Meuse,  Moselle,  Nord,  Oise,  Orne,  Pas-de-Calais,  Seine,  Seine-  - 

Inférieure,  Seine-et-Marne,  Seine-et-Oise,  Somme .  9  701  347 

Sud.  — Ardéche,  Áriége,  Áude,  Aveyron ,  Bouches-du-Rhóne, 

Gard,  Haüte-Garonne,  Gers,  Ilérault,  Lot,  Lozére,  Hautes-'Pyré-  "x/SM 
nées, Pyrénées-Orieniales, Tarn,  Tarn-et-Garonne,  Vaucluse,Yarv  5  376  390 
Est.  — Ain,  Basses-AIpes,  Hautes- Alpes,  .  Aube,  Cóte-d’Or, 

Doubs,  Dróme,  Isére,  Jura;  Haute-Marne ,  Méurthe,  Bas-Rhin. 


Haut-Rbin,  Rhóne,  Hauté-Saóne,  Sáóne-et-Loire,  Vosges  . . .  . .  6503.838 

Ouest.  —  Ghareüté,  Gharente-Inférieure,  Gótes-du-Nord,  Dor- 
dogne,  Finistere,  Girónde,  Ille-et-Yilaine,  Landes,  Loire-Infé- 
rieure,  Lot-et-Garonne,  Maine-ét-Loire,  Máyénne,  Morbihan, 

Basses-Pyrénées,  Deux-Sévres,  Vendée  ,  Vienne. . .  7  677  619 

Centre.  — Allier,  Cantal,  Gber,  Gorréze,  Greuse,  Éure-et- 
Loir,  lndre,  Indre-et-Loire,  Loire,  Loir-et-Gher,  Loiret,  Haute- 
Loire,  Níévre,  Puy-de-Dóme,  Sarthe,  Haute- Vienne,  Yonne. . .  5  794  262 

Corsé ........... . . . .  . . .  230271 
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commis  dans  chaqué  región  de  la  France,  il  n’a  éprouvé  que  de 
trés-faibles  variations,  puisqu’ii  n’a  pas  varié  de  plus  de  trois 
centiémes  au-dessus  de  la  moyenne  dans  la  région  du  nord,  de 
plus  de  deux  centiémes  dans  cede  de  l’est,  de  plus  d’un  cen- 
tiéme  dans  les  trois  autres.  M.  Guerry  conclut  d’un  tableau 
semblable  qu’il  a  dressé  pour  quatre  années  (1827  á  1830),  que 
la  distribution  des  suicides  n’est  pas  moins  réguliére  que  celle 
des  diverses  espéces  de  crime  contre  les  personnes  ou  contre  la 
propriété.  Dans  la  premiére  édition  de  ce  livre,  j’avais  dit  que 
ceüe  doctrine  conduisait  tout  droit  au  fatalisme;  lesavant  statis- 
ticien  m’a  démontré  que  je  n’avais  pas  suffisamment  étudié  ses 
travaux.  J’accepte  la  critique;  mais,  á  mon  tour,  je  dirai  á 
l’auteur  :  Votre  remarquable Statistique  morale  de  l'Angleterre  a 
grand  besoin  d’un  texte  explicatif. 

Si  nous  examinons  maintenant  les  rapports  du  nombre  des 
suicides  avec  la  population,  voici  ce  que  donne  le  calcul  : 

Rapport  du  nombre  des  suicides  avec  la  population. 


1835. 

1836. 

1837. 

1838. 

1839. 

1840. 

1841. 

1842. 

1843. 

m 

1 

1 

1 

1 

1 

1 

1 

1 

1 

i 

suicide 

suicide 

suicide 

suicide 

suicide 

suicide 

suicide 

suicide 

suicide 

suicide 

sur 

habit- 

habit. 

habit. 

habit. 

habit. 

habit. 

habit. 

habit. 

habit. 

habit. 

Nord.  . 

8,990 

8,623 

8,428 

7,561 

7,102 

6,851 

6,919 

6,737 

6,234 

7,560 

Est.  .  . 

17,115 

17,577 

15,267 

16,676 

14,420 

16,981 

15,125 

14,951 

13,192 

15,980 

Centre. 

20,330 

20,259 

20,620 

19,477 

18,394 

17,244 

16,892 

18,631 

17,883 

19,123 

Ouest  . 

22,318 

23,407 

21,627 

20,365 

20,638 

19,838 

18,910 

18,863 

19,686 

20,768 

Sud  .  . 

27,153 

24,001 

24,109 

22,976 

22,216 

23,895 

23,074 

19,912 

21,166 

23,601 

Corsé  . 

28,783 

1 

32,895 

32,895 

57,567 

230,271 

46,054 

76,757 

76,757 

52,334 

On  remarque  consíamment  au  premier  rang,  chaqué  année,  la 
région  du  nórd:  (1),  puis  viennent  les  régions  de  l’est,  du  centre, 
de  l’ouest,  du  sud,  et  au  dernier  rang  l’ile  de  Corsé. 

(1)  Nous  n’avons  parlé  que  des  régions,  mais  íl  ne  faut  pas  oüblier  que 
les  suicides  de  París  forment  le  septiéme  de  ceux  de  toute  la  France, 
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Si  nous  passons  mai'ntenant  en  revue  les  départements  qui 
apporterit  leur  contingent  de  victimes  au  département  de  la 
Seine,  nous.voyons  figurer  en  téte  de  la  liste  ceux  de  la  région 
du  nord,  et  dans  cette  région  ce  sont  les  départements  ayóisi- 
nant  la  capitale  qui  fournissent  le  plus  grand  nombre  de  sui¬ 
cides,  tels  sont  ceux  de  Seine-et-Oise  (229),  de  Seme-et-Marne 
(126),  de  l’Oise  (121).  Les  trois  départements  de  l’est  quifcomptent 
le  plus  de  suicides  sont  ceux  déla  Meurthe  (61),  de  la  Cóte- 
d’Or  (60)  et  du  Bas-Rhin  (40)  (1).  Le  département  du  Rhóne 
n’entre  dans  le  chiffre  général  que  pour  24.  La  distance  est  la 
cause  probable  de  cette  dimiñution,  car,  dans  le  chiffre  total 
des  suicides  de  la  région  de  l’est,  le  Rhóne  occupe  un  rang 
élevé. 

La  région  du  centre  présente,  parmi  les  chiffres  les  plus  éle- 
vés,  i’Yonné  (57),  le  Loiret  (47),  l’Eure-et-Loir  (36),  le  Can¬ 
tal  (35),  le  Puy-de-Dóme  (30). 

Les  trois  départements  de  l’ouest  qui  envoient  le  plus  de  sui¬ 
cides  sont  ceux  de  la  Mayenne  (21),  de  l’Ille-et-Yilaine  (17),  de 
la  Loire-Inférieure  (17).  L’influence  des  distances  se  fait  égale- . 
ment  sentir  ici.  Cette  influence  est  encore  plus  prononcée  dans 
la  région  du  sud,  dont  les  départements  les  plus  élevés  en  chiffre,; 
tels  que  ceux  de  l’Hérault,  du  Lot  et  de  l’Ardéche,  ne  comptent 
que  8  á  6  suicides. 

Resume.  —  Sur  3  individus  qui  sé  suiciden t  á  París,  2  sont 
étrangers  au  département  de  la  Seine. 

—  La  plupart  des  individus  qui  attententá  leurs  jours  ontleur 
domicile  dans  le  lieu  oú  ils  exécutent  leur  action. 

— ■  On  compte  pour  la  France  en  général  1  suicide  sur  13  461 
habitants,  et  d’aprés  M.  Legoyt  I  sur  9125,  et  11  sur  100  000  (2). 

(1)  Nous  n’avons  pas  donné  le  relevé  de  tous  les.  départements  qui  ont 
fourn.ieur  contipgent  au  chiffre  de  la  Seiué;  nous  nous  sommes  borne, 
conune  M.  Gnerry,  aux  départements  qui  figurent  pour  la  plus  forte  portion 
dans  le  chiffre  des  morts  volóntaires. 

(2)  Legoyt,  .Journal  des  économistés,  i85!i  :  Suicides ,  p.  352. 
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— Sur  100  individus  qui  setuent  annuellement  en  France,  on 
trouve  pour  chacune  des  cinq  régions  que  le  chiffre  des  suicides, 
Paris  compris,  atteint  son  máximum  dans  le  nord  et  décroit  suc- 
cessivement  dans  Test,  Fouest  et  le  centre;  ilestau  minimum 
dans  la  régiondu  sud. 

En  recherchant  le  rapport  qui  existe  entre  le  nombre  des  sui¬ 
cides  commis  dans  chaqué  région  et  la  population,  on  constate 
que  les  régions  se  présentent  dans  l’ordre  suivant  :  nord,  est, 
centre,  ouest,  sud.  La  Corsé  vient  aprés  toutes  ces  régions. 

Le  méme  ordre  existe  dans  la  répartition  des  lieux  de  nais- 
sance  des  suicides  á  Paris. 

2o  Lieux  du  suicide.  —  Domicile. —  Hors  du  domicile.  — Précautions  a 
prendre  dans  les  prisons,  les  asiles  d’aliénés.  —  Endroits  de  préférence 
hors  du  domicile.  —  Tous  les  lieux  ont  été  le  théátres  de  suicides. 

Lorsqu’on  fait  le  relevé  des  diftérents  lieux  qui  ont  été  le 
théátre  des  suicides,  on  arrive  aux  résultats  suivants  : 


Domicile . 2827 

Seine-et-Marne. . . .  658 

Canaux . .  - . . .  225 

Yoie  publique. . . . 298 

Endroits  di vers  (1) .  176 

.  Hópitaux . 139 

Casernes . 85 

Prisons .  68 

Bois . : .  . .  96 

Maisons  de  santé .  23 
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Un  des  premiers  faits  que  constate  ce  tableau,  c’est  que  les  sui¬ 
cides  qui  s’exécutent  á  domicile  sont  les  plus  nombreux. 

Un  assez  grand  nombre  de  personnes  se  tuent,  cependant,  loin 
de  leur  domicile.  Trés-fréquemment,  elles  viennent  louer  la 

(i)  Sous  cette  dénomihation  sont  comprises  des  localiíés  trop  différentes  et 
trop  nómbreuses  pour  entrer  dans  un  tableau,  mais  dont  píusieurs  méritent 
une  mention  particuliere. 
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veille,  le  jour  mérae,  dans  un  hótel  ou  dans  un  garni,  la  chambre 
oü  doit  s’accomplir  le  projet  fatal. 

Le  lieu  par  excellence  pour  la  submersion  est  la  Seine;  les 
ponts  sont  fréquemment  choisis  pour  ce  genre  de  mort.  Aprés  la 
Seine,  l’endroit  oü  l’on  se  noyait  le  plus  était  rancien  canal 
Saint-Martin.  La  Marne  n’a  rendu  qu’un  petit  nombre  decorps. 

Les  hópitaux  comptent  une  proportion  assez  considérable  de 
morts  violentes,  occasionnées  par  la  présence  d’aliénés  et  la  fré- 
quence  des  fiévres  chaudes  (méningites,  délire  aigu).  Le  déses- 
poir  causé  par  les  souífrances  et  Fincurabilité  de  la  maladie  doi- 
vent  également  entrer  en  ligne  de  compte. 

Le  suicide  des  prisons  arrive  peu  d’instants  aprés  l’arrestation 
de  l’individu ;  aussi  faut-il  redoubler,  dans  ce  cas,  desurveillance. 

La  remarque  faite  sur  les  hópitaux  s’appíique  également  aux 
maisons  de  santé ;  Ies  morts  violentes  qu’on  y  constate  sont  toutes 
dues  a  l’aliénation  mentale.  Lorsqu’on  sait  par  expérience  le 
grand  nombre  de  fous  qui  ont  une  tendánce  au  suicide,  on  ne 
peut  s’expliquer  que  par  la  plus  -active  et  la  plus  incessante  vi- 
gilance,  la  proportion  peu  considérable  de  eeux  qui  réalisent 
leur  projet.  Cette  vigilance  est  encore  devenue  plus  grande,  et 
nous  a  forcé  méme  á  revenir  aux  moyens  contentifs,  depuis  que 
le  besoin  de  faire  argent  de  tout  a  suggéré  la  pensée  de  deman- 
der  des  dommages  et  intéréts.pour  ce  genre  d’accidents. 

Certains  endroits  sont  recherchés  par  les  individus  qui  se  tuent 
liors  de  leür  domicile,  tels  sont :  les  bois  de  Boulogne,  de  Vin- 
cennes,  les  toits,  les  cimetiéres,  les  carriéres,  les  tours  de  Notre- 
Dame,  l’Arc  de  triomphe,  la  colonne  Vendóme  (1),  la  colonne 

(1)  A  cet  édifice  se  rattache"  le'suicide  d’un  des  flls  de  Bábeuf.  Aprés  la 
condamnation  du.pére,  prononcée  en  1797  par  la  haute  cour  de  justice  de 
Vendóme,  son  fils  Émile,  qúi  n’avait  que  douze  ans,  voulant  lni  épargner  la 
honte  de  l’échafaud,  lui  apporta  le  poignard  avec  lequel  le  tribun  du  peuplé 
se  frappa  á  plusieurs  reprises.  Ayant  plus  tard  rencqntre,  en  Espagne,  le  dé- 
nonciatéur  de  son  pére,  il  le  tua  dans  un  duel  dont  il  sortit  griévemerit 
blessé.  Babeuf  avait  un  autre  fils ‘nominé  Camille,  adopté  par  le  général 
Dm-au,  qui,  ala  seconde  entrée  des  étrangers  dans  Pai-is,foude  patriotismo, 
se  précipita  du  haut  dé  la  colonne  Vendóme.  ( VAuiogfáphe ,  1864,  P-  59.) 
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de  Juillet.  Pour  clore  cette  nomenclature,  dous  diroDS  qu’il  n’est 
pas  de  lieu,  pasderues,  presque  pas  de  maison  oüne  se  soit  ac* 
compli  un  événement  de  ce  genre ;  les  théátres,  les  églises  mémes 
ont  été  á  différentes  reprises  ensanglantés  par  des  catastrophes 
semblables.  Plusieurafois,  ennous  promenant  la  nuitdans  París, 
il  nous  est  arrivé  de  reconstruiré,  par  la  pensée,  quelques-uns  de 
ces  suicides  dont  les  scénes  nous  avaient  plus  vivement  impres- 
sionné;  en  jetant  les  yeux  autour  de  nous,  nous  n’avions  que 
l’embarras  du  choix;  ces  maisons,  si  muettes  en  apparence,  s’a- 
nimaient,  et  nous  voyions,  par  une  véritable  hallucination  in¬ 
terne,  apparaitre  les  acteurs  de  ces  terribles  drames. 

3o  De  V époque  de  la  reconnaissance  et  du  mode  de  constatation  des  suicides. 
Presque  tous  les  morts  sont  reconnus  dans  la  premiére  semaine.  —  L’an- 
cienneté  de  la  date  annonce,  en  général,  la  submersion.  —  Commissaires, 
médecins,  maires,  juges  de  paix,  gardes  champétres,  Morgue. —  Necessité 
d’un  inspecteur. 

Toutes  les  fois  qu’un  suicide  a  lieu,  l’autorité  intervient  pour 
constater  le  fait  et  savoir  comment  il  s’est  eífectué,  depuis  quelle 
époque  il  a  été  mis  á  exécution.  En  général,  les  morts  sont  recon¬ 
nus  le  premier  ou  les  premiers  jours.  Sur  les  4595  procés-verbaux 
de  suicides  qui  ont  serví  de  base  4  nos  travaux,  4244  ont  été  ré- 
digés  dans  la  premiére  semaine.  Le  nombre  des  constatations  di- 
minue  á  mesure  que  l’on  s’éloigne  de  cette  époque.  Plus  la  date 
du  suicide  est  ancienne,  plus  il  y  a  de  certitude  que  l’individu 
qu’on  suppose  s’étre  donné  la  mort  a  dü  recourir  á  la  submer¬ 
sion.  Les  changements  éprouvés  par  les  corps,  soit  qu’ils  se  dé- 
composent  á  l’air  libre,  soit  qu’ils  subissentleurs  altérations  dans 
l’eau,  ont  été  trop  bien  décrits  dans  les  ouvrages  de  médecine  lé¬ 
gale  (1),  pour  que  nous  insistióos  de  nouveau  sur  ce  sujet;  on 
trouvera,  d’ailleurs,  dans  nos  observations  médico-légales,  ce 
que  ce  genre  de  recherches  nous  a  paru  présenter  d’intéres- 
sant. 

(1)  Devergie,  Médecine  légale,  3e  édit.,  1852. 
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La  constatation  des  suicides  se  fait  á  París  par  les  commissaires 
de  pólice  qui  mettent  beaucoup  de  prudehce  et  de  soin  dans 
leurs  questions  et  dans  les  renseignements  qu’ils  consignent  au 
procés-verbal.  Un  médecin  les  assiste,  il  rédige  un  rapportparti- 
culier.  Ces  piéces  sont  adressées  au  parquet,  qui,  lorsqu’il  y  a 
doute,  désigne  des  raédecins  expertspour  faire  ün  nouveau  rap- 
portet  procéder  mérae,  s’il  est  nécessaire,  á  l’autopsie.  Dans  la 
banlieue,  surtout  lorsqu’il  n’y  a  pas  de  commissaire,  les  maires, 
les  juges  de  paix,  les  gardes  charnpétres  eux-mémes  rédigent  les 
procés-verbaux,  qui  sont  fort  souvent  insuffisants. 

A  la  Morgue,  autant  que  les  circonstances  le  permettent,  on 
écrit  sur  unefeuille  imprimée,  d’une  maniere  abrégée,  les  indi- 
cations  qui  peuvent  étre  fournies  par  les  parents,  les  amis,  les 
connaissances. 

Les  commissaires  qui  ont  constaté  Ies  suicides  représentent  un  chiffre 


de. .  . . .  41Í  0 

Celui  des  maires  et  des  juges  de  paix  est  de . . .  485 
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Sous  le  rapport  administrad f,  les  formalités  voulues  par  les 
réglements  ontété  remplies,  toutes  les  piéces  n’ont  pas  cependant 
la  méme  valeur;  en  général,  les  procés-verbaux,  rédigés  par  les 
maires  manquent  de  détails ;  il  y  a  sans  doute  des  exceptions, 
mais  les  enquétes  des  commissaires  de  pólice  fournissent  des  ren¬ 
seignements  bien  plus  útiles.  Les  rapports  médíco-légaux  des 
médecins  devraient  exister  dans  tous  les  cas,  ils  manquaient 
dans  431 ;  l’absence  de  ce  document  a  surtout  été  constatée  pour 
les  morts  voiontaires  de  la  banlieue.  Je  l’avouerai,  je  n’ai  pas 
toujourstrouvédans  larédactiondeces  piéces  la  précision  qu’elles 
devraient  avoir ;  quelques-unes  sont  d’un  Iaconismeregrettable; 
en  somme,  les  descriptions  ne  sont  pas  constamment  faites  avec 
tout  le  soin  et  l’exactitude  désirables.  Ne  poürrait-on  pas  faire 
dans  cette  circonstance  ce  qu’on  a  exécuté  pour  la  vérification 
des  décés,  nommer  un  inspecteur  qui  serait  chargé  de  la  revi- 
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sion  de  tous  les  suicides,  etréciigerait,  lorsqu’il  serait  nécessaire, 
un  nouveau  procés-verbal,  avecou  sans  autopsie.  L’adjonction 
de  la  banlieue  á  París  a  modifié  cette  maniere  de  faire,  et  main- 
tenant  MM.  les  commissaires,  assistés  d’un  médecin,  rédigent  les 
rapports  concernant  les  suicides ;  nous  pouvons  dire  que  la 
lecture  de  ces  piéees  est  la  preuve  que  l’histoire  des  causes  du 
suicide  trouve  ses  meilleurs  matériaux  á  París. 

Le  relevé  des  individus  portés  á  la  Morgue,  et  dont  le  suicide 
a  été  constaté,  s’éléve  á  807  pour  nos  dix  années.  M.  Devergie, 
qui  a  publié  dans  les  Anuales  d’hygiene  un  travail  sur  ce  sujet 
pour  la  période  de  1836  a  1846,  a  compté  1766  suicides,  ce  qui 
donne  un  chiífre  de  176  par  année ;  la  différence  entre  ce  nombre 
et  le  nótre  tient  a  ce  que  la  statistique  de  la  ville  de  París  et  du 
département  de  la  Seine,  qui  a  servi  de  base  a  M.  Devergie  pour 
son  travail,  comporte  des  éléments  bien  différents,  puisqu’elle 
comprend  les  morts  accidentelles  et  violentes,  volontaires  etin- 
volontaires.  Le  chiffre  que  nous  avons  indiqué  est  le  résumé  des 
feuilles  de  la  Morgue  que  nous  avons  toutes  lúes,  et  qui  ne  laissent 
aucune  incertitude  sur  la  nature  de  l’accident. 

Les  corps  des  suicidés  que  regio it  cet  établissement  sont  pour 
les  trois  quarts  retirés  de  l’eau,  les  autres  appartiennent  á  des 
individus  qui  se  sont  pendus,  tués  par  les  armes  á  feu,  asphy- 
xiés,  précipités,  etc.,  et  qui,  pour  la  plupart,  ont  été  trouvés  sur 
la  voie  publique. 

Dans  le  compte  rendu  de  M.  Devergie,  la  mort  par  submer- 
sion  est  aussi  le  mode  le  plus  commun  de  suicide,  puisque  sur 
1766  individus,  on  compte  1414  noyés.  Tous  les  autres  modes 
réunis  ne  constituent  qu’un  sixiéme  du  chiffre  général.  Si  onles 
classe  par  catégorie,  on  a  le  tableau  d’ensemble  suivant :  submer- 
sion,  1414;  suspensión,  114;  morts  par  armes  á  feu,  98  ;  as- 
phyxie  par  le  charbon,  46 ;  chute  d’un  lieu  élevé,  56 ;  mort  par 
armes  tranchantes,  16 ;  mort  par  empoisonnement,  11 ;  écrase- 
tnent  par  les  voitures,  7 ;  mort  par  l’alcool,  4.  Total  :  1766. 
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4o  Objets  trouvés.  —  Individus  habillés,  demi-habillés,  avee  chemise  seule, 
ñus.  — Position  du  corps.  —  Nature  des  objets,  avec  l’asphyxie,  la  pen- 
daison,  les  armes  á  feu,  les  instruments  tranchants,  le  pdison,  la  sub- 
mersion. 

Lorsque  les  magistrats  chargés  de  constater  un  suicide  font 
leur  enquéte,  ils  ont  soin  de  noter  la  position  du  corps,  l’état  des 
vétements,  les  objets  qui  ont  servi  á  accomplir  l’acte,  etc.  Per¬ 
suade  que  plusieurs  de  ces  particularités  pouvaient  offrir  de  l’in- 
térét,  nous  allons  entrer  dans  quelques  détails  á  cet  égard. 

Vétements.  —  Sur  les  4595  individus  qui  ont.  servi  de  base  á 
nos  recherches  : 

3084  étaient  habillés, 

291  —  demi-habillés  (1), 

987  —  déshabillés  (2),  . 

64  —  ñus, 

169  — -  sans  indication. 

La  plupart  de  ceux  qui  étaient  demi-habillés  ou  déshabillés 
appartenaient  a  la  catégorie  des  suicides  par  le  charbon.  Un  cer- 
tain  nombre  de  ceux  qui  s’étaient  donné  la  mort  par  strangula- 
tion  avaient  également  enlevé  une  partie  de  leurs  vétements.  La 
majoritédes  individus  trouvés  ñus  avaient  été  retirás  de  l’eau; 
plusieurs  cependant  étaient  étendus  sur  le  plancher  de  la  cham¬ 
bre  :  parmi  ces  derniers,  il  y  en  avait  quelques-uns  qui  ne 
s’étaient  mis  dans  cet  état  qne  pour  se  livrer  au  libertinage  le 
plus  effréné ;  leurs  désirs  assouvis,  ils  s’étaient  détruits. 

Tantót  les  vétements  étaient  disposés  avec  ordre,  symétrie,  en 
paquet;  tantót,  au  contraire,  ils  étaient  déchirés,  jetés  <¿a  et  la, 
mouillés,  ensanglantés  ;  plusieurs  étaient  couverts  de  taches  de 
sperme,  surtout  les  calecons,  les  chemises,  les  pantalons. 

(1)  Ceux  ou  celles  qui  n’avaient  qu’uu  pantalón  et  une  chemise,  ou  un 
jupón  et  une  chemise. 

(2)  Ceux  ou  celles  qui  n’avaient  que  leur  chemise. 
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Position  des  corps. —  Elle  a  élé  indiquée  dans  1577  cas,  le  plus 
grand  nombre  était  sur  le  lit  (1147). 

Nous  ne  comprenons  point  dans  cette  énumération  les  pendus, 
les  noyés  el  ceux  qui  se  sont  précipités. 

Objets  trouvés. — Leur  nombre  varié  suivant  le  genre  de  morí : 
Yasphyxie  par  le  charbon  est  celui  qui  en  présente  le  plus.  Les 
vases  á  París  sont  les  moyens  le  plus  généralement  employés. 
Nous  avons  trouvé  indiqués  1261  réchauds ,  fourneaux,  etc. 
Lorsque  les  réchauds  manquaient,  les  foyers  étaient  construits 
avec  des  grilles,  des  fils  de  fer,  des  chenets,  des  pelles,  des  pin- 
cettes,  des  briques,  des  pierres  (13).  A  défaut  d’ustensiles  quel- 
conques,  les  suicides  se  sont  bornés  a  placer  un  tas  de  charbon 
au  milieu  de  la  chambre  et  a  y  mettre  le  feu ;  dans  79  cas  de  ce 
genre,  45  foisil  ne  restait  plus  qu’un  amas  de  cendres,  34  fois  le 
charbon  était  encore  en  ignition. 

L’asphyxie  par  le  charbon  n’est  pas  seulement  nuisible  á  l’in- 
dividu,  elle  peut  étre  préjudiciable  á  autrui.  Nous  avons  cité  l’ob- 
servation  d’un  homme,  qui  s’étant  donnéla  mort  par  ce  moyen, 
manqua  de  faire  périr  un  camarade  qui  couchait  dans  la  méme 
chambre  que  lui.  Un  accident  beaucoup  plus  fréquent,  puisqu’il 
a  éténoté  13  fois,  est  le  feu.  Tantót  il  se  communique  au  par¬ 
quet,  aux  meubles ;  tantót  aux  vétements  de  la  victime  qui  tombe 
sur  le  foyer.  Dans  trois  circonstances,  on  trouva  une  main,  un 
pied,  une  partie  du  corps  brülés. 

Un  grand  nombre  de  ceux  qui  se  font  périr  par  le  charbon 
bouchent  avec  soin  toutes  les  ouvertures  par  lesquelles  l’air  poun- 
rait  s’introduire. 

Parmi  ceux  qui  s’asphyxient,plusieurs,  pour  échapperá  la  souf- 
france,  s’étourdissent,  ou,  pourrendre  leurs  derniers  moments 
plus  gais,  prennent  des  boissons  alcooliques,  des  liqueurs ;  cette 
circonstance  a  été  notée  dans  74  cas. 

Les  objets  trouvés  chez  les  pendus  consistent  généralement  dans 
les  di  vera  lieñs  qui  ont  servi  á  accomplir  leur  dessein. 

Une  indication  á  tirer  de  la  connaissance  de  ces  faits,  c’est  que 
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dans  les  prisons,  comme  dans  les  établissements  d’aliénés,  il  faut 
enlever  aux  prisonniers  et  aux  monomanes  suicides,  tous  les 
liens  dont  ils  pourraient  se  servir,  du  moins  ceux  donl  ils  font  le 
plus  usage. 

II  arrive  assez  souvent  que  le  lien  se  rórapt  et  que  l’individu 
tombe  aterre;  nous  avonsrecueilli  ticas  de  ce  genre.  Quoique 
chez  plusieufs.de  céshommes,  la  rupture  eüteu  lieu  au  moment 
méme  de  la  pendaison,  la  mort  n’en  avait  pas  moins  été  le  ré- 
sultat.  Quelques  pendus  ont  néanmoins  dü  la  vie  á  cette  circon- 
stance. 

Les  points  d’appui  cboisis  par  les  pendus  pour  méttre  á  exécu- 
tion  leur  projet  sont  tous  ceux  qui  peuvent  servir  a  attacber  le 
lien ;  parmi  cessupports,  on  trouvedesboutons  deportes,  des  ver- 
roux,  des  fermetures  de  croisées;  aüssi  un  grand  nombre  de  ces 
individus  étaient-ils  debout,  pliés,  les  pieds  reposant  sur  le  sol. 

Armes  á  feu.— Les  procés-vérbaux  consta  ten  tq  u  e  1’  on  aTecüeill  i 
327  pistolets  et  l31  fusils  déchargés.  Beáucoup  de  ces  armes 
avaient  encore  un  cóté  chargé.  Plusieurs  de  ces  suieidés  avaient 
le  doigt  sur  la  détente,  et  tenaient  Tarme  plus  ou  moins  serrée. 
Parmi  ceux  qui  ont  mis  fin  de  cette  maniere  á  leur  existence,  un 
s’est  tué  en  présence  de  son  párente  un  autre  au  moment  oül’on 
pénétrait  dans  sa  chambre.  On  a  noté  dans  52  cas  les  moyens 
ü  l’aide  desquels  ceux  qui  s’étaient  détruits  avec  des  fusils  ayaient 
fait  partir  fiarme  :  34  fois,  la  décharge  a  eu  lieu  avec  le  piad  soit 
seul,  soit  aidé  d’une  corde  ;  18  fois  aümoyen  de  bagueltes,  de 
ficelles,  de  pincettes,  etc.’  Dans  ces  circonstances,  fiindividu  avait 
fait  avec  son  pied  une  poulie  de  renvoi. 

Deux  fois  la  mort  a  été  donnée  par  un  petit  canon  et  par  une 
machine  infernale  formée  de  quatre  petíís  canons. 

Instruments  tranchants,— Les  couteaux  et  les  rasoirs  sont,  dans 
ce  cas,  les  instruments"  de  prédilection,  ceux  qu’on  a  d’ailleürs 
presque  toujours  sous  la  main.  Dans  íes  175  cas  oírles  procés- 
verbaux  ontdécrit  les  objets,  ilsfiguraient  pour  131. 

41  de  ces  instruments  étaient  couverts  de  sang. 
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OBJETS  TROÜVÉS  SUR  LES  SüICIDÉS. 

L epoison  est  en  général  contenu  dans  desboítes  ou  des  fióles. 
Dans  95  cas  doní  les  détaiis  sont  connus,  les  substances  le  plus 
fréquemment  emplovées  ¡sont  l’acide  sulfurique,  Tarsenic, 
l’opium,  le  laudanum  et  l’aeide  nitrique  (80). 

Sur  60  cas  qui  se  rapportent  á  tous  les  genres  de  mort  précé- 
denis,  nous  avons  notéquelques  détaiis  quenous  croyons  devoir 
consigner  ici. 

Lorsque  la  submersion  a  lieu  par  désespoir  d’amour,  Fhomme 
et  la  femme  s’attachent  souvent  pour  périr  ensemble.  II  y  a  des 
personnes  dont  la  résolution  est  tellement  arrétée,  que,  pour  que 
ríen  ne  s’oppose  á  l’exécutron  de  leur  projet,  elles  se  lient  les 
jambes,  se  nouent  Ies  rííains  derriére  ledos,  se  bandení  les  yeux, 
se  placent  dans  la  bouche  des  báillons  ou  des  tampons  de  diverse 
nature.  D’autres  se  passent  autour  du  cou  une  corde  á  laquelle 
est  suspendue  une  lourde  pierre,  ou  bien  elles  emplissent  leurs 
poches  de  cailloux,  etc- 

Dans  l’asphyxie  par  le  charbon,  on  constate  fréquemment  la 
présence  d’objets  religieux,  surtout  chez  Ies  femmes. 

Quand  l’homme  et  la  femme  s’asphyxient  ensemble,  il  n’est 
pas  rarede  les  trouver  sur  le  máme  lit,  les  bras  passés  autour 
du  cou.  Une  fois,  deuxjeunes  gens  étaíent  complétement  en- 
lacés,  il  y  avaitau  milieu  de  la  chambre  sept  réchauds  allumés, 
sur  la  cheminée  64  francs  en  argenl,  dans  la  commode  et  Far- 
moire  un  billetdelOO  francs,  unetimbaie,  une  montred’argent 
et  beaucoup  de  linge. 

Des  infortunés  qui  se  tuent.  par  misére,  redoutant  lá  máme 
destinée  pour  les  leurs,  prennent  la  résolution  terrible  de  les 
faire  mourir  avec  eux.  Des  voísins  préviennent  lecommissaire  de 
pólice  du  quartier  qu’üne  femme,  logeant  dans  la  méme  maison, 
n’a  pas  paru  depuis  trois  jours.  Lefonctionnaire  faitouvrir  la 
porte  :  on  apergoit  trois  réchauds  éteints;  sur  la  paillassedulitest 
étendue  sansvielamalheureuse  femme;  sestroisenfants,couchés 
sur  un  mátelas  placé  á  terre,  ontégalement  cessé  d’exister,  leur 
visage  n’annonce  aucune  soufifranee.  La  chambre,  complétement 
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dégarnie,  ne  révéle  que  trop  les  privations  de  cette  misérable 
famille.  D’autres  fois,  les  suicides  font  périr  avec  eux  les  ani- 
maux  qu’ils  aimaient,  leurs  chiens,  leurs  chats,  leurs  oiseaux. 
Dans  deux  fails  de  ce  genre,  les  chiens  ont  succombé,  mais  les 
cbats,  aprés  avoir  béaucoup  vomi,  ont  survécu. 

Un  acteur  célebre  contemporain  voyant,  dans  un  pareil  mo- 
ment,  se  débattre  un  petit  serin  qu’il  avait  élevé,  brisa  un  carreau, 
ce  qui  sauva  lui  et  l’oiseau. 

De  jeunes  filies,  des  femmes,  lorsqu’elles  ont  pris  la  détermi- 
nation  de  s’asphyxier,  se  parent  de  leurs  plus  beaux  habits,  se 
couronnent  de  fleurs,  tiennent  desbouquets  á  la  main.  Plusieurs, 
que  l’inconstance  d’un  amant  ou  le  refus  de  la  famille  a  jetées 
dans  le  désespoir,  s’habillent  comme  pour  la  cérémonie  du  ma~ 
riage ;  le  bouquet  virginal  est  attaché  á  leur  cóté  et  la  couronne 
de  roses  blanches  posée  sur  leur  téte. 

L’inventaire  des  objets  laissés  par  les  suicidés  prouve  que  chez 
les  ouvriers,  la  misére  n’est  pas  la  [cause  exclusive  de  la  mort : 
dans  plusieurs  centaines  de  cas,  on  a  trouvé  depuis  20  franes 
jusqu’á  200,  et  méme  une  fois  12  000  franes.  La  quantité  de 
bijoux,  d’argenterie  est  aussi  fort  grande. 

Parmi  les  objets,  il  en  est  qui  présentent  un  grand  intérét,  ce 
sont  les  lettres,  les  notes  manuscrites,  etc. ;  nous  en  avons  fait 
un  ehapitre  a  part. 

5o  Suicidés  réclamés ,  non  réclamés ,  recomus,  non  reconnus. 

Un  grand  nombre  d’individusappartenant  a  des  familles  pau- 
vres,  ou  n’ayant  pas  de  parents  á  París,  ne  sont  pas  réclamés. 
Cet  abandon  tient  aussi  a  ce  que  béaucoup  de  personnes  ne  se 
soucient  point  de  faire  connaitre  leurs  rapports  avec  les  suicidés, 
n’ont  pas  les  moyens  de  payer  les  frais,  ou  ne  veulent  pas  faire 
cette  dépense.  Misére,  amour-propre,  égoisme,  peur,  tels  sont 
les  mobiles  les  plus  ordinaires  de  cette  détermination.  Cette  sec- 
tion  comprend  deux  tableaux  :  nous  donnons  d’abord  celui  des 
suicidés  réclamés  et  non  réclamés. 
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Femmes, 

Réclamées .  813 

Non  réclamées.  . . . .  523 

Indigentes  (enterrées  gra- 

tuitement .  34 

Ríen  d’indiqué .  6 

1,376 

Si,  par  les  motifs  que  nous  avons  signalés,  un  grand  nombre 
d’individus  ne  sontpas  réclamés,  presque  tous  ceux,  cependant, 
qui  attententá  leurs  jours  sont  reconnus;  c’est  ce  que  démontre 
le  tableau  suivant : 

Suicides  reconnus  ei  non  reconnus . 


Réclamés .  1,732 

Non  réclamés . 1,404 

Indigents  (enterrés  gratui- 

tement) .  68 

Rien  d’indiqué .  15 

3,219 


Recórtrtus . 

Hommes. 

....  3,145 

Reconnues . 

Femmes. 

.  1,353 

....  70 

.  21 

Rien  d’indiqué . 

4 

Rien  d’indiqué . 

.  2 

3,219 

1,376 

Ainsi,  91  individus  seulement,  sur  le  chiffre  total,  n’ont  pas 
été  reconnus.  lis  se  composaient  d’étrangers  ou  de  nationaux 
récemment  arrivés  k  París,  qui  n’avaient  aucun  papier,  et  sur  le 
compte  desquels  personne  n’a  pu  fournir  d’éclaircissement.  Piu- 
sieurs  de  ces  individus  étaient  tellement  défigurés  par  leur  sé- 
jour  dans  l’eau,  qu’en  l’absence  de  toute  indication  il  a  été  ira- 
possible  de  constater  leur  identité.  La  méme  chose  est  arrivée 
dans  des  mutilations  considérables  par  armes  á  leu.  M.  Chevalier 
a  récemment  indiqué  un  procédé  qui  permet  de  reconnaitre  les 
individus  aprés  un  assez  long  séjour  dans  l’eau.  Les  scénes  dou- 
loureuses  dues  á  la  recherche  de  la  constataron  des  individus,  et 
auxquelles  nous  avons  plusieurs  fois  assisté,  lorsque  nous  visi- 
tions  la  Morgue,  nous  ont  fait  sentir  tout  le  prix  de  cette  décou- 
verte  qui  a  été,  je  crois,  appliquée  pour  la  premiére  fois  en 
Angleterre  (voy.  le  Courrier  des  Sciences ,  par  V.  Meunier,  1864). 
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6o  Modes  de  suicide  a  París.  —  Tableau.  —  Influence  des  ages  et  des  sexes 
sur  le  choix  des  moyens.  —  Préférence  des  fémmes  pour  Te  charbon.  — 
Ordre.  —  Modes  de  suicide  en  France.  —  Tableaux.  —  Suicides  doubles. 
—  Remarques  sur  íes  divers  modes  de  suicide.—  De  la  combustión  voíon- 
taire.  ■ —  Du  suicide  par  le  chloroforme.  —  Observation  sur  les  modes 
divers  et  successifs  chez  les  mémes  individus.  —  Résumé. 

Lorsqu’on  a  formé  la  résolution  de  se  tuer ,  on  est  influencé 
dans  le  choix  des  moyens  par  l’age,  le  sexe,  la  condition  sociale 
et  une  multitude  d’autres  circonstances  souvent  trés-difíiciles  á 
apprécier.  Pour  ne  citer  qu’un  exemple  de  ces  influences ,  pris 
des  diverses  époques  de  la  vie ,  il  y  a  longtemps  qu’on  a  fait  la 
remarque  que  Fhomme  dans  sa  jeunesse  a  recours  á  la  suspen¬ 
sión  ,  que  bientót  il  abandonne  pour  les  armes  á  feu.  A  mesure 
que  sa  vigueur  s’affaiblit ,  il  revient  aux  premiers  moyens ,  et 
c’est  ordinairement  par  la  suspensión  que  périt  le  vieillard  qui 
atiente  á  ses  jours. 

Les  différents  genres  de  suicides  á  París  (1834  4  1843) 
peuvent  étre  ainsi  classés : 


1.  Charbon. 
k.  Subíiiérsion. 

3.  Strangulation. 
h.  Armes  á  feu. 

5.  Précipitation. 

Les  modes  de  perpétration  du  suicide,  sans  distinction  de  sexe, 
sont  trés-variés ;  nousavons  vu,  d’aprés  la  statistique  officielle 
que  plus  des  deux  tiers  des  suicides  avaient  recours  á  la  sub- 
mersion  et  á  la  strangulation.  Ajoutons,  en  ce  qui  concerne 
l’asphyxie,  que  les  deux  tiers  de  ceux  qui  se  donnent  la  mort  par 
ce  moyen  appartiennent  au  département  de  la  Seine.  Le  tableau 
des  modes  de  suicide  á  París,  et  que  nous  avons  recueilli  avec  le 
-plus  grand  soin.  établit  que  pendant  les  dix  années  de  1834  a 
1843,  rasphyxie  par  le  charbon  a  tenu  le  premier  rang,  ce  qui  a 
été  aussi  constaté  par  M.  Trebuchet. 

.  Nous  donnons  ci-aprés  ce  tableau. 


6.  Instruments  tranchants, 

aigus. 

7.  Empoisonnement. 

8.  Écrasement. 

9.  Abstinence. 


MODES  DE  SUICIDE  A  PAB1S. 
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Récapitulation  des  modes  de  suicide  (1). 


INSTRUMENTS, 
MOYENS  DE  SUICIDE. 

i 

1834 

1835 

1836 

1837 

1838 

1839 

1840 

1841 

1842 

1843 

TOTAUX, 

H.  F.  REUNIS. 

Asphyxie  par  le 

H. 

77 

89 

68 

58 

68 

81 

77 

81 

77 

84 

ÍS}# 

charbon .  .  .  • 

F. 

51 

63 

55 

73 

75 

63 

76 

73 

73 

70 

Calfeutrement .  . 

58 

76 

61 

62 

55 

58 

47 

53 

63 

64 

597 

H. 

27 

44 

53 

58 

78 

75 

90 

79 

95 

106 

11 

18 

20 

34 

28 

35 

30 

34 

34 

36 

280/ 

Strangulation.  .  j 

H. 

F. 

50 

11 

53 

8 

62 

15 

51 

9 

55 

18 

53 

9 

82 

18 

84 

16 

77 

16 

89 

14 

«¡  » 

Suspensión.  .  .  . 

30 

17 

25 

18 

27 

30 

41 

47 

47 

56 

338 

Armes  a  feu.  .  .  j 

H. 

F. 

64 

1 

65 

3 

66 

1 

67 

0 

47 

2 

58 

1 

48 

0 

47 

0 

53 

0 

54 

1 

56g}  578 

I’réeipitationd'un  í 

^H. 

16 

18 

23 

24 

28 

26 

26 

23 

26 

25 

198|  *33 

lieu  é levé  .  .  .  ( 

F. 

I 

17 

9 

20 

18 

29 

25 

27 

14 

21 

18 

Instruments  tran- t 

'h. 

18 

11 

15 

18 

16 

21 

11 

15 

19 

26 

203 

cliants  ou  aigus .  ( 

F. 

2 

3 

2 

4 

4 

4 

3 

3 

7 

1 

Section  du  cou.  . 

L. 

9 

7 

8 

9 

16 

20 

10 

11 

14 

17 

121 

Empoisonnement  j 

F.  i 

5 

2 

2 

3 

9 

5 

15 

6 

14 

7 

16 

1 

17 

11 

6 

7 

5 

9 

15 1 
2 

155 

Écrasement.  .  . 

0 

5 

lj 

1 

3 

2 

0 

1 

3 

0 

16 

Abstinence  .  .  . 

>, 

» 

» 

» 

>' 

» 

» 

» 

1 

» 

1 

352 

394 

415 

436 

472 

470 

516 

483 

516 

551 

4595 

L’asphyxie  se  présentait  á  l’esprit  comme  le  inoyen  que  les 
femmes  devaient  choisir  de  préférence ;  c’est ,  en  effet,  ce  qui  a 
lieu  pour  notre  période  décennale ,  mais  avec  cette  particu- 
larité  qu’elle  est  en  premiére  ligne  pour  les  deux  sexes.  La 
facilité  de  se  procurer  la  matiére  premiére,  qu’on  a  d’ail- 

(1)  Les  suspensions,  le  calfeutrement  et  les  sections  du  cou  ne  sont  pas 
additionnées  dans  les  colonnes,  comme  faisant  double  emploi. 
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leurs  presque  toujours  sous  la  main,  l’habitude  de  s’en  ser¬ 
vir  ,  la  croyance  que  le  charbon  conduit  par  le  sommeil  a  la 
mort,  la  position  dans  le  lit,  sont  autant  de  circonstances  qui 
favórisent  son  emploi.  Dans  le  relevé  de  M.  Devergie,  de 
1827  á  1836 ,  la  submersion  esl  le  genre  de  mort  le  plus  fré- 
quent  á  París,  l’asphyxie  ne  vient  qu’en  seconde  ligne.  Nous 
ferons  d’abord  observer-  que  notre  tableau  est  conforme  á  celui 
de  M.  Trébuchet,  inséré  dans  les  Amales  d’hygiene ,  1850, 
t.  L,  p.  370.  II  y  a  néanmoins  une  légére  diíférence  :  ainsi 
M.  Trébuchet  classe  les  suicides  de  París  pour  1851  de  la  ma- 
niére  suivante  :  Ásphyxie  ,  submersion ,  strangulation ,  precipita - 
tion,  armes  á  feu ,  Instruments  tranchants  et  empoisonnement.  La 
précipitation  a  sans  doute  quelque  cliose  d’eífrayant  qui  semble- 
rait  devoir  en  détourner  les  femmes  :  il  est  probable  qu’un  des 
motifs  qui  les  poussent,est  l’opinion  généralementrépandue  qu’on 
a  cessé  de  vivre  avant  d’avoir  touché  le  sol ;  ajoutons  qu’ici 
encore,  on  n’est  pas  obligé  de  porter  des  mains  violentes  sur  soi. 
Une  autre  considération  qui  n’est  pas  sans  importance,-  c’est  la 
rapidité  avec  laquelle  la  détermination  peut  s’exécuter ,  ce  qui 
dépend  du  vertige  eí  de  ce  quelque  chose  de  spontané,  d’entrai- 
nant,  d’ irresistible ,  qui  tient  au  moyen  lui-méme. 

La  proportion  des  femmes  qui  s’empoisonnent  est.  d’á  peu  prés 
la  moitié  de  celle  des  hommes.  Le  peu  d’appareil  de  poison ,  la 
promptitude  des  préparatifs  et  de  l’exécution,  éxpliquent  l’emploi 
de  ce  moyen ,  dont  l’usage  serait  beaucoup  plus  général  sans 
les  difficultés  apportées  a  la  vente  par  les  lois. 

En  analysant  le  tableau  précédent  et  le  suivant,  pn  constate 
que  les  moyens  de  destruction  auxquels  l’homme  recourt  de 
préférence  sont  la  strangulation  et  la  submersion,  puis  les 
armes  á  feu.  Pour  les  femmes,  la  submersion  domine,  la  stran¬ 
gulation  lui  succéde.  A  París,  l’asphyxie  a  été  en  premiére  ligne 
chezles  femmes  qui  ont  attenté  á  leurs  jours. 


RÉCAPITULATION  DES  MQDES  DE  5DICLDE  EN  FRANCE.  565 


¡técapitulation  des  modes  de  suicide  en  France  pour  neuf  années, 
1835  á  1843  (1). 


INSTRUMENTS, 
MOYENS  DE  SUICIDE. 

i 

1835 

1836 

1837 

1838 

1839 

1840 

1841 

1842 

1843 

TOTAUX, 

H.  F.  REUNIS. 

Submersion.  .  .  .  J 

H. 

458 

520 

502 

534 

595 

586 

638 

609 

720 

5162 

8015 

F. 

247 

269 

307 

317 

363 

303 

331 

338 

378 

2853 

Strangulation  et  i 

H. 

567 

529 

587 

599 

653 

687 

732 

738 

775 

5867 

7402 

suspensión .  .  . 

F. 

134 

143 

157 

181 

163 

209 

177 

202 

179 

1545 

Armes  a  feu  .  .  •  {  p  ‘ 

493 

13 

470 

8 

407 

7 

427 

8 

433 

7 

448 

7 

458 

8 

437 

1 

440 

10 

4013 

69 

4082 

Asphyxie  par  le  í 

H. 

109 

85 

81 

101 

110 

103 

103 

102 

117 

911 

1673 

charbon  .  .  .  .  ( 

F. 

69 

71 

77 

100 

79 

94 

89 

94 

89 

762 

Précip.,  chute  vol.  í 
d’unlieu  elevé. .  j 

H. 

¡  53 

58 

66 

65 

92 

69 

59 

77 

78 

617 

1006 

F. 

25 

36 

39 

54 

51 

60 

37 

50 

37 

389 

Instruments  tran-  ( 

H. 

60 

74 

99 

96 

91 

100 

97 

114 

103 

834 

974 

chants  et  aigus  .  1 

F. 

15 

13 

17 

19 

15 

12 

8 

29 

14 

140  ! 

H. 

33 

30 

54 

47 

60 

52 

45 

41 

51 

413  ¡ 

[  601 

F. 

18 

17 

23 

19 

20 

25 

25 

21 

20 

188! 

Moyens  divers.  .  . 

H. 

F. 

11 

9 

8 

15 

5 

17  j 
2 

15 

2 

5 

2 

7 

11 

2 

7 

2 

97; 

13; 

^  120 

2305 

2340 

2443 

2586 

2747 

2752 

2814 

2866 

3020 

23873 

Dans  ce  tableau,  la  submersion  occupe  le  premier  rang,  la 
pendaison  le  second  et  le  premier  pour  les  hommes,  íes  armes 
á  feu  le  troisiéme,  et  l’asphyxie  par  le  charbon,  qui  était  la  pre¬ 
ndere  dans  le  tableau  de  Paris,  descend,  pour  la  France,  au 
quatriéme  rang. 

Cet  ordre  est  également  celui  qu’on  observe  dans  le  relevé  de 
M.  Petit. 

(1)  Les  années  1833-1834  ne  contiennent  pas  le  tableau  des  moyens  de 
suicide.  —  Les  relevés  de  1835  á  1843  sont  extraits  des  comptes  généraux  de 
la  justice  criminelle  en  France. 
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Récapitulation  des  modes  de  suicide  en  Frunce 
(1836  a  1847). 


1.  Submersion .  11,048 

1 

Report.  30,735 

2.  Strangulation......  10,605 

6.  Instruments  tran- 

3.  Armes  á  feu .  5,362 

chants 

1,328 

4.  Gharbon .  2,321 

7.  Poison 

791 

5.  Précipitation.  .....  1,399 

8.  Moyens  divers . 

178 

A  repórter.  30,735 

1 

33,032 

Le  dernier  travail  de  M.  Legoyt  qui  embrasse  une  période  de 
30  années  pour  la  France  (1827  k  1860)  range  les  modes  de  süi- 

cide  de  la  maniere  suivante : 

Hommes. 

Femmes. 

d¿  Strangulation,  pendaison . 

14,806 

12,152 

2,6.54 

2.  Submersion . . . . 

11,845 

7,668 

4,177 

3.  Armes  á  feu. . . . . . 

4,390 

4,337 

.  53 

4.  Asphyxie  par  le  charbon  . .... 

3,224 

1,917 

1,307 

5,  Instruments  tranchants,  aigus, 

1,522 

1,272 

250 

6.  Chutes  volontaires . 

1,380 

862 

518 

7;  Poisóh.  .  ................. 

756 

474 

282 

8.  Autres . . . 

282 

228 

54 

38,205 

28,910 

9,295 

On  remarquera  que  les  modes  de  suicide  les  plus  nombreux 
sont,  dans  ce  tableau,  la  strangulation  et  la  submersion ;  oes 
deux  modes  s’observent  également  en  Belgique,  en  Danemark, 
en  Espagne,  dans  le  grand-duché  de  Mecklembourg-Schwerin  et 
en  Saxe.  Certains  genres  de  mort  sont  préférés  par  les  femmes ; 
l’asphyxie  par  le  cliarbon  est  celui  oü  elles  se  rapprochent  le 
plus  des  hommes ;  viennent  ensuite  les  suicides  par  la  précipi- 
tation  et  le  poison.  L’idáe  du  sang  leur  inspire  une  véritable 
répugnance ,  aussi  les  morts  par  instruments  tranchants  et  sur- 
tout  par  les  armes  á  feu  sont-elles  celles  oü  la  proportion  des 
femmes  est  la  plus  faible. 

Le  plus  ordinairement  le  suicide  est  isoié,  il  arrive  quelquefois 
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cependant  que  deux  personnes  se  donnent  la  raort  en  méme 
temps,  ainsi  que  nous  en  avons  deja  cité  des  exemples.  Dans 
notre  relevé  general,  nous  avons  trouvé  50  doubles  suicides. 

Sous  le  rapport  du  sexe,  les  cas  sont  ainsi  répartis : 

Hommes  et  femmes 

Hommes  seuls.  . . . 

Femmes  seules. . . 

Quant  á  l'état  civil, 

24  étaient  célibataires  (amants  et  maitresses) . 

8  —  mariés  l’un  et  i’autre  (id.). 

6  —  époux. 

12  —  amis  ou  amies. 

Le  genre  de  mort  choisi  par  ces  100  personnes  a  été  38  ibis 
le  charbon,  8  fois  la  submersion,  3  Fois  les  armes  á  feu,  1  fois  le 
poison. 

Nous  ne  saurions  clore  cette  nomenclature  des  modes  divers 
de  suicíde,  sans  parler  de  la  mort  par  le  chloroforme  et  de  celle 
par  la  combustión  volontaire  sur  laquelle  Bricheteau  a  lu  á 
l’Académiede  médecine  une  observation  intitulée  :  Cas  de  mort, 
suite  de  combustión  volontaire  chez  un  aliéné ,  dans  un  acces  de 
delire  ,  adressé  á  PAcadémie  par  M.  le  docteur  Madin,  de  Ver- 
dun.  —  M.  P. ..,  ágé  de  trente-six  ans,  fut  si  vivement  affecté 
de  la  perte  d’une  femme  tendrement  aimée,  qu’il  tomba  dans 
une  profonde  mélancolie  ,  avec  liallucinations  de  la  vue  et  de 
l’ouie.  Cet  état  de  délire  n’était  qu’intermittent  et  n’empéchait 
pas  M.  P. ..  de  remplir  exactemeni  et  convenablement  ses  fonc- 
tions  publiques.  Aprés  un  assez  long  intervalle  de  calme,  il 
songea  á  se  remarier ;  les  diffieultés  qu’il  éprouva  pour  contrae- 
ter  de  nouveaux  liens  ramenérent  son  délire ;  les  hallucinations 
devinrent  plus  íréquentes  et  d’une  nature  plus  inquiétante. 
M.  Madin,  appelé  auprés  de  lui,  le  trouva  livré  aux  conceptions 
délirantes  les  plus  étranges  :  entre  autres  choses,  il  croyait  avoir 
regu  la  mission  de  brüler  les  mauvais  livres  et  les  autres  objets 


568  Dü  SUICIDE. 

contraires  aux  borníes  moeurs.  Cette  manie  de  brüler  faisant  des 
progrés,  M.  P...  faillit  plusieurs  fois  incendier  sa  maison  avee 
des  torches  enflammées.  Le  délire  n’était  pas  continu  et  offrait 
des  intermittences  pendant  lesquels  M.  P...  était  le  premier  á 
rire  de  ses  extravagances. 

Le  18  janvier  1836,  á  deux  heures  du  matin,  M.  Madin  fut 
appelé  auprés  de  M.  P... ,  qui  s’était  volontairement  livré  aux 
flammes,  en  expiation  des  fautes  qu’il  se  reprochait.  A  cet  effet, 
il  avaít  dressé  un  bücher  dans  la  cheminée  de  la  cuisine,  et 
s’était  placé  dessus,  aprés  y  avoir  mis  le  feu.  La  fumée  résultant 
de  la.  combustión  avait  fait  connaitre  aux  domestiques  ce  tra- 
gique  événement ;  une  énorme  qnantité  de  graisse  mélée  á  du 
sang  s’était  écoulée  jusqu’á  deux  métres  du  foyer. 

M.  Madin  fut  surpris  de  trouver  le  malade  calme  et  presque 
souriant,  au  milieu  d’une  horrible  fumée  qui  lui  permettaitá 
peine  de  respirer.  M.  P...  se  réjouissait  á  haute  voix  d’aller 
rejoindre  sa  femme,  aprés  avoir  expié ,  disait-il,  ses  forfaits  sur 
un  bücher  attisé  par  ses  propres  mains,  d’aprésl’ordre  de  Dieu. 
Le  malade  avait  les  jambes,  les  cuisses  et  les  fesses  entiérement 
brülées,  les  os  blanchis  et  calcinés,  les  organes  génitaux  carbo- 
nisés  et  les  mains  réduites  á  l’état  de  moignons  noirátres  et 
informes  ;  le  reste  du  corps  était  intact.  Dix  minutes  s’étaient  a 
peine  écoulées  depuis  que  le  malade  avait  été  enveloppé  dans  un 
immense  linge  enduite  decérat,  lorsque  sa  voix,  auparavant 
ferme  et  retentissante,  s’afíaiblit  tout  á  coup ;  le  pouls  devint 
insaisissable ;  la  mort  était  imminente.  M.  Madin  ,  ayant  brus- 
quement  enlevé  l’appareil,  reconnut  que  l’une  des  artéres  popli- 
tées ,  corrodée  par  le  feu,  avait  donné  lieu  á  une  hémorrhagie 
moríelle  (1).  Que  de  réflexions  inspire  ce  suicide! 

Le  fait  observé  par  M.  Madin  peut  étre  rapproché  de  celui 
de  Mathieu  Lovat,  ce  cordonnier  de  Yenise  qui  s’était  lui-méme 
crueiíié,  aprés  s’étre  couronné  d’épines ,  amputé  les  parties 


(I)  Académie  des  Sciences,  séance  du  2  novembre  1852. 
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génitales  et  fait  au  flanc  gauche  une  large  plaie  avec  un  tranchet. 
Ce  malheureux,  qui  ne  succomba  point  a  ses  blessures,  ne  souf- 
frait  pas  dans  les  redoublements  de  son  délire,  mais  seulement 
dans  les  intervalles  lucides  (1). 

Lejournal  le  Droit ,  du  6  novembre  1853,  a  publié  un  fait 
analogue. 

Parmi  les  modes  divers  de  suicide ,  il  ne  faut  pas  oublier  le 
chloroforme. 

Du  moment  que  cet  agent  anesthésique  a  été  indroduit  dans 
la  pratique,  il  y  avait  lieu  de  soupQonner  qu’il  deviendrait  une 
arme  dans  les  mains  de  ceux  qui  voudraient  attenter  á  leur 
vie.  Pourquoi  faut-il  que  le  premier  exemple  de  suicide  par  le 
chloroforme  nous  soit  fourni  par  un  homme  de  l’art  ?  «  Le  mé- 
decin  en  chef  de  l’hópital  royal  de  Vienne  (Autriche) ,  le  doc- 
teur  Reyer,  causait  la  semaine  passée,  avec  ses  collégues,  du 
genre  de  mort  le  moins  douloureux ;  il  paraissait  dans  les  meil- 
leures  conditions  de  santé  et  d’intelligence.  Ces  jours  derniers, 
on  l’a  trouvé  sans  vie  dans  sa  chambre,  ayant  encore  le  nez  et  la 
bouche  plongés  dans  un  sac  á  éthérisation  rempli  de  chloroforme, 
qu’il  avait  eu  la  précaution  de  fixer  avec  des  bandelettes  de 
diachylon  (2). » 

Nous  rappellerons  ici  ce  que  nous  avons  constaté  dans  les 
tentatives  :  les  suicides  ont  souvent  recours  a  plusieurs  moyens 
successifs,  pour  háter  leur  trépas. 

Jíésumé.  —  Le  mode  de  suicide  varié  suivant  l’áge,  le  sexe,  la 
condition  sociale  et  une  multitude  d’autres  circonstances. 

Le  nombre  des  suicides  doubles  représente,  a  París,  la  quatre- 
vingt-douziéme  partie  du  chifFre  général. 

Beaucoup  de  ceux  qui  attentent  á  leurs  jours ,  ne  voyant  pas 
la  mort  venir  assez  vite ,  recourent  immédiatement  á  d’autres 
moyens. 

(1)  Forbes  Winslow,  Anatomy  of  suicide,  p.  381,  London,  1840. 

(2)  Union  médicale,  26aoüt  1851. 
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7o  Distribution  des  suicides,  en  général,  d’aprés  les  époques  du  jour  ,  du  soir 
et  de  la  nuit.  —  Remarques  sur  diverses  espéces  de  suicides  d’aprés  les 
heures.  —  Influence  du  jour.  —  Résumé. 

L’homme  qui  va  mettre  fin  á  ses  jours  recherche  en  général 
la  solilude,  l’isolement;  aussi  serait-on  porté  a  croire  que  la 
plupart  des  actes  de  ce  genre  s’accomplissent  pendant  la  nuit. 
Voici,  cependant,  ce  que  nos  recherches  nous  apprennent  á  cet 
égard  : 

Époques  des  suicides. 


Jour. 

Soir.. 

Nuil. 

Ríen. 


2,094 

766 

658 

1,077 


4,595 

Ainsi,  dans  ce  tableau ,  les  suicides  effectués  le‘  jour  sont  les 
plus  nombreux ,  viennent  ensuite  ceux  qui  ont  lieu  le  soir  ;  les 
suicides  de  la  nuit  sont  les  derniers  dans  l’ordre  numérique.  Sí 
Ton  additionne  les  suicides  du  soir  et  de  la  ñuit,  leur  proportion 
est  encore  inférieure  (1424)  á  celle  des  suicides  du  jour.  Les 
motifs  de  cette  influence  du  jour  sur  l’acte  de  suicide  nous  pa- 
raissent  se  rattacher  á  deux  conditions  physiologiques  :  l’impres- 
sion  pénible  que  causent  á  un  grand  nombre  d’individus  l’obscu- 
rité,  la  silence  de  la  nuit,  surtout  quand  ils  souffrent,  etle  besóin 
du  sommeil,  besoin  si  impérieux  que  le  condamné  s’endort  au 
moment  de  subir  sa  peine. 

En  décomposant  les  2094  cas  de  suicides  de  jour ,  on  en 
trouve  712  dont  les  heures  ne  sont  pas  indiquées,  et  1382  dont 
les  heures  sont  précisées.  La  premiére  série  est  ainsi  formée  : 


Jour . 188 

Matin .  389 

Aprés-midi .  140 


712 
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Le  matin,  dans  cette  série, 

est  done  l’époque  du  jour  qui 

compte  le  plus  de  suicides. 

La  seconde  série  peut  étre  partagée  en  deux  sections  : 

Heures  du  matin. 

5  heures . 

70 

Heures  de  raprés-midi. 

1  heure .  79 

6  . 

102 

2  —  . 

117 

102 

3  . 

109 

8  —  . 

126 

4  —  . 

89 

9  —  . 

104 

5  . 

86 

10  —  . 

110 

6  —  . 

67 

11  —  . 

81 

7  -(1) . 

17 

12  —  . 

123 

818 

564 

Comme  dans  la  série  précédente,  le  matin  est  l’époque  oü  les 

suicides  sont  le  plus  nombreux. 

Les  heures  les  plus  chargées,  dans  ces  deux  séries, 

sont  les 

suivantes  : 

8  heures  du  matin. . . 

. .  126 

3  heures  aprés-midi. . 

. .  109 

12  —  —  ... 

..  123 

9  —  du  matin.... 

. .  104 

2  —  aprés-midi . . 

..  117 

6  —  —  .... 

. .  102 

10  —  du  matin... 

..  110 

7  “  -  ••  • 

. .  102 

Les  suicides  du  soir  sont  au  nombre  de  766. 

415  fois  les  heures  n’ont  pás  été  désignées ;  dans  351  cas, 
oü  elles  ont  été  indiquées ,  les  íaits  se  présentent  dans  l’ordre 

suivant : 

.  35 

.  69 

7  . 

.  72 

10  . 

.  62 

8  —  . 

.  69 

1  11  —  . 

.  44 

658  suicides  ont  eu  lieu  pendant  la  nuit;  sur  ce  nombre,  les 
heures  de  398  ne  sont  pas  déterminées ,  elles  sont  au  contraire 
désignées  dans  les  260  cas  suivants  : 

(1)  Heures  de  la  saison  d’été.  Dans  cette  période  de  temps,  plusieurs 
heui’es  participent  encore  du  mouvement  de  la  jourüée. 
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Minuit .  65  i  3  heures . .  45 

4  heure .  51  4  —  .  50 

2  —  49  1 

En  défalquant  les  heures  du  soir ,  qui  appartiennent  encore  a 
la  journée  par  le  mouvement ,  les  occupations ,  les  plaisirs ,  on 
voit  que  la  proportion  de  ceux  qui  se  tuent  pendant  la  nuit  est 
la  moins  considerable  de  toutes. 

Cette  influence  du  jour,  de  la  lumiére,  du  bruit,  du  mouve¬ 
ment  habituel  de  la  vie,  est  surtout  prononcée  pendant  les  mois 
les  plus  longs,  qui  sont  ceux  oü  il  se  commet  le  plus  de  sui¬ 
cides,  tandis  qu’elle  décroit  d’une  maniere  sensible  dans  les 
mois  dont  les  jours  sont  les  plus  courts ,  qui  sont  ceux  aussi  oü 
l’on  compte  le  moins  de  suicides.  Cette  remarque  a  été  égale- 
ment  faite  par  M.  Petit,  aui  dit  qu’avec  l’élévation  et  l’abaisse- 
ment  progressif  du  chiífre  des  suicides,  colncident  exactement 
l’allongement  et  la  diminution  de  la  durée  des  jours.  II  y  a  ici 
un  rapport  de  cause  á  effet. 

Quelques  modes  de  suicide  donnent  lieu  á  des  observations 
particuliéres.  On  remarque  qu’á  partir  de  cinq  heures  du  matin 
jusqu’á  sept  heures  du  soir,  les  strangulations  sont  excessive- 
ment  nombreuses,  tandis  qu’elles  décroissent  d’une  maniere  tres- 
sensible  avec  l’apparition  du  soir  et  des  premieres  heures  de  la 
nuit.  En  effet,  le  chiífre  des  suicides  dont  l’heure  est  connue,  et 
qui  s’éléve  a  385,  ne  comprend  pas  moins  de  267  cas,  dans  la 
premiére  série,  tandis  qu’il  n’est  que  de  68  dans  la  seconde. 

Presque  tous  les  suicides  par  arme  a  feu  ont  leur  époque  pré- 
cise,  ce  qui  s’explique  par  l’attention  qu’excite  la  détonation. 
Ainsi,  sur  578  cas  connus,  39  seuls  n’ont  pas  fourni  de  ren- 
seignements. 

Les  íaits  avec  indications  d’heure  sont  au  nombre  de  448.  Sur 
ce  dernier  chiífre,  388  individus  se  sont  suicidés  de  cinq 
heures  du  matin  á  sept  heures  du  soir,  et  seulement  60  pendant 
les  heures  du  silence. 
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Dans  les  suicides  par  chute ,  óü  le  nombre  des  femmes  est 
presque  égal  á  celui  des  hommes,  si  l’on  compare  ceux  qui  ont 
eu  lieu  de  cinq  heures  du  matin  á  sept  heures  du  soir,  on  trouve 
que  le  chiffre  de  cette  section  est  de  263,  et  celui  de  la  nuit  de  192. 

Toutes  les  fois  que  le  suicide  s’exécute  á  l’aide  d’un  moyen 
douloureux ,  bruyanl ,  visible ,  le  nombre  des  cas  connus  aug¬ 
mente  :  ainsi,  tandis  qu’on  n’a  pu  se  procurer  aucun  renseigne- 
ment  sur  une  proportion  considérable  des  individus  qui  se  sont 
asphyxiés,  noyés,  étranglés,  nous  avons  vu  cette  proportion 
diminuer  considérablement  pour  eux  qui  attenlent  a  leurs  jours 
par  les  armes  á  feu,  les  précipitations ;  c’est  ce  que  nous  con- 
staterons  également  pour  les  instruments  tranchants,  les  em- 
poisonnements,  les  écrasements ,  etc. 

L’observation  faite  pour  les  genres  de  suicides  précédents  ne 
varié  pas  dans  celui  par  les  instruments  tranchants ;  c’est  tou- 
jours  de  cinq  heures  du  matin  á  sept  heures  du  soir  que  ces 
morts  violentes  sont  le  plus  fréquentes.  Ainsi ,  sur  les  138  cas 
indiqués,  108  appartienDent  á  cette  époque,  tandis  qu’on  ne 
compte  que  30,  de  huit  heures  du  soir  a  cinq  heures  du  matin. 

157  individus  ont  mis  fin  a  leur  existencepar  le  poison. 

Sur  110  individus  dont  les  heures  de  mort  sont  indicjuées, 
77  se  sont  suicidés  de  cinq  heures  du  matin  á  sept  heures  du 
soir,  et  23  de  huit  heures  du  soir  á  cinq  heures  du  matin. 

Dans  les  16  cas  de  suicides  par  écrasement  sous  les  voitures 
ou  par  les  chemins  de  fer,  tous  les  accidenta  ont  eu  lieu  de  jour, 
a  des  heures  déterminées,  depuis  sept  heures  du  matin  jusqu’á 
six  heures  du  soir. 

Sur  15  suicides  d’aliénés,  dont  nous  avons  recueilli  les  obser- 
vations,  les  deux  tiers  ont  eu  lieu  le  jour,  et  la  plupart  le  matin. 

Résumé.  —  On  peut  done  poser  en  principe  que  les  suicides 
sont  plus  nombreux  le  jour  que  la  nuit. 

Les  heures  du  matin  l’emportent  par  la  fréquence  des  suicides 
sur  les  autres  heures  de  la  journée. 

Dans  toutes  les  espéces  de  suicides,  c’est  également  pendant  la 
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période  diurne  que  la  plupart  des  individus  attentent  á  leurs 
jours. 

La  proportion  des  heures  connues  devient  d'autant  plus  con¬ 
sidérale  que  le  suicide  s’exécute  á  l’aide  de  raoyens  plus  dou- 
loureux,  plus  bruyants,  plus  visibles. 

Cette  influenee  du  jour,  de  la  lumiére,  du  mouvement  de  la 
vie,  est  mise  hors  de  doute  par  l’élévation  et  l’abaissement  pro- 
gressif  du  chiífre  des  suicides,  coincidant  exactement  avec  FaJ- 
longement  et  la  diminuíion  de  la  durée  des  jours. 

La  conséquence  a  tirer  de  cette  influenee  du  jour  sur  la  pro- 
duction  du  suicide,  c’est  que  Fhomme  a  besoin  d’une  certaine 
excitation  pour  accomplir  cet  acte,  tandis  que  le  silence  de  la 
nuit  augmente  encore  les  angoisses  de  son  áme. 

8o  Distribution  des  suicides  par  jours,  mois,  saisons,  années.  —  Influenee 
de  la  chaleur,  du  froicl,  de  la  séve,  des  terrains.  —  Resume. 

Les  influences  atmosphériques  ont  été  étudiées  avec  beaucoup 
de  soin  dans  leurs  rapports  avec  les  maladies,  la  folie,  les  crimes, 
élles  ne  sont  pas  moins  prononcées  á  l’égard  du  suicide.  Com- 
ment  d’ailleurs  en  serait-il  autrement ,  l’esprit  et  le  corps  ne 
sont-ilspas  dans  une  mutuelle  dépendance  Pfíñ  de  l’autre?  Sans 
doute  l’esprit,  fortifié  par  la  religión,  la  morale  et  une  sainé 
philosophie,  peut  s’élever  au-dessus  des  exigences  du  corps  et 
les  asservir  méme  á  ses  volontés  ;  mais  ces  faits  sont  des 
exceptions,  et  Vhomme ,  dans  la  plupart  des  cás,  subit  Faction 
des  agents  extérieurs. 

Pour  réunir  le  plus  d’éléments  possible  sur  ce  sujet,  nous 
avons  distribué  les  suicides  par  jours,  mois ,  saisons,  années. 
Toutes  ces  recherches  n’ontpas  la  méme  valeur,  elles  peuvent 
cependant  conduire  a  des  résultats  nouveaux. 

Examinés  par  jour,  les  suicides  de  París  se  répartissent 
ainsi : 
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Pendant  les  10  premiers  jonrs  du  mois .  1,727 

—  les  10  suivants .  1,488 

—  les  10  derniers .  1,380 


4,595 

Les  chiffres  des  morts  volontaires  seraient  done  plus  considé¬ 
rales  dans  les  dix  premiers  jours  du  mois  que  dans  les  suivants ; 
la  proportion  la  moins  forte  serait  pour  la  derniére  série,  qui, 
déjá  plus  faible  numériquement ,  l’est  en  core  davantage,  si  l’on 
en  retranche  le  trente  et  uniéme  jour.  De  tous  les  jours  les  plus 
chargés  dans  nos  tableaux,  sont  le  premier,  qui  compte  266  cas, 
et  le  second,  qui  en  réunit  190. 

Les  inductions  que  l’on  peut  tirer  de  l’examen  comparatif  des 
mois  sont  beaucoup  plus  positivos  ;  il  suffit,  en  efFet,  de  jeter  un 
coup  d’oeil  sur  le  tableau  suivant,  poursaisir  íes  rapporls  entre 
les  suicides  et  les  mois. 


Récapitulation  des  mois. 


MOIS. 

1834 

1835 

1836 

1837 

1836 

1839 

1840 

1841 

1842 

1843 

Tatanx. 

Janvier. . . 

37 

32 

36 

41 

28 

42 

37 

44 

35 

46 

378 

Février. . . 

23 

25 

39 

40 

30 

35 

43 

33 

51 

40 

359 

Mars  ... 

19 

27 

31 

S2 

44 

46 

40 

49 

43 

55 

386 

Avril . 

25 

23 

38 

35 

42 

46 

32 

39 

45 

43 

368 

Mai . 

31 

46 

43 

44 

50 

46 

58 

45 

43 

77 

483 

Juin . 

27 

35 

44 

40 

55 

38 

60 

46 

50 

42 

437 

Juillet... . 

34 

43 

42 

43 

63 

45 

56 

54 

45 

59 

484 

AoutV.  , . . 

35 

45 

32 

40 

39 

43  . 

57 

40 

53 

49 

433 

Septembre 

28 

29 

34 

32 

37 

30 

38 

29 

36 

34 

327 

Octobre .  1 

41 

34 

29 

42 

36 

33 

38 

36 

40 

37 

366 

Novembre 

30 

39 

22 

16 

24 

35 

31 

35 

37 

29 

298 

Décembre 

22 

16 

25 

31 

24 

31 

26 

33 

38 

30 

276 

352 

394 

415 

436 

472 

470 

.516 

483 

516 

541 

4595 

En  groupant  les  mois  par  série  de  quatre,  on  a  les  résultats 
ci-aprés : 

1,491  pour  les  4  premiers  mois  de  l’année. 

1,837  —  4  mois  suivants. 

1,267  —  4  derniers  mois. 

Total. . . .  4,595 
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Ce  tableau  montre,  en  effet,  que  les  mois  oü  il  se  commet  le 
plus  de  suicides  sont  les  plus  beaux,  les  plus  chauds  et  les  plus 
longs  de  l’année ;  la  proportion  diminue  d’une  maniere  notable 
dans  les  quatre  mois  suivants ;  l’augmentation  recommence  en 
janvier,  février,  mars  et  avril.  Les  mois  de  novembre  et  de 
décembre  sont  ceux  qui  comptent  le  moins  de  suicides  ;  le  mois 
de  juillet,  dans  notre  tableau,  atteint,  aü  contraire,  le  sommet 
de  la  pyramide. 

En  reprenant  les  faits  pour  toute  la  F ranee >  de  1835  á  1843 , 
on  obtient  des  résultats  absolument  semblables ;  c’est  ce  que 
met  hors  de  doute  le  tableau  suivant : 


Suicides  par  mois  pour  toute  la  France . 

Récapitulation  genérale  :  hommes  et  femmes. 


MOIS. 

1835 

1836 

1837 

1838 

1839 

1840 

1841 

1842 

1843 

Tota. 

Janvier - - 

160 

156 

175 

Í50 

172 

222 

175 

191 

225 

1626 

Février. .... 

152 

165 

176 

143 

185 

217 

184 

195 

230 

1647 

Mars . 

205 

205 

213 

230 

228 

215 

276 

226 

283 

2081 

Avril . 

201 

193 

226 

236 

251 

284 

279 

239 

258 

2167 

Mai...  ... 

239 

249 

244 

278 

304 

304 

296 

312 

318 

2544 

Juin . 

241 

261 

261 

299 

275 

287 

281 

348 

334 

2587 

Juillet . 

294 

283 

285 

298 

296 

262 

298 

270 

336 

2622 

Aoüt . 

219 

209 

210 

251 

238 

239 

244 

299 

267 

2176 

Septembre . . 

169 

161 

194 

207 

218 

199 

209 

191 

207; 

1755 

Octobre .  . . 

158 

182 

182 

218 

207 

190 

206 

177 

194 

1692 

Novembre.. . 

162 

146 

138 

154 

194 

158 

176 

194 

1981 

1520 

Décembre... 

105 

130 

139 

144 

179 

175 

190 

224 

170 

1456 

2305 

2340 

2443 

2586 

2747 

2752 

2814 

2866 

3020 

23873 

En  divisant  l’année  par  groupes  de  quatre  mois,  on  a  : 


7,521  pour  les  4  premiers. 

9,929  —  4  suivants. 

6,423  —  4  derniers. 

Total...  23,873 

Cette  proportion  est  aussi  eelle  de  M.  Petit ;  il  n’y  a  de  diñe- 
rence  que  pour  le  mois  de  juin,  qui  excede  celui  de  juillet  de 
90  suicides.  Dans  une  note  de  l’introduction  de  la  statistique  de 


STATISTIQÜE  DES  MOIS  DD  SUICIDE,  577 

l’Angleterre,  M.  Guerrv  dít  que  pour  eliacun  des  9,ü99  jours, 
composant  la  période  totale  de  vingt-six  années  comprises  de 
1835  a  1860,  et  sur  un  total  de  85,344  suicides,  on  a  calculé, 
pour  chacun  des  douze  mois,  et  pour  la  Frauce  entiére,  le  nombre 
moyen  des  suicides  par  jour.  II  resulte  de  ce  calcul  que  le  máxi¬ 
mum  des  suicides  arrive  également  enjuin,  époqueoü  tombele 
solstice  d’été,  et  le  minimum  en  décembre ,  époque  du  solstice 
d’hiver. 

Sur  10,000  suicides,  voici  l’ordre  de  fréquence  et  de  décrois- 
sance  dans  la  période  de  1835  á  1860  : 


Juin, 

Mai. 

Juillet. 

Avril. 

Aoüt. 

Mars. 

1,084 

1,019 

1,011 

937 

889 

839 

'  (7*) 

(6*) 

(8e) 

(5*) 

(9*) 

(4*) 

Septembre.  Février. 

Octobre. 

Janvier. 

Novembre. 

Décembre. 

790 

748 

724 

681 

640 

638 

(10*) 

(8?J 

(11*) 

(2*) 

(12*) 

(1er) 

En  commencant  par  le  mois  le  plus  faible,  on  arrive  au  mois 
le  plus  chargé ,  pour  redescendre  au  mois  qui  compte  le  moins 
de  suicides. 


Décembre .  638 

Janvier .  681 

Février .  748 

Mars .  839 

Avril .  937 

Mai . 1019 


4,862 

5,138 


Juin .  1,084 

Juillet .  1,011 

Aoüt .  889 

Septembre .  790 

Octobre .  724 

Novembre .  640 


5,138 


II  importe  cependant  de  faire  observer,  que  ces  résultats, 
déduitsd’un  calcul  de  26  années  et  d’un  total  de  85,344  suicides, 
séparés  en  deux  périodes  de  13  années,  présentent  des  varia- 
tions  :  ainsi  juin  peut  momentanément  perdre  son  rang; 
mais  ces  variations  ne  sont  que  des  exceptions  dans  la  moyenne 
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genérale.  Le  máximum  du  nombre  des  suicides  a  lieu  done,  non 
pas  eomme  on  l’a  répété  si  sbuveíít,  «  á  la  fin  des  joürs  brumeux 
de  l’áutomne,  á  l’épbque  du  deuil  de  la  nature  et  des  fúnebres 
souvenirs  »  ;  mais,  tout  áu  contraire,  ce  máximum  arrive  juste- 
merit  aú  solstice  d’été,  á  la  Saint- Jean ,  lorsque  les  jours  ont  leur 
plus  longueduréé,  et  que  le  soleil  est  dans  tout  son  éclat.  C’est 
l’opinion  que  nous  avions  soutenue  dans  ce  chápitre ,  lors  de 
notre  premiére  édition. 

k  chite  bcéasibh ;  M.  Güeírv  fait  cétte  remarqué  :  i  On  voit 
par  la  comment  les  vérités  de  iitlérature  bu  de  sentiment 
viennent  s’accorder  avec  les  vérités  d’observation  positive! 
(p.  XLV.f 

En  prenant  les  six  mois  les  plus  chauds  de  l’année,  nous 
trouvons,  pour  Paris,  2532  suicides,  et  pour  les  six  mois  les 
plus  froids,  2065.  La  proportion  est  la  máme  pour  la  France : 
de  1885  a  1843,  oh  a  13.851  cas  pour  les  six  mois  les  plus 
chauds  et  10,022  pour  les  six  mois  oü  la  température  est  moins 
élevée. 

L’influehce  de  la  cháleur  a  été  hotée  par  piusieufs  auteurs, 
Fodéré  et  Duglas  observaient  plus  de  suicides  á  Marseille 
quand  le  thermométre  s’élevait  á  22  degrés  (Réaumur).  Esqui¬ 
rol,  dans  un  relevé  des  éhtrées  á  la  Salpétriére  pendant  six 
années,  a  trouvé  pour  le  trimestre  de  janvier ,  42  suicides ; 
pour  celui  d’avril,  58 ;  dequillet,  61  í  etd’octobre,  31.  Leméme 
autéur  assure  avoir  rém'a'fqué,  cohime  Gabanis,  qu’aprés  un  été 
treS-séc ,  un  automne  pluvieüx  est  plus  fécond  en  suicides. 
M.  Petit  ne  croit  pas  que  la  cháleur  soit  l’unique  cause,  ni 
peut-étre  la  principale  cause  des  différences  dans  le  nombre  des 
suicides ,  suivant  les  saisons.  II  se  fon  de  sur  ce  que  l  a  pro- 
gression  des  suicides  commence  en  janvier,  oü  la  température 
moyenne  est  la  plus  basse ,  et  s’arréte  en  juin,  tandis  que  la 
température  continúe  a  monter  en  jüiííét  et  se  maintient  élevée 
en  aoüt.  Nous  pourrions  objecter  á  M.  Petit  que,  dans  nos  deux 
tableaux ,  le  máximum  des  suicides  est  en  juillet ,  mais  nous 
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croyons  également  que  la  chaleur  n’est  pas  la  seule  influence, 
et  qu’il  faut  aussi  teñir  compte  du  réveil  général  de  la  nature. 

Les  recherches  faites,  dans  ces  derniers  temps,  sur  l’influence 
de  la  lune,  par  MM.  Etoc-Demazy  et  Archambault,  ont  donné 
des  resultáis  contradictoires.  La  disposition  des  terrains  et  leur 
situation  semblent,  au  contraire,  avoir  une  action  plus  décisive. 
Ainsi,  on  voit  sur  le  tableau  n°  U  de  M.  Petit  que  les  pays  de 
plaines ,  les  terrains  tertiaires ,  se  rencontrent  le  plus  souvent 
dans  les  départements  qui  ont  le  plus  fourni  de  suicides,  tandis 
que  les  régions  montagneuses ,  les  terrains  primitifs ,  occupent 
plus  généraleraent  la  fin  du  tableau. 

Résumé.  —  Ces  résultats  ne  laissent  aucun  doute  sur  les  in- 
fluénees  atmosphériques  et  telluriqües.  On  peut  done  établir 
que  la  chaleur  et  le  froid  ont  une  aetion  marquée  sur  la  produc- 
tion  du  suicide.  II  est  certain,  en  effet,  que  les  mois  de  juin  et 
de  juillet  sont  les  plus  fértiles  en  accidents  de  ce  genre,  et  que 
les  mois  dé  ñóvembre  et  de  décembre  sont  ceüx  qui  en  comp¬ 
íen  t  le  moins. 

Ces  influences  ne  sont  pas  les  seules,  celle  des  saisons  entre 
comme  élément  important  dans  la  détermination  du  suicide ; 
c’est  ainsi  que  le  réveil  général  dé  la  nature  y  contribue  d’une 
maniere  spéciale. 

La  composition  des  terrains  et  leur  situation  doivent  aussi 
étre  prises  en  considératiori. 
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TRAITEMENT  DU  SUICIDE. 

Sommaire.  — ,  Considérations  sur  les  origines  du  suicide.  —  Moyens  preven- 
tifs.  —  Nécessité  d’une  bonne  éducation.  —  Utilité  du  croisement.  — 
Faits  tirés  des  animaux  et  des  hommes.  —  Hérédité.  —  Sa  puissance.  — 
Mariages  consanguins;  lois  des  Chinois  á  cet  égard.  —  Conséquences  déla 
violation  des  préceptes  de  l’hygiéne  et  de  Forganisme.  —  Deux  sedions : 
État  de  raison,  état  de  folie.  —  Premiére  sedion  État  de  raison.  — 
Sommaire.  —  Moyens  morara  et  physiques.  —  Influence  des  idees  domi¬ 
nantes;  moyens  á  employer. —  Importance  des  devoirs.  —  But  d’activité. 

—  Arguments.contre  le  mal. —  Arguments  tirés  de  Dieu,  de  la  société,  de 
la  famille .  —  Direction  des  passions.  —  Préceptes  de  Dumas.  —  Conseils 
ara  parents,  ara  maitres,  pour  la  jeunesse.  —  Influence  du  sentiment 
religiera,  du  respect  de  la  loi,  de  l’amour  de  la  patrie,  pour  l’age  mür. — 
Traitementmoral. —  Méthode  de  diversión. —  Moyens  reíigiera,  confession, 
cloitre.  —  Conseils  á  la  vieillesse.  —  Inutilité  des  peines  comminatoires 
chez  les  peuples  civilisés.  —  Part  considérable  de  la  folie  dans  le  suicide. 

—  Mesures  préventives.  —  Moyens  physiques,  suicides  symptomatiques. 
— Traitement  du  suicide  chez  les  paysans.—  Traitement  du  suicide  instan- 
tané.  —  Résumé. 

Io  Généralités.  —  La  división  élablie  par  le  titre  du  livre 
est  la  preuve  que,  pour  nous,  la  Ihérapeutique  doit  former  deux 
sections  différentes,  suivant  l’état  de  raison  ou  de  délire.  C’est 
la  méthode  que  nous  allons  suivre  dans  la  description  du  traite¬ 
ment,  en  faisant  précéder  celui  de  l’état  de  raison  de  considé¬ 
rations  générales  dont  l’importance  ne  saurait  étre  contestée. 

Le  traitement  du  suicide  a  toujours  été  la  partie  vulnérable, 
la  pierre  d’achoppement  de  l’étude  de  cette  grave  maladie.  Nous 
ne  sommes  done  pas  surpris  qu’un  professeur,  dont  le  nom  est 
inscrit  en  premier  rang  des  médecins  légistes  de  l’époque.ait  dit 
dans  son  analyse  bien  veillante  de  la  premiére  édition  de  ce  livre : 
«Les  considérations  thérapeutiques,  quelque  élevées,  quelque 
sages  qu’elles  soient,  sont,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas, 
condamnées  á  rester  impuissantes  devant  ce  mal  qui,  moral  ou 
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physique,  ne  se  révélera  le  plus  souvent  que  par  son  irréparable 
résultat. » 

Ii  est  difficile,  en  effet,  si  l’on  a  bien  présentes  a  la  pensée  les 
causes  multipliées  et  diverses  du  suicide ,  parmi  lesquelles  les 
croyances,  les  institutions,  les  coutumes,  les  maux,  les  préjugés, 
la  littérature  ,  la  transmission  héréditaire ,  la  folie,  etc. ,  jouent 
un  róle  si  important ,  de  ne  pas  éprouver  un  découragement 
profond  a  la  vue  de  ces  obstacles,  qui  remontent  a  l’antiquité 
la  plus  reculée. 

Ce  découragement  s’accroit  encore  quand  on  jelte  un  coup  d’ceil 
sur  l’état  actuel  des  ámes.  Au  lieu  d’un  concours  généreux, 
l’indifférence  et  l’abstention.  Ici  le  sentiment  religieux  considé- 
rablement  aífaibli ;  la  les  principes  sacrés  des  dévoirs,  de  la 
patrie,  du  respect  de  soi-méme  méconnus,  oubliés,  ou  a  l’usage 
du  petit  nombre.  Partout  l’assaut  a  l’or,  dont  la  conquéte  pro- 
met  des  jouissances  hátives  dans  une  vie  si  courte.  Au  milieu  de 
cet  abaissement  général  de  la  forcé  morale ,  les  passions  mémes 
déguisées,  au  fond  toujours  semblables,  arrétées  dans  leurs 
satisfactions ,  apportent  leur  contingent  au  suicide.  II  n’est  pas 
jusqu’aux  choses  les  plus  respectables  qui  ne  contribuent  a  ce 
résultat.  Notre  législation  ,  vantée  á  juste  titre ,  n’a-t-elle  pas 
ses  imperfections  et  ses  faiblesses  ?  Qui  de  nous  ne  se  rappelle 
cette  prisonniére s’aceusant  d’un  parricid esparce qu’elle  préférait 
mourir  plutót  que  de  souffrir  davantage  les  angoisses  de  la  dé- 
tention  préventive,  double  peine  pour  le  coupable  et  injustice 
sans  dédommagement  pour  l’innocent  (1).  L’emprisonnement  par 
suite  de  vagabondage,  dü  á  la  misére,  est  une  pénalité  non 
moins  sévére  et  qui  peut  également  avoir  des  suites  douloureuses, 
comme  l’atteste  l’observation  que  nous  allons  rapporter. 

P. . .  orphelin,  avant  l’áge  oü  il  aurait  pu  se  suffire  a  lui-méme, 

(1)  La  lecture  du  procés  Trümpy-Demme  á  Berne  nous  a  appris  que  cette 
injustice  n’existait  pas  dans  ce  cantón,  et  qu’tine  indemnité  était  accordée  au 
prisonnier  dont  1’innoeence  était  reconnue.  Les  accusés  ayant  été  acquittés, 
madame  Demme  a  obtenu  des  dommages  et  intéréts  (Droit,  octob.  et  nov.1864). 
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se  trouva  confié  aux  soins  d’un  ami  de  son  pére,  instituteur 
dans  sa  ville  natale.  Celui-ei  le  battit  et  le  maltraita  tellement, 
que  l’éléve  s’enfuit  á  París.  La  il  se  réfugia  chez  un  onde  qui, 
six  mois  aprés,  sous  un  pretexte  futile,  le  chassait  honteusement 
de  chez  luí.  Au  bout  de  quelques  jours,  P...  ayant  vendu  tous 
ses  eífets,  sans  ressouree,  sans  asile,  alia  se  cacher  dans  les 
carriéres  de  Montmartre,  oü  il  fut  arrété  eomme  vagabond. 
Personne  ne  le  réclamant,  il  fut  condamné  a  six  mois  de  prison. 

Accablé  de  honte  et  de  chagrín,  il  tonaba  malade  pendant 
quatre mois ;  lorsqu’il futrendu ala  liberté,  aprés  l’expiration de 
sa  peine,  il  n'avait  pu  encore  gagner  que  six  francs.  Cette  faible 
somme  dépensée,  P...  venait  s’asseoir  de  nouveau  sur  les  bañes 
déla  pólice  correctionnelle.  Cette fois,  les  juges  eurent  sans  doute 
piíié  de  sa  triste  position  et  ne  le  condamnérent  qu’á  une  j  mois 
de  prison.  Pendant  ce  dernier  séjour  á  la  Forcé,  il  fut  en  butte 
aux  obsessions  des  prison niers  qui  lui  conseillaient  de  s’enróler 
parmi  eux  et  de  leur  enseigner  quelque  bon  coup  a  taire.  Lors- 
qu’ils  viren t  qu’il  ne  cédait  pas,  ils  le  tourmentérent  de  toutes 
les  maniéres  et  en  firent  leur  jouet. 

Quand  le  pauvre  P...  sortit  de  cet  enfer,  aux  prises  avec  les 
mémes  nécessités ,  assailli  par  la  faim ,  son  désespoir  ne  connut 
plus  de  bornes;  le  suicide  s’offrit  á  lui  comme  son  seul  refuge, 
et  quoiqu’il  füt  attaché  a  la  vie,  il  se  précipita  dans  la  Seine. 
Arrété  pour  la  troisiéme  fois,  il  futcónduit  áBicétre.  Son  histoire, 
ajoute  M.  Lisie,  qui  suivait  alors  les  lecons  de  Leuret,  médecin 
de  cet  hospice,  doit  étre  celle  d’un  grand  nombre  de  malhéu- 
reux,  elle  produisit  sur  moi  une  vive  impression. 

Rien  ne  dénotait  en  cet  homme  le  moindre  trouble  d’esprit, 
et  il  en  était  arrivé  á  ce  degré  de  misére  de  s’estimer  heureux 
d’avoir  été  admis  dans  l’asile  des  aliénés,  oü  il  avait  au  moins 
le  pain  de  chaqué  jour,  en  échange  de  quelques  légers  Services 
qu’il  rendait  aux  malades  (1). 

Si,  comme  nous  n’avons  cessé  de  le  demander  dans  nos  écrits, 

(1)  E.  Lisie,  Bu  suicide ,  ouvrage  cité,  p.  170. 
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un  asile  eüt  été  ouvert  pour  les  malheureux  sans  travail,  et  que 
lebesoin  condamne  au  vagaboncjage,  P...  n’eüt  pas  été  soumis 
á  ces  pénibles  épreuves  et  n’eüt  pas  encouru  de  pén  alité. 

Quelque  rétréci  que  soit  ce  cadre,  il  établit  d’abord  l’existence 
du  mal,  aussi  bien  dans  les  causes  générales  que  dans  les  causes 
secón  daires,  et  il  demontre  ensuite  les  difficqltés  sans  nombre 
inhérentes  a  la  question  du  traitement.  Pour  arriver  a  des  resul¬ 
táis  désirables,  il  faudrait  un  remaniement  corpplet  de  l’état 
social,  et  une  pareille  entreprise  ne  peut  étre  que  l’oeuvre  des 
siécles.  Est-ce  a  dire  ppur  cela  P’y  a  rieq  ,a  faire  ?  Loin  de 
nous  cettepensée.  Les  éducateurs  naturels  de  rhopame,  la  mere, 
l’instituteur,  le  prétre,  l’autorité  cjpivent  combiner  leurs  efforts, 
pour  déposer  de  bonne  lieuro  daps  le  coeur  et  l’esprit  de  l’enf§pt 
les  notions  pratiques  des  devoirs  et  celles  noii  rpoins  útiles  dgs 
rapports  du  physique  et  du  moral, 

Prétendre,  en  effet,  que  les  remedes  emplpyés  jusqu’alors  ont 
été  efficaces,  c’est  se  tromper  soi-méme  et  imiter  la  conduite  de 
.  ceux  qui  ayant  á  traiter  une  épidémie  paludéenne  se  borne- 
raient  á  prodiguer  le  quinquina,  saris  songer  á  assainir  les  lpca- 
lités.  La  est  évidemment  la  fausse  route;  en  n’ayant  recpurs 
qu’aux  palliatifs,  on  a  sans  aucun  doute  sauvé  des  individus, 
mais  le  mal  est  resté  entier  et  n’a  cessé  de  grandir ;  c’est  done 
au  mal  lui-méme  qu’il  faut  s’en  prendre,  en  l’attaquant  dans  ses 
sources.  Le  suicide  a  deux  racines  principales,  l’esprit  et  le  corps. 
Au  premier,  faussé  par  l’éducation,  l’enseignement,  Fexemple, 
le  román ,  le  théátre  et  les  idées  dominantes ,  il  faut  opposer  la 
Science  pratique  de  la  vie,  la  religión,  la  morale  et  les  institutions 
libres ;  au  second,  altéré  dans  son  organisme,  il  faut  pratiquer  la 
seule  opération  qui  puisse  réussir,  la  transfusión  du  sang.  Qu’on 
se  représente  par  la  pensée  ces  deux  causes  ayant  agi  successive- 
ment  pendaut  plusieurs  générations  sur  les  individus  d'une 
méme  famille,  et  l’on  comprendra  tres-bien,  suivant  la  remarque 
de  M.  Morel,  qu’á  chaqué  transmission  héréditaire  de  nouveaux 
éléments  pathologiques  se  seront  surajoutés  á  ceux  qui  existaient 
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deja  ;  les  eonséquences  de  ces  dépóts  maladifs  seront  des  modiñ- 
cations  organiques  si  profondes,  que  le  retour  á  l’état  normal 
offrira  des  obstacles  qui  paraítront  presque  insurmontables. 

Comment  alors  reprocher  á  la  médecine  curative  d’étre  ini- 
puissante ,  lorsqu’on  lui  améne  ces  malades  dans  de  telles  con- 
ditions,  encore  aggravées  par  les  combinaisons  qui  ont  lieu 
durant  lalongue  période  de  l’incubation?  Que  peut-elle  faire 
en  pareil  cas  ?  Soulager  ,  améliorer.  La  médecine  préventive  a 
seule  le  pouvoir  de  combatiré  avec  succés  l’ennemi.  Prevenir, 
voilá  done  le  but  vers  lequel  doivent  tendre  les  efforts  des  véri- 
tables  médecins. 

II  y  a  certainement  beaucoup  de  mal  dans  le  monde,  il  y  a 
aussi  beaucoup  de  bien  ;  et  limiter  ie  mal  n’est  pas  aussi  difficile 
qu’on  serait  tenté  de  le  croire.  L’éducation  pratique,  celle  qui 
initie  á  la  Science  de  la  vie,  nousparaít  encore  lemeilleur  guide; 
aussi  recommandons-nous  d’ineulquer  á  la  jeunesse  des  notions 
precises  sur  son  organisation  et  sur  ses  rapports  avec  les  agents 
extérieurs;  d’insister  auprés  des  gouvernements  sur  laíiécessité 
d’une  étude  plus  approfondie  de  la  climatologie  et  sur  les  avan- 
tages  qu’ils  retireraient  de  Communications  fréquentes  avec  les 
savants  qui  s’occüpent  de  l’hygiéne  (1) ;  la  santé  des  peuples  est 
liée  á  ces  rapports  mutuels.  Yoyez  par  ce  qu’ont  déjá  produit 
ces  rapprochements  momentanés .  ce  qu’ils  produiraient  s’ils 
étaient  constants.  Les  médecins  et  íes  moralistes  signalent  les 
dangers,  pour  la  santé  et  l’intelligence,  de  la  réunion  dans  un 
méme  lieu  des  criminéis  de  tout  áge  et  de  toute  catégorie  ;  cette 
protestation  dure  des  siécles ;  enfin,  elle  est  entendue,  les  áges  et 
les  degrés  sont  séparés.  Les  derniers  comptes  rendus  de  la  justice 
eriminelle  et  la  note  de  M.  Bertin  sur  la  colonie  de  Mettray 

(1)  En  fondant  un  comité  supérieur  d’hygiéne  et  des  comités  locaux  pour 
toute  la  France,  le  gouvernement  a  fait  une  chose  trés-utile ;  mais  pourquoi 
ne  pas  utiliser  les  matériaux  qui  lui  arrivent  de  tous  cótés?  Avec  la  publicité, 
il  encouragerait  les  travailleurs,  et  livrerait  a  la  discussion  une  multitude  de 
faits  intéressants  qui  seraient  l’occasion  de  nombreuses  réformes  et  d’immenses 
améliorations  pour  la  santé  publique. 
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nous  font  connaitre  les  suites  de  ces  améliorations.  Pour  la  jus- 
tice  criminelle ,  c’est  la  diminution  sensible  du  nombre  des 
crimes  et  des  délits  avec  des  circonstances  (insuffisance  des  ré- 
eoltes)  qui  auraient  sürement  produit  une  augmentation,  si  la 
sollicitude  de  l’autorité,  secoudée  par  la  charité  privée,  n’avait 
imposé  silence  aux  excitations  de  la  misére.  Pour  la  eolonie  de 
Mettray,  c’est  l’abaissement  eonsidérable  du  chiffre  des  récidives, 
qui  de  75  p.  100,  lorsque  les  enfants  étaient  réunis  avec  les  cri¬ 
minéis  dans  les  prisons  ,  descend  á  15  ,  lorsque  le  travail  des 
champs  et  la  vie  de  famille  ont  remplacé  la  confusión  ancienne. 

Le  professeur  Magnus  Huss  (de  Stockholm)  avait  décrit ,  en 
médecin  moraliste,  le  douloureux  cortége  des  dégradations 
causées  par  l’ivresse  (p.  6  et  63).  Le  gouvernement  suédois  s’émut 
de  ses  révélations,  et  l’ordonnance  de  1854  énumérales  remedes 
opposés  au  mal  et  leurs  heureuses  conséquenees.  Depuis  la  sup- 
pression  des  droits  sur  les  esprits,  en  1825  ^  la  fabrication  sans 
frein  de  l’eau-de-vie  consumait  en  grande  partie  l’excédant  des 
blés ,  tout  en  ruinant  et  en  démoralisant  le  peuple.  Cette  mal- 
heureuse  industrie  avait  gagné  les  campagnes,  oü  elle  était  exer- 
cée  pendant  six  mois.  Limitée  par  la  loi  nouvelle  á  deux  mois, 
et  frappée  d’un  droit  eonsidérable,  elle  a  vu  disparaítre  les 
9/10es  de  ses  alambics,  et  la  fabrication  a  été  réduite  de  deux 
tiers.  Ces  mesures  ont  déjá  produit  les  changements  les  plus 
favorables  pour  le  bien-étre  des  classes  laborieuses  et  l’accrois- 
sement  de  la  richesse  publique.  Le  travail  rnanuel,  si  modique- 
ment  rétribué,  s’est  augmenté  au  déla  de  70  p.  100.  Ces  modi- 
fieations  importantes  n’ont  pas  seulement  été  constatées  en  Suéde, 
Y  Union  médicale  les  a  retrouvées  en  Prusse  et  en  Silésie,  et  le 
docteur  Morel  les  a  aussi  notées  aux  États-Unis  (1). 

Les  mesures  préventives  peuvent  done  arréter  le  mal  á  ses 
commencements ;  mais  si  l’on  ne  s’est  pas  opposé  á  ses  progrés, 
si  la  dégénéreseence  est  accomplie ,  laissera-t-on  périr  ceux  qui 

(I)  Br.  Morel,  Traite  des  dégénérescences  phy sigues,  intelleduelles  et  mo¬ 
rales  de  Tespece  humaine.  1  vol.  in-8°.  París,  1857. 
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en  sont  atteints,  et  les  individus  bien  portants  se  gáter  á  leyr 
contact?  L’observation  est  la  pour  apprendre  qu’on  peut  encore 
combatiré  l’altération  de  l’espéce  par  un  remede  hérolque,  le 
croisemení.  Les  faits  sont  concluants  dans  les  races  domestiques. 
L’Angletefre  a  fait  en  ce  genre  des  choses  prodigieuses.  Sans 
sortir  de  France,  et  pour  nous  en  teñir  á  deux  expériences  qui 
datent  dequelques  années,  nous  citerons  la  race  des  moutons 
charmois  et  celle  des  porcs  de  Boulogne.  Par  l’habile  'mélange 
des  races  berrichonne  et  tourangelle,  puis  des  métis  de  ces  der- 
niéres  et  des  béliers  mérinos  et  new-kents.  on  a  obtenu,  en  les 
unissant  aux  chétives  brebis du  haut  Limousin,  des  produits d’une 
valeur  double  de  celle  des  mores ,  qu’on  recherche  aujoqrd’hui 
jusque  dans  la  Grande-Br.etagne.  Quant  aqx  porcs  de  Boulogne 
et  de  Montreuil,  ils  proviennenl  d’une  race  lócale  profondément 
abátardie,  qu’on  a  relevée  par  le  croisement  avec  les  yorkshires 
et  les  new-leicesters.  Les  métis  áinsi  obtenus  ont  été  tnariés  ep- 
semble,  et  il  s’est  formé  sur  place  une  race  supérieure  qui 
alimente  anuuellement  un  commerce  considérable.  Relativement 
aux  objections  adressées  au  croisement,  i|  suffira  de  dire  qqe 
l’insuccés  a  dépendu  de  ce  qu’on  avait  agi  contrairement  aux 
données  les  plus  élémentaires  de  la  physiologie ;  et  c’est  en 
particulier  ce  qui  est  arrivé  quand  on  a  voulu  méler  á  toutes 
nos  races  chevalines  le  sang  du  cheval  anglais.  II  est  douloureux 
de  penser  que  l’amélioration  des  animaux  soit  l’objet  de  tant  de 
travaux  efficaces,  tandis  que  celle  de  l’homme  ne  donne  lieu 
qu’á  de  timides  essais. 

Quelque  réservé  que  nous  soyons  dans  les  comparaisons  tirées 
de  nous  aux  animaux ,  nous  croyons  qu’elies  doivent  étre 
prises  en  considération.  II  y  a  d’ailleurs  des  expériences  toutes 
faites  sur  l’espéce  humaine ,  qui  jettent  un  grand  jour  sur  la 
question. 

Parto  ut  oü  des  observations  precises  ont  été  recueillies,  les 
métis  se  montrent  supérieurs  á  la  race  colorée ,  presque  égaux 
et  parfois  supérieurs,  á  certains  égards,  á  la  race  blanche  elle- 
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máme.  Aux  Philippines,  les  métis  sont  trés-nombreux  et  forment 
une  classe  active,  industrieuse,  brave,  qui  a  déjá  arraché  á  la 
raétropole  de  sérieuses  et  justes  concessions.  A  peine  est-il  besoin 
de  rappeler  ce  qu’étaient  a  St-Domingue  ces  hommes  de  cou- 
leur  qui  ont  expié  si  cruellement  leur  alliance ’avec  les  noirs. 

Au  Brésil ,  gráce  á  sa  valeur  intellectuelle  et  morale ,  la  race 
croisée  de  blanc  et  de  noir  a  su  vaincre  en  grande  partie  le 
préjugé  du  sang,  et  elle  est  surlout  reraarquable  par  des  aptitudes 
pour  la  culture  des  arts,  bien  plus  développées  chez  elle  que  chez 
les  blancs  de  race  puré.  Dans  ce  máme  empire ,  nous  trouvons 
une  province  entiére  habitée  par  une  race  croisée  d’Européens  et 
d’indigénes.  Quel  a  été  le  résultatde  ce  mariage?  Le  cachet  par- 
ticulier  des  paulistas ,  leur  caractére  chevaleresque ,  leur  bra- 
voure ,  leur  persévérance ,  ont  été  racontés  dans  des  ouvrages 
estimables  par  des  auteurs  sérieux  (1).  II  y  a  une  trentaine 
d’années,  l’évéque  Hébert  de  Calcutta  indiquait,  dans  un  livre 
faisant  partie  de  la  collection  des  voyages  modernes,  les  dangers 
que  pouvait  faire  courir  un  jour  á  la  mere  patrie  le  nombre 
toujours  croissant  des  métis,  dont  la  turbulence,  i’activité,  les 
passions  lui  inspiraient  des  cette  époque  de  vives  inquiétudes. 
La  Revue  coloniale  a  publié  réeemment  un  article  du  docteur 
Godineau,  sur  le  tempérament  des  Hindous,  qui  conlient  un 
paragraphe  á  l’appui  de  la  doctrine  que  nous  soutenons.  Tandis 
que  la  race  indienne,  parquée  dans  ses  castes,  immobilisée  dans 
ses  rites,  ses  coutumes,  est  restée  ce  qu’elle  était  au  temps 
d’Alexandre^  subissant  tousles  genres  d?esclavage,  la  classe  mu- 
sulmane,  qui  résulte dumélange  del’Hindou  avec  les  peuples  des- 
cendus  des  plateaux  de  l’Irlande,  présente  seule  les  attributs  de 
la  vigueur  et  de  la  santé.  Elle  se  distingue  de  la  population  hin- 
doue  par  la  hauteur  de  sa  taille,  le  développement  du  systéme 
musculaire,  l’énergie  de  l’innervation  et  une  meilleure  constitu- 

(1)  De  Quatrefages,  Histoire  natúrelle  de  l’homme  (Revue  des  deux 
mondes,  1857). 
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tion  du  sang.  Cette  supériorité  phvsique  n’est  pas  due  seulement 
á  une  nourriture  plus  ahondante  et  plus  azotée,  a  une  vie  plus 
active,  elle  tient  surtout  a  un  croisement  de  races. 

Plus  on  creuse  la  question  d’hérédité,  plus  on  est  convaincu 
que  c’est  le  mode  de  transraission  le  plus  fréquent  des  maladies; 
c’est  particuliérement  entre  les  consanguins  que  ces  conséquences 
sont  deplorables.  L’état  d’infirmité  intellectuelle  et  physique  des 
descendants  de  la  grandesse  d’Espagne ,  noté  par  les  auteurs ; 
legrand  nombre  u’idiots ,  d’aliénés,  d’épileptiques ,  de  scrofu- 
leux  qu’on  compte  dans  la  généalogie  des  familles  franoaises  de 
noblesse  ancienne,  tiennent  á  la  méme  cause.  Depuis  plusieurs 
années,  de  bons  mémoires  ont  mis  en  lumiére  les  conséquences 
déplorables  du  mariage  entre  proches  parents ,  et  le  dernier 
recensement  de  1853  annonce  qu’en  une  seule  année,  plus  de 
2400  mariages  avaient  été  contractés  entre  parents ;  or,  pour 
tous  ceux  qui  ont  étudié  avec  soin  les  suites  des  alliances  con- 
sanguines,  n’est-il  pas  évident  qu’il  faut  chercher  dans  ces  unions 
une  des  causes  de  l’accroissement  de  la  proportion  des  aliénés, 
des  idiots,  des  sourds  et  muets  et  des  suicides  (1)? 

En  traitant  de  l’influence  de  la  civilisation  sur  le  développement 
de  la  folie  et  du  suicide,  nous  avons  eu  toujours  grand  soin  de 
faire  obser ver  qu’il  n’y  avait  aucune  comparaison  a  établir  entre 
les  temps  oü  l’homme  était  esclave,  serf,  foulé  aux  pieds  par 
ses  maítres,  et  ceux  oü  la  légalité  devant  la  loi  est  le  privilége  de 

(1)  Les  discussions,  si  ardentes  de  ces  derniers  temps,  sur  les  mariages 
consanguins  ont  tout  remis  en  question ;  il  est  cependant  un  argument  des 
adversaires  de  l’opinion  générale  qui  mérite  d’étre  pris  en  considération::  c’est 
l’innocuité  de  ces  mariages,  lorsque  les  contractants  sont  purs  d’antécédents 
fácheux.  Au  milieu  de  ces  dissidences  d’opinion,  nous  avons  fait  appel  á  nos 
souvenirs ;  il  est  resulté  pour  nous  de  cet  examen  la  conviction  que  le  débat 
était  mal  engagé,  et  que  l’influence  pernicieuse  de  ces  unions,  au  point  de  vue 
surtout  des  influences  héréditaires,  finirait  par  prévaloir.  C’est  un  premier 
pas ;  mais  il  faudra  en  faire  un  plus  décisif,  celui  de  la  santé,  si  indignement 
sacrifiée  aux  rapports  de  convenances.  Quand,  enfin,  comprendra-t-on  que  le 
bonheur  du  mariage  est  dans  le  choix  raisonné  des  époux? 
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tous.  Mais  si  nous  avons  rendu  justice  aux  conquétes  de  la  civi- 
lisation,  nous  n’avons  pas  hésité  á  dire  qu’elle  avait  une  action 
marquée  sur  la  production  de  ces  deux  maladies  par  la  stirau- 
lation  continuelle  qu’elle  ne  cessait  d’imprimer  au  systéme  ner- 
veux ,  par  les  mécomptes  de  tout  gente  qui  succédaient  aux 
aspirations  vers  le  bien-étre  et  par  l’immense  quantité  de  mal- 
lieureux  qu’elle  enivrait  de  désirs,  sans  leur  donner  les  moyens 
de  les  satisfaire.  Ce  n’est  pas  seulement  par  la  nature  des  idées 
que  la  civilisation  tend  á  multiplier  le  nombre  des  aliénés  et  des 
suicides,  elle  contribue  encore  á  ce  résultat  par  la  violation  des 
préceptes  de  l’hygiéne  et  par  l’ignorance  des  lois  de  l’organisme. 
Les  exemples  de  cette  seconde  catégorie  sont  ’probants,  et  ils 
surabondent.  La  géographie  phvsique  enseigne  que  certains 
terrains  sont  hostiles  a  l’homme,  qu’ils  déterminent  chez  luí  une 
infirmité  dégoütante,  bientót  compliquée  d’une  dégradation  hi- 
deuse  de  tout  son  étre ;  des  milliers  de  crétins  peuplent  cepen- 
dant  ces  lieux  maudits,  et  aucune  précaution  n’est  prise,  quoique 
la  Maurienne  et  la  Tarentaise  aient  été  affranchies  de  cette  lépre  á 
l’aidedel’hyg¡éne.  L’ivrognerie  multiplie  les  suicides,  les  aliénés 
et  les  idiots  dans  une  proportion  presque  mathématique  et  en¬ 
gendre  une  seconde  dégénérescence  de  l’espéce  humaine;  á 
l’exception  de  deux  ou  trois  pays,  aucune  mesure  réglementaire 
préventive  n’est  décrétée  contre  ce  vice,  et  de  tous  cótés,  au  con- 
traire,  s’ouvrent  des  cabarets  et  des  boutiques  de  gin.  La  science 
établit  avec  la  derniére  évidence  la  transmission  héréditaire  des 
maladies,  les  dangers  des  mariages  consanguins ,  et  lorsque  des 
peuples  comme  les  Chinois  (1)  proscrivent  ces  alliances  dans 

(1)  Sir  John  Bowring,  De  la  population  de  la  Chine.  Les  lois  rigoureuses 
qui  prohibent  les  mariages  á  un  certain  degré  de  párente  (elles  ne  défendent 
pas,  cependaní,  le  mariage  avec  une  belle-sceur)  ont  pour  résultat  de  rendre 
les  mariages  plus  féconds  et  les  enfants  qui  en  proviennent  plus  sains  et  plus 
robustes.  Les  répugnances  contre  les  mariages  de  personnes  du  méme  sangsont 
tellement  fortes,  qu’un  homme  et  une  femme  du  méme  sang,  c’est-á-dire  de 
la  méme  famille,  ne  sauraient  s’unir  légalement. 
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les  degrés  de  parenté  les  plus  éloignés ,  les  individus  et  les 
gouvernements  des  nations  éclairées  montrent  1’ i  n  difieren  ce  la 
plus  complete  pour  les.  corr uptions  du  genre  humain,  tandis  qu’il 
n’est  pas  d’essais  qu’il  ne  tentent  pour  améliorer  par  le  croise- 
ment  les  races  d’animaux  déchus. 

Ce  sont  pour  ces  blessés  de  la  civilisation  que  nous  avons,  á 
tantde  reprises,  élevé  la  voix.  Sans  doute,  la  société  a  fait  acte 
de  justice  pour  plusieurs  d’entre  eux,  en  leur  ouvrant  des  mai- 
sons  de  secours  ;  son  bienfait  a  été  cependant  incomplet,  car 
elle  a  laissé  sur  le  seuil  legal  des  milliers  de  faibles  d’esprit,  d’im- 
béciles,  etc.,  d’autani  plus  á  plaindre  qu’ils  viennent  souvent 
expier  dans  la  misére,  les  prisons,  les  bagnes,  la  tache  origi- 
nelle.  Les  mesures  adopétes,  disions-nous  en  rendant  compte 
d’un  ouvrage  important,  constituent  un  progrés,  mais  elles  sont 
nécessaireméní  transitoires ,  et  dans  un  avenir  peu  éloigné  il 
faudra  remontar  aux  sources  du  mal  pour  en  arréter  l’exten- 
sion  (1). 

En  indiquant  les  moyens  dont  l’emploi  judicieux  peut  arréter 
les  progrés  du  mal,  nous  avons  dit  un  mot  des  institutions  libres. 
Nous  n’avons  iei  ni  le  temps,  ni  l’espace  de  développer  cet  ordre 
de  considérations,  nous  ne  pouvons  qu’adhérer  de  toutes  nos 
forces  a  l’opinion  de  M.  de  Witt.  Aprés  avoir  établi  que  la  société 
franeaise  et  la  société  anglaise  présentaient  au  xvme  siécle  une 
corruption  de  moeurs  égale  des  deux  cotes,  il  prouve  par  des 
arguments  sans  réplique  qu’elle  céda  en  Angleterre  á  l’influence 
vivifiante  des  institutions  libres,  tandis  qu’elle  persista  en  France, 
sous  l’empire  du  régime  absolu,  et  conduisit  le  pays  a  la  révo- 
lution  (2).  Tant  il  est  vrai  que  la  liberté,  malgré  ses  excés  pas- 
sagers,  est  encore  la  meilleure  garantie  des  droits  des  individus 
et  des  peuplés ! 

(1)  Morel,  ouvragé  cité,  ánálysé  par  A.  Brierre  de  Boismont  ( Union  médi- 
cale  des  21  mars  et  2  mai  1857). 

(2)  Cornelis  de  Witt,  La  société  fráñgáisé  et  la  société  anglaise  du 
xviiie  siécle.  1  vol.  París,  1864. 
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PREMIERE  SECTIOX. 

ÉTAT  DE  BAISON. 

Somhaiee.  —  Moyens  moraux  et  physiques. 

II  est  de  la  derniére  évidence  que  les  ouvrages  moraux  contre 
le  suicide  n’ont  été  écrits  que  pour  ceux  qui  peuvení  les  lire  et 
les  comprendre ;  la  preuve,  c’est  que  plus  d’une  fois  ils  ont 
ehangé  la  résolution  fatale  et  rendu  au  monde  des  malheureux 
qui  allaient  le  quitter  violemment.  Ces  faits  incontestables  ont 
une  valeur  significad  ve  dans  la  question,  car  il  est  trés-rare,  et 
pour  notre  part  nous  n’en  avons  jamais  observé  d’exemple,  que 
les  aliénés  soient  détoürnés  dé  l’idéé  de  se  donner  la  mort  par  le 
raisonnement,  íorsqu’ils  sont  soüs  l’empire  de  leurs  conceptions 
délirantes.  Mais  les  suicides  qui  ont  la  conscience  de  leur  acte 
ne  sauraient  étre  traités  d’une  maniere  uniforme.  II  en  est  qui 
écouteront  la  voix  de  la  religión,  d’autres  qui  se  rendront  aux 
argumérits  dé  la  inórale.  Ceux-ci  ne  céderont  qu’aux  sentiments 
de  la  náture ,  ceux-lá  á  lá  variété  des  distractions.  Une  forte 
émótion  dissipera  á  l’instaní  les  nuáges  de  l’esprit.  Tout  le  suc- 
cés  est  dans  le  ehoix  des  moyens. 

Guérir  les  máíadies,  voilá  le  devóir  du  médecin  ;  les  prevenir, 
tel  est  but  qu’il  doit  avoir  sans  cessé  devant  les  yeux. 

L’histoire  nous  ápprend  que,  des  la  plus  haute  antíquité, 
lés  idées  dominantes  ont  exercé  üríe  grándé  inflüénce  sur  la  pro- 
duction  du  suicidé  parmi  lés  nations  civilisées.  Cepouvoir,  nous 
le  retrouvons  au  mayen  ágé  et  dans  leS  teinps  modernes.  Au 
nombré  des  idées  actuélles  dont  l’action  est  puissante,  les  mora- 
listes  s’accordent  á  placer  au  premier  rang  le  doute ,  le  scepti- 
cisme,  1’indiíFérence,  rinfériorité  des  faits  moraux,  la  prééminence 
des  faits  matériels  ;  cette  énumération  serait  incompléte  si  l’on 
n’y  joignait  l’idée  démocratiqüe. 

Í1  suffit  d’ihdiquer  ces  sources  pour  faire  sentir  la  nécessité 
de  leur  opposer  les  digues  les  plus  solides.  Contre  le  doute  j  le 
scepticisme  et  i’indifférenee ,  les  gouvernements  ne  sauraient 
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faire  assez  d’efforts,  car  si  ces  desséchements  de  cernir  sont  mor- 
tels  pour  ceux  qui  les  éprouvent,  ils  ne  sont  pas  moins  dange- 
reux  pour  la  vie  desÉtats.  De  toutes  les  armes,  la  plus  efficace, 
celle  dont  le  pouvoir  a  le  plus  de  forcé,  est  la  religión  qui  en- 
seigne  le  dévouement  et  la  résignation,  sans  óter  á  l’hommesa 
spontanéité  et  sa  liberté ;  il  faut  que  l’exemple  en  soit  donné  de 
haut  et  qu’il  n’y  ait  pas  allianee  intéressée  entre  les  deux  pou- 
voirs:  car  la  religión,  enFrance  surtout,  pour  étrebien  accueil- 
lie,  doit  protéger  les  petits,  modérer  les  grands,  agir  par  la  per¬ 
suasión  et  ne  jamais  s'imposer  par  la  forcé.  L’histoire  est  la  pour 
prouver  que  toutes  les  fois  qu’elle  a  eu  recours  á  ce  dernier 
moyen,  des  revers  en  ont  fatalement  été  la  conséquence. 

Le  développement  du  sens  moral  n’est  pas  moins  indispensable 
que  l’enseignement  religieux.  11  n’est  pas  de  meilleure  maniere 
de  le  faire  pénétrer  dans  une  nalion  que  de  choisir  les  fonction- 
naires  de  l’État  parmi  les  réputations  sans  tache,  de  préférer  la 
vertu  au  dévouement  ou  á  la  flatterie ;  de  leur  cóté,  les  citoyens 
ne  doivent  pas  élever  aux  honneurs  ceux  qui  n’ont  pas  de  prin¬ 
cipes  arrétés  sur  le  juste  et  l’injuste  et  entrer  en  communauté 
d’intéréts  avec  eux,  quelles  que  soienl  d’ailleurs  leur  capacité  et 
leur  position.  L’honnéteté  (et  elle  s’allie  souvent  au  mérite), 
voilá  la  devise  des  gouvernements  et  des  peuples. 

L’idée  démocratique,  qui,  bien  réglée,  est  la  loi  de  l’huma- 
nité,  puisqu’elle  donne  á  tous  la  liberté,  suscite  a  son  tour 
des  idées  qui  ont  aussi  leur  influence  dans  la  question  de  sui¬ 
cide;  une  surtout,  la  satisfaction  des  désirs  de  la  ehair,  de 
l’homme  animal  ^  suivant  l’expression  d’un  médecin  contempo- 
rain,  a  pris  une  extensión  prodigieuse. 

Le  bonheur  matériel,  telle  est  la  pensée  dominante  des  peuples 
civilisés.  Renfermée  dans  les  limites  de  l’honnéte  et  du  juste, 
cette  pensée  n’a  rien  de  contraire  aux  doctrines  spiritualistes ; 
.  lesmiséresinhérentes  ánotre  nature,  la  mort,  meítront  d’ailleurs 
un  contre-poids  á  cette  poursuite  incessante. 

Le  sentimentdu  bien-étre  convenablement  dirigé,  sans  boule- 
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versement  subit,  saos  ruine,  sans  eífusion  de  sang,  aura  pour 
conséquences  naturelles  d’effacer  les  barrieres  et  les  préjugés 
despeuples;  d’ouvrir  des  débouchés  immenses  á  l’agriculture,  á 
l’industrie;  de  rattacher  l’homme  á  la  ierre,  en  lui  faisant  sentir 
qu’il  a  une  place  marquée  dans  cette  lutte  pour  l’amélioration 
générale  de  l’espéce,  en  y  comprenant  la  sienne ;  et  d’affaiblir 
dans  son  esprit  la  teinte  mélancolique,  due  trop  souvent  aux 
sou {Trances  physiques  et  morales  auxquelles  le  condamne  l’état 
actuel  de  la  société. 

Nous  sommes  done  persuadé  que  la  recherche  du  bien-étre 
doit  donner  une  nouvelle  forcé  á  l’instinct  de  conservation  que 
battent  journellement  en  breche  tant  de  passions  oppressives  ; 
mais  cette  impulsión  naturelle  a  besoin  d’étre  fortement  modérée 
par  le  sentiment  des  devoirs.  Pour  que  ces  puissants  auxiliaires 
secondent  le  but  d’activité  nécessaire  á  tout  homme  et  conforme, 
autant  que  possible,  a  son  caractére,  á  ses  goüts  et  á  ses  aptitudes, 
ils  doivent  faire  partie  intégrante  de  l’éducation,  étre  enseignés 
des  son  commencement.  II  importe  également  que  les  maitres 
chargés  de  ces  fonctions  les  plus  importantes  de  toutes,  se  péné- 
trent  de  leur  apostolat,  et  que  l’autorité  sache  bien  que  la 
régénération  et  l’avenir  de  la  société  sont  dans  le  corps  en- 
seignant. 

Combatiré  les  idées  dominantes  -dans  ce  qu’elles  ont  de  dan- 
gereux  ou  d’ exageré  est  un  premier  pas  dans  la  lutte  eontre  lt 
suicide ;  il  faut  parler  d’une  maniere  plus  directe  á  l’esprit ,  en 
lui  montrant  que  le  meurtre  volontaire  est  un  crime.  envers  Dieu, 
la  société  et  sa  noble  origine. 

L’homme  a  ici-bas  des  droits,  il  a  aussi  des  devoirs  envers  lui- 
méme,  envers  ses  semblables,  et  les  malheurs,  les  souffrances, 
quels  qu’ils  soient,  ne  sauraient  i’affranchir  de  l’accomplissement 
de  ses  devoirs.  II  faut  done,  quoi  qu’il  arrive,  qu’il  reste  á  son 
poste,  qu’il  accomplisse  sa  tache  dans  la  mesure  de  ses  forces, 
de  son  intelligence,  de  la  situation  qu’il  occupe,  et  qu’il  atiende 
patiemment,  s’il  est  malheureux  ici-bas,  que  Dieu  mettefin  á  ses 
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soufifrances  ;  Dieu  seul  le  peut  (1).  Catón  se  révolte,  le  mendiant 
obéit,  dit  M.  de  Lamartine ;  obéir  á  Dieu,  voilá  la  vraie  gloire  (2)! 

M.  Jules  Simón,  qui  a  trés-vigoureusement  combattu  la  doc¬ 
trine  des  sto'iciens sur  le  suicide, prouve  d’une  maniere  irréfulable 
qu’elle  tombe,  des  que  l’homme  cesse  d’étre  sa  propre  fin.  S’il 
y  a  un  Dieu ,  nous  ne  pouvons  aller  á  lui  que  quand  il  nous 
appelle.  Si  des  devoirs  ont  été  imposés  á  l’homme,  le  crime  est 
éncore  plus  grand  de  se  dérober  á  sa  táche  que  d’y  faillir.  Quand 
bien  méme  il  nous  serait  démontré  que  nous  ne  pouvons  plus 
ríen  pour  personne  ,  ce  qui  est  impossible ,  nous  ne  serions  pas 
maítres  de  notre  vie ,  car  nous  ne  pouvons  atteníer  a  l’ordra 
universel  en  nous  (3). 

«Depuis  l’idéal  des  arts  jusqu’aux  regles  de  la  conduite, 
écrívait  en  1554  rinfortunée  Jane  Grey  au  docteur  Áylmers, 
tout  doit  se  rapporier  á  la  foi  religieuse ,  et  la  vie  n’a  pour  but 
que  d’enseigner  l’immortalité.  Si  je  me  dérobais  au  malheur 
éclatant  qui  m’est  destiné,  je  ne  fortifierais  point  par  morí 
exemple  l’espérance  de  ceux  que  mon  sorí  doit  émouvoir.  Les 
aneiens  élevaientleur  ame  par  ia  contemplaron  de  leurs  proprés 
torces,  les  chrétiens  ont  un  témoin,  et  c’est  devant  lui  qu’il 
fautviyre  et  mourir;  les  aneiens  voulaient  glorifier  la  natura 
humaine,  les  chrétiens  ne  se  regardent  que  comme  la  manifes- 
tation  de  Dieu  sur  la  terre ;  les  aneiens  mettaient  au  preiiiier 
rang  des  vertus  la  mort  qui  soustrait  au  pouvoir  des  oppresseurs, 
les  chrétiens  estiment  davantage  le  dévouement  qui  nous  sou- 
met  aux  volontés  de  la  Providence.  Lorsque  la  destinée  est  pour 
ainsi  dire  face  á  face  de  nous ,  notre  courage  consiste  á  l’at- 
tendre  ;  et  regarder  le  sort  est  plus  fier  que  de  s’en  détour* 
ner.  » 

L’objection  contre  le  mal ,  tant  invoquée  par  les  meurtriers 
d’eux-mémes,  n’a  pas  la  valeur  qu’ils  lui  ont  attribuée ,  par  la 

(1)  Bertin,  le  Droit,  27  mars  1859. 

(2)  Cours  de  Itítér ature,  1856,  p.  75. 

(3)  Jules  Simón,  le  Devoir,  p.  435  et  suiv.  París,  1854. 
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raison  que  le  mal  rentre  dans  l’ordre  général,  sans  cela  Dieu  ne 
Feút  pas  permis. 

La  considération  du  mal  nous  a  rappelé  un  fait  d’observation 
qui  ne  peut  que  vivement  impressionner.  Nous  avons  connu 
un  grand  nombre  d’hommes,  réduits  aux  derniéres  extrémités, 
sans  argent,  sans  ressources,  sans  protection,  ayant  usé  tous  les 
moyens ,  et  auxquels  il  ne  restait  en  perspective  que  le  dés- 
espoir  et  le  suicide.  Aprés  les  avoir  perdus  de  vue  pendant  plu- 
sieurs  années ,  nous  les  avons  retrouvés  engagés  dans  le  mou- 
vement  du  monde  et  ayant  complétement  oublié  leurs  funestes 
dispositions.  Cette  remarque ,  que  cbacun  est  á  méme  de  faire, 
nous  paraít  une  objection  sérieuse  contre  la  fatalité  du  suicide. 
II  n’existe  pas  plus  de  situations  désespérées  que  d’hommes 
indispensables.  Le  temps  est  un  remede  á  tous  les  maux.  Celui 
qui  sait  temporiser  trouve  toujours  une  occasion  favorable. 

La  Providenee ,  sans  doute,  soumet  l’homme  á  de  grandes 
épreuves,  elle  ne  l’abandonne  jamais.  II  y  a  mille  exemples  de 
malheureux,  qui,  s’ils  avaient  attendu  quelques  jours,  quelques 
heures  méme,  auraient  eu  les  moyens  de  soütenir  la  lutte. 

Supposons  maintenant  qu’il  n’y  ait  pas  de  Dieu,  le  but  que  se 
propose  le  suicide  n’en  est  pas  pour  cela  plus  certain ,  car  il 
n’est  aucunement  prouvé  que  le  néant  succéde  á  la  morí.  N’est-il 
pas,  au  contraire,  trés-possible  que  dans  l’ordre  intervertí  oü  l’on 
entre  irréguliérement  et  au  liasard,  en  mourant  contre  le  cours 
ordinaire,  on  s’expose  á  des  maux  bien  plus  terribles  que  ceux 
dont  on  a  prétendu  se  débarrasser  ?  Ríen,  d’ailleurs,  n’établit 
que,  dans  cet  autre  monde ,  le  suicide  ne  se  trouve  pas  en  pré- 
sence  du  juge  supréme,  de  Fimmortalité  de  l’áme  et  de  l’éternité  1 

Madame  de  Staél  a  eu  raison  de  dire  :  comment  se  croit-on 
assuré  d’échapper  par  le  suicide  á  la  douleur  qui  nous  poursuit  ? 
Quelíecertitudelesathées  peuvent-ils  avoir  de  Fanéantissement,  et 
les  philosophes  du  mode  d’existence  que  la  nature  leur  réserve  ? 

Si  Dieu  a  un  compte  sévére  a  demander  á  celui  qui  attente  á 
ses  jours,  la  société  ne  doit  pas  se  raontrer  moins  rigide  á  son 
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égard  ;  non-seulement  il  la  prive  de  la  part  d’eíForts  et  de  tra- 
vail  qu’elle  était  en  droit  d’attendre  de  lui  pour  les  avances 
qu’elle  lui  avait  faites,  mais  la  doctrine  qu’il  professe  est  émi- 
nemment  nuisible  a  sa  süreté  :  car  Phomme  qui  dispose  á  son 
gré  de  sa  vie  est  maítre  de  celle  des  autres.  II  n’y  a  qu’un  pas 
de  l’envie  de  mourir  á  l’envie  de  tuer,  a  dit  Delisle  de  Sales 
dans  la  Philosophie  de  la  nature.  Depuis  l’assassinat  de  M.  Cale- 
mard  de  Lafayette  et  le  suicide  de  son  meurtrier ,  il  y  a  plus  de 
trente  ans,  sur  la  place  Louis  XV,  les  faits  de  ce  genre  ne  se  sont 
que  trop  répétés.  Si  la  mort  était  un  sommeil  sans  réveil,  une 
simple  dissolution  des  molécules ,  le  canon  du  pistolet  qui  peut 
nous  en  abréger  le  chemin  ne  serait  pas  á  dédaigner,  puisqu’il 
nous  dispenserait  de  verlu  dans  cette  vie  et  de  responsabilité 
dans  une  autre  (Isidore  Cahen).  La  question  est  en  effet  la. 

Enfm  ,  le  suicide  ne  s’immole  pas  seul ,  il  plonge  sa  famille 
dans  la  douleur  et  l’entraine  souvent  dans  sa  ruine;  avec  moins 
d’égoisme  et  plus  de  persévérance,  il  eüt  pu  sauver  lui  et  les  siens. 

II  faut  done  s’appuyer  sur  les  considérations  empruntéesá  ces 
trois  ordres  de  faits,  el  si  Pon  est  á  la  hauteur  de  cette  mission, 
on  sera  souvent  assez  heureux  pour  détourner  par  le  raisonne- 
ment  le  suicide  desa  cruelle  résolution,  ce  qui  n’a  presque  jamais 
lieu  pour  l’aliéné,  et  cette  différence  est  importante  á  constater. 

Un  jeune  homme,  d’une  imagination  ardente,  doué  de  talents 
naturels  qu’avait  développés  une  excedente  éducation,  mais  sans 
fortune,  rencontre  dans  un  des  grands  théátres  de  la  capitalé 
une  demoiselle  immensément  riche  dont  il  devient  éperdüment 
amoureux.  Afín  de  parvenir  jusqu’á  elle ,  il  se  précipite  avec 
toute  Pardeur  de  son  age  et  Paiguillon  d’une  grande  passion 
dans  la  mélée  de  la  vie.  Ses  efforts  sont  couronnésde  succés,  et, 
en  peu  d’années  ,  il  réussit  á  se  faire  un  nom  et  á  acquérir  uñé 
honnéte  aisance.  Pour  obtenir  celle  qu’il  aime  et  dont  il  est 
aimé  en  secret,  il  faut  un  poste  brillant.  Le  partí  qu’il  sert  de  sá 
plume  arrive  enfin  au  pouvoir,  ses  Services  sont  d’une  telle  na¬ 
ture  qu’il  ne  doute  pas  un  séul  instant  de  la  récompense.  Un 
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jour  se  passe  sans  recevoir  de  nouvelles ,  enfin  une  estafelte  lui 
apporte  sa  nomination  á  un  emploi  subalterne  dans  une  adminis- 
tration  dont  ses  collaborateurs  ont  pris  les  premieres  places. 
Au  máme  instant  il  apprend  que  la  femme  qui  a  été  le  mobile 
de  toutes  ses  actions  se  marie  a  un  ministre  étranger.  La  vie  lui 
est  odieuse,  il  rentre  dans  son  appartement,  désespéré,  allume 
des  fourneaux  et  tombe  privé  de  conuaissance. 

Son  projet  avait  été  deviné  par  un  domestique  dévoué  qui 
accourut  assez  á  temps  pour  le  rappeler  á  la  vie.  Un  ecclé- 
siastique  fut  mandé  en  toute  hále  5  c’était  un  de  ces  hommes 
d’élite  habitués  par  les  devoirs  du  sacerdoce  a  pénétrer  les  mys- 
téresdu  coeur;  il  déeouvrit  dans  l’expression  des  regards  tout  le 
travail  d’uue  vie  vainement  employée  á  chercher  un  but  qui  füt 
digne  d’elle.  S’animant  alors  de  la  charité  dont  son  ame  était 
remplie,  il  montra  á  l’infortuné  la  nécessité  d’une  croyance  qui 
offrit  un  aliment  et  des  espérances  á  la  pensée.  II  lui  fit  voir  le 
vide  de  l’esprit,  rassassié  des  petitesses  et  des  miserea  de  la  vie, 
tandis  que  la  religión  était  pour  l’ennui  un  soulagement  toujours 
prét,  pour  la  douleur  irréparable  une  éeole  de  résignation,  pour 
l’ambition  trompée  une  consolation  d’une  grandeur  surhumaine. 

Pendant  qu’il  lui  parlait  avec  la  ferveur  d’un  ministre  tout 
plein  de  ses  devoirs,  la  mere  du  jeune  liomme  se  précipita  dans  la 
chambre;  la  scéne  déchirante  qui  fut  le  résultat  de  cette  pénible 
entrevue  parut  produire  une  profonde  impression  sur  le  malade, 
il  levra  les  yeux  au  ciel  d’un  air  qui  annonpait  combien  il  se 
repentait  de  son  action. 

Vingt  ans  aprés,  l’ecclésiastique,  devenu  évéque,  se  trouvait 
dans  le  salón  d’un  de  ses  amis,  député,  riche,  considéré,  marié  á 
une  femme  de  son  choix.  La  maladie  du  fils  unique,  en  proie  a 
un  ennui  qui  le  dévorait  et  menapait  d’amener  une  caíastrophe, 
les  avait  rassemblés,  le  prélat  fut  naturellement  conduit  á  racon- 
ter  l’événement  auquel  il  avait  assisté.  <;  Je  connais  la  personne 
dont  vous  parlez,  dit  le  député,  c’est  moi-méme.  Lorsque  je  fus 
rétabli,  je  voulus  m’entretenir  avec  vous  des  idées  religieuses 
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que  notre  eutretien  avait  réveillées  dans  mon  coeur,  vous  étiez 
partí  pour  la  province,  vos  exhortations  avaient  dissipé  mes 
doutes  ou  plutót  le  nuage  formé  par  les  passioris.  Je  me  retiraí 
du  tourbillon  oü  je  m’étais  jeté;  j’appliquai  mon  goüt  pour  l’é- 
íude  á  des  travaux  sérieux,  la  réputation  et  la  fortune  vinrent 
me  trouver  á  la  campagne  oü  je  viváis  tranquille,  et,  pour  com¬ 
ble  debonheur,  j’épousai  la  chére  compagne  de  ma  vie,  dont  le 
mariage  avait  été  empéché  par  la  ruine  de  son  pére.  » 

Dans  la  conversation,  M.  P.. .  avait  laissé  soupgonner  l’exis- 
tence  d’un  journal  de  ses  douleurs  jusqu’aü  moment  fatal ;  aux 
demandes  détournées  qu’on  lui  adressa,  il  sentit  qué  la  lecture 
de  ce  manuscrit  était  ardemment  désirée,  etcédant  aux  muettes 
priéres  de  sa  famille,  il  le  tira  de  son  secrétaire  et  le  remit  á  sa 
femme.  Ce  récit  fiíléle  qui  reproduisait  jour  par  jour  les  projéts, 
les  voeux,  les  réves,  les  angoisSes,  les  tortures  et  le  désespoir 
d’ une  ame  emportée  par  l’imagination  et  sans  guide  pour  la  di- 
riger,  prodüisit  sur  toüs,  et  en  particülier  sur  le  fds,  uñé  émó- 
tion  des  plus  vives.  A  la  vué  de  son  pére  qui  s’était  retiré  pen- 
dant  la  lecture,  il  se  précipita  tout  en  larmes  dans  ses  bras.  —r 
Mon  pére!  vóüs  m’avezsauvé!  voyez!  Et,  tirant  un  pistolet  dé 
sa  poehe-:  Gette  nuit,  je  me  doUnais  la  mort  (1). 

Que  de  malheureux  périssent  ainsi  par  impatiencé ! 

11  est  sansdoute  déla  plus haute  utilité de  faire  un  appel  éner- 
gique- aux-  devoirs,  de  démontrer  la  criminalité  du  suicidé;  il 
n’est  pas  moinsnécessaire  de  diriger  de  bonne  heure  les  passions, 
qui,  dans  l’immense  majorité  des  cas,  sont  les  promoteurs,  les 
véritables  causes  déterminantes  du  suicide. 

L’éducation  peut  encore  rendrealors  les  plus  grands  servicés,  en 
épiant  l’éveil  de  la  passion  dominante,  et  en  employaüt  totíte 
son  influence  á  la  contenir,  la  neutraliser,  la  vaincre.  LeS  exem- 
ples  de  Socrate,  de  saint  Fran<?ois  de  Sales,  du  duc  de  Bour- 
gogne  et  de  tant  d’autres,  sont  la  pour  attester  ce  pouvoir  quand 
il  est  exereé  avec  habileté. 

(1)  Édouard  Alletz,  Malddies  du  siécle.  París,  1835. 
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Lorsqu’on  étudie  les  passions  avec  soin,  on  reconnait  que  le 
plus  ordinairement  leur  pouvoir  tyrannique  ne  s’établit  pas 
d’emblée  sur  nous.  C’est  par  le  défaut  de  surveillance  de  la 
famille  et  des  maitres,  et  plus  tard  par  des  concessions  succes- 
sives  qu’elles  atteignent  ee  point  culminant.  Des  qu’ou  s’habitue 
á  leur  céder,  la  pente  devient  de  plus  en  plus  facile,  et  la  chute 
a  lieu  presque  sans  avertissement.  On  ne  saurait  assez  le  répéter, 
le  salut  est  au  co rumen cement ;  jamais  alors  la  conscience  ne  fait 
défaut ;  ses  appels  sont  pleins  de  forcé  et  ils  ne  s’aífaiblisSent 
qu’avec  le  temps.  II  est  done  de  la  derniére  évidence  que  pourse 
préserver  des  tristes  états  qui  conduisent  au  suicide,  il  faut  tra- 
vailler  de  bonne  heure  a  se  rendre  maitre  de  ses  passions,  sur- 
tout  de  celles  qu’on  sent  devoir  dominer.  C’est  aux  parents  et 
surtout  á  la  mere  qu’incombe  d’abord  le  devoir  d’étudier,  des  le 
plus  jeune  ágé,  les  premieres  manifestations  mimiques  de  leurs 
enfants,  afin  de  lutter  contre  elles,  des  qu’ils  s’aperqoivent 
qu’elles  sont  mauvaises.  C’est  aux  maitres  ensuite  á  bien  étudier 
le  moral  de  leurs  éléves. 

Nous  voudrions  pouvoir  crier  de  toutes  nos  forces  a  ces  mal- 
heureux  jeunes  gens  qui  se  laissent  entrainer  pas  la  passion,  sa- 
vez-vous  oü  vous  courez?  A  la  dégradation  morale,  á  la  perte. 
Cette  fierté  que  vous  priseztant,  vous  allez  la  fouler  auxpieds.  II 
faudra  vous  incliner  devant  celui-ci,  vous  humilier  devant  celüi-lá, 
vous  courber  devant  tous,  inventer  mille  subterfuges,  d’abord  la 
rougeur  au  front,  puis  avec  l’indifférence  que  donne  la  perte  du 
sens  moral,  et  un  jour,  le  visage  ridé,  le  corps  sans  forcé,  l’esprit 
sans  énergie,  vous  n’entendrez  plus  que  la  voix  intérieure  quí  ne 
eessera  de  vous  répéter  :  Perdus,  perdus,  par  notre  faute ! 

Dumas  recommande,  pour  combattre  la  tendance  au  suicide, 
de  s’accoutumer  a  l’ordre,  a  la  modération,  á  la  patience,  aux 
privations,  de  s’endurcir  á  la  douleur,  de  se  plier,  eomme  il  con- 
vient,  aux  choses  qu’on  ne  peut  empécher  ou  changer,  etc.  Le 
bonbeur  de  la  vie,  ajoute-t-il,  dépend  de  tous  ces  soins ;  pour 
étre  heureux,  il  faut  les  prendre  des  sa  jeunesse. 
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Ces  conseils  excellents,  que  nous  eussions  voulu  reproduire  en 
entier,  parce  qu’ils  signalentles  différences  d'époque,  nes’adres- 
sent,  d’ailleurs.,  qu’aux  esprils  forts,  á  ceux  qui  réfléchissent  de 
bonneheure,  qui  profitent  des  avis,  des  conseils,  áceux  quiont 
déjá  expérimenté  la  vie,  etmalheureusement  c’est  le  petit  nombre, 
la  plupart  des  hommes  et  des  jeunes  gens  sont  peu  aptes  á  en 
profiter.  Cliez  ces  organisations  mobiles,  impressionnables,  la 
réflexion  porte  rarement  au  suicide,  c’est  la  sensibilité  qui  est 
surtout  mise  en  jeu  :  aussi  les  entrainements  de  la  passion,  les 
romans,  les  spectaeles,  les  narrations  d’anecdotes  et  les  eonver- 
sations  relatives  á  ce  genre  de  mort,  les  peines  d’amour,  l’oi- 
siveté,  les  désirs  sans  but,  la  réverie,  ont-ils  cliez  eux  une  grande 
influence  sur  le  développement  de  la  pensée  du  suicide.  Un  des 
premiers  devoirs  des  parents  et  des  instituteurs,  est  done  de  mettre 
en  garde  ces  jeunes  ames  contre  les  excitanls  qui  ne  peuvent  que 
développer  outre  mesure  la  sensibilité  si  naturelle  á  leur  age. 
Quelle  régle  établir  en  pared  cas?  Notre  expérience  nous  fait 
presque  hésiter.  Nous  avons  vu  la  pensée  de  suicide  se  montrer 
au  sein  de  la  famille,  avec  rindulgence,  la  fermeté,  la  religión. 
L’empreinte  béréditaire,  l’organisation,  la  diversité  des  caracteres, 
la  légéreté  de  l'humeur,  l’amour  du  plaisir,  l’éloignement  du 
travail,  le  milieu  environnant,  étaient  aulant  d’éléments  á  con- 
sulíer.  Nous  le  déclarons  hautement,  i!  y  a  eu  plus  d’une  fois, 
dansces  cas,  des  problémes  don  til  nous  a  été  impossible  detrouver 
la  solution.  En  face  de  ces  difficultés,  il  íaut  pouriant  prendre 
un  parti.  Voici  pour  la  famille  les  conseils  que  nous  donnerions  : 
Si  vous-avez  plusieurs  enfants,  soyez  ferme  et  juste,  n’ayez  point 
de  préférence,  développez.  autant  qu’il  sera  en  vous,  le  sentiment 
d’une  amitié  réeiproque;  jetez  dans  leurs  árnes  les  germes  de  la 
religión,  de  la  morale  et  des  devoirs,  regardez  bien  la  direction 
qui  leur  est  propre,  et  ne  cédez  pas  á  cette  illusion  de  tant  de 
parents  qui  veuíent  refaire  leurs  enfants  á  leur  image.  A  chacun 
sa  personnalité.  Dans  les  fautes  de  leur  áge,  ernployez  avec  dis- 
cernement  la  punition,  le  pardon  ou  l’oubli.  Soyez  le  plus  pos- 
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sible  leur  ami.  Donnez-leur  de  bonneheure  un  but  d’activité  et 
faites  tous  vos  efforts  pour  qu’ils  cherchent  á  l’atteindre.  11  faut 
néanmoins  vous  attendre  á  en  rencontrer  parmi  eux  qui  vous 
diront :  Je  n’aipas  d’ambition,  et  si  j’étais  libre,  je  ne  ferais  ríen. 
Au  fond,  c’est  le  plus  grand  nombre,  car  la  paresse  est  le  trait 
distinctif  de  cet  age  et  peut-étre  de  tous  les  ages!  Tournez  la 
difficulté  sans  trop  lesharceler,  et  tirez-en  ce  que  vous  pourrez; 
il  ne  faut  pas  vous  le  dissimuler,  le  soutfle  du  dehors  ébranlera 
plus  d’une  fois  votre  écliafaudage.  Encoré,  dans  les  conseils  que 
nous  venons  de  tracer,  avons-nous  supposé  le  pére  et  la  mere 
intelligents,  pénétrés  de  leurs  devoirs,  capables  de  les  remplir  : 
le  contraire  aura  lieu  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas.  A  ceux 
que  leur  intelligence  et  leur  position  ne  mettront  point  en  état 
d’élever  leurs  enfants ,  il  ne  reste  pour  ressources  que  de  les 
placer  dans  les  établissements  publics.  La,  d’autres  difficultés  se 
présenteront.  Les  premieres  viendront  d’abord  des  maitres  qui 
n’ont  pas  les  connaissances  indispensables  sur  la  phvsiologie  et 
l’hygiéne,  puis  de  l’enseignement  lui-méme ;  en  entendant  vanter 
le  dévouement  des  Codrus,  des  Décius,  des  Curtius,  l’héroísme 
de  Régulus,  en  lisant  le  récit  de  la  rnort  de  Thémistocle,  etc., 
l’éléve  se  familiarisera  avec  la  mort  volontaire,  etlorsque  lescon- 
trariétés,  qui  ont  tant  d’importance  k  cet  age,  viendront  l’assaillir, 
la  mort  lui  paraitra  son  unique  refuge.  II  faudrait  que  les  maitres 
chargés  de  l’enseignement  corrigeassent ,  contre-balancassent 
les  mauvais  eífets  de  ces  impressions  par  de  courtes  réflexions, 
des  commentaires  historiques,  qu’ils  apprissent  de  bonne  heure 
aux  jeunes  gens  les  devoirs  qu’ils  sont  appelés  á  remplir;  le 
latín  et  le  grec  y  perdraient  quelques  lieures,  l’éducation  et  la 
forcé  morale  y  gagneraient  beaucoup.  II  faudrait,  au  lieu  de  col- 
leclions  d’unités,  voir  les  individualités,  imiter  une  Corporation 
célebre,  dont  la  máxime  est  de  bien  connaitre  les  caracteres  des 
éléves  qui  lui  sont  confiés,  et  de  les  diriger  en  conséquence. 

Enfin,  lorsque  l’ennui,  si  fréquent  parmi  les  jeunes  gens,  vient 
a  s’emparer  de  leurs  ames,  il  faut  redoubler  de  précautions.  Trois 
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moyens  oñt  surtoutété  recommandés  dans  ce  cas :  nepas  aimer 
sa  tristesse,,  avoir  une  famille,  exercer  une  profession.  Fuir  la 
tristesse,  eneífet,  c’est  fuir  l’idée  íixe  dont  i’action  constante  sur 
leeerveau  est  d’amener  la  folie;  or,  ríen  ne  contribue  davantage 
á  enraciner  la  tristesse,  que  la  réverie  et  1’amour  de  lasolitude. 
De  tous  les  moyens  destinés  a  prevenir  ce  résultat,  un  des  meil- 
leurs  est  sans  contredit  le  mariage.  Choisir  une  compagne  ver- 
tueuse,  sympathique,  qui  adoucisse  les  peines  de  la  vie,  les  par- 
tage  avec  vous,  vous  donne  des  enfants  destinés  par  une  bonne 
éducation  á  devenir  la  consolation  de  votre  vie,  surtout  ne  pas 
préférer  l’argent  aüx  qualités ;  voilá  ce  qu’il  faut  bien  avoir  pré- 
sent  á  la  pensée.  11  rnanquerait  á  cés  deux  puissants  auxiliaires 
le  lien  intérmédiairej  le  travail,  qui  est  la  loi  de  l’humanité : 
aussi  la  profession  compléte-4-elle  la  reunión  des  trois  choses 
les  pluspropresácónjürer  l’ennun  II  existe  une  nation  chez  la- 
quelle  le  travail  pour  travaillér  et  pour  ne  se  reposer  jamais*  est 
latendance  générale;  cette  nation  est  celle  des  Américains.  Leur 
butdans  le  travail,  c’est  d’employer  l’énergie  qüi  ést  en  eux¿  de 
s’épanouir,  de  se  manifester,  de  vivre  en  un  mot  avec  le  plus 
d’inteñsité  possible.  Aussi  les  Américains  sont-ils  plus  avancés 
que  les  Anglais  dans  l’idée  pratique  et  philosophiqüe  du  travail, 
et  plus  en  rapport  avec  l’esprit  des  temps  a  venir,  et  partant  plus 
dans  la  réalité. 

L’Américain  professe  la  religión  de  l’activité  humaine,  II  se 
consolé  de  toutes  les  douleurs  par  Je  travail.  Gombien  de  méde- 
cins  avons-nous  vus  supporter  la  perte  d’étres  chéris,  que  rien 
ne  pouvait  plus  remplacer,  par  la  seüle  influence  du  travail! 

Afín  d’obtenir  un  résultat  aussi  coniplet  que  possible,  des 
efforts  unánimes  sont  nécessaires  d’un  cóté  pour  ranimer  la  foi 
religieuse,  de  l’autre  pour  graver  dans  les  eoeurs  des  jeunes  gens 
le  sentiment  des  devoirs.  Le  bonheur  de  la  vie  est  lié  á  leur 
accomplissement. 

L’obéissance  á  la  loi  est  au  premier  rang  parmi  les  devoirs.  La 
loi,  suivant  un  éminent  prélat,  est  la  raison  supréme  des  choses 
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daos  l’ordre  moral,  comme  dans  l’ordre  physiqüe.  Elle  ést  par 
cela  máme  le  principe  et  la  garantie  de  l’ordre,  et  l’ordre  ést  la 
cóndition  de  la  vie,  dans  toutes  les  sphéres  de  la  créatión. 
Quand  l’étre  moral  viole  la  loi ,  il  sort  de  l’ordre^  il  entre 
en  opposition  avec  la  vólonté  siipréme;  il  cherche  follement 
á  se  faire  lui-méme  sa  voie.  De  la  son  agitation ,  son  trou- 
ble,  son  rnalheur.  Qui  entreprend  de  renverser  les  lois,  dit  le 
grand  évéqúe  de  Meaux,  n’est  pas  seulement  un  ennemi  public, 
maisaussi  un  ennemi  de  Dieu.  Car  Dieü  n’a-t-il  pas  fait  en- 
tendre  ces  paroles:  «  C’est  par  moi  qué  les  législateurs  font  les 
lois  ét  qué  les  jüges  décernent  la  justice  sur  la  terre.»  — «Passant, 
écrivaiefit  les  guerriers  de  Léonidas  sur  les  rochérs  des  Ther- 
mopyléS,  va  dire  á  Sparte  que  noüS  sommes  morts  ici  pour  la 
défense  de  ses  sairites  lois.  » 

L’amour  de  la  patrie  n’est  pas  rnoinS  riécessaire  qué  robéis- 
sauce  aux  lois.  Aimer  son  pays  ést  lé  premier,  le  plus  grand  des 
dévoirS,  et  le  patriotisme ,  le  principe  de  toutes  les  vertus  pu¬ 
bliques.  Le  véritable  citoyen  sait  lüi  faire  au  besoin  le  sacriíice 
de  sa  fortune  et  de  sa  vie.  Malheur  aux  nations  oü  Fintérét  privé 
ést  mis  au-dessus  de  la  chose  publique,  les  lois  ti’ y  sont  plus 
respoctées,  et  dés  qu'elles  géneut  1’égoisme,  elles  sottt  élüdées  par 
la  ruse  ou  attaquées  par  la  violen  ce  (1) ! 

Si  dés  le  jelirié  áge  on  incülquait  cés  principes,  on  dévelop- 
perait  les  sentiments  généreux ,  on  fortifierait  l’esprit  contre  ses 
faiblesseS  et  ses  défaillances  ,  et  on  lui  fournirait  les  armes  les 
plus  propres  k  résister  au  suicide. 

Dans  nos  inspectiorts  des  écoles  primaires  libres  et  commu- 
nales ,  en  qualité  de  délégüé  cantonal ,  nous  nous  sommes  en- 
quis  avec  soin  dés  moyens  a  l’aide  desquels  la  religión,  la  morale, 
le  sentimentdes  devoirs  élaient  enséignés  chez  les  jeunes  enfants, 
dont  l'imaginátion  est  alors  si  propre  a  recevoir  les  impressions. 

(1)  Mandemeni  de  Mgr  Sibour,  archevéque  de  París,  pour  développer  et 
confirmer  le  décret  du  coheile  de  París,  rélatif  a  í’intervention  du  elérgé 
dans  les  affairés  politiquee.  París,  1854. 
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Partouton  nous  a  montré  le  Catéchisme,  l’Évangile,  l’Abrégéde 
l’Écriture  sainte.  C’était  sans  doute  une  bonne  réponse,  elle  ne 
nous  a  pas  complétement  satisfait.  Pour  quiconque  a  observé  les 
enfants  dans  leurs  jeux  ,  leurs  conversations ,  loin  de  la  tenue 
officielle  de  la  classe ,  il  est  hors  de  doute  qu’ils  sont  avides  de 
récits,  de  narrations,  d’anecdotes.  Ce  qui  est  sérieux  fixe  peu  leur 
attention  :  ne  faut-il  pas  frotter  de  miel  les  bords  du  vase  qui 
contient  la  médecine  pour  la  leur  faire  avaler?  Pourquoi  aprés 
l’enseignement  grave  des  vérités  religieuses,  ne  leur  en  rendrait- 
on  pas  le  sens  plus  intelligible,  la  pratique  plus  facile,  par  la  lee- 
ture  de  quelques  histoires  intéressantes  de  personnages  dont  les 
actions  et  les  paroles  seraient  les  commentaires  et  les  explications 
de  préceptes  qui  se  graveraient  bien  mieux  dans  leur  esprit? 

Si  l’enseignement  religieux  nous  a  du  moins  offert  des  bases 
importantes,  celui  qui  concerne  la  morale,  les  devoirs,  nous  a 
paru  presque  nul.  Eutendons-nous  bien ,  il  ne  s’agit  point  de 
critiques  adressées  aux  maitres ,  dont  la  moralité  est  incontes¬ 
table  ,  mais  de  la  maniere  dont  on  apprend  aux  gargons  leurs 
rapports  avec  la  famille,  la  société,  la  patrie,  et  aux  filies  ce 
qu’elles  doivent  savoir  pour  devenir  de  bonnes  méres,  d’habiles 
ménagéres  et  de  véritables  citoyennes.  N’y  a-t-il  pas  la  une 
lacune  a  combler  par  la  publication  de  petits  livres,  qui,  á 
l’imitation  de  ceux  de  l’Angleterre  et  des  États-Unis,  traiteraient 
de  ces  divers  sujets  sous  une  forme  attrayante?  Lalecture  de  ces 
ouvrages  serait  faite  dans  les  classes  deux  ou  trois  fois  la  semaine. 

Plus  tard,  lorsque  ces  jeunes  étres  auraient  grandi  et  que  leur 
intelligence  se  serait  développée,  nous  conseillerions  d’imiter  la 
conduite  des  deux  nations  déja  citées.  Depuis  quelques  années, 
elles  ont  vu  se  produire  un  grand  nombre  d’hommes  riches, 
intelligents,  instruits,  appartenant  aux  classes  les  plus  éclairées, 
qui  se  sont  donné  la  mission  de  faire  des  cours  au  peuple  et  de 
Tinitier  á  des  connaissances  destinées  á  agrandir  utilement  le 
cercle  de  ses  idées  et  á  améliorer  sa  position.  Rien  de  plus  aisé 
dans  ces  enseignements,  que  d’inspirer  aux  auditeurs  l’estime 
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d’eux-mémes,  l’amour  du  bien  ,  le  sentiment  des  devoirs,  par 
des  anecdotes  et  des  récits  bien  amenés  et  par  des  paroles  cha- 
leureuses.  C’est  en  ne  perdant  jamais  un  instant  de  vue  la  pen- 
sée  de  la  moralisation  de  toutes  les  classes,  que  la  civilisation 
portera  les  fruits  qu’on  est  en  droit  d’attendre  d’elle.  Depuis 
l’expression  de  ce  voeu,  quelques  essais  ont  été  tentés  ;  nous 
les  voudrions  généraux  et  permanents  ! 

Un  célebre  médecin  aliéniste,  Esquirol,  dont  nous  nous  hono- 
rons  d’avoir  été  l’éléve,  avait  aussi  compris  l’extréme  valeur  de 
ces  préceptes.  Voici  sur  ce  sujet  en  quels  termes  il  s’exprime : 

«  Si  par  son  éducation,  l’homme  n’a  pas  fortifié  son  ame  par 
les  croyánces  religieuses,  par  les  préceptes  de  la  morale,  par  les 
habitudes  d’ordre  et  de  conduite  réguliéres  ;  s’il  n’a  pas  appris  á 
respecter  les  lois,  á  remplir  les  devoirs  de  la  société,  á  supporter 
les  vicisitudes  de  la  vie  ;  s’il  a  appris ,  au  contraire ,  á  mépriser 
ses  semblables,  á  dédaigner  les  auteurs  de  ses  jours,  á  étre 
impérieux  dans  ses  désirs  et  ses  caprices,  certainement,  toutes 
choses  égales  d’ailleurs,  il  sera  plus  disposé  á  terminer  volon- 
tairement  son  existence,  des  qu’il  éprouvera  quelque  chagrín 
ou  quelques  revers.  L’homme  a  besoin  d’une  autorité  qui  dirige 
ses  passions  et  gouverne  ses  actions  ;  livré  á  sa  propre  faiblesse, 
il  tombe  dans  l’indiíférence  et  aprés  dans  le  doute,  rien  ne  sou- 
tient  son  courage ;  il  est  désarmé  contre  les  souffrances  de  la 
vie,  contre  les  angoisses  du  coeur ,  etc.  (1).  » 

Le  docteur  Descuret  dit  dans  la  Médecine  des  passions  :  «  Sur 
una  centaine  de  suicides  dont  j’ai  été  appelé  á  constater  la  mort; 
je  n’en  ai  trouvé  que  quatre  commis  par  des  personnes  d’une 
piété  reconnue ,  et  toutes  les  quatre  étaient  aliénées.  » 

La  pensée  de  la  mort  chez  les  jeunes  gens  est ,  en  général , 
mobile  et  fugace  comme  leurs  idées.  II  en  résulte  qu’á  cette 
période  de  la  vie,  le  suicide  est  rarement  réfléchi  et  peu  fré- 
quent.  11  n’en  est  plus  ainsi  dans  l’áge  adulte,  oü  les  morts 


(1)  Maladies  mentales,  1839,  1. 1,  p.  587. 
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yolontaires  sont  excessivement  nombre  uses,  el  souvent  liées  a 
des  déterminations  plus  ou  moins  anciennes.  La  forcé  des  pas- 
sjons  est  alors  la  meüleure  explication  de  la  grande  quantité  des 
morts  volonlaires.  Cette  réflexion  s’applique  aussi  á  la  vieü- 
lesse,  oü  d’aulres  passions  conduisent  au  máme  résultat. 

C’est  ici  que  le  traitement  moral  a  véritabjement  son  appli- 
cation.  On  raconte  que  le  célebre  médecin  Bouvard ,  entrant 
ehez  un  de  ses  clients,  négociant  considéré,  le  irouva,  les  traits 
alteres,  exprimant  une  douieur  profunde  et  une  détermination 
arrétée.  fiVous  souffrez,  lui  dit-ij,  que  puis-je  faire  pour  vous? 
—  Mon  mal  n’esl  pas  de  ceux  que  la  médecine  soit  en  état  de 
guérir,  répondit  le  client  de  Bouvard.  —  Vous  croyez,  je  vais 
toujours  formuler  une  ordoimance.  Lisez  mainlenant,  ajoula4-¡l, 
en  luí  présentant  un  papier  sur  lequel  étaient  écrits  ces  mots  : 
Bonpour  trente  mille  francs.  La  phystonomie  du  négociant  chan- 
gea  á  l’instant  mérpe  d’expression,  et  prenant  les  mains  de  Bou¬ 
vard  ,  i!  s’écria  :  «  Vous  m’avez  sauvé  l’honneur  et  la  vie.  » 

On  cite  un  trait  semblable  de  Montesquieu.  Un  Anglais  qui 
ne  manquait  pas  de  quelque  talent  littéraire,  lui  ayant  écrit : 
«  Si  j’avais  cent  écus,  je  ne  me  tueraispas,  »legrand  écrivain 
s’empressa  de  lui  envoyer  la  somrne,  et  ce  généreux  don  con¬ 
serva  les  jours  de  l’étranger. 

Nous  pourrions  meltre  en  regard  de  ces  deux  anecdotes,  une 
troisiéme,  celle  du  vol  au  suicide,  dont  furent  victimes  Paillet  et 
une  foule  d’hommes  célebres;  nous  préférons renvoyer  le  lecteur 
á  un  curieux  article,  publié  sur  ce  sujet  par  M.  Jules  Lecomte 
(Chronique  du  Monde  Hlustré,  i8ñ2  ou  1863). 

De  pareilles  consultations  sont  malheureusement  fort  rares : 
mais  il  y  a  des  consolations,  des  Services,  des  amitiés  qui  peuvent 
soustraire  le  suicide  a  ces  déterminations.  Nous  en  avons  vu  plu- 
sieurs  exemples.  C’est  a  ceux  qui  entourent  le  malade  a  diriger 
vers  ce  but  toutes  les  ressources  de  leur  esprit,  et  surtout  á  les 
chercher  dans  les  inspirations  de  leur  coeur.  Les  accents  de  pa- 
rentsaimés,  d’une  femme  ,  d’un  mari,  d’enfants,  d'amis,  d’un 
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ministre  de  Dieu ,  ont  souvent  été  entendus  dans  ces  circonstanees 
critiques. 

La  logiquedu  bon  sens  a  aussi  détourné  le  suicide  de  sa  fatale 
résolution.  Nous  extrayons  d’un  livre  anglais  l’anecdote  suivante: 

Un  pauvre,  ayant  été  ramasser  du  bois  dans  H  y  de- Par  k,  vit 
un  homme  bien  mis ,  ayant  une  épée  au  cóté,  qui  se  promenait 
d’un  air  triste  et  réveur.  Croyant  que  c’éíait  un  officier  qui 
venait  la  pour  se  battre  en  duel,  il  se  cacha  derriére  un  arbre. 
Le  gentilhomme  s’approcha  de  cet  endroit ,  ouvrit  un  papier 
qu’il  luí  avec  Fesprit  fort  émuet  le  déchira  ensuite.  II  tira  de  sa 
poche  un  pistolet,  regarda  Famorce  et  cassa  ia  pierre  avec  une 
clef.  Aprés  avoir  jeté  son  cljapeau  a  ierre  ,  il  appuya  le  pistolet 
sur  son  front ;  Famorce  prit,  le  coup  ne  partit  point.  L’bomme 
qui  s’éiait  caché,  s’élance  sur  i’officier  et  lui  arrache  son  pistolet. 
Celui-ci  met  l’épée  a  ja  main  et  veut  en  percer  son  libérateur  qui 
lui  dit  tranquil lemeni  :  «Frappez,  je  crains  aussi  peu  Ja  mort 
que  yo us,  j’ai  plus  de  courage  ;  il  y  a  vingt  ans  que  je  vis  dans 
les  peines  et  l’indigence,  et  j’ai  laissé  á  Dieu  le  soin  de  mettre  fin 
á  mes  maux.  »  Le  gentilhomme,  trappé  de  cette  réponse ,  resta 
un  moment  immobile,  puis  répandit  un  torrent  delarmes,  et  tira 
sa  bourse  qu’il  donna  au  pauvre  homme.  II  prit  ensuite  son 
oom,  son  adresse,  et  lui  fit  jurer  de  ne  faire  auoune  perquisition 
á  son  sujet,  si  le  hasard  les  rapprochait  encore.  Pendant  le  reste 
de  sa  vie,  le  pauvre  regut  de  son  généreux  inconnu  des  secours 
qui  lui  permirent  de  passer  des  jours  plus  heureux. 

L’observation  á  laquelleon  doit  les  entretiens  deM.  Guillon  sur 
le  suicide,  est  encore  plus  concluante  que  la  précédente.  Dans 
le  premier  cas.,  ce  ful  comme  un  trait  de  lumiére  qui  éclaira 
l’esprit  de  Fofficier ;  dans  le  second,  il  fallut  toutes  les  ressources 
de  l’esprit  et  du  cceur  pour  vaincre  une  passion  violente,  qui 
avait  appelé  á  son  aide  les  arguments  les  plus  forts  en  faveur  du 
suicide. 

Une  sensation  nouvelle,  un  autre  ordre  d’idées  peuvent  triom- 
pher  de  la  pensée  du  suicide,  lorsque  tous  les  autres  moyens 
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ont  échoué.  Un  anclen  éléve  de  l’École  polytechnique,  arrivé  á  un 
grade  éievépar  l’étendue  etla  solidité  deses  connaissances,  était 
asssailll  d’idées  noires,  et  parlait  souvent  ánotre  ami  le  docteur 
Caffe,  de  l’intention  oü  il  était  de  se  donner  la  mort.  Comme  son 
raisonnement  était  trés-sensé  et  ses  idées  bien  arrétées ,  notre 
confrére  craignit  dene  pouvoir  l’emporter  dans  lalutte.  Un  jour 
que  son  client  l’entretenait  de  nouveau  de  son  projet,  le  méde- 
cin  se  contenta  de  lui  dire  :  «  J’ai  la  conviction  que  votre  idée 
de  suicide  se  lie  á  quelque  lésion  du  cerveau  que  je  serais  assez 
curieux  de  connaítre  dans  l’intérét  de  la  Science ;  recommandez 
bien  avant  de  vous  donner  la  mort,  qu’on  m’envoie  chercher 
pour  faire  votre  autopsie,  afín  que  je  puisse  constater  la  nature 
de  l’altération.  »  Cette  réponse,  proférée  avec  un  grand  flegme, 
produisit  une  impression  si  heureuse ,  que  le  malade  ne  parla 
plus  de  suicide.  II  s’est  marié,  a  eu  plusieurs  enfants ,  il  les 
éléve  ,  et  remplit  avec  distinction  les  devoirs  de  sa  profession  ; 
son  caractére  est  devenu  gai ;  jamais  il  ne  fait  allusion  á  son 
ancien  projet  (1). 

L’expérience  prouve  que  les  ressources  morales  contre  ce  mal, 
dans  les  cas  individuéis ,  sont  trés-nombreuses  et  qu’il  suffit  de 
les  bien  choisir.  Le  docteur  Reid  raconte  qu’ayant  été  consulté 
par  un  homme  qui  voulait  mettre  fin  á  ses  jours,  il  lui  conseilla 
de  se  livrer  á  la  composition  d’une  ceuvre  d’imagination.  L’idée 
lui  plut;  á  mesure  que  le  román  avanzad,  son  ardeur  au  travail 
augmentad ;  lorsque  la  composition  de  l’ceuvre  fut  terminée ,  la 
pensée  triste  n’existait  plus.  Un  hypoehondriaque,  dominé  par  la 
máme  idée,  se  mit  á  faire  des  recherches  trés-longues  sur  les  dif- 
férents  genres  de  morts,  dans  l’intention  de  choisir  celui  qui 
serait  le  moins  douloureux.  Aprés  plusieurs  mois  d’études  biblio- 

(1)  Lorsque  la  pensée  du  suicide  existe  chez  les  gens  raisonnables,  il  faut 
toujours  se  placer  au  point  de  vue  de  l’existence  d’une  maladie  physique,  éta- 
blir  que  le  désordre  de  l’esprit  n’est  que  l’effet  d’une  disposition  mórbide  des 
organes,  réagissant  sur  le  cerveau  et  les  nerfs,  el  affirmer  que  la  maladie  est 
curable.  Nous  avons  euun  exemple  saisissant  du  succés  de  ce  traitement  chez 
une  dame  á  laquelle  nous  avons  ainsi  sauvé  la  raison  et  la  vie. 
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graphiques,  il  se  trouva  qu’ii  avait  totaleraent  oublié  son  but. 
L’in  fortuné  Kotzebue,  qui  périt  si  misérablement  sous  les  coups 
d’un  fou  fanatique,  eut  dans  un  jour  de  désespoir  la  pensée  du 
suicide  ;  son  espril  chassa  cette  image  fúnebre  en  composant  le 
drame  de  Misanthropie  et  Repentir.  C’était  sans  doute  par  suite 
de  sa  conviction  dans  la  toute-puissanee  d’une  occupation  que 
lord  Bacon  engageait.  les  esprits  mélancoliques  á  se  livrer  á 
l’étude  des  mathématiques. 

Le  mariage,  si  utile  aux  jeunes  gens  pour  combatiré  l’ennui,,  ne 
l’est  pas  moins  dans  l’áge  mür  pour  dissiper  la  mélancolie  et  les 
idées  noires.  Que  d’hommes  ont  dü  á  la  salutaire  influenee  exer- 
cée  par  des  femmes,  heureusement  choisies,  d’avoir  supporté  les 
épreuves  déla  vie!  Arago  rapporte,  dans  son Éloge  de  James  Watt, 
que  le  caractére  de  ce  savant  illustre  ne  put  résister  aux  attaques 
incessantes  de  ses  adversaires.  Les  longs  procés  qu’ils  lui  avaient 
intentés  exciíérent  en  lui  des  sentiments  de  dépit  et  de  décourage- 
ment,  qui  se  faisaient  jour  quelquefois  dans  des  termes  acerbes; 
son  esprit  était  d’ailleurs  si  rempli  decaprices,  qu’un  de  ses  amis 
lui  dit :  Inventez  done  un  régulateur  pour  vous-méme.  Gráce  á 
sa  seconde  femme,  mademoiselle  Mae-Grégor,  douée  de  goüts  sé- 
rieux  et  studieux,  l’esprit  capricieux  de  Watt,  qui  eüt  peut-étre , 
dans  ces  pénibles  circonstances,  tourné  sans  elle  á  la  mélancolie, 
dont  il  avait  déjá  donné  quelques  indices,  fut  constamment  tenu 
en  éveil.  11  n’y  avait  pas  de  maison  plus  agréable  que  la  sienne, 
et  oüla  Science  du  confort  et  du  bon  accueil  fut  mieux  praíiquée. 
Aussi  était-elle  trois  fois  par  sema  inele  rendez-vous  des  hommes 
les  plus  distingues  par  leur  conversation  ou  leurs  succés  Titté- 
raires.  Au  milieu  d’eux,  James  Watt  recommenqait  sa  jeunesse,  ou 
plutót  une  a utre jeunesse,  celle  d’un  homme  du  monde,  d’un  poete 
et  d’un  romancier.  N’est-ce  pas  la  un  des  éléments  du  íraitement 
de  la  vie  de  famille  que  nous  préconisons  depuis  tant  d’années? 

Nous  avons  eu  maintes  fois  l’occasion  de  constater  cette  action 
bienfaisante  de  la  conversation.  II  y  a  peu  de  temps,  une  dame 
atteinte  d’une  monomanie  de  jalousie  ,  avec  teiidance  a  la  tris- 
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tesse,  fut  guérie  par  des  paroles.  11  n’est  pas  d’homme  intelligent 
qui,  dans  un  accés  de  spleen,  rencontrant  un  causeur  agréable, 
enjoué ,  spirituel ,  n’ait  vu  ses  idées  passer  sans  efforís  du  noir 
au  blanc.  Un  ancien  ministre  des  fina  rices,  M.  Roy,  qui appré- 
ciait  beaucoup  cette  influence  sur  la  digestión,  disait  á  un  de  ses 
convives,  dont  la  conversation  était  pleine  decharmes  :  «  Vous 
venez  me  remercier  ;  c’est  moi,  monsieur,  qui  suis  votre  obligé, 
un  maitre  de  maison  est  heureux  de  rencontrer  des  assaísonne- 
ments  aussi  sains  et  aussi  délicats.  » 

La  tristesse,  la  mélancolie ,  l’ennui,  le  dégoüt  de  la  vie,  le 
spleen  ont  leurs'degrés  d’intensité,  et  c’est  sur  cette  échelie  que 
doivent  se  graduer  les  agerrts  thérapeutiques.  Lorsque  les  idées 
noires  ne  sont  pas  profondément  enracinées,  les  distractions 
seront  souvent  fécondes  en  résultats.  Si  la  conversation  pour 
les  hommes  d’esprit  est  un  moyen  de  diversión  puissant,  les  plai- 
sirs  de  la  société,  les  soirées,  les  spectacles,  les  concerts,  ont 
aussi  leur  part  d’influence.  Les  voyages  ont  plus  d’une  ibis 
triomphé  de  la  mélancolie.  La  vue  d’une  belle  nature  imprime 
une  direction  particuliére  aux  idées.  L’amour  des  arts,  leur 
culture  sont  également  des  moyens  énergiques  de  diversión.  On 
sait  les  succésque  le  célebre  chanteur  Farinelli  obtint  auprés  de 
Philippe  Y,  en  proie  á  une  mélancolie  profonde,  et  qui  ne  vou- 
lait  méme  pas  preudre  les  premiers  soins  de  sa  personne.  Le 
docteur  F.  Winslow  raconte  qu’une  jeune  dame,  passionnée 
pour  la  musique,  avait  manifesté  l’intention  de  se  tuer.  Sa  famille, 
craignant  un  malheur,  la  plaga  dans  un  établissement  oü  elle 
fut  veillée  avec  le  plus  grand  soin.  L’idée  fatale  ne  l’abandonna 
pas  jusqu’au  moment  oü  l’on  eütla  prévoyance  delui  envoyer  sa 
harpe.  A  peine  Feut-elle  entre  ses  mains  qu’on  vit  s’affaiblir  la 
mélancolie,  et  avec  elle  la  tendance  au  suicide.  Elle  exprima 
á  ses  amis  toutela  reconnaissance  de  leur  bonne  pensée,  et  avoua 
hautement  le  changement  avantageux  que  la  musique  avait  pro- 
duit  sur  son  humeur  (1). 

(1)  Forbes  Winslow,  The  anaiomy  o f  suicide,  p.  177.  London,  1840. 
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La  méthode  de  diversión  ou  d’émotion  peut  se  varier  á  l’in- 
fini.  C’est  au  tact  du  médecin  de  deviner  ceile  qui  changera  la 
chaíne  vicieuse  des  idées ;  quelquefois  un  heureux  hasard  peut 
vous  mettre  sur  la  voie :  souvent  il  en  est  de  cela  córame  de  la 
fortune,  une  simple  cloison  vous  en  sépare,  mais  qui  ouvrira  la 
communication? 

On  peut  aussi  imprimer  á  l’esprit  un  nouveau  but  d’activité 
par  le  développement  d’une  aptitude,  d’un  goüt,  d’un  penchant. 
Une  personne  qu’un  grand  chagrin  avait  jetée  dans  un  déses- 
poir  extréme,  en  fut  débarrassée  par  le  goüt  des  autograplies 
qu’on  éveilla  en  elle.  Lorsque  la  tendance  au  suicide  resiste  aux 
moyens  employés ,  il  suffit  quelquefois  pour  en  triompher  de 
mettre  l’individu  aux  prises  avec  une  passion  forte. 

D’autres  fois,  au  but  d’activité  normal,  il  faut  joindre  un 
ensemble  de  mesures,  suggérées  par  le  caractére,  l’humeur,  la 
position  du  malade. 

Un  médecin  qui  s’était  acquis  une  réputation  méritée  par  ses 
Iravaux,  devintpeu  á  peu  la  proie  d’une  aífection  mélancolique, 
dont  le  germe  étail  dans  son  organisation  nerveuse  et  excessive- 
ment  impressionnable.  Un  mol,  un  geste,  une  contrariété,  un 
aeeident  atrnosphérique  le  plongeaient  á  l’instant  méme  dans  la 
tristesse;  l’étude  lui  était  alors  insupportable ;  sa  famille,  qu’il 
chérissait,  ne  luiapportait  aucune  consolation  ;  il  était  obligé  de 
la  quitter  momentanément  et  ne  se  trouvait  mieux  que  dans  la 
solitude.  Quelquefois  il  passait  des  lieures  enliéres  á  la  méme 
place,  voulant  prendre  une  résolution  et  ne  le  pouvant  pas;  son 
esprit  était  en  proie  aux  idées  les  plus  noires,  le  dégoüt  et  l’ennui 
pesaientsur  lui  córame  un  manteau  de  piomb  ;  parfois  une  idée, 
acquérant  une  fixité  étrange ,  ne  lui  laissait  plus  un  moment  de 
repos ;  c’était  surtout  lorsque  la  notion  de  santé  se  présentaií  á 
l’oeil  intérieur,  que  son  imaginaíion  enfantait  les  combinaisons 
les  plus  douloureuses ;  en  un  moment  incommensurable,  il  avait 
parcourules  phases  entiéres  du  mal,  et  un  trouble  extréme,  qui 
semblait  l’avant-coureur  de  la  terminaison  fatale,  s’emparait  de 
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tout  son  étre.  Dans  d’autres  cireonstances,  c’était  une  préoccu- 
pation  morale  dont  l’intensité  devenait  telle,  que  la  lumiére  in- 
tellectuelle  étaitpresque  obseurcie.  Le  spasme  fini,  ce  médecin  ne 
pouvait  s’empécher  de  eomparer  ces  idées  maladives  avec  celles 
des  aliénés ;  il  en  saisissait  la  filiation  et  en  tirait  des  consé- 
quences  de  nature  á  l’impressionner  vivement.  Sa  profession  ne 
pouvait  d’ailleurs  qu’aggraver  cette  disposition  de  son  esprit.  II 
comprit  le  danger  qui  le  menacait :  doué  d’un  bon  jugement, 
d’une  volonté  forte,  il  médita  un  plan  de  conduite  qui  püt 
contre-balancer  les  mauvais  eífets  de  son  organisation  et  le  péril 
de  sa  position. 

Fuir  le  danger  lui  parut  la  premiére  régle  á  suivre.  Dans  ce 
but,  il  prit  la  résolution  de  ne  se  mettre  au  travail,  qu’il  aimait 
par-dessus  tout,  qu’aux  heures  oü  l’esprit  était  libre  et  dispos. 
11  eut  soin  de  ne  pas  s’attaeher  exclusivement  a  un  sujet,  quelque 
intéressant  qu’il  fút.  Afm  d’éviter  la  tensión  cérébrale  qui  en  est 
si  souvent  la  conséquence,  il  abandonnait  un  instant  son  travail 
pour  s’occuper  d’autres  poiiits  scientiñques  ou  littéraires  d’une 
moindre  importance  et  plus  variés.  Pour  l’emploi  de  son  temps, 
il  consultad  la  nature  de  ses  idées  et  l’état  de  sa  santé.  Était-il 
mal  disposé  ou  assailli  par  les  diables  bleus,  il  quittait  aussitót 
son  cabinet  et  se  livrait  á  la  fiánerie  dans  les  beaux  quartiers.  Si 
ce  moyen  était  inefficace,  il  improvisad  une  partie  de  campagne, 
un  diner,  une  distraction  quelconque,  jamaisil  n’arrétaitd’a  vanee 
un  plan  d’amusement.  Un  peu  moins  d’argent,  un  peu  plus  de 
gaieté,  telle  était  sa  devise  ;  une  conversation  agréable,  un  spec- 
tacle  attrayant,  une  féte  du  monde,  étaient  ses  armes  contre  sa 
mélancolie ;  la  diversité  des  sensations  était  surtout  son  grand 
moyen  thérapeutique.  Partout  oü  il  y  avait  quelque  chose  a  voir, 
on  était  sur  de  le  rencontrer.  Les  théátres  en  plein  vent,  les 
promenades  á  la  mode,  les  concerts  ,  les  exhibitions  d’art ,  les 
voyages  d’agrément,  les  réunions  du  peuple,  les  raouls  du  monde 
lui  olfraient  d’utiles  diversions  pendant  la  durée  de  sa  maladie 
noire.  Des  que  l’accés  était  sur  le  déclin  ,  il  reprenait  ses  oscu  = 
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pations  réguliéres ,  renon<?ait  á  cette  vie  d’agitatiou ,  jusqu’á  la 
noüvelle  apparition  da  mal.  Parvenú  á  une  grande  aisance,  il 
évitait  avec  un  soin  extréme  la  satiéíé;  quand  son  état  était  nor¬ 
mal,  il  n’eut  jamais  pris  un  plaisir  deux  jours  de  suite.  Quelque 
féte  splendide  qu'on  annongát ,  il  ne  s’y  rendait  que  quand  il  se 
sentait  libre  d’esprit,  en  bonne  disposition  de  corps.  Sa  máxime 
était  de  travailler  comme  s’il  devait  vivre  un  siéele,  et  d’employer 
le  jour  présent  comme  s’il  ne  devait  pas  avoir  de  lendemain. 
Ce  traitement,  adopté  pour  résister  á  un  mal  qui  fait  de  si 
nombreuses  victimes  et  qui  l’eüt  moissonné  de  bonne  heure 
(car  dans  la  lutte  qu’il  avait  soutenue ,  comme  tant  d’autres ,  il 
avait  eu  son  long  jour  d’angoisseet  de  désespoir),  l’avait  con- 
duit  a  éviter  toutes  les  sensations  pénibles.  Aussi  prit-il ,  aprés 
un  mür  examen,  la  résolution  de  ne  suivre  aucune  de  ces  routes 
que  l’on  ne  parcourt  presque  jamais  sans  y  recevoir  des  blessures 
toujours  saignantes,  sans  y  puiser  le  germe  de  maladies  souvent 
mortelles ,  et ,  ce  qui  est  plus  pénible  encore ,  sans  y  laisser 
quelque  chose  de  sa  propre  estime. 

Peu  a  peu  les  accés  de  mélancolie  s’éloignérent ;  l’attaque 
d’hypochondrie,  comme  si  elle  eüt  quitté  la  place  á  regret,  reve- 
nait  de  temps  en  temps  avec  forcé  et  se  prolongeait.  Alors,  il 
n’hésitait  pas  á  recourir  á  quelque  émotion  puissante,  et  suivait 
les  conseils  de  Bacon,  qui  dans  VHistoire  de  la  vie  el  de  lamort, 
recommande  comme  útiles  á  la  vie  et  a  la  mort  les  choses  décol- 
letées  etenjouées.  Eninsistantsur  ce  moyen  thérapeutique,  nous 
croyons  agir  en  vrai  praticien,  car  lorsque  la  vie  ou  la  raison 
d’un  homme  sont  en  péril,  on  ne  doit  pas  balancer,  aprés  avoir 
épuisé  les  remedes  connus,  á  faire  résonner  le  clavier  de  la  sen- 
sibilité  pour  découvrir  s’il  existe  une  note  cachée  qui  sera  peut- 
étre  Tañere  de  salut. 

Seize  années  de  ce  régime  médico-psychologique  eurent  les 
résultats  qu’on  était  en  droit  d’espérer.  Les  idées  noires  qui  jadis 
avaient  des  proportions  énormes,  se  rapetissérent  de  plus  en 
plus,  etn’apparurent  qu’á  de  longs  intervalles,  les  jours  de  calme 


614  DU  SUICIDE. 

se  multipliérent,  et  la  vie  redevint  ce  qu’elle  devrait  étre  pour 
tous,  un  mélange  de  biens  et  de  maux.  Dix  ans  aprés,  l’amélio- 
ration  était  la  máme. 

Une  activité  diversifiée  mais  continuelle  fut  en  résumé  la  base 
de  ce  traitement.  Cette  observation  prouve  avec  quelle  sagacité 
lesgrands  poetes  observent  la  nature  hurriaine,  car  l’auteur,  sans 
le  savoir,  mit  en  pratique  cette  remarque  profonde  de  Goethe  : 
Uneexcessive  délicatesse  qui  fait  que  l’on  attache  trop  de  prix  á 
la  personnalité  propre,  peut  étre  une  cause  d’hypochondrie,  si 
elle  n’est  contre-balancée  par  une  grande  activité. 

On  doitméditer  cette  thérapeutique  morale,  elleest  applicable 
á  un  grand  nombre  de  cas  analogues,  avec  les  différences  de 
tempérament,  de  caractére  et  de  position. 

Les  souvenirs  d’une  personne  chérie,  la  simple  vue  d’un  objet 
qui  lui  a  appartenu,  ont  quelquefois  suffi  pour  cbasser  á  jamais 
la  pensée  du  suicide. —  Un  vigneron,  désespéré  de  ne  pou- 
voir  épouser  celle  qu’il  aime,  prend  la  résolution  de  se  tuer,  il 
neveut  pas  mourir  sans  lui  faire  connaítre  le  motil  de  sa  réso- 
lution.  «  J’allai,  dit-il,  á  mon  armoire  pour  y  prendre  del’encre 
et  du  papier.  Pendant  que  j’y  fureta.is,  ma  main  tomba  sur  une 
petite  boíte  qui  renfermait  divers  objets  ayant  appartenu  á  ma 
pauvre  mere  :  ses  bagues,  son  chapelet,  sa  croix  d’argent,  sa 
piéce  bénite,  d’autres  choses  encore.  Je  restai  un  instant  á  les 
teñir  entre  mes  doigts;  je  voulais  m’en  séparer,  je  ne  le  pouvais 
pas.  A  la  fin,  sentant  que  mon  coeur  commengait  á  se  gonfler,  je 
rejetai  brusquement  la  boíte,  et  je  m’assis  pour  écrire.  Des  les 
premieres  lignes,  de  grosses  larmes  m’emplirent  les  yeux ;  j’eus 
de  la  peine  á  les  refouler.  A  la  muradle  en  face  de  rnoi  pendait 
un  grand  crucifix  de  bois  noir,  contre  lequel,  du  vivant  de  mes 
parents,  se  tournait  toute  la  famille  pour  faire  la  priére  du  soir. 
Dois-je  ne  l’attribuer  qu'aux  larmes  qui  me  troublaient  la  vue? 
Je  ne  sais,  mais  tout  á  coup  le  Christ  me  sembla  prendre  les  traits 
de  mon  pauvre  pére.  II  avait  la  figure  triste,  deux  fois  méme  je 
crus  le  voir  remuer  la  téte  d’un  air  de  reproche.  La  plume  me 
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tomba  des  mains,  je  mis  raa  lettre  en  mille  piéces.  —  Non,  non, 
m’écriai-je,  non,  mon  pére,  je  ne  le  ferai  pas ,  je  ne  vous  causerai 
pas  ce  chagrín ! 

»  J’étais  tombé  a  genoux ;  je  voulus  prier,  je  ne  pus  que  pleu- 
rer  á  chaudes  ¡armes.  Sans  mon  pauvre  pére,  sans  son  avertisse- 
ment,  qu’allais-je  faire?  Je  n’y  pense  jamais  sans  avoir  honte  de 
rnoi-méme.  Au  moins  mourrai-je  le  front  huilé,  et  me  portera- 
t-on  en  ierre  bénite  (l).  » 

Touies  les  ámes  aimantes  comprendront  cette  influence ;  aussi 
recommandons-nous  aux  coeurs  bons  et  sensibles  d’évoquer  ces 
pieux  souvenirs.  II  est  bien  difficile  que  Fimage  de  ceux  que  Fon 
a  aimés,  que  l’on  aime  encore,  n’arréte  la  main  préte  á  frapper. 

Ces  fibres  sont-elles  insensibles,  ríen  n’est  encore  perdu,  si 
Fon  forme  la  résolution  de  se  consacrer  au  soulagement  des 
malheureux.  Cherchez  autour  de  vous,  pénétrezdans  cesréduits 
oü  gémissent  entassés  des  pauvres  honteux,  cloués  par  la  raala- 
die,  les  privations,  sur  une  paille  a  demi  corrompue,  élevez  vos 
yeux  vers  le  ciel,  preñez  Fengagement  sacré  de  vousdévouerá 
Faméiioration  de  leur  sor! ,  et  cette. vie  qui  était  pour  vous  un  far- 
deau  insupportable,  va  devenir  le  soutien,  la  consolation  de  ces 
infortunés.  Ah!  si  Fon  savait  touies  les  jouissances  que  procure 
le  dévouement  a  ses  semblables,  il  y  aurait  bien  moins  decatas- 
trophes  en  ce  monde  ! 

Pendant  les  quelques  années  que  nous  avons  été  administra- 
teur  du  bureau  de  bienfaisance  du  onziéme  arrondissement, 
chargé  de  la  visite  des  malades  gratuits,  commissaire  pour 
les  secours  d’hospice  á  domicile  et  le  placement  des  indigents 
dans  les  hópitaux,  nous  avons  vu  Finfortune  sous  bien  des 
formes.  Quelquefois,  sans  doute,  notre  charité  a  été  trompée, 
malgré  notre  expérience ,  mais  nous  pouvons  déclarer  que, 
le  plus  souvent,  nous  sommes  sorti  des  demeures  de  la  pau- 
vreté  avec  la  consolation  d’avoir  secouru  de  véritables  mal- 


(1)  Charles  Toubin,  Hist.jurassienne  ( Revue  des  deux  mondes,  aoüt  1854) , 
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heureux,  dignes  da  plus  grand  intérét,  et  la  satisfaction  bien 
douce  d’avoir  découvert  des  miséres  ignorées.  On  disait  un  jour 
devant  nous  que  París  était  le  refuge  des  pécheurs,  il  est  juste 
-d’ájouter  qu’il  est  aussi  celui  des  aí'fligés.  La,  en  effet,  viennent 
s’ensevelir  la  plupart  de  ceuxque  l’adversité  a  frappés. 

Dans  une  de  ces  explorations,  qui  nous  rappellent  de  si  tou- 
chants  souvenirs ,  nous  fumes  introduit  chez  un  ancien  éléve 
d’uneécole  célebre,  ingénieur  civil,  marié,  pére  de  plusieurs  en- 
fants,  qui  allait  s’expatrier  avec  sa  famille,  pour  tenter  encore 
depourvoir  a  ses  besoins.  Le  gouvernement  lui  avait  accordé  le 
pássage  sur  un  de  ses  bátiments.  Avant  de  partir,  il  réclamaif  de 
l’Assistanee  publique  le  placement  d’urgence  d’une  amie  quine 
Tavait  jamais  quitté,  et  que  sa  position  aetuelle  ne  lui  permettait 
pas  d’emmener  au  déla  des  mers.  Nous  lui  expliquámes,  avec 
tous  les  ménagements  possibles,  le  mandat  que  nous  avait  confié 
radministration.  Des  les  premiers  mots  d’une  conversation  pé- 
nible,  contrainte,  mais  trés-mesurée,  nous  comprimes  que  cet 
infortuné,  atteint  d’une  maladie  grave,  se  sépárait  de  sa  mere 
dont  il  était  le  fils  naturel.  Les  renseignements  sur  son  compte 
étaient  excellents;  la  mauvaise  chance,  l’altération  de  sa  santé 
l’avaient  empéché  de  réussir.Son  désir,  celui  surtout  de  la  femme 
qui  s’imposait  ce  cruel  sacrifice,  étaient  d’obtenir  une  admission  á 
la  Salpéíriére.  L’exposé  que  nous  fímes  á  la  commission  d’en- 
quéte  de  cette  douloureuse  situation,  émut  tous  les  coeurs;  un 
secours  d’argent  fut  immédiatement  accordé,  et  une  place  aux 
Petits  ménages  assurée  a  la  pauvre  mere. 

Nous  ne  saurions  assez  remercier  M.  le  directeur  général  et 
l’administration  de  l’Assistance  publique  de  la  bienveillance  avec 
laquelle  ils  ont  accueilli  nos  demandes.  Leur  succés  a  sauvé  la 
vie  á  des  indigents  qui  se  seraient  suicidés,  nous  en  avons  la  con- 
viction,  en  se  voyant  dans  la  rué  sans  aucune  ressource.  Plus  d’un 
de  ces  malheureux  eüt  préféré  la  mort  aux  dépóts  de  Saint-Denis 
et  de  Villers-Cotterets.  L’un  d’eux,  réduitá  cette  triste  extrémité, 
a  terminé  ses  jours  par  le  charbon. 
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N’avions-nous  pas  raison  de  soutenir  que  le  dégoüt  de  ia  vie 
peut  trouver  les  plus  puissantes  diversions,  le  salut  méme,  dans 
les  Services  rendus  a  ceux  qui  vont  périr  de  raisére  et  de  faim. 
Engagez-vous  avecle  coeur  dans  cette  voie,  et  vous  árríverfez  tou- 
jours  á  temps. 

Le  médeein  ne  doit  négliger  aucune  des  mesures  propres  á 
sauver  ses  malades,  et  il  ne  faut  pas  que  la  fausse  honte  l’empéclie 
de  remplir  son  devoir.  Scribo  in  aere  romano ,  a  dit  Baglivi ;  pour 
quoi  n’ajouteridns-nous  pas  :  Scribo  in  aere  christiano.  Qu’im- 
portent  les  attaques,  si  les  secours  religieux  peuvent  nous  four- 
nir  les  moyens  d’arracher  á  la  mort  un  certain  nombre  d’in- 
fortunés  ? 

Que  de  fois  nous  avons  entendu  des  malades,  qui  nous  expo- 
saient  leurs  souffrance  morales,  s’écrier :  Sans  la  religión  nous 
nous  serions  donné  la  mort.  11  n’est  pas  d'année  que  parmi  nos 
clients  nous  ne  constalions  le  méme  fait.  II  y  a  peu  de  temps 
encore,  une  pauvre  dame,  que  Uinconduite  de  son  fils  avait  jetée 
dans  la  mélancolie  la  plus  profonde,  nous  répétait :  La  religión 
m’a  délournée  de  bien  des  tentad  ves,  ie  pourra-t-elle  toujours? 

La  religión  catholique  a  deux  leviers  par  excellerice,  qui  ont 
sauvé  de  nombreuses  victimes,  ces  deux  leviers  sont  la  confes- 
sion  et  le  cloitre  (1).  Leur  nom  pourra  faire  sourire  de  pitiéplu- 
sieurs  métaphysiciens  allemands,  et  d’autres  encore,  qui  ont 
pour  devise  :  Point  de  vérité  hors  nos  croyances,  ou  :  Périssent 
les  nations  plutót  qu’un  principe.  Comme  nous  n’avons  qu’une 
pensée,  celle  de  guérir,  nous  sommes  dans  l’obligation  de 
recommander  un  moyen  qui  a  produit  d’admirables  eífets. 
D’ailleurs,  pour  nous  permettre  une  pareille  hardiesse,  nous 
nous  sommes  appuyé  sur  une  grande  autorité  philosophique. 


(1)  Nous  avons  vu  avec  peine  un  protestant,  médeein  éclairé,  critiquer  ces 
deux  moyens.  11  n’avait  qu’á  relire  ce  passage,  et  il  se  seraitbien  vite  apercu 
que  ce-  conseil  ne  s’adressait  qu’aux  catholiques,  et  que  celui  qui  le  donnait 
ne  damnait  personne. 
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celle  de  Leibnitz,  Pillastre  auteur  de  la  Théodicée  (1).  «  On  ne 
saurait  nier,  dit  l’émule  des  Malebranche  et  des  Descartes,  que 
toute  l’institution  de  la  confession  ne  soit  parfaitement  digne  de 
la  sagesse  divine,  et  si  quelque  cliose  est  louable,  grand  et  glo- 
rieux  dans  la  religión,  certainement  c’est  le  sacrement  de  la  ré- 
conciliation,  que  les  Chinois  et  les  Japonais  ont  tant  admiré  eux- 
mémes.  Cette  nécessité  de  la  confession  devient,  en  effet,  pour  un 
grand  nombre,  un  frein  salutaire ;  elle  apporte  á  ceux  qui  sont 
tombés  une  grande  consolation,  de  telle  sorte  que  je  regarde  un 
confesseur  pieux,  grave  et  prudent,  comme  un  des  plus  puis* 
sants  instruments  de  Dieu,  pour  le  salut  des  ames.  » 

Nous  ajouterons  seulement  a  ce  passage  du  manuscrit  de 
Leibnitz,  tout  entier  de  sa  main,  imprimé  depuis  quelques  années 
pour  la  premiére  fois,  et  cité  par  M.  de  Ravignan,  les  paroles 
suivantes  de  cet  orateur  cbrétien  :  «  Étrange  et  douce  mer- 
veille !  ces  trois  choses,  l’aveu,  le  repentir,  le  pardon,  consa- 

(í)  Quant  á  ceux  que  la  critique  pourrait  émouvoir,  et  qui  s’affligeraient 
d’étre  traites  de  chrétien  ou  d’esprit  borné  (as  a  christian  oí'  an  ordinary 
man),  et  d’étre  accusés  de  substituer  á  la  philosophie  hégélienne  des  ten- 
dances'  orthodoxes,  ils  pourront  se  consoler  en  lisant  ces  paroles  de  Hegel, 
sur  l’ouvrage  de  Leibnitz  :  « II  n’a  cherché  qu’a  faire  un  román  de  métaphy- 
sique.  Cela  sonne  bien  aux  oreilles  pieuses,  mais  cela  ne  signifie  rien,  ne 
prouve  rien;  c’est  un  bavardage  aussi  ennuyeux  que  boiteux,  tout  au  plus  bon 
pour  la  foule.  »  ( GEuvres  completes,  t.  XV,  p.  407  et  suivantes,  2e  édition.) 
M.  Feuerbacb  est  encore  plus  explicite  :  «  L’air  d’orthodoxie  stupide  de  la 
Théodicée  gáte  le  peu  qu’on  y  trouve  d’idées  plausibles  »  (Exposé  critique  du 
systéme  de  Leibnitz,  L  c.,  §  16.)  Ces  paroles  de  mépris  de  Hegel  et  de 
M.  Feuerbach,  adressées  á  la  mémoire  d’un  des  plus  grands  esprits  philoso- 
phiques  des  temps  modernes,  et,  sans  contredit,  d’une  des  plus  belles  gloires 
de  l’Allemagne,  ne  peuvent  qu’affliger  ceux  qui  ont  aussi  la  religión  du  Génie, 
etleur  faire  facilement  oublier  les  épithétes  de  chrétien  et  d’intelligence  bornée. 
Quant  á  la  sophistique  et  á  l’exégése,  dont  parle  M.  Saint-René  Taillandier, 
si  ces  méthodes  ont  réussi  á  détróner  Dieu,  nous  ne  voyons  pas  ce  que  l’hu- 
manité,  qui  a  tant  besoin  d’étre  consolée,  a  gagné  á  ce  qu’elles  missent  á  sa 
place  l’homme  que  nous  connaissons,  rétabli  dans  la  plénitude  de  son  étre,  et 
qui  a  pris  pour  devise :  Eritis  sicut  Deus  (*). 

(*)  Le  Román  et  les  Réf orines  reügieuses  en  Allemagne,  par  M.  Saint-René  Taillandier 
(Revue  cíes  deux  mondes,  juin  1855),  _ 
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créss  dans  l’institution  catliolique,  garanties  par  la  mission  du 
prétre,  ont  apporté  au  monde  plus  de  paix,  plus  de  joies,  plus 
de  changements  heureux,  plus  de  déterminations  généreuses, 
plus  d’héroiques  sacrifices,  plus  d’oeuvres  útiles  ou  sublimes, 
que  les  inspirations  du  génie  et  tout  1’enthousiasme  de  la 
gloire.  » 

Nousparlons  ¡ci  en  médecinet  en  observateur  ducceurhumain. 
Trouvez  un  meilleur  moyen  á  opposer  au  remords,  cette  cause 
si  fréquente  de  maladies  de  langueur,  d’affections  organiques, 
d’hallucinations,  de  folie,  de  suicide,  et  nous  serons  heureux  de 
le  signaler  á  ces  milliers  d’ámes  souífrantes  qui  ont  besoin  d’étre 
conso  lées ! 

C’est  cette  máme  influence  qui  a  fait  entrer  dans  les  cloitres 
tant  d’hommes  brisés  par  la  douleur.  Leur  action  bienfaisante 
n’avaitpas  échappé  á  Napoléon ;  ilavait  reconnu  nécessairel’exis-' 
tence  d’un  certain  nombre  de  couvents,  pour  servir  d’asiles  aux 
grands  malheurs,  aux  coeurs  á  pénitence  extraordinaire,  de  re- 
fuge  aux  imaginations  exaltées  qui  ne  conviennent  plus  au 
monde,  et  auxquelles  le  monde  est  a  charge  et  á  dégoüt. 

Dans  les  luttes  entre  la  foi  et  la  passion,  fait  observer  M.  Pau- 
lin  Limayrac,  les  ames  grandissent  et  s  elévent  á  de  telles  hau- 
teurs  au-dessus  des  choses  ordinaires  de  la  vie,  qu’elles  ne  peuvent 
plus  en  redescendre  pour  se  remettre  au  traiu  vulgaire. 

Ces  ámes  ont  tour  á  tour  goüté  des  joies  si  ineffables  et  telle- 
ment  souífert,  qu’aprés  de  semblables  épanouissements  de  bon- 
heur,  comme  aprés  d’aussi  terribles  orages,  elles  ne  sauraient 
plus  se  réfugier  que  dans  la  mort  ou  dans  le  cloitre.  L’équilibre 
est  rompu  á  jamais  et  l’apaisement  impossible.  Les  solitudes  de 
la  Trappe  ne  furent-elles  pas  pour  René  un  véritable  tombeau, 
comme  le  couvent  des  Carmélites  pour  madame  de  la  Valiere? 
Le  cloitre,  pour  ces  deux  belles  ámes  inguérissables,  fut  un  sui¬ 
cide  sanctifié. 

Autrefois  ,  dans  les  classes  élevées ,  le  désespoir  de  l’amour 
conduisait  droit  au  cloitre ,  et  dans  les  classes  populaires  ce  dé- 
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sespoir  ne  se  traduisait  ni  par  le  cloítre  ni  par  la  mort.  Au- 
jourd’hui ,  le  cloítre  n 'existe  plus  pour  les  classes  d’en  haut ,  et 
la  mort  est  venue  pour  les  classes  d’en  bas.  Cornbien  de  pauvres 
filies ,  dans  les  faubourgs  de  Paris  seuiement ,  se  voyant  aban- 
données  et  trahies,  s’enferment  dans  leur  mansarde  et  allument 
un  réchaud! 

‘  La  conclusión  de  ces  remarques  n’est-elíe  pas  que  les  couvents 
peuvent  servir  d’abris  aux  ámes  que  les  passions  ont  réduites  au 
désespoir  ?  C’est  aussi  notre  conviction,  et  l’accroissement  qu’ont 
pris  ces  asiles  volontaires  en  est  jusqu’á  un  certain  point  la 
preuve. 

La  statistiquea  montré  que  la  vieillesse  n’était  pas  á  l’abri  du 
suicide,  et  ses  tableaux  ne  laissent  aucun  doute  á  cet  égard.  Le 
célebre  Barthez  dit  en  pleurant,  un  an  aprés  la  mort  de  sa  gou- 
vernante ,  qui  ne  l’avait  pas  quitté  pendant  quarante  ans  :  «Je 
m’en  veux  de  n’avoir  pas  imité  mon  pére,  qui,  á  l’áge  de  quatre- 
vingt-dix  ans,  s’est  laissé  mourir  de  faim,  á  cause  de  la  perte  de 
sa  seconde  femme(l).  » 

M.  Descuret  a  fait  la  remarque  ingénieuse ,  que  la  plupart  de 
ceux  dont  il  a  vérifié  le  décés  étaient  seuls  et  sans  animaux  do¬ 
mestiques.  La  vue  d’un  chien  fidéle  a  souvent  suffi  pour  ratta- 
cher  á  la  vie  des  coeurs  profondément  blessés,  et  sous  ce  rapport 
le  tableau  de  l’ami  du  pauvre  est  un  véritable  trait  de  moeurs. 
II  est  done  nécessaire  que  le  vieiliard,  d’un  caractére  mélanco- 
lique,  se  crée  un  entourage  agréable,  qui  comble  les  vides  qu’ont 
fait  les  années  parmi  les  siens.  A  leur  tour,  les  parents,  les  amis, 
doivent  redoubler  d’égards  ,  de  déíerence  ,  d’attention  ,  pour 
l’empécher  d’apercevoir  cette  sorte  de  désert  qui  s’étend  autour 
de  lui.  Ce  qu’il  lui  faudrait  surtout ,  ce  serait  l’espérance  d  un 
meilleur  avenir  et  les  joies  de  la  fainille. 

Le  suicide  n’est  pas  seuiement  individuel  ,  il  peut  aussi  se 
propager  par  imitation,  par  enseignement,  par  une  sorte  de  con- 


(i)  Exposition  de  la  doctrine  de  Barthez,  par  Lordat. 
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tagion  morale.  —  II  y  a  longtemps  qu’on  a  noté  les  conséquences 
désastreuses  de  Werther  et  d’autres  livres  analogues.  Un  écri- 
vain  disait  :  «  11  lit  Werther,  le  voilá  tout  monté  pour  l’enivre- 
ment  déla  mort.  »  Comment  s’opposer  á  cette influence  dont  les 
éléments  sont  trés-divers  ?  Le  meilleur  préservatif  est  de  fortifier 
l’esprit  par  une  bonne  éducation,  le  corps  par  une  gymnastique 
éclairée,  quand  le  tempérament  nerveux  s’annonce  de  bonne 
heure,  de  íléírir  enfin  par  une  critique  énergique  les  ouvrages 
qui  font  l’éloge  de  ces  nombreuses  histoires  de  suicides,  dont 
Jes  détails  souvent  romanesques  impressionnent  si  douloureu- 
sement  les  organisations  pour  lesquelles  tout  est  émotion.  Si  la 
voix  de  la  raison  pouvait  se  faire  entendre,  nous  recommande- 
rions  a  ces  sensitives  humaines  de  fuir  ce  qui  attriste,  assombrit 
leurimagination.  Qu’elles  imiten!  l’exemple  de  ceux  qui  ont  hor- 
reur  de  la  douleur,  s’en  défendent  par  tous  les  moyens  possibles, 
et  vont  chercher  une  diversión  dans  un  gros  bon  rire ! 

Beaucoup  d’auteurs  ont  signalé  l’influence  imitatrice  des 
feuilles  publiques  sur  la  production  du  suicide.  Leurs  récits, 
généralement  cboisis  parmi  les  plus  émouvants,  doivent  affecter 
profondément  une  imaginatlon  avide  de  l’éxtraordinaire. 

«  Lorsqu’il  est  si  bien  démontré,  dit  M.  de  Laíena,  que 
l’exemple  a  toutpouvoir  sur  notre  imagination  ,  n’est-il  pas  pro¬ 
bable  que  des  hommes  enduréis  ou  démoralisés  par  la  vue  con- 
tinueíle  ou  par  le  récit  de  tous  les  crimes ,  chercheront  a  les 
imiter  pour  assouvir  leurs  passions  ?  Conser  vez  la  publicité  qui 
peut  contenir ,  mais  restreignez  celle  qui  peut  développer  les 
penchants  dangereux  (1).  »  J'ai  dit  ailleurs  que  la  liberté  était 
comme  la  lance  d’Achille,  qu’elle  guérissait  les  blessures  qu’elle 
faisait. 

Que  penser  des  peines  comminatoires?  Elles  ne  sont  plus  dans 
nos  moeurs  (2),  frappent  des  innocents ;  elles  auraient  en  outre 

(1)  N.  V.  de  Latena,  Étudede  l’homme ,  p,  442.  París,  1854. 

(2)  Tout  au  plus  pourrait-on  les  appliquer  aux  nations  ignorantes.  La 
Revue  de  París  rapporte  (29  avril  1845)  que  les  négres  de  Cuba,  atteints  de 
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pour  résultatj  córame  l’a  tres-bien  fait  observer  ie  P.  Debreyne, 
de  porter  á  l’imitation  les  aliénés  suicides,  qui  sont  si  nombreux 
et  ne  pourraient  qu’augmenter  chez  leurs  enfants  la  fatale  pré- 
disposition.  Quant  á  ceux  qui  croient  que  ces  lois  les  détourne- 
raient  par  rapport  á  leur  famille,  ils  ignorent  complétement  que 
chez  ces  malades  les  affections  sont  constitutionnelles,  et  que  les 
sentiments  aíFectifs  sont  souvent  pervertís.  L’Église,  dans  un  but 
fort  louable ,  a  privé  les  suicides  de  la  sépulture  chrétienne ;  á 
l’époque  oü  elle  fit  ses  ordonnances,  l’aliénation  mentale  n’était 
ni  eonnue,  ni  développée  comme  elle  Test  de  nos  jours.  II  est 
maintenant  démontré  que  Ies  tous  apportent  un  contingent 
considérable  au  chiífre  des  suicides;  il  faut  done  des  preuves 
incontestables  de  l’exercice  du  libre  arbitre,  pour  user  de  sévé- 
rité  a  i’égard  du  coupable.  Cette  observation  est  d’autant  plus 
nécessaire  qu’on  a  eu  plusieurs  lois  l’occasion  de  constater 
que  la  tentative  du  suicide  était  le  premier  signe  d’une  folie  que 
jusqu’alors  personne  n’avait  soupponnée.  Ceux  qui  ont  toujours 
un  reméde  souverain  pour  chaqué  mal  devraient  se  rappeler 
l’efficacité  de  celui  dont  parle  Dangeau ,  dans  ses  mémoires : 
«Aujourd’hui  le  roi  adonné  á  Madame  la  Dauphine  un  homme 
qui  s’est  tué  lui-méme  (la  confiscation  de  son  bien) ;  elle  espere 
en  tirer  beaucoup  d’argent.  » 

Nous  sommes  surpris  que  deux  esprits  aussi  éminents  que 
MM.  Chauveau  (Adolphe)  et  Faustin  Hélie  aient  pensé  que 
l’inscription  seule  du  suicide  parmi  les  délits  serait  déjá  un 
avertissement  et  une  legón,  et  que  celui  qui  aurait  prété  au  cou¬ 
pable  une  simple  assistance,  aujourd’hui  impunie,  serait  aussi 
atteint  (1) . 

L’opinion  de  M.  Charles  Desmaze,  ancien  procureur  impéríal 

nostalgie,  se  suicidaient  en  grand  nombre,  s’imaginant  qu’ils  ressusciteraient 
le  troisiéme  jour.  On  encompta  ün  jour  jusqu’á  trente.  Le  conseil  municipal 
n’abolit  cette  funeste  pratique  qu’en  ordonnant  que  tous  les  suicides  seraient 
brülés  á  l’exception  de  leur  tete,  leurs  cendres  jetees  á  la  mer  et  la  tete  ex- 
posée  un  mois. 

(1)  Théorie  du  C ode  penal,  t.  V,  p.  225. 
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a  Laon,  maintenant  juged’instruction  a  París,  est  beaucoup  plus 
conforme  aux  faits  que  nous  avons  continuellement  sous  les  yeux. 
«  Reconnaissons,  dit  ce  magistral,  que,  dans  toutes  les  époques, 
dans  tous  les  pays,  la  loi  a  été  impuissante  contre  le  fait,  inhé- 
rent,  pour  ainsi  dire,  a  notre  humanité  máme  (1).  » 

Si  les  peines  comminatoires  ne  nous  paraissent  plus  en  rap- 
port  avec  l’expérience,  il  y  a  cependant  des  punitions  qui  peu- 
vent  diminuer  le  nombre  des  suicides  :  telles  sont  celles  qui 
infligeraient  l’amende,  la  prison  ou  quelques  jours  de  travail  au 
profit  de  l’État,  á  ceux  qui  s’enivreraient.  Maladies,  crimes,  folie, 
suicides ,  telies  sont  les  tristes  conséquences  de  l’ivrognerie. 
Diminuer  le  nombre  des  cabarets  ,  former  des  sociétés  de  tem- 
pérance,  sont  sans  doute  de  bonnes  mesures ;  la  loi  doit  aussi 
restreindre  le  plus  possible  cette  passion  basse  et  honteuse,  ses 
moyens  les  plus  efficaees  sont  encore  les  peines graduées.  II  ya 
pour  le  législateur  une  lacune  a  combler.  Les  impóts  qu’on 
retire  de  rimrnoraliíé  se  soldent  par  d.es  comptes  courants  trop 
con ñus  ! 

Nous  sommes  heureux  d’invoquer  sur  ce  point  1’autorité 
de  M.  le  barón  de  Watteville  :  «  Des  peines  rigoureuses  et 
pécuniaires  devraient  étre  appliquées,  dit-il,  suivant  la  gra¬ 
vité  des  délits,  áceux  qui  laissent  un  homme  s’enivrer  chezeux 
ou  qui  vendent  des  boissons  á  un  homme  ivre.  Non-seulement 
le  cabaret  réduit  l’ouvrier  á  la  plus  profonde  misére.  mais  il  le 
démoralise  complétement  et  détruit  sa  santé  á  tout  jamais.  Sans 
une  législation  spéciale  contre  les  hommes  qui  fréquentent  les 
cabarets,  il  n’y  a  rien  á  faire  pour  améliorer  le  sort  des  classes 
pauvres  (2).  »  L’accroissement  du  nombre  des  fous  et  des  sui- 

(1)  Suicides  dans  l’arrondissement  de  Laon,  cíe  1826  a  1853,  L’auteurfait 
la  remarque  que  le  nombre  des  suicides  dans  l’arrondissement  de  Laon  s’y  est 
constamment  elevé  depuis  1830.  II  était  alors  de  13  seulement;  il  est  aujour- 
d’hui  de  26,  aprés  s’étre  elevé  jusqu’á  41  en  1852,  sur  une  population  totale 
de  245  580  habitants.  (Page  9.) 

(2)  De  Watteville,  Rapport  a  S.  Exc.  le  ministre  de  l’intérieur  sur  Vadmi- 
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cides  par  l’abus  des  liqueurs  alcooliques  est  le  meilleur  eom- 
men taire  de  ces  paroles. 

Déja,  á  Fárdele  Ivrognerie  ,  nous  avons  signalé  les  heureux 
effets  des  sociétés  de  tempérance,  constatons  maintenant  les  ré- 
sultats  considérables  dus  á  l’action  de  la  loi. 

—  On  lit  dans  les  journaux  de  New-York  ( États- Unis), 
21  avril  1855  : 

«En  1852,  époque  oü,  dans  l’État  du  Maine,  les  prisons  et 
»  les  dépóts  de  mendicité  étaient  si  pleins,  qu’il  était  question 
»  de  construiré  de  nouveaux  bátiments  pour  servir  de  succur- 
»  sales  á  ces  établissements,  la  législature  de  cet  État  rendit  une 
» loi  qui  défendait,  sous  des  peines  sévéres,  la  vente  en  détail 
»  de  toute  boisson  alcoolique.  Par  suite  de  cette  mesure  salu- 
»  taire,  les  enmes  et  les  délits,  ainsi  que  la  misére,  ont  diminué 
»  progressivement  dans  le  Maine,  et  actuellement ,  c’est-á-dire 
»  au  bout  d’un  espace  de  trois  ans  á  peine,  depuis  la  cessation 
»  du  débit  des  liqueurs  spiritueuses,  les  prisoris  et  les  dépóts  de 
»  mendicité  du  Maine  sont  presque  vides ,  et  le  gouvernement 
»  a  décídé  d’en  réduire  le  nombre.  A  Portland,  deux  de  ces 
»  établissements  viennenl  deja  d’étre  mis  en  vente  publique. 

»  L’exemple  donné;  par  le  parlement  du  Maine  a  été  suivi  suc- 
»  cessivement  par  ceux  de  dix  autres  États  de  1’Union ,  et  tout 
V  récemment  encore  par  l’État  de  Wisconsin,  de  soríe  qu’á  cette 
»  heure,  dans  treize  des  États  de  l’Union,  la  vente  au  détail  des 
»  boissons  alcooliques  est  prohibée  (1).  » 

nistration  des  bureaux  de  bienfaisance  et  la  situation  dupaupérisme  en  France. 
On  lit  dans  ce  curieux  document  qu’il  existe  dans  notre  pays  1  mendiant  sur 
104  habitants.  9336  communes  seulement  ont  un  bureau  de  bienfaisance. 
Leur  population  est  de  16  521  883  ames,  et  le  chiffre  des  indigents  inscrits  á 
leurs  bureaux  est  de  1  329  659,  ce  qui  donne  done  1  indigent  sur  12  habitants. 
La  moyenne  des  secours  annuels  de  ces  communes  est  de  12  fr.  70  cent,  par 
indigent,  mais  la  quotité  des  sommes  distribuées  varié  de  1  centime  á  899  fr. 
51  cent. 3  c’est-á-dire  que  les  uns  n’ont  rien,  tandis  que  les  autres  regorgent 
de  secours. 

(1)  Journal  des  Débats  du  lá  mai!855. 
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Quels  que  soient  les  obstacles  apportés  á  l’ivrognerie,  élément 
ii  considérable  de  la  misére,  il  resterait  encore  beaucoup  á  faire 
contre  cette  derniére  cause  dont  nous  avons  montré  toute  la 
puissance  dans  la  statistique  du  suicide.  II  y  a  d’autres  me¬ 
sures  á  prendre;  les  ouvriers  qui  ont  vieilli  sous  Funiforme 
civil  de  l’industrie  ont  droit  á  toutes  Ies  sympathies,  et  il 
faudrait  généraliser  pour  eux  les  créations  récentes  du  gouver- 
nement.  Les  sociétés  de  secours  mutuels ,  les  asiles  pour  les 
invalides  civils  devraient  couvrir  toute  la  France.  Le  zéle  des 
préfets  ne  saurait  étre  assez  stimulé  pour  la  propagation  de  ces 
útiles  établissements,  etl’autorité  supérieure  récompenserait  pu- 
bliquement  ceux  qui  se  seraient  le  plus  distingués.  Diminuer  les 
causes  de  la  misére,  c’est  resserrer  le  cercle  du  suicide ,  et  nous 
pouvons  répéter  ici  ce  que  nous  écrivions  dans  notre  Relation 
historique  et  médicale  du  choléra-morbus  de  Pologne ,  en  18S1  : 
«  Combatiré  la  misére ,  dans  la  mesure  du  possible ,  est  sans 
doute  une  recommandation  sur  laquelle  on  ne  saurait  assez 
insister ;  il  n’est  pas  moins  utile  de  s’occuper  des  intéréts  maté- 
riels  des  classes  ouvriéres.  »  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que 
de  citer  les  paroles  de  l’académicien  Droz,  de  si  regrettable  mé- 
moire  :  «  Améliorez  l’éducation ,  dit-il,  faites  pénétrer  dans  les 
ames  le  sentiment  de  la  dignité  humaine ;  que ,  sous  l’heureuse 
influence  de  la  religión,  des  moeurs  et  de  la  paix,  l’éíat  de  la 
société  devienne  assez  prospére  pour  que  l’ouvrier  ait  quelque 
parí  aux  douceurs  de  la  vie,  et  vous  verrez  qu’il  ne  voudra  pas 
se  marier  avant  d’étre  certain  que  ses  enfants  auront  les  mémes 
avantages.  La  population  ne  tendrá  pas  á  dépasser  Ies  moyens 
d’existence,  dés  que  l’état  de  la  civilisation  sera  meilíeur.  En 
dehors  du  progrés  moral  des  masses,  en  dehors  de  la  pratique, 
par  elles,  d’une  vie  réguliére,  tout  ce  qu’on  pourra  proposer  pour 
arréter  le  débordement  de  la  population  dangereuse  sera  chimé- 
rique.  Mais  aussi  il  faut  que  les  lois  générales  favorisent  l’effort 
que  feront  les  classes  nécessiteuses  pour  rendre  leur  condition 
meilleure ;  autrement,  leur  désir  d’acheter  par  leur  labeur  une 
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existence  plus  heureuse  se  changerait  en  désespoir,  et  la  soeiété 
serait  bouleversée  (1).  »  L’amélioration,  le  bien-étre  des  classes 
ouvriéres,  tel  est,  en  effet,  le  noble  but  que  doivent  se  proposer 
les  gens  de  bien.  On  y  arrivera  par  l’association. 

Moyens  physiques,  suicides  symptomatiques. —  Sil’idée  déréglée 
st  souvent  le  point  de  dépari  du  suicide ;  si  la  thérapeutique  mo- 
rale  doit  s’attacher  á  la  redresser,  il  n’en  est  pas  moins  certain 
qu’elle  réagit  sur  le  corps  et  y  détermine  des  dérangements  phy¬ 
siques  plus  ou  moins  marqués-  Certains  étals  morbides  peuvent  a 
leur  tour  retentir  sur  le  cerveau  et  faire  naitre  la  tendance  au 
suicide.  L’iníluence  des  mauvaises  digestions  sur  la  production 
des  idées  noires  n’est  ignorée  de  personne.  On  lit  l’anecdote  sui- 
vante  dans  YAnatomie  du  suicide  de  F.  Winslow:  «  Voltaire,  qui 
était  alors  réfugié  en  Angleterre,  causait  un  soir  avec  un  riche 
liabitant  de  ce  pays  déla  perversité  hurnaine;  le  théme  Jeur  échapífa 
tellement  rimagination ,  qu’ils  prirent  la  résolution  de  quitter 
ensemble  le  lendemain  matin  un  monde  si  cor  rom  pu.  Fidéle  á  sa 
promesse,  l’insulaire  se  presenta  dé  bonne  heure  chez  Voltaire 
pour  lux  rappeler  leur  engagement ;  celui-ci  se  contenta  de  lui 
répondre  :  —  Ah !  monsieur,  pardonnez-moi,  j’ai  bien  dormí, 
mon  remede  a  opéré,  le  soled  est  dans  tout  son  éclat.  »  Les  an- 
ciens  connaissaient  cette  action  des  intestins  sur  le  cerveau. 
Melancholicos  infrq  vehementiús  purgabis,  avait  dit  Ilippocrate. 
Dans  l’opinion  d’Amelung,  si  malheureusemept  assassiné,  il  y 
aquelques  amiées,  par  un  aliéné  de  son  asile,  un  grand  nombre 
de  suicides  dont  la  cause  n’est  pas  appréciable  dépendent  d’une 
lésion  des  organes  du  bas-ventre. 

Les  altérations  du  foie  ont  cpincidé  dans  plus  d’une  circon- 
stance  avec  la  disposition  á  la  tristesse.  Cette  remarque  a  surtout 
été  faite  en  Angleterre,  oü  les  dérangements  de  l’organe  biliaire 
sont  trés-fréquents ;  aussi  les  médecins  doivent-ils  examiner  avec 
soin  ces  deux  systémes  d’organes. 

(1)  Michel  Chevalier,  introduction  á  la  3e  édition  du  Traité  d’économie 
politique  de  M.  J.  Droz.  —  Bébats  du  28  aoüt  1854. 
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Lorsqu’il  y  a  propensión  au  suicide,  il  fautrechercher  s’il  n’existe 
pas  de  vestiges  de  maladies  cérébrales  primitives,  seeondaires, 
obscures,  de  disposition  aux congestions  vers  la  téte ;  une  émission 
sanguine  a  quelquefois  suffipour  faire  disparaítrel’idée  noire. 

Un  négociant  de  la  Cité,  ayant  fait  quelques  pertes  dans  son 
commerce,  en  fut  trés-affecté  et  conput  la  pensée  de  mettre  fin 
á  ses  jours ;  mais  comme  ¡1  était  intelligent  et  élevé  dans  de  bons 
principes,  il  lutta  avec  forcé  contre  l’idée  de  la  destruction. 
Ayant  éprouvé  une  nouvelle  contrariété,  il  dit  un  soir  á  son  pre¬ 
mier  commis  qu’il  se  sentait  la  tételourde  etserrée,  et  qu’il  avait 
le  pressentiment  qu’il  lui  arriverait  quelque  chose avant  le  matin. 
Le  commis  lui  conseilla,  mais  en  vain,  de  recourirá  un  méde- 
cin.  Yers  le  milieu  de  la  nuit,  il  s’éveilía  dans  une  grande  agita- 
tion,  en  proie  á  des  sensations  si  extraordinaires,  que  le  suicide 
lui  semblait  son  unique  secours.  Dans  cet  état,  il  s’élanqa  de  son 
lit,  appelases  domestiques  et  leur  ordonna  deluiamener  a  i’in- 
stant  méme  un  chirurgien.  A  peine  celui-ci,  qui  demeurait  dans 
le  voisinage,  entrait-il  dans  la  chambre,  que  le  négociant  s’écria : 
«  Saignez-moi,  ou  je  me  coupe  la  gorge. »  L’ opera tion  fut  prati- 
quée  sur-le-champ,  et  des  que  le  sang  commenga  a  coujer  le 
malade  dit :  «  Mon  Dieu,  je  vous  remercie !  j’ai  été  sauvé  de  moi- 
méme.  »  L’idée  du  suicide  l’avait  complétement  abandonné  (1). 

Une  dame  d’une  quarantaine 'd’années  était  tombée  dans  une 
mélancolie  profonde  qui  lui  faisait  désirer  la  mort.  Des  qontra- 
riétés  domestiques  et  l’influence  du  temps  critique  avajení  été  le 
point  de  départ  de  cette  maladie.  Pendant  plusieurs  piois  on  eut 
recours  inutilement  á  tous  les  moyens  en  usage  :  l’affection 
triste,  loin  de  diminuer,  faisait  des  progrés  sensibles ;  le  médecin 
qui  la  soignait  nous  recommanda  de  pratiquer  une  saignée  du 
pied.  L’opération  eut  íes  résultats  les  plus  heureux.  En  peu  de 
jours,  il  se  fit  un  changement  remarquable  dans  son  humeur,  et 
au  bout  d’un  mois  elle  retournait  au  milieu  de  sa  familje,  l’es- 
prit  libre  de  la  funeste  pensée  qui  l’avait  obsédée. 

(1)  Forbes  Winslow,  ouvr.  cit.,  p.  236. 
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G’est  'a  quelque  modificalion  organique  particuliére  qu’il  faut 
rapporter  la  pensée  qui  tourmenta  le  docteur  Marc,  d’une  ma¬ 
niere  intermitiente,  pendant  plusieurs  années,  et  dont  nous  avons 
parlé  ailleurs. 

Nous  partageons  l’opinion  de  la  plupart  des  médecins  alié- 
nistes  modero  es  sur  les  dangers  des  émissions  sanguines;  il  ne 
faut  pas  cependant  se  jeter  d’un  extréme  dans  l’autre.  L’obser- 
vation  démontre,  en  eífet,  que  la  saignéerend  souvent  de  grands 
Services  :  nous  nous  rappelons  une  jeune  dame  maniaque  dont 
l’état  restait  stationnaire ;  nous  lui  fímes  taire  le  premier  jour 
une  application  de  vingt  sangsues,  et  le  lendemain  une  seconde 
de  quarante  sangsues.  La  perte  du  sang  fut  suivie  de  symptómes 
convulsifs  en  apparence  effrayants,  le  retour  a  la  raison  eut  lieu 
presque  instantanément.  Les  ventouses  derriére  les  orei líes  ont 
été  avantageuses. 

Dans  l’étiologie  du  suicide,  nous  avons  montré  que  l’idée  noire 
pouvait  surgir  pendant  le  cour  d’un  assez  grand  nombre  de  ma- 
ladies.  On  l’a  vue  se  déclarer  avec  les  affections  des  voies  uri- 
naires,  la  spermatorrhée,  les  maladies  du  cceur,  des  organes  gé- 
nitaux,  le  scorbut  et  beaucoup  d’autres  entités  morbides,  dont 
l’énumération  a  déja  été  faite.  II  faut  done,  dans  les  soins  á 
donner  aux  suicides,  s’enquérir  avec  sollicitude  des  causes  et  des 
phénoménes  physiques,  en  un  mot  teñir  grand  compte  de  l’état 
psycho-somatique.  L’état  des  viscéres  doit  étre  exploré  avec  une 
grande  attention.  Ainsi  on  recherchera  si  la  téte  est  lesiége  de 
douleurs,  de  tensión,  d’embarras,  de  pesanteur,  s’il  y  a  deséblouis- 
sements,  des  bourdonnements  d’oreille.  On  surveillera  non  rnoins 
attentivemeni  les  dispositions  de  l’estomac.  II  faudra  s’enquérir 
également  des  maladies  antérieures,  des  suppressions  de  flux, 
d’exanthémes,  de  la  nature  des  sécrétions  et  des  excrélions ;  en 
un  mot,  inlerroger  l’économie  entiére  dans  son  passé  et  son  pré- 
sent,  imiter  ce  qu’on  fait  si  bien  dans  l’école  de  M.  Louis  :  ici 
les  détails  les  plus  minutieux  ont  tous  leur  importance. 

La  connaissance  du  genre  d’alimentation  peut  éclairer  les 
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causes  du  suicide.  M.  Cazauvieilh  a  fait  voir  que  les  boissons 
ápres,  acerbes,  aigres,  passant  a  la  fermentation  acéteuse,  favo- 
risaient  cbez  les  paysans  la  tendance  a  se  tuer.  Nous  ne  croyons 
pas  devoir  passer  sous  silence  les  eonseils  qu’il  donne  pour  trai- 
ter  cette  maladie  quand  elle  les  attaque  :  «  II  faut,  dit-il,  em- 
ployer  surtout  a  leur  égard  les  recommandations  morales,  ne 
pas  les  abandonner  a  eux-mémes,  ne  pas  abonder  dans  leur  sens, 
ne  pas  les  combatre  par  des  idées  menacjantes,  supporter  avec 
calme  leur  susceptibilité  ;  car  les  moyens  qu’on  pourrait  pres- 
crire  avec  succés  chez  d’autres,  tels  que  les  exercices  du  corps, 
les  travaux  manuels,  la  culture  des  champs,  n’ont  plus  chez  eux 
la  méme  efficacité  que  chez  les  citadins.  Le  traitement  préserva- 
tif  par  excellence,  ajoute-t-il,  serait  de  lutter  avec  forcé  contre 
les  causes  dont  les  principales,  chez  les  paysans,  sontle  reláche- 
ment  des  croyanees  religieuses,  la  cupidité,  l’apathie,  l’igno- 
rance  superstitieuse,  le  libertinage,  les  alliancesavec  des  familles 
de  fous  et  de  suicides.  Leur  insouciance  á  cet  égard  est  si 
grande,  qu’une  filie  á  laquelle  on  disait  que  son  prétendu  était 
ivrogne  et  épileptique  : «  Soit,  répondit-elle,  je  lecorrigerai  et  je 
le  ramasserai  (1),»  L’abus  des  boissons  alcooliques  est  aussi  chez 
eux  une  cause  fréquente  de  suicide.  En  résumé,  dans  le  traite¬ 
ment,  on  doit  teñir  un  égal  compte  de  l’état  intellectuel  et  so- 
matique,  et  ne  pas  puiser  ses  ressources  dans  un  seulordre  de 
choses.  Cette  recommandation  n’est  pas  moins  appl ¡cable  aux 
suicides  de  l’état  de  raison  qu’aux  suicides  de  l’état  de  délire. 

Suicides  instantanés. — Avaní  de  parler  du  traitement  des  sui¬ 
cides  dus  a  l’aliénation  mentale,  nous  devons  dire  un  mot  des 
morts  volontaires  qui  ont  lieu  instantanément. 

Le  docteur  F.  Winslow  rapporte  dans  son  journal  qu’une 
femme  dont  on  n’avait  jusqu'alors  aucunement  suspeclé  le  dé- 
sordre  de  l’intelligence  se  leva  brusquement  de  table  et  s’élan<ja 
vers  lacroisée  pour  se  précipiter  au  dehors.  Ce  fut  le  premier 
symptóme  d’une  exaltation  maniaque  de  longue  durée.  Un 


(1)  Gazauvieilhj  ouvr.  cit. 
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horame  qui  passait  sur  un  poní,  se  jette  dans  la  riviére.  On  l’in 
terroge,  il  luí  est  impossible  de  se  rendre  compte  de  cet  acte 
insolite.  Dans  plusieurs  circón síances  semblabíes,  noos  avons 
égaleraent  voiilu  nous  enquérir  des  motifs  de  la  tentative,  les 
personnes  nous  ontrépondu  :  Nous  nesavons  pas  comment  cela 
s’est  fait_,  nous  avons  été  entrainées  malgré  nous ,  nous  ne  nous 
rappeions  aucun  détail. 

Dans  les  cas  de  Fespéce,  lorsqu’on  a  pu  prevenir  la  tentative 
ousauver  Findividu,  il  faut  prendre  en  considératión  l’état  mo¬ 
ral  et  phvsique,  ét  agir  d’aprés  íes  préceptes  qui  sont  formulés 
au  traitement  général  du  suicide  de  l’état  de  raison  ou  de 
folie. 

Resume.  —  L’emploi  des  m oyens  palliatifs  dans  le  traitement 
du  suicide  de  í’état  de  raison  explique  son  insuffisanee. 

—  Pour  diminuer  les  progrésdu  mal,  il  faut  recourir  au  trai¬ 
tement  préventif.  . 

—  L’enseignement  religieux  et  moral  pour  l’esprit,  le  croise- 
ment  de  la  race  pour  íecorps,  sont  les  mesures  les  plus  effi- 
caces?  dans  l’état  actué!. 

—  L’étude  de  la  physiologie  et  de  Fhygiéne  doit  taire  partie  de 
l’éducation  publique. 

—  On  ne  saurait  assez  recommander  d’éviter  les  mariages  entre 
proches  parents,  quand  Forigine  est  maladive,  et  entre  person¬ 
nes  entachées  d’un  vice  héréditaire. 

—  Les  ouvrages  de  morale  ne  détournent  du  suicide  que  ceux 
qui  ont  conservé  la  raison. 

—  Les  idées  dominantes  de  chaqué  époque  ayant  toujours 
exercé  une  influence  marquée  sur  la  production  de  cette  maladie, 
doivent  étre  prises  en  grande  considération. 

—  Le  suicide  est  un  crime  envers  Dieu,  lasociété  et  Findividu. 

—  Le  raisonnementpeut  triompher  de  l’idée  du  suicide,  lors- 
que  la  passion  seule  est  en  jeu ;  dans  l’état  de  folie,  un  pared 
résuitat  est  rarement  obtenu. 

—  La  sage  direction  des  passions  peut  rendre  d’importants 
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Services,  maisleur  éducation  demandes  étreentreprisedebonne 
heure. 

—  II  faut  combatiré chez  les  jeunes  gens  la  tendance  au  suicide 
par  une  pédagogie  éclairée. 

—  Lorsque  l’ennui  les  accable,  trois  moyens  doivent  étre 
recommandés,  fuir  la  tristesse,  avoir  une  famille,  exercer  une 
profession. 

—  II  importe  de  sé  háter  d’inculquer  áux  jeüríés  gens  le  seti- 
timeñt  et  í’amoiir  du  dévoir,  et  de  diriger  en  méme  temps  leur 
esprit  vers  un  but  d’activité. 

—  G’est  surtout  dans  l’áge  mür  que  le  raisonnement,  Ies 
moyens  móraux,  lá  méthode  dé  diversión,  peuvent  étre  cou- 
ronnés  de  süccés. 

—  Les  hommes  intelligents,  afFectées  de  spleen,  d’hypochon- 
drie,  d’idées  noires,  qüi  ctíhhaissent  leur  mal,  peuvent  ál’aide  d’un 
enseñable  de  mesures  suggérées  par  le  caractére,  l’humeur,  etc., 
vaincre  leur  mal  du  le  réñdré  toléráble. 

—  II  existe  dans  la  religión  catholique  deiix  puissants  leviers 
qui  ont  arraché  plus  d’üne  victime  áu  siiicide,  ces  deux  leviers 
sont  la  confession  et  le  cloitre. 

'  —  La  veillesse,  par  l’isolement  oü  elle  se  trouve,  est  souvént 
poussée  au  suicide.  La  meilléüre  maniere  de  vaincre  cette  dispo- 
sition  ést  de  créér  autour  d'ellé  une  nouvelle  famille. 

—  L’imitation,  sor  te  dé  contagión  rnorale,  contribue  á  pro¬ 
pagar  le  suicide.  II  faut  lili  op poseí*  une  édúcatiori  morale  et 
physique  éclairée,  et  recommander  aux  personnes  nerveüses, 
impressionnables,  de  fuir  les  entretiens,  les  livres  quitráiteiit  de 
ce  sujet. 

—  Les  peines  comminatoires  sont  tout  au  plus  bonnes  poiir 
les  nations  ignorantes ;  ily  a  des  punitions  qui,  infligées  á  cer- 
tains  vices,  á  l’ivrognerie,  par  exemple,  pourraient  diminuer  le 
nombre  des  suicides. 

—  La  thérapéutiqüe  morale  est  d  une  líaute  importance  ,  elle 
guérit  dans  beaucoup  de  cas  individuéis ;  il  faut  aussi  rechercher 
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si  l’état  physique  n’estpas  un  élément  de  maladie  et  lui  opposer 
alors  un  traitement  convenable. 

—  La  pensée  du  suicide  peut  naitre  subitement ;  le  traitement, 
en  pareille  circonstance,  dépend  de  l’état  de  raison  ou  de  folie. 

DEUXIÉME  SEGTION. 

ÉTAT  DE  FOLIE. 

Sommaire.  —  Moyens  physiques  et  moraux.  —  Nécessité  de  l’isolement.  — 
Historique  du  traitement.  —  Période  d’ acuité.  —  Bains  prolongés  et  irri- 
gations  continúes.  —  Affusions  froides.  —  Méthode  hydrothérapique.  — 
Frictions.  —  Alimentation  forcée.  —  Moyens  coercitifs.  —  Morphine.  — 
Yie  de  famille.  —  Travail  manuel,  agricole.  —  Distractions.  —  Voyages. 

—  Méthode  de  diversión.  —  Crises.  —  De  quelques  formes  particulares  á 
la  folie  avec  tendance  au  suicide.  —  Traitement  préventif  pour  les  enfants 
nés  de  parents  aliénés.  —  Résumé. 

L’analyse  des  causes  du  suicide  dans  les  passions  et  la  folie, 
l’étude  de  la  symptomatologie  et  de  la  nature  du  mal  dans  ces 
deux  catégories,  ont  suffisamment  montré  les  caracteres  diffé- 
rentiels  qui  séparent  les  personnes  qui  se  tuent  librement  de 
celles  qui  cédent  á  des  conceptions  délirantes.  Le  mode  de 
traitement  par  lequel  nous  avons  souvent  guéri  les  aliénés 
suicides,  et  dont  nous  allons  reproduire  les  points  principaux, 
achévera  d’établir  la  ligne  de  démarcation. 

Ce  n’est  plus  par  le  raisonnement  ou  en  évoquant  les  souve- 
nirs  de  la  Divinité,  de  la  famille,  des  devoirs,  que  nous  essaye- 
rons  de  combatiré  cette  funeste  tendance.  Dans  l’immense  raa- 
jorilé  des  cas,  nous  aurons  d’abord  recours  a  l’isolement,  aux 
mesures  coercitives,  aux  agents  thérapeutiques,  et  ce  n’est  que 
lorsque  la  période  aigué  sera  passée  que  nous  nous  servirons  de 
l’influence  de  la  vie  de  famille  qui  nous  rend  de  si  grands  Services. 

S’il  était  besoin  de  prouver  la  nécessité  de  l’isolement  dans  la  fo¬ 
lie  suicide,  les  exemples  se  presseraienten  foule  sousnotre  plume. 

Un  jeune  homme,  employé  d’une  maison  de  commerce,  éjeyé 
dans  d’excellents  principes,  plein  de  dévouement  pour  sa  famille, 
se  livre  avec  une  extréme  ardeur  au  travail;  il  cherche  par  tous 
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les  moyens  possibles  á  se  eréer  une  existence  indépendante,  afin 
d’améliorer  l’état  précaire  de  sa  mere  et  de  sa  soeur.  Sous  Fin- 
fluence  de  cette  préoccupation  constante,  il  s’exalte,  perd  le 
sommeil,  l’appétit,  ne  peut  plus  vaquer  aux  devoirs  de  sa  place. 
Le  délire  s’ empare  de  luí;  il  tient  des  propos  incohérents, 
pousse  des  cris,  veut  attenter  á  ses  jours,  il  se  croit  tombé  au  pou- 
voir  du  diable.  Sestentatives  se  renouvellent ;  sa  mere  éplorée 
le  conduit  dans  l’établissement  de  la  rué  Neuve-Sainte-Gene- 
viéve.  II  est  en  proie  á  une  grande  excitation ;  il  ne  veut  pas 
manger,  ilest  damné,  son  état  est  affreux ;  noussommes  desmi- 
sérables  qui  le  tourmentent  sans  cesse.  Plusieurs  fois,  il  se 
precipite  la  téte  la  premiére  contre  terre.  Malgré  toutes  les  pré- 
cautions,  il  se  fait  á  la  figure  de  graves  contusions.  On  est  con- 
traint  de  le  camisoler  et  de  le  fixer.  A  forcé  de  bains  prolongés 
et  d’irrígations,  continúes,  l’agitation  cesse.  Ce  malade  si  inté- 
ressant  passe  plusieurs  heures  avec  nous;  peu  á  peu  le  calme 
rentre  dans  son  áme,  il  connaít  son  état,  pense  á  son  avenir  et 
/  nous  quitte  en  convalescence  au  bout  de  deux  mois.  Ce  jeune 
homme  a  repris  ses  occupations,  et  pendant  longtemps  nous 
avons  eu  de  ses  nouvelles ;  il  était  parfaitement  réíabli. 

II  est  évident  que  si  la  mesure  de  Fisolement  était  prise  á 
temps,  on  arraclierait  ala  mortbeaucoup  de  ces  infortunés  dont 
la  fin  malheureuse  vient  chaqué  malin  grossir  les  colonnes  de 
journaux.  L’isolement  alors  ne  doitpas  cesser  troppromptement, 
car,  plus  d’une  fois,  des  familles  que  leur  dévouement  pour 
leurs  parents,  Fimpression  qu’elles  éprouvaient  deleurs  plaintes, 
de  leurs  supplications,  avaient  vivement  émues,  et  qui,  d’aprés 
leurs  assurances  répétées  de  guérison  ,  les  retiraient  des  mai- 
sons  de  san  té  avant  qu’ils  fussent  guéris,  ont  eu  la  douleur  de 
les  voir  périr  chez  eux  de  mort  violente.  Comment  pourrait-ii 
en  étre  autrement,  lorsque  la  cause  de  Faliénation  se  lie  souvent 
á  des  chagrins  domestiques,  a  des  revers  de  fortune,  etc.  ? 
De  violentes  réclamations  ayant  été  faites  dans  ces  derniers 
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temps  contre  la  séquéstration,  nous  avons  pris  note  de  tous  les 
accidents  causes  par  les  aliénés  laissés  en  liberté.  En  un  espace 
trés-court,  leur  nombre  s’est  elevé  á  60  cas.  Nous  continuons  cés 
recherches ;  cé  sera  ünedeiios  réporises  aux  adversaires  de  la  loi 
du  30  juin  1838> 

Cette  premiére  mesure  mise  á  exécution,  il  faut  combattre  la 
période  d’acuite  par  Ies  remedes  les  plus  propres  á  la  calmer. 

Esquissohs  en  péu  de  mots  l’histoire  moderne  de  la  médication 
suivie  par  nos  devanciers. 

Esquirol,  qúi  considcrait  le  suicide  comme  un  acte  consécutif 
du  délire  des  passions  ou  de  la  folie,  a  écritqu’il  avait  peu  de 
chose  á  dire  sur  íé  traitement  d’un  symptóme.  C’est  aussi  le 
raisohhement  qu’il  a  tertli  pour  l’hállucination,  et  il  faut  reeon- 
naitre  que  Leuret  á  viclorieusémerit  réfuté  cet  argurnent. 

Quant  aux  moyens  ernployés  par  ce  grarid  médecin,  ce  sont 
ceux  qü’il  a  niis  en  usage  pour  l’aliénalion  mentále  et,  en  parti- 
culier,  pour  les  monomanies  tristes.  (Jn  des  premiers,  íl  a 
institué  les  précéptes  de  la  vie  commune  pour  les  suicides;  ét 
introduit  lá  sondé  oesophagienne  par  les  fosses  nasales  dans  lés 
cas  de  refus  d’aliments.  La  méthode  d’Avenbrugger,  qui  con¬ 
siste  á  placer  un  exütóire  sur  la  région  du  foie  et  a  faire  boire 
abondamrneut  de  l’eau,  a  été  essayée  sans  su  cees  par  Esquirol ; 
il  en  a  été  de  máme  de  celle  dé  Theden  et  de  Leroy  (d’Anvers), 
qui  préconisaient  plus  spécialement  l’eau  froide. 

M.  Falret  á  obteiiu  quelques  succés  á  l’aide  des  vomitifs 
lorsque,  le  suicide  compliquant  le  début  de  la  manie  et  de  la 
mélancólie,  les  malades  s’obstinent  á  ne  prendre  aucune  nour- 
r iture.  Amar  recommandait,  quand  l’émétique  ne  produit  pas 
de  vomissement,  d’administrer  une  petite  dose  d’opium,  et  c’est 
sans  doute  les  cas  de  guérison  dus  á  ce  rnédicament  qui  ont 
íait  reprendre  l’üsagé  de  cette  substance  dans  la  folie-suicide. 
Depuis  longtemps  M.  Voísin  prescrit  deux  larges  vésicatoires 
aux  jambes  des  malades  qui  ont  une  propensión  aux  idées 
tristes.  Ce  inoyen,  dont  nous  nous  servons  également,  nous  a 


TRAITEMENT  DE  LA  FOLIE  SUICIDE. 


635 


paru  agir  d’une  maniere  favorable  chez  plusieurs  d’entre  eux 
par  la  diversión  qu’il  opere;  en  effet,  ces  individusqui  n’ont  pas 
hésité  á  faire  des  tentatives,sepréoccupent  outre  mesure  de  leur 
exutoire,  s’en  tourmentent,  et  la  fixité  de  la  pensée  maladive  s’en 
trouve  parfois  singuliérement  diminuée. 

Nous  aurions  pu  donner  une  grande  extensión  a  ces  préli- 
minaires,  en  y  joignant  les  préceptes  moraux  et  les  médications 
recommandées  chez  les  monomanes  tristes;  nous  avons  pensé 
qu’il  serait  plus  avantageux  pour  les  lecteurs  de  connaítre  les 
résultats  de  notre  pratique,  dont  les  caracteres  distinctifs  sont 
le  petit  nombre,  la  simplicité  des  médicaments  et  la  prédomi- 
nance  de  i’hygiéne. 

Dans  toutes  les  formes  aigués,  nous  avons  prescrit  les  bains 
prolongés  et  les  irrigations  continúes  pendant  cinq,  six,  sept, 
huit  heures  et  plus,  en  réduisant  de  beaucoup  la  durée  quatid 
nous  avions  á  traiter  des  organisations  débilitées,  des  femmes 
chlorotiques,  et  en  insistant  au  contraire  sur  ce  moyen  lorsque 
l’hystérie  compliquait  l’affection  mentale;  nous  suspendions 
l’emploi  des  bains  dans  les  cas  de  chlorose,  d’anémie,  sií’acuité 
était  modérée,  si  la  nourriture  était  insuffisante  et  si  les  malades 
se  décoloraient,  maigrissaient.  II  ne  faut  pas  croire  que  cet  agent 
thérapeutique  ait  une  action  aussi  marquée  dans  les  formes 
tristes  que  dans  la  manie  aigué  (1).  Sur  117  individus  que  nous 
avons  soumis  á  cette  médication,  en  en  déduisant  8  cas  de  dé- 
mence,  de  paralysie  générale,  d’imbéciílité  et  d’épilepsie,  68  ont 
résisté  á  l’action  des  bains,  il  a  fallu  en  discontinuer  l’usage. 
Chez  plusieurs  de  ces  malades,  l’affection  avait  déja  une  date 
ancienne ;  la  plupart  offraient  des  symptómes  aigus  (2). 

(1)  Dans  la  manie  aigué  elle-méme,  certains  individus  succombent  en  quel- 
ques  jours,  malgré  les  bains.  II  existe  alorsune  sorte  de  inarasme  quidoitse 
leer  á  une  déperdition  considerable  du  fluide  nerveux. 

(2)  Ce  moyen,  que  nous  avons  le  premier  systématisé,  a  été  le  sujet  de 
deuxétudes,  dont  l’uneaparudans  les  Mémoires  de  l’Académie  de  médecine, 
t.  XIII,  et  l’autre  dans  la  Revue  médicale,  1848,  t.  II.  Nous  avons  donné  le 
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II  v  a  des  aliénés,  surtout  quand  ils  présentent  des  signes  de 
faiblesse,  d’apathie,  de  stupidité,  de  débilité  des  voies  digestives, 
qui  éprouvent  un  soulagement  notable  des  affusions  froides, 
faites  quatre  á  cinq  minutes  sur  la  téte,  le  troné  et  le  long  de  la 
colonne  vertébrale,  pendant  que  le  corps  est  plongé  jusqu’á  la 
ceinture  dans  un  bain  a  la  température  ordinaire. 

C’est  encore  dans  les  mémes  circonstances  que  nous  avons  eu 
recours  a  la  méthode  hvdrothérapique,  dont  les  bons  effets.  ont 
étépréconisésparplusieurs  médecins  spéeialistes.  Comme  inoyen 
révulsif,  cette  méthode  remplit  assez  complétement  les  indica- 
tions  et  répond  jusqu’á  un  certain  point  au  précepte  thérapeu- 
tique  formulé  déla  maniere  suivante  par  M.  Trousseau  :  «  Etant 
donnée  une  lésion,  produire  artificiellement  dans  un  autre  lien 
une  lésion  plus  énergique  et  moins  dangereuse,  afín  d’atténuer 
lapremiére.  »  11  faut  aussi  reconnaitre,  d’aprés  la  remarque  de 
M.  Lubanski,  que  l’hydrothérapie  est  á  la  fois  un  moyen  pal- 
liatif  et  une  précieusé  ressource  curative  contre  les  congestions 
chroniques  (1). 

La  sécheresse  de  la  peau,  les  perversions  de  la  sensibilité,  le 
défaut  d’énergie  du  systéme  circulatoire  nous  ont  fait  recourir 
depuis  longtemps  á  l’emploi  des  frictions  séches  avec  un  brosse 
de  flanelle  douce.  On  les  pratique  d’abord  sur  les  membres  su- 
périeurs  et  inférieurs  pendant  huit  á  dix  minutes,  puis  sur  la 
paroi  antérieure  du  troné,  et  fon  termine  par  la  région  posté- 
rieure,  en  suivant  le  trajet  de  la  colonne  vertébrale.  Ces  fric¬ 
tions  doivent  durer  chaqué  fois  un  quart  d’heure;  elles  peuvent 
étre  renouvelées  matin  et  soir.  Plusieurs  fois,  elles  ont  produit 
une  réaction  marquée,  et  réveillé  á  un  haut  degré  l’action 
des  organes  génitaux.  Chez  un  malade  hypocliondriaque,  qui 
croyait  á  chaqué  instant  mourir  et  ne  sortait  jamais  seul  dans 
la  crainte  de  tomber  ou  de  se  trouver  mal,  les  frictions  exci- 

résultat  postérieur  de  notre  pratique  dans  le  tome  IV  du  Traite  de  médecine 
du  professeur  Requin,  p.  773,  1863. 

(i)  Gazette  medícale  de  Lyon,  n°  6,  juiu  1854. —  Lubanski,  Eludes  pra- 
tiques  sur  V hy drothér apie,  1847, 1  vol.  in-8. 
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térent  tellement  le  spasme  sexuel  qu’il  fallut  momentanément 
les  suspendre. 

Les  émissions  sanguines  (sangsues,  ventouses)  ont  été  pres¬ 
entes,  lorsqu’il  y  avait  des  signes  de  pléthore,  de  congestión, 
de  suppression.  Plusieurs  fois,  nous  avons  donné  les  éméto- 
cathartiques,  quand  il  existait  des  indices  d’embarras  gastrique 
ou  pour  déterrainer  une  secousse,  une  perturbation,  dans  leseas 
d’apathie,  d’immobilité,  de  stupidité. 

Lorsque  les  malades  refusaient  obstinément  de  manger, 
nous  introduisions  les  aliments  á  l’aide  de  la  sonde  oesopha- 
gienne,  d’aprés  un  mode  qui  nous  est  propre.  Presque  toujours 
ce  procédé  a  suffi  pour  que  les  aliénés  ne  persistassent  pas  dans 
leur  idée.  Nous  avons  vu  dépérir  et  s’éteindre  plusieurs  de  ceux 
á  Fégard  desquels  on  avait  manqué  de  fermeté  des  le  prin¬ 
cipe  et  qu’on  avait  laissés  se  nourrir  d’une  maniere  irréguliére. 
D’autres  ont  été  alimentés  á  l’aide  des  sondes  de  MM.  Baillarger 
et  Émile  Blanche,  portées  dans  l’estomac;  mais  córame  ils  n’en 
éprouvaient  presque  aucune  douleur,  ils  s’y  habituaient  facile- 
ment,  et  Fon  était  obligé  d’en  continuer  l’emploi  pendant  un 
temps  assez  long.  Dans  deux  cas,  la  durée  de  cette  alimentation 
a  été  de  six  semaines  á  deux  mois.  Le  docteur  Zéiaschi  a  rap- 
porté  une  observation  fort  curieuse  oü  ce  procédé  fut  mis  en 
usage  pendant  deux  ans  et  cinquante  iours  chez  un  lypéma- 
niaque  halluciné  qui  íinitpar  guérir  (1).  La  bouche  d’argent  in¬ 
ventée  par  M.  Billod  nous  a  souvent  été  utile;  mais  córame  elle 
est  peu  douloureuse,  plusieurs  malades  persévérent  dans  leur 
ret'us,  et  la  mort  peut  arriver  par  insuffisance  de  nourriture. 

On  s’est  beaucoup  exagéré  les  eífets  de  l’intimidation ;  il  est 
des  cas  assez  nombreux  oü  elle  est  nécessaire,  et  elle  a  plus 
d’une  fois  sauvé  la  vie  et  rendu  la  raison  aux  malades.  Nous 
avons  eu  souvent  l’occasion  de  traiter  des  aliénés  qui,  par  un 
motif  ou  par  un  autre,  se  seraient  laissés  mourir  de  faim,  le 
voulaient  méme ;  ce  malheur  nous  est  rarement  arrivé  quand 

(1)  Armales  médico-psychologiques,  juillet  1854. 
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nous  les  avons  mis  aux  prises  avec  une  douleur  qui  les  im- 
pressionnait  fortement.  Ce  sujet  étant  neuf  dans  la  Science, 
nous  croyons  devoir  entrer  ici  dans  quelques  détails. 

Nourrir  l’aliéné  qui  se  condamne  á  un  jeúne  absolu  ou  ne 
prend  pas  assez  pour  vivre,  est  sans  doute  un  point  important; 
les  exhortations,  l’adresse,  la  ruse,  la  crainte,  les  douclies,  íes 
aíFusions  froides,  la  camisole,  les  moyens  mécaniques,  prescrits 
dans  ce  but,  ont  été  couronnés  de  succés.  On  a  également  vu 
des  malades ,  aprés  une  abstinence  trés-prolongée ,  puisque 
M.  Falret,  dans  ses  legons,  cite  un  cas  qui  avait  plus  de  qua- 
rante  jours  de  date,  revenir  d’eux-mémes  á  leurs  habitudes.  II  ne 
suffit  pas  cependant  de  nourrir,  car  il  n’est  pas  rare  de  voir  des 
individus  qui  sont  ainsi  alimentés  depuis  un  temps  assez  long, 
sans  que  leür  conception  delirante  ait  été  aucunement  modifiée. 
Aussi  avons- nous  pensé  que  si  l’on  pouvait  triompher  des  le 
début  de  la  perversión  de  l’instinct,  on  obtiendrait  un  résultat 
bien  autremeni  avantageux,,  que  si  l’on  se  contentait  d’aiimenter 
le  monomane.  Pour  cela,  il  fallait  un  moyen  énergique,  vigou- 
reux,  puissant,  á  la  hauteur  de  1’opiniátrété  de  l’aliéné  ;  nous 
1’ avons  tenté,  sans  élre  arrété  par  ces  considérations  que  la 
fausse  philanthropie  est  si  habile  a  faire  vaíoir,  et  qui  tiennent 
aussi  au  défaut  de  pratique. 

Yoici  le  procédé  que  nous  employons  depuis  bien  des  années: 
Aprés  avoir  attendu  deux  ou  trois  jours,  quelquefois  plus,  sui- 
vant  les  forces  du  malade  et  la  nature  des  syrnptómes,  mis  en 
usage  les  moyens  signalés  plus  haüt,  s’il  n’existe  pas  de  sym- 
ptómes  fébriles,  nous  prévenons  l’aliéné  que  nous  allons  étre 
obligé  de  recourir  a  un  traitement  douloureux  qui  lui  fera  beau- 
coup  de  mal,  mais  que  notre  conscience  ne  nous  permet  pas 
d’assister  córame  simple  témoin  á  la  perle  d’un  homme  qu’on 
peutsauver  malgré  lui.  Quelques-uns,  intimidés,  cédent  momen- 
tanément,  le  plus  grand  nombre  résistent ;  nous  faisons  cami- 
soler  le  patient,  qu’on  assujettit  dans  un  fauteuil  de  forcé.  Nous 
introduisons  ensuite  dans  l’une  des  fosses  nasales  la  sonde 
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oesophagienne  ordinaire,  munie  d’un  mandrin  de  fer  légérement 
recourbé  a  son  extrémité  iníérieure,  jusqu’á  ce  qu’elle  soit 
arrivée  dans  l’arriére-bouche  ;  on  retire  alors  le  mandrin.  Nous 
ne  cherclions  pas  a  faire  pénétrer  la  sonde  dans  l’oesophage, 
parce  que  tel  n’est  pas  le  dessein  que  nous  nous  proposons  ;  un 
aide  ferme  la  bouche  avec  sa  main  ou  une  seryiette  ;  un  autre 
applique  ses  doigts  sur  la  narine  restée  libre,  et  nous  versons  le 
bouillon,  le  tapioka,  etc.,  á  l’aide  d’un  entonnoir.  On  peut 
encore  se  servir  d’une  seringue  a  injecter  dont  on  place  l’extré- 
mité  dans  la  sonde.  Le  malade  fait  tous  ses  efforts  pour  ne  pas 
avaler,  mais  en  cherchant  á  respirer,  il  est  contraint  de  pratiquer 
ladéglutition.  Des  quel’entonnoir  estvide,  nous laissons  respirer 
l’aliéné  quelques  instants,  puis  nous  recommengons  á  verser.  II 
y  a  ici  une  véritable  lutte,  parfois  des  symptómes  d’asphyxie 
commengante,  un  aspect  capable  d’effraver ;  il  y  a  aussi  pres- 
que  certitude  de  succés,  car  la  plupart  de  ces  aliénés  cédent 
á  la  premiére  épreuve  et  aíFrontent  rarement  la  secando,  sur- 
tout  si  Fon  n’a  pas  temporisé.  II  y  a  plus  :  la  terreur  de  la  sonde 
agit  quelquefois  comme  une  véritable  revulsión  morale,  et  les 
malades  sont  non-seulement  guéris  de  leur  perversión  inslinc- 
tive,  mais  encore  de  leur  folie.  Une  jeune  filie  ne  ypulgit  rien 
prendre,  parce  que  tout  ce  qu’on  lui  offrait  lui  paraissait  recou- 
vert  de  sperme  humain.  Les  raisonnements,  les  moyens  em- 
ployés  avaient  été  sans  succés.  L’alimentation  forcee  la  guérit 
en  deux  jours.  —  Un  des  exemples  les  plus  décisifs  est  celui 
d’un  aliéné  paralytique  qui  tenait  les  dents  teljement  serrées, 
qu’on  aurait  plutót  réussi  á  les  briser  qu’á  lui  ouvrir  la  bouche. 
Ge  malade  croyait  que  le  diable  s’était  emparé  de  lui.  A  la 
deuxiéme  introduction,  il  mangea  facilement.  Son  abstinence, 
qui  durail  depuis  cinq  á  six  jours,  lui  avait  donné  l’aspect  d’un 
homme  qui  a  une  lésion  organique,  il  exhalait  une  odeur  fétide, 
les  lévres  et  la  langue  étaient  noires.  Tous  ces  signes  disparu- 
rent  en  trois  jours.  A  partir  de  ce  moment,  il  reprit  des  aliments, 
on  n’avait  besoin  que  de  lui  montrer  la  sonde  pour  le  faire  obéir. 
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Ce  moyen  ne  réussit  pas  toujours,  exige  une  grande  prudence : 
il  nous  a  néanmoins  donné  de  beaux  résultats.  L’alimentation 
forcée  est  sans  résultats  avec  l’état  fébrile. 

Le  refus  des  aliments  peut  qnelquefois  teñir  á  Féloignement 
du  foyer  domestique.  Dans  deux  cas,  oü  cette  cause  nous  a 
été  bien  prouvée,  nous  avons  renvoyé  les  malades  cnez  eux, 
et  ce  partí  a  été  couronné  de  succés.  II  arrive  par  contre  que 
des  monomanes  qui  ne  voulaient  rien  prendre  des  mains  de  leurs 
parents,  a  peine  conduits  en  maison  de  santé,  acceptent  des 
aliments,  et  les  craintes  que  l’on  avait  conques  s’évanouissent. 
Un  jeune  homme  de  province  s’était  abstenu  de  toute  nourriture 
depuis  cinq  jours ;  des  son  entrée,  il  se  mit  á  table.  Au  bout  de 
dix  jours,  il  était  complétement  rétabli. 

Une  inspiration  suffit  quelquefois  pour  triompher  de  ce  refus 
obstiné.  Un  malade  présentant  des  signes  d’imbécillíté,  qui  ne 
voulait  plus  parler  depuis  plusieurs  mois,  cesse  tout  á  coup  de 
manger.  Cette  abstinente  se  prolonge  pendant  six  jours.  La  fa- 
milie  effrayée  me  demande  d’appeler  en  consultation  Esquirol. 
Ce  célebre  médecin  prescrit  quelques  remedes  et  recommande 
surtout  de  mener  de  suite  le  malade  á  la  campagne,  pour  es- 
sayer  de  faire  diversión  á  ses  idées.  II  était  six  heures ;  j’avais 
quelques  personnes  á  díner,  on  se  met  á  table.  J’ai  la  pensée  d’y 
faire  asseoir  le  malade.  A  la  vue  de  mets  plus  nombreux,  plus 
délicatement  apprétés,  il  sourit,  accepte  ce  qu’on  lui  présente, 
mange  avec  un  grand  appétit,  et  á  partir  de  ce  moment,  ii  ne 
recomrcenga  plus  sa  tentative.  Nous  n’avons  jamais  pu  savoir  Ce 
qui  l’avait  poussé  á  cette  détermination  ;  ce  qu’il  y  a  de  plus 
étonnant,  c’ est  que  ce  malade  que  nous  croyions  imbécil e,  s’est 
rétabli  au  bout  de  plusieurs  années.  Lorsqu’il  fut  rencontré  par 
une  personne  de  notre  famille,  il  était  marié  et  dans  la  conversa- 
ñon  qu’il  eut  avec  cette  párente,  il  parla  trés-raisonnablement. 

La  proportion  assez  forte  de  ceux  que  nous  avons  vus  essayer 
de  se  tuer,  se  tuer  méme  malgré  la  présence  d’un  domestique, 
quelquefois  pendant  son  sommeil,  nous  a  fait  prendre  la  réso- 
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lution  d’employer  les  moyens  coercitifs  chez  les  malades  dont 
’idée  est  opiniátre,  continué,  et  donne  lien  á  des  tentatives. 

La  camisole  et  le  manchón  sont  ceux  que  nous  mettons  en 
usage.  Le  langage  que  nous  tenons  en  pareille  circonstance 
aux  malades  témoigne  du  regret  que  nous  éprouvons  d’en  étre 
réduits  á  cette  dure  extrémité;  nous  leur  répétons  d’un  ton 
pénétré  que  la  confiance  des  parenls,  la  douleur  d’un  pareil 
événement,  les  comptes  que  nous  avons  á  rendre  á  l’autorité, 
nous  forcent  á  user  de  ces  mesures.  Lorsque  l’oeil  est  revenu 
á  l’état  naturel,  que  la  pensée  dominante  s’est  affaiblie  et  n’ap- 
parait  plus  que  de  loin  en  loin,  nous  nous  reláchons  de  nos  pré- 
cautions.  II  y  a  longtemps  que  nous  avons  écrit  que  dans  les 
cas  de  l’espéce,  le  point  important  était  de  gagner  du  temps. 
II  faut  d’ailleurs,  dans  l’emploi  de  ces  mesures,  beaucoup 
de  tact,  de  fermeté  et  de  douceur,  discerner  les  cas  et  parler 
toujours  aux  malades,  comme  le  conseillait  Daquin,  le  langage 
de  la  raison,  quand  bien  méme  ils  sembleraient  ne  pas  l’en- 
tendre. 

Les  Anglais  et  íes  Ailemands  oní  beaucoup  préconisé  la 
morphine  dans  les  formes  tristes,  et  le  docteur  anglais  Seymour 
en  a  obtenu  d’assez  nombreux  succés  dans  la  monomanie  sui¬ 
cide.  Nous  avons  fréquemment  prescrit  1’acétate  de  morphine, 
aux  doses  successives  de  2,  3,  5  centigrammes,  lorsque  Ies 
aliénés  á  tendances  suicides  ne  dormaient  pas,  étaient  en  proie 
á  une  vive  agitation,  sous  l’obsession  continuelle  de  leur  idee. 
Nous  n’en  avons  jamais  constaté  d’effets  nuisibles,  et  plusieurs 
fois  l’exagération  de  la  sensibilité  a  fini  par  se  calmer.  II  faut 
en  continuer  l’administration  pendant  deux  ou  trois  mois,  en 
cesser  et  en  reprendre  l’usage. 

II  y  a  des  circonstances  particuliéres,  oü,  en  présence  d’une 
disposition  hystérique,  d’habitudes  érotiques,  nous  nous  sommes 
servi  avec  avantage  du  camphre  et  de  la  valériane  en  lavement. 
Le  bain  et  l’irrigation  sont  encore  le  meilleur  remede. 

Peut-étre  pourrait-on  en  pareil  cas  essayer  de  recourir  au 
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mariage !  Le  fait  suivant,  raeonté  par  Esquirol,  prouve  que  ce 
moyen  a  été  quelquefois  couronné  de  succés.  Nous  croyons  cepen- 
dant,  d’aprés  notre  expérience,  qu’il  serait  inefficace,  si  l’idée  de 
suicide  dépendait  de  l’aliénation  mentale. 

«Une  demoiselle,  ágée  de  seize  ans,  fut  sur  le  point  d’étre 
violée  par  son  pére ;  elle  en  éprouva  tant  d’horreur,  qu’elle  eut 
de  fortes  convulsions.  Le  surlendemain,  elle  prit,  en  une  fois, 
une  potion  opiacée,  préparée  pour  plusieurs  .jours.  Les  accidenta 
qui  suiyirent  furent  des  plus  graves,  et  cette  jeune  personne 
resta  sujette  a  des  aitaques  de  nerfs  tres-rapprochés  et  tres-vio¬ 
lentes. 

»  Deux  ans  aprés,  fatiguée  de  cette  état,  elle  avala  15  grains 
de  tartre  émétique  (75  centigrarames) ;  elle  vomit  beaucoup ;  les 
convulsions  augmentérent.  Mademoiselle  R...  fut  envoyée  a 
Paris;  elleavait  alors  dix-neuf  ans.  Sa  taille  était  élevée,  son 
embonpoint  marqué,  son  teint  vermeil;  cependant,  elle  éprou- 
vait  presque  continuellement  les  souífrances  et  les  convulsions 
les  plus  variées  et  les  plus  singuliéres;  elle  était  successivement 
aveugle,  sourde  ou  muette,  incapable  de  marcherou  d’avaler. 
Cet  état  persistait  pendant  quelques  heures,  un  jour  et  méme 
deux ;  quelquefqis  sa  Jangue  sprtait  de  deux  pouces  hors  de  la 
bouche,  se  tuméfiait ;  dans  d’autres  instanís,  la  malade  ne  pou- 
vait  a  valer,  quelque  effort  qu’elle  fit ;  elle  a  passé  sept  jours 
une  fois  sans  pouvoir  rien  prendre.  Je  l’ai  vue  tomber  de  toute 
sa  liauteur  sur  un  parquet,  tantót  sur  le  dos,  tantót  sur  la  face; 
je  Tai  vue  tourner  sur  elle-méme  pendant  une  heure,  sans  qu’il 
fut  possible  á  quatre  personnes  de  l’empécher. 

» J’avais  appliqué  un  vésicatoire  a  la  jambe  gauche ;  lorsque 
mademoiselle  R...  devenait  aveugle,  sourde,  muette,  ou  restait 
sans  mouvement,  l’application  d’uneseule  goutte  de  vinaigre  sur 
les  plaies  da  vésicatoire  lui  rendait  subitement  la  vue,  l’ouie,  la 
parole  ou  le  mouvement.  Aprés  quinze  jours,  ce  moyen  s'usa. 
Tout  le  monde  jugeait  que  cette  femme  était  hystérique.  On 
parlait  si  souvent  á  cette  demoiselle  du  bien  que  lui  ferait  le 
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mariage,  qu’ enfin  elle  se  laissa  séduire  dans  la  seule  pensée  de  se 
guérir. 

»  Aprés  sept  ou  huit  mois,  son  état  ne  changeant  pas,  raade- 
moiselle  R...  avala  1 2  grains  de  tartre  émétique  (60  centi- 
grammes) ;  elle  fit  des  efforts  de  vomissements  atroces  et  vomit 
un  peu  de  sang ;  cependant  elle  se  rétablit  des  aceidents  con- 
vulsifs,  mais  non  de  cesmaux  de  nerts.  Désespérée,  elle  dispa- 
rut :  ses  parents,  ses  amis  la  crurent  noyée.  Quatre  mois  aprés, 
passant  prés  de  la  porte  Saint-Martin,  je  me  sens  saisi  au  collet 
de  mon  habit.  Je  fis  un  grand  eífort  pour  me  dégager.  «  Vous 
»  ne  m’échapperez  pas,  »  me  dit  unevoix  que  je  reconnus;  je 
me  retourne  et  m’écrie  :  «  Que  faites -vous  la,  mademoi- 

»  selle  ?. . .  —  Je  me  guéris ;  n'ai-je  pas  tout  fait  pour  me  guérir  ? 
»  N’ai-je  pas  essayé  vainement  de  terminer  ma  déplorable  exis- 
»  tence?  Tout  le  monde  ne  m’a-t-il  pas  répété,  vous  comme 
»  les  autres,  que  le  mariage  me  guérirait  ?  Qui  eüt  voulu  se 
»  marier  avec  moi  ?  Eh  bien,  si  l’horrible  remede  que  je  fais  ne 
»  me  guérit  pas,  j’irai  me  jeter  dans  la  riviére.  » 

»  Cette  malheureuse  personne  était  vétue  des  baillons  de  la 
prostitution  la  plus  abjecte ;  elle  était  dans  la  plus  grande  mi- 
sére,  et  souvent  privée  des  m oyens  de  satisfaire  les  premiers 
besoins  de  la  vie.  Six  mois  aprés,  mademoiselle  R...  fit  une 
fausse  couclie,  les  maux  de  nerfs,  les  convulsions  et  les  autres 
phénoménes  se  montrérent  moins  intenses  et  moins  fréquents. 
Un  an  plus  tard,  c’est-á-dire  vingt-deux  mois  depuis  que  made¬ 
moiselle  R...  menait  ce  genre  de  vie  elle  accoucha.  Dés  lors, 
presque  tous  les  symptómes  disparurent ;  elle  se  retira  chez  une 
domestique  qui  l’avail  servie  á  son  arrivée  á  París;  elle  se  re- 
tablit  parfaitement,  réclama  de  retourner  dans  sa  faraille,  s’y 
maria  quelque  temps  aprés,  et  est  devenue  rnére  de  quatre  en- 
íants  (1). » 

Les  toniques,  dont  nous  avons  déja  parlé  dans  la  chlorose, 


(1)  Esquirol,  ouvr.  cit.,  t.  I,  p.  538. 
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sont  souvent  útiles.  Un  jeune  liomme,  enproieá  des  idées  de 
suicide,  avait  été  énergiquement  traité  par  les  antiphlogistiques, 
il  en  était  résulté  une  grande  faiblesse.  Nous  luipreserivimesle 
quinquina  en  déeoction,  associé  á  une  bonne  nourriture  et  au 
vin  de  Bordeaux.  Ses  idées  tristes  disparurent,  et  il  recouvra 
rapidement  la  raison  avec  la  forcé. 

On  ne  saurait  assez  insister,  chez  les  monomanes  tristes,  sur 
la  nécessité  d’une  nourriture  sainé,  ahondante  et  réparatrice  á 
laquelle  on  ajoute,  aprés  chaqué  repas,  un  verre  á  vin  de  bon 
bordeaux  ou  debourgogne.  L’état  du  systéme  circulatoire  mérite 
une  attention  sérieuse  :  existe-t-il  des  signes  de  chlorose  ou 
d’anémie,  il  faut  recourir  aux  préparations  ferrugineuses.  Avec 
le  retour  des  globules,  il  n’est  pas  rare  de  voir  disparaítre  l’idée 
du  suicide. 

II  est  un  auxiliaire  du  traitement  qui  nous  a  rendu  les  plus 
grands  Services  dans  ces  sortes  de  maladies,  et  surtout  pendaut 
la  période  de  convalescence  ou  d’amélioration ;  cet  auxiliaire  si 
puissant  est  la  vie  de  famille.  Puisque  la  douleur  morale  est  dans 
rimmense  raajorité  des  cas  le  point  de  départ  de  la  folie,  comme 
elle  Test  également  d’un  grand  nombre  d’affections  organiques, 
le  simple  bon  sens  ne  conseille-t*il  pas  de  traiter  cette  maladie 
par  les  consolations,  la  bienveillance,  la  bonté,  le  dévouement 
de  tous  les  instants?  C’est  ici  que  conviennent  surtout  les  recom- 
mandations  de  Haslam  sur  les  qualités  extérieures,  mais  les 
avantages  physiques  sei’aient  d’un  médiocre  secours  s’ils  ne  se 
trouvaient  réunis  á  un  caractére  bon  et  ferme  en  máme  temps, 
á  une  patience  inaltérable,  á  une  organisation  mobile  et  peu 
‘  impressionnable,  car  un  contact  continuel  avec  les  aliénés  n’est 
pas  sans  danger,  et  peu  d’hommes  ont  l’égalité  d’humeur  né- 
cessaire  pour  entendre  la  répétition  non  interrompue  de  leurs 
plaintes,de  leurs  chiméres,  deleurs  injures,  de  leurs  médisances, 
de  leurs  calomnies,  de  leurs  complots,  et  supporter  sans  rien 
dire  l’injustice  sous  toutes  les  formes.  —  II  n’y  a  que  les  femmes 
qui  puissent  se  dévouer  á  ce  saint  sacerdoce,  et  les  exemples 
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da  bien  qu’elles  peuvent  faire  les  encouragent  dans  cette  voie 
de  sacrifices. 

Lorsque  nous  primes,  en  1838,  la  direction  de  la  maison  de 
santé  de  la  rué  Neuve  Sainte-Geneviéve,  nous  comprimes  qu’il 
fallait  opposer  aux  inconvénients  nombreux  de  cet  établisse- 
ment  une  méthode  de  traitement  qui  püt  lutter  avec  avantage 
eontre  les  obstacles  que  présentait  l’emplacement.  La  vie  de 
famille,  dont  l’excellente  et  respectable  madame  Blanche  nous 
avait  suggéré  l’idée,  nous  parut  le  moyen  par  excellence.  Je  m’en 
reposai,  pour  l’exécution  de  cet  essai,  sur  la  digne  compagne 
que  la  Providence  m’avait  donnée.  Pénétrée  des  avantages  que 
présentait  ce  mode  de  traitement  pour  les  malades,  elle  réunit 
dans  son  appartement  des  monomanes  detoute  catégorie,  surtout 
ceux  qui  voulaient  attenter  á  leurs  jours,  étaient  en  proie  á 
de  sombres  tristesses  ou  assaillis  par  des  hallucinations  dou- 
loureuses,  quelquefois  méme  les  aliénés  qui  avaient  des  pensées 
de  mort  eontre  les  autres.  Cet  apostolat  ne  durait  pas  une 
heure  ou  deux,  mais  la  journée  entiére.  La,  sans  cesse  au 
milieu  d’eux,  les  raisonnant,  les  encourageant,  les  répriman- 
dant  ou  les  plaisantant  suivant  les  circonstances,  elle  recevait  les 
visiteurs,  faisait  ses  affaires  et  forqait  ses  hótes  á  étre  specta- 
teurs  de  ce  qui  se  passait.  Si  jamais  le  voeu  de  cet  ancien 
qui  voulait  que  les  maisons  fussent  de  verre,  regut  son  appli- 
cation,  ce  fut  sans  aucun  doute  dans  ce  cas  exceptionnel.  Malgré 
eux,  les  monomanes  absorbes  dans  leur  idée  íixe  étaient  forcés 
d’écouter  ce  qui  se  disait.  Cette  variété  de  personnages,  de 
conversations,  d’objets,  exergait  á  la  longue  son  influence  sur 
leur  esprit,  et  nous  pourrions  citer  des  exemples  pleins  d’intérét 
de  malades  semblables  á  des  statues,  n’écoutant  ríen,  ou  déses- 
pérés,  annon^ant  des  résolutions  sinistres,  tenant  sans  cesse  les 
mémes  discours,  que  cette  pression  de  tous  les  moments  finis- 
sait  par  ébranler,  faire  sor tir  de  leur  engourdissement  et  ramener 
aux  réalités  de  la  vie.  Un  officier  supérieur  se  laisse  abattre  par 
un  violent  chagrín ;  une  mélancolie  profonde  s’empare  de  lui,  il 
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ne  veut  plus  quitter  son  appartement,  le  moindre  exercice  lui 
devient  insupportable,  plusieurs  fois  il  cherche  a  mettre  un  terme 
á  son  existence.  Assis  dans  un  coin  de  la  chambre  de  madame 
de  B...,  il  parait  complétement  étranger  a  ce  qui  se  passe  au- 
tour  de  lui.  Chaqué  jour  on  lui  adresse  á  diverses  reprises  la  pa¬ 
role,  il  reste  muet  ou  ne  répond  que  par  des  monosyllabes. 
Peu  á  peu  il  se  ranime,  se  méle  á  la  conversation,  prend  part  aus 
divertissements,-  et  consen t  á  faire  des  próitienadés  au  dehors; 
d’ahord  il  ne  veut  sortir  qu’avec  la  directrice.  Dans  une  de  ces 
excursions  au  bois  de  Boulogne,  il  s’arréte  un  jour  brusquement, 
la  regarde  en  face  et  lui  dit  :  «  Vous  n’avez  pas  peur  de  vous 
trouver  seule  avec  moi,  si  je  vous  tuais !  «  Madame  de  B...  lui 
répond  :  «  Une  pareilie  pensée  ne  m’est  jamais  venue  dans  l’es- 
prit ;  je  suisf'emme*  vous  étes  miütaire,  votre  protection  ne  m’est- 
elle  pas  aequise  ?  —  Yous  a  vez  raison,  répliqua  l’officier,  »  et 
depuis  il  n’a  plus  fait  d’allusion  á  cette  conversation.  Quelque 
temps  aprés,  il  quitta  Fétablissement,  trop  tót,  mais  pouvant 
reprendre  ses  occupations. 

L’ihfortuné  Gérard  de  Nerval  a  raconté  dans  son  dernier  ou- 
vrage,  Le  reve  et  la  vie,  qu’il  serait  plus  juste  d’appeler  le  réve 
et  la  mort,  une  anecdote  óü  il  fut  lui-méme  acteür,  étqui  trouve 
ici  naturellement  sa  place. 

«  Parmi  les  malades  de  la  maison  de  santé  oü  j’ávais  été  con- 
düit  se  trouvait  un  jeuné  homrñe,  aricién  soldat  d’Afrique,  qui 
depuis  six  semainesse  refusait  á  prendré  de  la  nourriture.  Au 
moyén  d’un  long  tuyau  de  caoutchouc,  introduit  dans  une  na- 
rine,  on  lui  faisait  couler  dans  l’estomac  une  ássez  grande  quan- 
tité  de  semoule  ou  de  chocolat. 

»  Ce  spectacle  m’impressionna  vivement.  Je  rencontrais  un 
étre  indéfinissable,  assis  commé  un  sphinx  aux  portés  suprémes 
de  l’existence.  Je  me  pris  a  l’aimer  a  cause  de  son  malheur  et 
de  son  abandon,  et  je  me  sentís  relevé  par  cetie  sympathie  et 
cette  pitié.  Je  passais  des  heures  entiéres  á  m’examiner  menta- 
lernent,  la  tete  penchée  sur  la  sienne  et  lui  tenant  les  mains. 
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II  me  semblait  qü’un  certain  magüétisme  réunissait  nos  deux 
esprits,  et  je  fus  ravi  quand  la  premiére  fois  une  parole  sortit 
desa  bouche.  On  n’en  voulait  rien  croire;  et  j’attribuais  a  mon 
ardente  volouté  ce  eommencement  de  guérison.  Le  pauvre 
garpon,  de  qui  la  vie  intelligente  s’était  si  singuliéremedt 
retirée,  recevait  des  soins  qui  triomphaient  peu  a  peu  de  sá 
torpeur.  Ayant  appris  qu’il  était  né  á  la  campagne,  je  passais 
des  heures  entiéres  á  lili  clianter  d’anciennes  cbarisoiis  de  vil- 
lage,  auxquelles  je  chercháis  a  donner  l’expression  la  plus  tou- 
chante.  J’eus  le  bonhéur  de  voir  qu’il  les  entendait  et  qu’il 
répétait  cértaiiíes  parties  de  Ces  ehants.  Uii  jour,  enfin,  il  ou- 
vrit  les  yeux  un  seul  instánt,  et  je  vis  qu’ils  étaient  bleus  comme 
ceux  de  l’espritqui  m’était  ápparu  en  reve.  Un  matin,  á  quel- 
ques  jours  de  la,  il  tint  ses  grands  yéux  ouverts  et  ne  les  ferina 
plus,  il  se  mit  aussitót  á  parler,  mais  seulemeiit  par  intervalle, 
et  me  reconnut,  me  tutoyant  et  m’appelánt  frere.  Cependant  il 
ne  voulait  pas  davantage  sé  résoudre  f)  manger.  Un  jour,  reve* 
nant  du  jardin,  il  me  dit :  «  J’ai  so’íf.  » 

»  J’allai  lüi  ehercher  a  boire ;  lé  verre  íoucha  ses  lévres  sans 
qu’il  püt  avaler. 

» —  Pourquoi,  lui  dis-je,  ne  veux-tu  pas  manger  et  boire 
comme  les  autres  ? 

»  —  G’est  que  je  suis  morí,  dit-il ;  j’ai  été  enterré  daris  tel 
cimetiére,  á  telle  place. 

»  • —  Et  maintenant'  Oü  crois-tu  étre ? 

»  —  En  purgatoire,  j’accomplis  mon  expiátion  (1).  » 

Ge  fragmeut  d’óbservation  est  un  cürieux  exemple  de  l’in- 
fluence  de  la  vie  defaniillej  et  prouve  en  mértíe  temps  lá  part 
des  conceptions  delirantes  dans  les  déterminatiOfis  des  aliénés. 

Depuis  notre  arrivée  au  faubourg  Saint-Antdine,  la  distribu- 
tion  de  la  maison  nous  a  permis  de  donner  plus  d’extension 
a  cette  méthode  de  traitement.  Aidé  par  une  familíe  nom- 

(1)  Gérard  de  Nerval,  Le  réve  et  la  vie.  — Aurélia,  París,  1855,  p.  121 
et  128. 
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brease  qui  nous  seconde  activement  dans  ncs  efforts,  nous  avons 
obtenu  des  améliorations,  des  guérisons  qui  avaient  résisté  á 
íous  les  autres  moyens. 

L’époqae  oü  il  faut  coramencer  ce  traitement  varíe  suivant 
la  nature  des  symptómes  ;  ainsi  il  est  souvent  nécessaire  d’at- 
tendre  que  les  malades  soient  plus  calmes,  qu’ils  n’aient  plus  que 
leur  idee  fixe.  Le  mélancolique-suicide  qu’on  a  maintenu,  pen- 
dant  la  période  aigué,  dix  ou  douze  heures  au  bain,  celui 
qui  a  été  soumis  á  l’alimentation  forcée,  ceux  envers  lesquels 
on  a  été  dans  l’obligation  de  recourir  aux  mesures  coercitives, 
ne  peuvent  s’empécher  de  reconnaitre,  par  le  contraste  des 
moyens,  que  les  mesures  rigoureuses  employées  contre  eux 
étaient  dictées  par  leur  seul  intérét.  —  Cette  séparalion  d’avec 
les  malades  dont  ils  étaient  auparavant  les  compagnons  exerce 
une  salutaire  influence  sur  leur  esprit,  en  réveillant  d’autres 
sentiments.  Que  de  pensées  sinistres  nous  avons  vues  disparaitre 
á  ce  contact  journalier  !  Plus  d’une  fois,  des  convalescents  ont 
hésité  á  nous  quitter,  et  ce  qui  est  une  bien  douce  réeompense, 
des  liaisons  reconnaissantes  et  durables  se  sont  formées. 

Cette  vie  intime  et  familiére  a  eu  pour  nous  d’autres  résultats 
intéressants  au  point  de  vue  psychologique,  en  nous  facilitant 
les  moyens  de  nous  livrer  á  une  analyse  minutieuse  des  facultés 
intellectuelles  et  morales  de  nos  malades.  Cette  observation  de  tous 
les  jours,  de  toutes  les  heures,  de  touíes  les  minutes,  reproduite 
avec  une  parfaite  exactitude  de  mémoire  par  la  compagne  dé- 
vouée  qui  nous  est  d’un  si  grand  secours,  en  nous  donnant  la 
conviction  du  lien  commun  qui  unit  toutes  les  idées,  ne  nous  a 
pas  permis  de  croire  á  l’existence  d’un  délire  partiel  absolument 
circonscrit,  et  nous  a  tburni  en  méme  temps  les  renseignements 
les  plus  útiles  sur  la  responsabilité  des  aliénés  (1).  Pourquoi  done 

(1)  Voyez,  sur  ce  sujet,  nos  Mémoires  :  De  l’état  des  facultés  dans  les 
delires  pártiels  ou  monomanies.  {Anual.  méd.-psych.,t.  V,  2e  serie,  p.  567, 
année  1853),  et  De  la  responsabilité  légale  des  aliénés  {Annal.  d’hyg.  et  de 
méd.  lég.y  2e  série,  t.  XX,  1863.) 
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refuser  á  l’esprit  l’unité,  qui  est  la  loi  de  la  pkysiologie,  de  la 
pathologie  et  de  l’univers? 

II  ne  faut  pas  s’imaginer  que  les  monomanes  tristes  reqoivent 
toujours  avec  reconnaissance  les  consolations  qu’on  leur  pro¬ 
digue,  se  prétent  avec  plaisir  a  cetle  vie  en  commun.  II  en  est  qui 
détestent  les  réunions,  sont  douloureusement  affectés  par  la 
douce  gaieté,  les  distractions  du  salón,  des  jardins;  d’autres, 
d’un  caractére  jaloux,  égoiste,  ne  peuvent  supporter  qu’on 
s’occupe  également  des  divers  malades  ou  voient  avec  peine  le 
bonheur  des  autres.  Chez  plusieurs,  l’éloignement  pour  lasociété 
est  dü  á  leurs  conceptious  délirantes.  A  part  ces  exceptions,  on 
peut  dire  que  cette  méthode  de  traitement  améliore  et  est  mérae 
couronnée  de  succés  dans  un  grand  nombre  de  cas.  L’action 
incessante  du  raisonnement  bienveillant,  des  avis,  des  exhorta- 
tions,  des  consolations,  ce  don  si  sublime  de  pleurer  avec  ceux 
qui  souffrent,  ces  marques  d’intérét,  de  sympathie,  prodiguées 
chaqué  jour  aux  blessés  de  la  société,  par  des  étrangers  qu’anime 
le  désir  ardent  de  soulager,  finit  par  produire  á  la  longue  une  im- 
pression  sur  ces  esprits  malades,  et  la  glace  se  fond  peu  á  peu. 
Mais  il  faut  rendre  justice  á  qui  de  droit,  c’est  la  femme  qui  a  la 
meilleure  part  dans  ce  résultat.  Le  caractére  de  l’homme,  comme 
nous  l’avons  déjá  fait  observer,  ne  peut  se  plier  á  cette  sorte 
d’esclavage,  á  ces  répétitions  continuelles,  á  ces  plaintes  assour- 
dissantes,  k  ces  paroles  blessantes  qui  retentissent  sans  cesse  aux 
oreilles  et  ébranlent  le  cerveau.  On  ne  saurait  assez  recomman- 
der  aux  médecins  qui  se  destinent  au  traitement  des  aliénés 
d’apporter  un  grand  soin  dans  le  choix  de  leur  femme,  car  elle 
peut  rendre  d’immenses  Services  á  l’établissement,  et  il  en  est 
qu’elle  peut  seule  rendre. 

On  a  beaucoup  parlé,  depuis  quelques  années,  du  Traitement 
familial.  Nous  ne  croyons  pas  nous  tromper  en  disant  qu’il  y  a 
longtemps  que  nous  le  mettons  en  pratique.  C’est  le  témoignage 
que  nous  a  rendu  le  célebre  Ferrus,  dans  une  des  séances  de  la 
Société  médico-psychologique,  ou  l’on  agitait  la  question  de  GheeL 
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Voici  ses  paroles  textuelles  :  «  On  vient  de  citer,  dit-il,  comme 
»  exemple  la  colonie  de  Gheel...  MieuX  vaut  cent  fois  pour  les 
»  aliénés  une  liberté  restreinte,  réfléchie,  scientifique,  telle  que 
n  M.  Brierre  sait  la  donner  á  ses  málades  dans  sa  maison  de 
»  santé  qué  j’ai  vue  tres-bien  ordonnée.  »  Toút  en  reproduisant 
avec  reconnaissance  cét  éloge  d’un  inspecteur  général,  noüs  rious 
empressons  de  reconnaitré,  qu’avec  le  eoñcours  de  MM.  Párigot 
et  surtout  Bulcbeés,  la  coloílie  a  fáit  de  notables  progrés ;  mais 
ájoutons  aussi  que  rinfirmerié  ést  lé  eornmencement  d’un  asilé 
fermé,  et  qu’á  ce  poiht  de  vue,  la  colonie  reñiré,  sur  uñe  éclielle 
plus  large,  dans  le  systéme  de  colonisation  mixto  que  nouscrovons 
préférable.  [Aún.  méd.-psgch.,  3e  serié,  t.  VII,  p.  108,'  1861.) 

Les  avantages  de  la  vie  de  famille,  surtout  pour  les  mono- 
manes  tristes,  sont  trop  évidents  pour  que  nous  y  insistíóns 
plus  longtemps  ;  il  en  ést  üií  qui  frapperá  les  esprits  judicieux. 
Pour  appliquer  cette  partió  du  traitémerít  moral,  il  n’est  pas 
besoin  de  qualités  stípériéúres  :  un  coeur  droit,  bon  et  religieux 
y  réussira  tres-bien.  L’bonime  de  géiiié  obtiendra,  par  dés  regles 
exceptionnelles,  quélques  guérisons  éclatantes  ;  l’homme  bien- 
veillant,  qui  considérera  les  aliénés,  malgré  leurs  mauvaises 
qualités,  comme  des  enfants  qui  lui  sont  coiifiés  et  sera  sans 
eesse  au  milieu  d’éux,  aura  des  guérisons  nioins  brillantes,  mais 
plus  fruetiiéuses  et  á  coup  sur  plus  persistantes.  Ce  résultat  n’est 
pas  le  seul,  il  en  ést  d’autres  qui  ne  sont  pas  moiris  positifs.  Oh 
nous  améne  des  malades  indóciles,  mécontents  de  tout,  agites,  se 
croyant  entourés  d’ehnemis,  rie  voulant  rien  faire  de  cé  qu’on 
leur  demandé,  déráisonnables  dans  léurs  actes,  se  plaignarit 
sans  cesse,  difficiles,  souvent  méme  insüpportableS.  A  peine 
quelques  jours  se  sont-ils  passés  depuis  leur  entrée,  que  cette 
existehee  en  commun  assouplit  léürs  caracteres,  et  biéntót  ils 
se  méttent  a  l’unisson  de  léurs  commensaux.  Sans  doute,  il  n’y 
a  pas  encore  guérison,  mais  l’ordre  dont  ils  subiSsent  ía  loi  est 
déjá  une  amélioration.  Une  autre  conséquencé  de  la  réunion 
des  deux  sexes,  sous  la  survéillaüóé  cóntinuelle  de  l’un  dés 
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ehefs  de  l’établissement  et  avec  les  précautions  qu’éxige  la  na- 
ture  des  aífections  mentales,  c’est  le  mouvement,  l’entrain,  la 
physionomie  nórmale ,  Fair  de  vie  enfin  que  présentent  les 
malades  a in si  rassemblés. 

Comparez  le  spectacle  que  vous  avez  sous  les  yeux  avec 
celui  des  divisions  oü  les  sexes  sont  sépárés,  je  ne  crains  pas  de 
dire  parqués,  et  il  est  impossible  que  l’observation  la  plus  su- 
pérficielie  ne  vous  fásse  pas  saisir  de  .suite  les  differenées  des 
deux  métbodes.  La  déduction  est  toute  naturelle  :  voulez-vous 
rendre  á  la  sóciété  des  malades  que  la  nécessiie  a  contraint 
d’isoler,  montrez-leur  les  bons  cótés  de  cette  société,  en  rem- 
plissant  prés  d’eux  les  fonctions  de  consoiateur,  d’ami,  en  un 
mot,  dé  médécin  de  l’áme  et  du  corps.  Ñoüs  croyons  étre  dans 
le  vfai  én  disant  qtíe  par  la  méthode  des  bains  prolongés  et  des 
irrigations  continúes,  par  l’institution  dé  la  vie  cíe  famille,  noüs 
avoñs  fait  fairé  un  progrés  á  la  thérapeutique  des  maíadies  men¬ 
tales,  et  foürrii  un  argument  de  plus  en  faveur  du  systéme  de  la 
cólonisation  des  aliénés,  ou  des  fermes  agncolés.  Cíes  deux  amé- 
liorations  n’ont-elles  pas  d’ailleurs  poiir  elíes  lé  cachet  de  tout  ce 
qui  est  durable,  la  simpíicité  du  moyen  (1)  ? 

Dans  Ies  asiles  püblics,  les  travaux  manuels  rendént  depuis 
longtemps  de  véritables  Services,  en  modifiant  la  direction  des 
idees  des  monomanes  suicides,  et  en  contribuant  á  leur  procurer 
du  sommeil ;  il  né  faut  pas  cependant  plus  exagérer  l’action  de 
cet  agent  thérapeutiqué  que  cellé  des  bains  prolongés,  de  la 
vie  de  famille,  etc.  Le  traváií  manuel  n’est  pas  d’ailleurs  á  l’usage 
de  toütes  les  classes  de  la  société.  Plus  on  vit  par  le  cerveau, 
moins  on  est  disposé  á  se  servir  dé  ses  bras,  et  si.  l’on  cite 
quelques  exemples  isolés,  robservation  montre  que  les  hommes 

(1)  A.  Brierre  de  Boismont,  De  la  thérapeutique  des  maíadies  mentales. 
Yovez  F Union  médicale  des  16,  21  et  26  juin  1855.  Voyez  aussi  la  Note  sur  la 
colonisaiion  des  aliénés ,  íue  á  Flnslitut  le  Í5  juillet  1861,  le  Mémoire,  Études 
bibliographíques  et  pratiques  sur  la  colonisaiion  des  aliénés  ( ' Ann .  d’hyg.  et  de 
méd.  lég.j  2e  série,  t.  XVII,  p.  380,  1862)  et  les  Gomptes  rendas  de  MM.  Azzurñ 
sur  l’asile  de  Rome,  et  Salerio  sur  celui  de  San  Servólo,  a  Venise,  1864. 
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riches  ou  qui  exercent  des  professions  libérales,  ont  une  répu- 
gnance  presque  invincible  pour  la  fatigue  corporelle.  Le  jardi- 
nage,  1’horlicuUure,  inspirent  raoins  d’élolgnement  aux  gens  du 
monde.  On  peut  encore  remplacer  jusqu’á  un  cerlain  point  les 
travaux  agricoles  par  une  gymnastique  bien  entendue.  Depuis 
longtemps  nous  recommandons  l’emploi  de  ce  moyen,  et  lorsque 
les  malades  ont  assez  d’empire  sur  eux-mémes  pour  s’y  sou- 
mettre,  il  contribue  á  améliorer Tétat  mental.  Dans  les  classes 
aisées,  il  faut  suppléer  á  l’éloignement  pour  la  fatigue  phy- 
sique  et  la  nature  des  moyens  par  les  exercices  de  corps  qui 
peuvent  distraire  les  malades,  tels  que  les  jeux  de  billard,  de 
tonneau,,  l’équitation,  l’escrime,  les  promenades,  et  aussi  par  la 
lecture,  le  chant,  les  distractions  variées,  etc.  Un  des  points 
capitaux  du  traitement,  c’est  la  distribution  réguliére  du  jour, 
de  telle  sorte  que  chaqué  heure  ait  son  occupation,  sans  qu’on 
apercoive  la  contrainte.  L’inaction,  le  désoeuvrement,  la  réverie, 
doivent  étre  combaltus  par  tous  les  moyens  possibles.  La  mu- 
sique,  les  soirées  dansantes,  sont  des  divertissements  adoptes  par 
beaucoup  d’établissements. 

Lorsque  la  convalescence  commence,  le  séjour  á  la  cam- 
pagne,  les  voyages  surtout  contribuent  puissamment  á  amener 
et  á  consolider  la  guérison;  l’état  chronique  s’en  est  trouvélui- 
méme  plusieurs  fois  amélioré.  Le  déplacement  n’a  plus  les  métnes 
avantages,  lorsque  les  malades  sonten  proie  á  leurs  conceptions 
delirantes,  á  leurs  hallucinations.  On  a  quelquefois  recours  aux 
voyages  en  désespoir  de  cause ;  sans  citer  les  observations  oü 
l’indiíférence,  l’apathie,  le  mécontentement  méme  des  ma¬ 
lades  les  ont  rendus  complétement  inútiles,  les  archives  de  la 
Science  ont  enregistré  souvent  des  évasions,  des  suicides,  des 
meurtres  dont  plusieurs  médecins  ont  été  les  victimes. 

Les  voyages  sur  mer  pourraient  étre  de  quelque  utilité,  si  l’on 
jugeait  nécessaire  de  déterminer  des  secousses  dans  l’économie; 
ils  doivent  étre  de  courte  durée,  et  proscrits  quand  il  existe  des 
idées  tristes,  des  hallucinations  et  une  disposition  au  suicide. 
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Quelquet'ois  une  émotion  nouvelle,  une  passion,  font  ce  que 
le  changement  continuel  de  lieux  n’avaitpu  produire.  L’obser- 
vation  suivante  en  est  une  preuve  bien  convaincante. 

II  y  a  trente-cinq  ans  j’accompagnai  á  l’étranger  un  homme 
qui  venait  de  passer  trois  mois  dans  une  maison  de  santé,  pour 
un  accés  de  folie  avec  tentative  de  suicide.  Une  grande  spéeu- 
lation  dans  laquelle  se  trouvaient  engagés  plusieurs  millions  et 
qu’il  avait  crus  perdus  sans  ressource,  avait  été  la  cause  du  dé- 
rangement  de  son  esprit.  Lorsque  nous  partimes,  M.  deC..., 
était  convalescent,  il  conservait  cependant  une  apathie  que  rien 
nepouvait  surmonter  et  une  résolution  arrétée  de  se  donner  la 
mort,  que  son  défaut  d’énergie  I'empéchait  seul  de  metlre  k 
exécution.  Jeune,  agréable  de  figure,  instruit,  causant  bien,  il 
passait  ses  journées  au  lit  ou  dans  l’indolence  la  plus  complete : 
cet  état  de  l’esprit,  qui  me  causait  une  foule  de  désagréments, 
était  aussi  mon  meilleur  garant  contre  sa  malheureuse  idee,  car 
le  raisonnement  l’ennuyait  sans  l’impressionner,  il  trouvait  des 
argumentspour  tout;  le  plusordinairement,  il  se  contentad  de  me 
répondre  :  «  Je  n’aime  que  l’industrie,  j’ai  donné  aux  puissances 
íinanciéres  un  exemple  de  folie,  aucune  d’elles  ne  pourra  désor- 
mais  avoir  de  confiance  en  moi,  je  n’ai  plus  qu’á  mourir.  » 
J’essayai  de  toutes  les  distractions,  de  tous  les  plaisirs,  aucun 
changement  ne  se  manifesta  dans  son  état ;  quelquefois  il  me 
disait  d’une  maniere  ironique  :  «  Vous  voyagez  pour  vous; 
quand  vous  serezlas  de  ces  courses  continuelles,  vous  m’en  pré- 
viendrez,  et  je  vous  assure  queje  me  trouverai  moins  mal,  dés 
que  je  pourrai  rester  en  place.  » 

Ces  dispositions  existaient  depuis  huit  mois,  lorsque  nous 
primes  la  résolution  de  nous  arréter  dans  une  grande  capitale 
renommée  par  l’hospitalité  de  ses  habitants.  Deux  jours  aprés, 
nous  recevions  une  invitation  de  passer  la  soirée  chez  une  dame 
dont  les  salons  étaient  le  rendez-vous  du  monde  élégant.  Aprés 
la  présentation,  M.  de  C...  fut  placé  auprés  d’une  jeune  femme 
d’une  grande  beauté,  qui  n’était  que  depuis  peu  de  temps  dans 
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la  ville.  On  racontait  sur  elle  une  aífaire  romanesque.  En  butte 
a  la  jalousie  d’un  homme  excessivement  violent  qui  l’avait  fort 
maltraitée  et  avait  méme,  ajóutait-on,  été  sur  le  point  de  la 
tuer,  elle  avait  été  contrainte  de  s’éloigner  furtiverpent  de  son 
pays  pour  éehapper  au  danger  qui  la  mepapait. 

Pendant  la  sqirép,  M.  c¡e  C...  dansa  plusieurs  fois  avec 
l’étrangére.  A  notre  retour  á  Fhótel,  il  me  parla  le  premier  de 
cette  dame.  Ce  fut  un  trait  de  lumiérp;  il  est  guéri,  me  murmrt- 
rai-je  á  moi-méme.  La  position  de  la  personne  dont  vous  m’en- 
tretenez,  lui  répondis-je,  me  paraít  fort  intéressante ;  la  violence 
de  son  persécuteur  F expose  chaqué  jour  a  des  périls  trés-grands. 
Vous  étes  jeune,  spirituel,  plein  de  courage,  yoilá  plus  de  qua- 
lités  qu’il  n’en  faut  pour  venir  a  son  secours  et  la  proteger 
efficacement.  A  peine  quelques  jours  s’étaient-ils  écoulés  qu’un 
changement  complet  s’était  opéré  dans  íoute  la  personne  de 
M.  de  C...  II  ne  passait  plus  au  lit  des  journées  entiéres,  se 
rasait  sans  cette  hésitation  qui  m’avait  causé  tant  d’alarmes, 
causait  avec  une  extréme  gaieté,  sortait  í'réqucmment  et  avait 
enfin  secouéla  torpeur  qui  Faqéantissait. 

Un  mois  aprés  cette  soirée,  M.  de  C.. .  avait  repris  la  liberté 
entiere  de  son  esprit.  L’homme  du  monde  avait  remplacé  le 
malade  insouciant,  la  pensée  du  suicide  avait  dispar u,  et  il 
comprenait  qu’il  était  encore  appelé  par  sa  position,  sa  fortune, 
son  áge  et  son  éducation  a  oceuper  un  rapg  dans  son  pays.  La 
guérison  était  certaine;  nous  nous  quittámes  pour  ne  plus  nous 
revoir  comme  amis}  quoique  au  moment  de  la  séparation  il  me 
remerciát,  les  larmes  aux  yeux,  des  soins  que  je  lui  avais  pro- 
digués. 

Au  bout  de  deux  ans,  je  le  rencontrai  a  París,  au  théátre  des 
Italiens ;  il  venait  de  semarier ;  sa  conversation ,  l’étatgénéralde 
sa  santé,  l’expression  de  son  regard,  annoneaientqueledésordre 
d’autrefois  n’avait  laissé  aucune  trace;  investi  par  la  confiance 
de  ses  concitoyens  d’un  poste  élevé,  il  s’y  montra  homme  de 
sens  et  de  bon  conseil,  en  méme  temps  qd’il  déployait  dans 
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ses  affaires  particuliéres  une  aptitude  remarquable.  II  est  mort 
il  y  aquelques  années,  d’unemaladie  accidentelle,  laissant  une 
grande  fortune  et  n’ayant  presenté  pendant  les  vingt  ans  qui 
s’étaient  écoulés  depuis  sa  maladie  aucun  symptóme  qui  pul  faire 
soupponner,  aux  personnes  du  monde,  la  rectitude  de  son  esprit 
et  mettre  sur  la  voie  de  son  ancienne  affection. 

Esquirol  raconte  qu’un  littérateur  forma  le  projet,  dans  un 
moment  de  désespoir,  de  se  jeter  dans  la  Tamise.  II  était  sur  le 
parapet  du  pont,  prét  á  s’élancer  dans  le  fleuye,  lorsqu’il  fut 
assailli  par  des  voleurs.  II  fait  volte-face  á  l’instant,  se  défend 
courageusement  et  parvient  á  leur  échapper.  II  rentre  chez  lui 
sous  l’impression  de  cette  aventure  :  l’idée  du  suicide  avait 
complétement  disparu,  et  pendant  le  reste  de  sa  longue  carriére 
(car  il  vécut  jusqu’á  quatre-vingt-quatre  ans)  il  n’en  fut  plus 
tourmenté,  quoique  souvent  réduit  aux  expédienís.  Ce  fait  et 
plusieurs  autres  ont  porté  le  médecin  de  la  Salpétriére  á  émettre 
l’opinion  que  le  suicide  guérissait  quelquefois  spontanément  par 
l’influence  des  agents  hygiéniques,  par  quelque  crise  physique 
ou  morale, !  par  des  médicaments. 

Une  observation  publiée  par  Parkman  est  favorable  á  l’opinion 
soutenue  par  Esquirol.  Un  homme  était  déjá  depuis  un  temps 
assez  long  atteint  d’aliénation  mentale  avec  tendance  au  sui¬ 
cide.  L’immobilité  dans  laquelle  il  paraissait  plongé  l’avait  fait 
abandonner,  et  l’on  ne  s’en  occupait  plus  que  pour  les  besoins 
pbysiques,  lorsqu’on  s’apergut  qu’il  se  couvrait  de  poux.  En 
méme  temps,  on  reconnut  que  l’expression  de  la  figure  chan- 
geait,  il  faisait  attention  aux  objets  environnants ;  peu  á  peu  il 
se  méla  au  mouvement  de  la  yie;  ses  raisonnements  avaient  de 
la  suite ;  enfin  il  devint  évident  que  la  raison  lui  était  revenue. 
En  l’interrogeant  avec  soin,  on  constata  que  la  tendance  au  sui¬ 
cide  avait  entiérement  cessé.  Ce  sont  les  faits  analogues  qui  ont 
engagé  les  médecins  spécialistes  a  remplacer  le  mot  incurable 
par  celui  de  chronique. 

Dansl’exposé  qui  vient  d’étre  présenté,  nous  avons  surtouteu 


656 


DU  SUICIDE. 


en  vue  la  forme  générale  de  la  monomanie  triste ;  nous  allons  dire 
quelques  mots  de  plusieurs  espéces  particuliéres.  II  arrive  fré- 
quemment  que  la  tendance  au  suicide  se  montre  á  un  haut 
degré  dans  la  folie  mélancolique  des  femmes  nouvellement 
accouchées  ( folie  ou  manie  puerpérale),  dans  la  folie  des  ivrognes, 
la  stupidité,  la  folie  épileptique  et  le  délire  aigu,  avec  refus  des 
boissons  et  des  aliments. 

Une  grande  surveillance  est  nécessaire  dans  ces  diverses 
espéces;  il  ne  fautpas  que  les  malades  soient  quittés  un  seul  in- 
stant,  et  il  est  méme  des  cas  oü  Fimpulsion  instinctive,  automa- 
tique  se  répéte  si  souvent,  que  les  moyens  contentifs  sont  les 
seuls  qui  puissent  prévenir  un  malheur. 

La  tendance  au  suicide  dans  le  délire  des  buveurs  et  la  folie 
épileptique  cesse  avec  les  accés ;  quelquefois  cependant  les  ma¬ 
lades  sont  si  désespérés  de  leur  état,  qu’ils  prennent  la  résolution 
de  meltre  fin  á  une  existenee  qui  leur  est  á  charge.  Le  Traite 
de  Vépüepsie  de  M.  Delasiauve  en  contient  un  exemple. 

Lorsque  la  stupidité  se  complique  d’hallucinations  effrayantes, 
les  malades  sont  assez  fréquemment  entraínés  á  se  donner  la 
mort;  il  importe  done  aussi,  dans  ce  cas,  de  se  teñir  sur  ses 
gardes. 

Les  précautions  prises  pour  empécher  une  catastrophe  sont 
sans  doute  de  prendere  nécessité ;  elles  seraient  purement  pal- 
liatives,  si  Fon  n’y  joignait  le  traitementmédical  et  moral.  Nous 
avons  fait  connaítre  celui  qui  convient  le  plus  ordinairement; 
nous  renvoyons,  pour  les  remedes  spéciaux  á  employer  dáosles 
varietés  que  nous  sign'alons,  aux  Traités  d’Esquiro!,  de  Guislain, 
de  M.  Morel  et  au  neuviéme  volume  publié  par  nous  dans  la 
Bibliotheque  des  médecins  praticiens. 

Nous  avons  retracé  aussi  fidélement  que  possible  les  regles  de 
conduite  que  nous  suivons  depuis  de  longues  années  dans  le 
traitement  déla  folie  suicide,  directe  ou  indirecte;  il  nous  reste  á 
parler  de  la  prophylaxie  que  nous  avons  eu  plusieurs  ibis  l’oc- 
casion  de  recommander  pour  les  enfants  nés  de  parents  aliénés. 
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Et  d’abord,  l’hérédité  a-t-elle  une  influence  aussi  fatale  et 
surtout  aussi  générale  que  l’ont  prétendu  plusieurs  aliénistes 
modernes?  Nous  croyons  qu’il  convient  defaire  ici  des  réserves  : 
i!  est  évident,  par  exemple,  qu’il  faut  établir  une  grande  diffá- 
rence  entre  les  enfants  nés  avant  la  folie  des  parents  ou  aprés 
son  apparition,  entre  l’influence  des  méres  et  des  peres,  etc.  Si, 
au  lieu  de  se  borner  á  l’action  bien  connue  de  la  folie  directe  et 
méme  collatérale,  avec  les  nuances  indiquées,  on  grossit  le  cata¬ 
logue  des  causes,  en  faisant  un  appel  á  toutes  les  maladies  ner- 
veuses,  au  tempérament  scrofuleux,  lymphatique,  á  la  diathése 
rhumatismale,  cancéreuse,  méme  á  la  phthisie,  probablemerit  á 
la  psore,  etc.,  il  est  évident  que  la  folie  sera  la  régle,  et  le  bon 
sens,  l’exception.  Déjá  une  réaction  commence  contre  ces  opi- 
nions  extrémes  ;  nous  croyons,  avec  plusieurs  médecins  améri- 
cains  et  frangais,  que  la  vérité  est  au  milieu.  En  étudiant  d’ailleurs 
d’une  maniere  pratique  cette  question  si  capitale  de  l’liérédité, 
on  constate  des  courants  contraires,  parmi  lesquels  predomine 
une  forcé  créatrice  qui,  á  chaqué  instant,  lutte  contre  l’hérédité, 
et  d’éléments  morbides  fait  naitre  des  germes  pleins  de  forcé  et 
de  santé.  C’est  ainsi  qu’on  voit  souvent  des  parents  poitrinaires 
donner  le  jour  á  des  enfants  qui  ne  sont  jamais  aífectés  de  cette 
maladie.  Sans  ces  modificateurs  puissants,  l’hérédité  maladive 
ne  tarderait  pas  á  infecter  la  société. 

L’expérience  ne  permet  pas  de  douter  aujourd’hui  que  Ion 
ne  guérisse  les  enfants  atteints  a  leur  tour  d’aífections  mentales 
et  qui  sont  traités  au  début  du  mal;  mais  si  ces  faits  sont  bien 
établis,  la  science  n’a  cessé  également  de  proclamer  que  la 
meilleure  des  médecines  était  celle  qui  prévenait :  c’est  pour 
remplir  cette  utile  indication  que  nous  allons  donner  quelques 
conseils  sur  ce  qu’il  convient  de  faire  en  pareil  cas. 

La  folie attaque par  voied’hérédité le principepsycho-somatique : 
elle  se  transmet  plus  spécialement  par  les  organes  matériels ;  le 
corps  doit  done  étre  d’abord  la  base  du  traitement  préventif.  La 
premiére  chose  á  faire  est  de  choisir  á  l’enfant  une  nourrice  bien 
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cohstitiiée,  dontles  ántécédents  soient  párfaitement  connus.  Le 
rííilieu  a  habitér  h  est  pas  iridífférent  :  puisqu’on  change  les 
condilions  da  crétinisme,  en  traaspiarí tarít  le  nouveau-né  dans 
d’autres  eiídroits,  poürquoi  ne  pás  appíiquer  les  mémes  régles 
aux  eniants  issus  de  parents  aliéhés?  Ce  qu’ií  importe  d’abord 
d’obtenir,  c’est  le  développement  le.  plus  régalier  posible  du 
corps ;  au  lieu  de  l’emprisonnér  cíans  d’étroites  habitations,  il 
est  indispensable  qu’it  se  nieiive  en  pleín  air,  dans  les  parties  les 
plus  élevees,  les  plus  orientées  et  íes  plus  saines.  Lorsque 
i’eritant  a  acqüis  une  cértairíe  forcé,  on  commence  á  le  soumettre 
á  des  exercices  gyinhastiques,  modérés,  cíestinés  surtout  á 
fortifier  les  parties  les  plus  faibles.  II  est  bien  entendu  que 
nous  ne  paríons  pas  ici  de  la  gymnastique  qui  consiste  en  tours 
de  íbice,  inais  de  celte  qui  favorise  Fáction  musculaire,  lui  donne 
dé  la  précision  et  dé  í’ádresse.  Le  mouvement  est  la  vie  des 
enfants,  et  il  áévient  d’aütant  plus  précieux  qu’ií  est  reglé 
et  dirigé  vers  úii  büt  utile.  Dans  íes  premiers  temps  de  cette 
éducation,  la  gymnastique  a  lieu  toüs  les  jours,  córame  un  amu- 
sement  et  saris  fatigue.  Plus  tai’d,  lorsque  íé  cercle  de  J’instruc- 
tioii  é’élargit,  il  sufíit  de  deux  ou  trois  legóns  par  semaine. 

A  mesure  que  i’éníant  graridit,  íes  exercices  cbrporeís  se 
multiplient.  La  riatatiorí  doit  iiécessairement  faire  partíe  du 
programme  :  elle  peut  étre  une  planche  He  sálüt.  Les  exercices 
corporels  ont  aüssi  lfedr  utiíité. 

Les  exercices,  qüels  qu’íís  soient,  exigént  de  ía  regulante; 
car  si  l’ordré  est  la  principále  condition  d’une  vie  bien  réglée, 
c’est  surtout  aux  eniants  dont  ií  est  ici  question  que  la  régula- 
rité  est  indispensable ;  le  gránd  art  au  début  est  de  rendre  l’ordre 
agréablé  ét  de  n’en  pas  faire  un  devoir  monotorie,  fatigaiít.  — 
Parents  et  maitres  se  périétreront  HeTimportance  de  ce  précepte. 

La  nourriture  n’est  pas  un  objet  indifférent.  Rien  de  plus 
malsain  pour  les  eniants  que  de  manger  á  tbuie  heure,  de  se 
noúrrir  de  sucreries,  de  fruits,  de  pátisséries  qu’ils  se  procurent 
avec  leur  argent  de  pbche.  Si  les  besoins  de  l’estomac  nécessitent 
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des  repas  plus  fréquents,  on  les  satisfait  á  des  lieures  fixes,  jus- 
qu’á  ce  que  l’appétit  se  soit  régularisé,  que  la  constilution  se 
soit  lermée.  La  nourriture  des  enfants  doit  étre  de  faeiíe  diges¬ 
tión  :  la  soupe  grasse,  le  boeuf,  les  viandes  róties,  les  légumes 
assimilables,  quelques  fruits  bien  mürs,  la  boisson  du  pays,  en 
forment  les  principaux  éléments.  Dans  les  familles  riches,  l’ali— 
mentation  a  l’inconvénient  d’étre  trop  ahondante  et  trop  succu- 
lente.  Les  ragoüts,  les  assaisonnements,  les  vins  de  luxe  ne  peu- 
yent  que  nuire.  II  ne  faut  pas  sans  doute  pousser  les  choses  á 
l’extréme,  néanmoins  les mets recherchés  doivent étre  l’exception. 

Bientót  les  besoins  d’un  autre  ordre  se  font  sentir,  les  enfants 
se  montrent  curieux,  ils  interrogent,  écoutent,  lisent  souvent 
a  veo  ardeur  les  ouvrages  qui  ieur  tombent  sous  la  main. 
Le  médecin  philosophe  qui  préte  une  oreille  attentive  á  leurs 
discours,  remarque  avec  peine  que  leur  esprit  est  rempli  de 
notions  fausses,  fútiles^  exagérées,  reproduction  fidéle  de  ce 
qui  se  dit  autour  d’eux.  Plus  tard,  á  moins  d’une  grande  sur- 
veillance,  leurs  idées,  leurs  conversations,  sont  la  copie  dé- 
calquée  de  la  littérature  de  l’époque,  á  tel  poirit  qu’on  peut  juger 
des  amitiés  suecessives  d’une  l'emme,  par  l’esprit  de  ses  écrits. 
Cefte  aptitude  á  tout  recevoir,  qui  n’a  d’autre  contróle  que 
l’imagination,  exige  une  surveillance  continuelle  chez  les  enfants 
nés  de  parents  malades.  Une  conséquence  naturelle  de  cette  re¬ 
marque,  c’est  que  le  choix  des  personnages  qui  entourent  les 
enfants  demande  un  grand  discernement.  Les  domestiques  sónt 
souvent,  sous  ce  rapport,  une  véritáble  calamité.  —  Régle  capi- 
tale,  depuis  l’enfance  jusqu’á  l’adoíescence,  il  faut  écarter  tout 
individu  qui  peut  fausser.  les  idées. 

Pour  le  corps,  j’ai  recommandé  une  nourriture  substantielle, 
de  facile  digestión,  réguliére,  répétée  s’il  est  nécessaire,  un 
milieu  bien  choisi,  des  exercices  salutaires ;  le  précepte  n’est  pas 
moins  important  pour  l’esprit.  C’est'  ici  que  commence  le  róle 
du  maitre.  Des  notions  sages  mais  courtes  sur  Dieu,  la  religión, 
lafarnille,  lesdevoirs,  présentées  sous  la  forme  attrayantederécits, 
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de  paraboles,  seront  le  point  de  départ  de  son  enseignement. 
Le  besoin  de  l’instruction  esl-il  vif  cliez  l’enfant  ou  plutót 
manifeste-t-il  un  instinct  de  curiosité,  au  lieu  de  le  soumettre 
á  l’étude  abstraite  de  la  grammaire  ou  des  langues  mortes,  qui 
deraandent  une  logique  au-dessus  de  sa  portée  et  sément  la 
confusión  dans  l'intelligence  du  plus  grand  nombre,  il  faut 
parler  á  ses  yeux,  a  son  imagination  :  Phistoire  naturelle  est  le 
meilleur  de  toas  les  moyens  ;  animaqx,  plantes,  géologie,  avec 
dessins,  sont  des  mines  inépuisables  d’intérét  et  plus  tard 
d’utilité.  Des  lectures  choisies  diversifieront  ces  études.  Vers 
douze  a  treize  ans,  on  peut  commencer  l’étude  raisonnée  du 
franjáis,  á  laquelle  on  joint  celle  de  l’histoire  et  de  la  géographie. 
Vers  quinze  ans,  il  sera  temps  de  rnettre  le  jeune  homme  á 
l’étude  des  langues  mortes ;  en  deux  ans,  elles  s’apprennent, 
pour  peu  qu’on  ait  quelque  aptitude.  On  dissimule  ce  que  ce 
travail  peut  avoir  d’aride,  par  des  coors  de  dessin,  de  chimie, 
de  mathématiques  et  de  physique. 

Si  le  jeune  homme  n’était  pas  destiné  aux  professions  qui 
nécessitent  le  baccalauréat,  nous  préférerions  de  beaucoup  les 
langues  vivantes  aux  langues  mortes.  . 

A  cette  époque  de  la  vie,  les  exercices  de  l’escrime,  de  la 
danse,  du  cheval,  contribuent  á  fortiíier  et  á  développer  le  corps. 

L’instituteur  doit  modérer  l’ardeur,  si  elle  est  trop  prononcée, 
et  á  mesure  que  les  années  augmentent,  que  la  raison  se  forme, 
insister  sur  les  travaux  sérieux,  car  ce  qu’il  importe  par-dessus 
tout,c’estderenfermer  l’imagination  dansdes  limites  convenables 
et  de  faire  prédomíner  le  jugement.  Le  cóté  réel  de  la  vie,  voilá 
ce  que  le  jeune  homme  doit  avoir  toujours  présent  á  l’esprit. 

Aux  organisations  nerveuses,  impressionnables,  les  specta- 
cles,  les  romans  qui  trañsportent  dans  un  monde  faux  et  réveur, 
doivent  étre  sévérement  défendus,  ou  du  moins  bornés  á  ceux 
qui  s’approchent  le  plus  de  la  réalité,  signalent  les  travers  des 
individus,  de  la  société,  ou  peignent  le  développement  des  beaux 
caracteres.  Nous  n’avons  eu  que  trop  d’exemples,  chez  les 
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personnes  ainsi  orgauisées,  des  suites  déplorables  dues  a  ces 
influences  pour  ne  pas  en  signaler  les  dangers. 

C’est  surtout  aux  jeuues  demoiselles  que  ces  conseils  s’adres- 
sent.  A  raison  de  la  mobilité  de  leur  étre,  de  la  prédominance 
de  la  sensibilité  générale,  du  besoin  d’émotivité,  il  faut  se  teñir 
en  garde  contre  tout  ce  qui  peut  augmenter  la  susceptibilité  de 
leur  systéme  nerveux,  á  n’accorder  aux  arts  d’ agrément,  á  la 
musique  surtout,  que  le  strict  nécessaire,  et  les  fagonner  de  bonne 
heure  aux  devoirs  de  l’épouse,  de  la  mere  de  famille  et  de  la  ci- 
toyenne.  Leur  éducation  n’est  pas  moins  á  refaire  que  celle  des 
historiens  qui  devront  un  jour  pubiier  une  seconde  édition  de 
Tliistoire,  revue,  augmentée  et  considérablement  corrigée. 

Ces  regles  elles-mémes  seraient  inefficaces,  sans  le  coneours 
d’une  bonne  éducation  religieuse  et  morale.  La  religión  ne  doit 
pas  consister  dans  de  simples  formules  séchement  dites  et  machi- 
nalement  répétées.  II  y  a  sur  ce  point  des  précautions  á  prendre, 
il  faut  éviter  tout  ce  qui  pourrait  donner  aux  enfants  une  crainte 
exagérée  des  chátiments,  des  peines,  des  supplices  d’un  monde 
a  venir.  11  est  sans  doute  utile  de  leur  répéter  que  Dieu  punit 
le  méchant  et  récompense  les  bons ;  mais  il  ne  faut  pas  faire  une 
peinture  eífrayante  des  flammes  éternelles,  des  tourments  des 
damnés,  car  on  jette  dans  ces  jeunes  ámes  des  germes  d’effroi, 
qui  trop  souvenl  se  changent  plus  tard  en  monomanie  religieuse, 
en  démonomanie,  en  folie  suicide,  etc.  Le  plus  sage  est  d’in- 
sister  modérément  sur  ces  maliéres. 

L’amour  de  Dieu,  poussé  trop  loin,  a  d’autres  inconvénients : 
on  ne  pense  qu’á  la  priére ,  á  l’église ;  il  n’est  pas  rare  de 
voir  se  manifester  une  tendance  au  mvsticisme,  et  plus  tard  des 
folies  religieuses  d’une  nature  toute  différente.  Un  directeur, 
instruit,  sensé,  connaissant  la  position,  est  d’une  extréme 
importance.  Comme  la  religión  est  appelée  á  rendre  de  grands 
Services,  il  ne  faut  pas  qu’elle  prenne  une  part  trop  large  dans 
la  vie  de  l’enfant,  pour  lequel  tout  ce  qui  est  sérieux  ne  doit 
pas  durer  longtemps,  si  l’on  veut  fixer  son  attention  et  oblenir 
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un  bon  résultat.  En  développant  le  sentiment  religieux,  on  doit 
aussi  faire  tous  ses  efforts  pour  ¡nspirer  famour  du  devoir  et 
jeter  les  fondementsd’une  forte  éducation  morale.  II  ne  s’agit 
pas  de  cet  enseignement  banal  que  Ton  débite  partout,  mais  des 
leQons  d’un  maitre  vertueux,  au  choix  duquel  les  parents  ne 
sauraient  apporter  un  trop  grand  soin.  L’habitude,  prise  de 
bonne  heure,  de  remplir  ses  devoirs  est  un  des  plus  puissanís 
auxiliaires  de  la  raison;  la  régle  a  suivre  est  un  juste  milieu, 
c’est-á-dire  une  religión  sans  bigoterie,  des  principes  moraux 
sans  puritanisme.  Le  sentiment  religieux  et  le  principe  spiritua- 
lisle,  convenablement  développés,  sont  lesmeilleurs  freins  á  op- 
poser  á  ceux  qui,  saerifiant  tout  au  temps  présent,  ne  tiennent 
aucun  compte  de  la  postérité.  Si  tous  les  puissants  de  la  terre 
avaient  une  notion  vraie  de  Dieu  etde  rimmortalitéde  l’áme,  les 
injustices,  les  crimes  et  les  calamités  seraient  moins  nombreux ! 

Dansla  direction  de  l’enfant  il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue 
la  connaissance  de  son  caractére,  afín  de  modérer,  d’arréter 
méme  ce  qui  est  trop  vi f,  de  favoriser  le  développement  de  ce 
qui  est  faible  et  de  neutraliser  les  mauvais  germes.  Une  bonne 
éducation,  confiée  a  un  maitre  doué  d’un  cceur  généreux  et  d’un 
esprit  intelligent,  peut  faire  de  grandes  choses ;  il  suffit,  pour 
s’en  convaincre,  d’avoir  observé  ce  qu’on  a  obtenu  dans  ces 
derniers  temps  des  idiots,  qu’on  est  présque  parvenú  a  élever  a 
l’état  d’homme. 

De  son  cóté,  le  maitre  doit  se  teñir  sur  ses  gardes  et  se  rap- 
peler  que  s’il  note  des  singularités^  elles  proviennent  souvent 
d’une  origine  maladive,  et  que  la  sévérité  ordinaire  manquerait 
ici  complétement  son  but.  Si  les  enfants  sont  doués  de  qualités 
brillantes,  il  aura  sans  cesse  présent  á  l’esprit  que  la  raison  doit 
passer  avant  les  considérations  de  succés. 

Le  médecin  de  la  famille,  qui  ne  devrait  jamais  étre  changé, 
a  lui  méme  un  ministére  importan!  á  exercer,  car  les  renseigne- 
ments  ou  les  conseils  qu’il  donnera  sont  de  la  plus  haute  utilité ; 
il  fournira  des  indications  précieuses  sur  les  rapports  existants 
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entre  les  parents  et  les  enfants ;  comme  touíe  défectuosité  d’or- 
ganes,  toute  prédominance  de  systéraes,  pourraient  devenir  des 
causes  oecasionnelles  d’aliénation,  il  fera  ses  efforts  pour  dimi- 
nuer  leurs  influences. 

Si  j’insiste  tant  sur  l’édu catión  morale  et  religieuse,  sur  le 
choix  des  personnes  qui  sont  successivement  mises  en  rapport 
avec  l’enfant,  le  jeunehomme  et  la  jeune  filie,  c’est  qu’il  faut  les 
prémunir  contre  des  instincts,  des  émotions  qui  ne  se  font  que 
trop  prématurément  sentir.  En  pared  cas,  c’est  sur  le  tempéra- 
ment,  í’organisation,  l’humeur  qu’il  faut  se  régler.  Nous  avons 
vu  les  exces  trés~fréquemment ,  la  continence  beaucoup  plus 
rarement,  contribuer  également  au  déyeloppement  de  la  folie. 

Enfin,  lorsque  répoque  du  mariage  est  arrivéé,  les  plus  grandes 
précautions  seront  ápportées  au  choix  des  époux.  Les  considé- 
rations  de  fortune,  source  de  tant  de  malheurs,  doivent  complé- 
teme.nt  disparaitre  devant  celles  du  caractere  moral  et  de  l’état 
physique.  Attributs  de  la  sanlé,  nu¡  vestige  d’inííuence  hérédi- 
taire,  éducation  morale  excellente,  caractere  ferme  et  bon,  juge- 
ment  droit,  telles  sont  les  conditions  indispensables  de  celui  ou 
de  celle  qui  doivent  contre- bal ancer  le  principe  originel.  C’est 
en  pareiile  circonstance  qu’il  faut  avoir  la  sagacité  du  blanc 
dont  l’oeil  exercé  reconnaít  le  sang  noir  á  la  iunule  de  l’ongle. 

Dans  le  plan  qui  vient  d’étre  tracé,  on  remarquera  l’absence 
de  remedes;  c’est  qu’ en  effet  il  s’agit  de  modifier-  les  deux  élé- 
ments  constitutifs  de  Thomme,  pour  le  mettre  en  état  de  soute- 
nir  la  lutte  contre  le  principe  de  transmission  liéréditaire,  et 
c’est  seulement  par  une  bonne  hygiéne,  un  systéme  pédagogique, 
bien  combiné,  suivi  avec  persévérance,  qu’on  obtiendra  ce  ré- 
sujtat.  Le  systéme  des  colonies  agricoíes,  dirigé  par  cíes  hommes 
éclairés,  animés  d’intentions  généreuses,  ramene  au  bien  une 
foule  d’enfants  auxquels  les  parents  avaient  transmis  legerme  de 
leurs  vices ;  le  systéme  éducateur  que  noús  recommandons,  mo- 
difié  suivant  les  circonstances,  ne  sera  pas  moins  puissant  sur 
les  enfants  nés  de  parents  malades. 
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En  1847,  nous  terminions  un  árdele  sur  le  suicide,  publié 
dans  le  Constitutionnel,  en  disant :  « 11  est  á  craindre  que,  malgré 
tous  les  efforts,  la  folie  et  les  passions  ne  fassent  toujours  des 
victimes. »  Un.savant  médecin,  dont  le  nom  fait  á  juste  dtre  ai.- 
torité  parmi  nous,  M.  le  docteur  Parchappe,  croit  qu’on  pour- 
rait  remédier  aux  progrés  vraiment  effrayants  de  la  contagión  da 
mal,  en  l’attaquant  dans  sa  source,  dans  le  prétendu  droit  con- 
ditionnel  d’homicide,  qui  est  généralement  accordé  a  Thomme. 

Pour  supprimer  le  meurtre,  sous  toutes  les  formes  qu’il  revét, 
il  faudrait,  suivant  notre  honorable  confrére,  d’abord,  quel’idée 
de  la  légitimité  de  l’homicide  füt  absolument  effacée  de  la  raison 
humaine;  il  faudrait,  de  plus,  qu’a  cette  idee  inhumaine  et  impie 
füt  subtituée  l’idée  de  l’inviolabililé  de  la  vie  dans  Thomme  (1). 

Nous  faisons  des  vceux  pour  que  la  réforme  demandée  par 
M.  Parchappe  s’exécute,  car  si  elledevait  amener  Textinction  du 
suicide,  il  aurait  rendu  un  immense  service  á  Thumanité.  A  un 
autre  point  de  vue,  nous  avons  demandé  cette  réforme  dans  un 
article  qui  traitait  de  Xinfluence'de  la  peine  de  mort  sur  Vimitatim 
et  Vexemple  (2). 

L’impression  générale  produite  par  l’ensemble  du  chapitre  du 
traitement  est  bien  certainement  que,  pour  le  suicide  de  l’état 
de  raison,  les  moyens  moraux  obtiennent,  dans  beaucoup  de  cas 
individuéis,  la  guérison  de  cette  terrible  affection.  Les  observa- 
tions  de  Bouvard,  de  Mohtesquieu,  de  Reid,  de  Kotzebue,  de 
Watt,  de  F.  Winslow,  de  MM.  Alletz,  Caffe  et  les  nótres,  formant 
un  total  de  21  cas,  sont  les  piéces  á  l’appui  de  cette  opinión.  Les 
succés  sont  bien  plus  nombreux  relativement  á  la  folie  suicide, 
puisqu’ils  s’élévent  á  41  sur  117  observations,  pour  la  premiére 
édition  de  ce  livre,  et  á  99  sur  265,  pour  le  seconde.  De  pareils 
résultats  sontencourageants,  aussiles  médecins  et  les  moral istes 
doivent-ils  redoubler  d’eíforts.  Guérir  le  mal,  est  la  mission 
habituelle  des  médecins;  le  prévenir,  voilá  le  but  que  tous  se 
proposeront  d’atteindre. 

(1)  Max.  Parchappe,  Be  l’extinction  dusuicide  (Rev .  de  Rouen) ,  janv.  1844. 

(2)  Union  medícale,  10  julllet  1863. 
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Résumé. — Le  traitement  du  suicide  dans  la  folie  difiere 
complétement  de  celui  de  l’état  de  raison, 

—  Le  plus  ordinairement,  il  faut  recourir  á  l’isolement,  aux 
agents  thérapeutiques,  aux  mesure  coercitives. 

—  Les  bains  prolongés  et  les  irriga tions  continúes  conviennent 
dans  la  période  aigué  de  la  folie  suicide. 

—  Les  aflfusions  froides,  l’hydrothérapie,  les  préparations 
toniques,  antispasmodiques,  peuvent  aussi  étre  employées  avec 
succés.  II  en  est  de  méme  des  frictions  séches,  des  émissions 
sanguines,  des  vésicatoires,  etc. 

—  L’aiimentation  forcee  á  l’aide  de  la  sonde  cesophagienne, 
d’aprés  notre  procédé,  est  quelquefois  indispensable  dans  les 
refus  prolongés  d’aliments. 

—  L’emploi  de  la  morphine  paraít  avoir  une  action  avanta- 
geuse  dans  le  traitement  du  suicide. 

—  Une  bonne  alimentaron  est  d’une  haute  importance  dans 
les  cas  de  l’espéce. 

—  Lorsque  la  période  aigué  est  passée,  la  vie  de  famille  rend 
de  grands  Services. 

—  Ce  traitement,  justement  appel é  familial,  mis  en  pratique 
par  nous  il  y  a  prés  de  vingt-cinq  ans,  doit  prendre  rang  parmi 
les  mesures  proposées  depuis  quelques  années  pour  améliorer  le 
sort  des  aliénés. 

—  A  l’époque  de  la  convalescence,  lacampagne,  les  voyages. 
Íes  distractions,  la  gymnastique,  le  travail  intellectuel  et  ma- 
nuel  contribuent  á  háter  et  á  consolider  la  guérison. 

—  Une  diversión  morale  peut  amener  la  guérison  dans  les  cas 
oü  la  maladie  reste  stationnaire. 

—  La  guérison  de  la  folie  suicide  peut  étre  due  á  une  crise 
physique  ou  morale. 

— Les  enfánts  nés  de  parents  suicides  doiventétre  l’objet  d’un 
traitement  préventif,  qui  consiste  dans  une  éducation  physique 
et  intellectuelle  particuliére,  dirigée  avec  sagacité  et  persévé- 
ranee  par  des  personnes  choisies. 
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Sommaire.  —  Io  Asphyxie  par  le  chárbon.  —  Accidents  secondaires,  le 
suicide  peut  devenir'  homicide.  —  Possibilité  de  confondre  le  suicide 
avec  l’homicide;  moyens  auxiliaires,  usage  fréquent  des  liqueurs  fortes.  — 
État  normal  de  la  face.  —  Faits  de  tentatives  diverses.  —  2o  Asphyxie  par 
súbmersion.  —  Syncope.  —  Etat  des  organes  génitaux  au  moment  de  la 
menstruátion.  —  Erréurs  dues  a  l’álíération  des  traits.  —  Lésions,  resul¬ 
táis  de  chutes  ou  d’áutres  tentatives  pouvant  égarer  le  jugement. — .  3?  As¬ 
phyxie  par  strangulation  et  suspensión.  —  État  des  organes  sexuels.  — 
Possibilité  de  la  strangulation,  le  corps  appuyant  sur  le  sol.  —  Remarques 
sur  les  Üens,  le  sílíon,' l’absence  d’empréinté.  —  Rapidité  de  la  mort.  — 
Phénoménes  á  Fingían t  de  la  pendaisoq.  —  k°  Plaies  d’ armes  á  féil  — 
Lieux  d’élection,  tete,  poitrine,  abdomen.  —  fréquence  4u  suicide  dans  la 
bouche.  —  Décapitation.  —  Effets  d’armes  á  feu  tirées  dans  la  bouche  en- 
íiéremént  cióse.  —  Persistance  de  la  vie  aprés  la  lesión  du  cceur.  —  In¬ 
cendie. —  Signes  médico-légaux  des  blessúres  a  bóút  portant  óu  á  dísr 
tance.  —  §«  J?récipitqtign.  ■ —  piaies  dg  tete  plus  fréquentes.  —  Chutes 
d’un  lieu  trés-élevé  sans  fractures.  —  Commotion  cérébrale,  spinale.  — 
6o  Instruments  tranchants.  ■ —  Fréquence  de  la  section  du  col.  —  Suicides 
par  doubles  moyens.  —  Plaies  du  cceur.  —  Persistance  de  la  vie  apres  la 
lesión  de  l’organe.  —  Observation.  —  Plaies  du  bras  ét  du  pli  du  bras,  dé 
poitrine,  de  l’épigastre  et  de  l’abdomen.  —  7o  jEmpoisonnement.  : — 
Acide  nitrique,  arsenic,  opium,  laudanum,  aconit.  — -  Autres  substances. 
—  Observation.  —  ép  Écrasemént.  —  9 Abstinence.  —  10°  Simulátióh 
du  suicide. .777-  11°  Suicides  réels  ou  íntéñtidnnels,  pólices  d’assurance  sur 
la  vie. —  12’  Du  suicide  dans  ses  rapports  avec  l’homicide. —  13°  Resppn- 
sábiliié  médipale  dans  les  cas  de  suicides  d’aliénés.  —  14°  Destrucción  de 
vaíeurs  par  un  fou  suicíde. 

L’importance qu’aprisela mé(|ecine  légale  dans  les  tribunaux, 
en  France  et  en  Alleraagne,  surtout  depuis  quelques  années,  les 
Services  qu’elle  a  rendus  dans  u;ne  foule  de  circonstances, 
devaient  diriger  les  eíTorts  des  trayailleurs  de  ce  cóté.  Les  méde- 

(1)  On  pourra  consulter  le  travail  que  nous  avons  publié  sur  le  méme  sujet 
dans  les  Anuales  (Thygiéne  et  de  médecine  légale ,  1848,  t.  XL,  p.  411,  et 
dont  nous  avons  retranché  ici  toutes  les  observafions  et  un  grand  nombre  de 
paragraphes.  Yoyez  aussi  La  foljie  deyant  les  tribunaux,  par  Legrand  du  S aullé, 
1864. 
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cins  aliénistes  n’ont  pas  failli  a  cette  mission,  et  les  observalions 
Hombreases  consi gnées  par  eux,  dans  les  Anuales  médico -psycho- 
logiques  etles  Anuales  d’hygiene  et  de  médecine  légale ,  sonjt  aussi 
instructives  pour  les  lecteurs,  que  consolantes  pour  l’humanité. 
Dans  notre  premiére  édition  nous  avons  fait  une  large  part  aux 
faits  médico-légaux  des  4595  procés-verbaux  qui  nous  ont  serví 
de  matériaux.  Sans  trop  l’amoindrir,  car  elle  a  déjá  apporté  son 
contingent  á  deux  grands  procés,  á  l’un,  en  apprenant  que  les 
penduslaissaient  souvent  allersous  eux,  ál’autre,  en  démontrant 
que  les  suicides  pouvaient  se  lier  les  mains  derriére  le  dos  (et  ce 
contingent  n’a  pas  été  et  ne  sera  pas  le  seul),  nous  la  red  u  i  ron s 
cependant  quelque  peu,  pour  parler  de  ]a  simulation  du  suicide, 
de  Fassurance  sur  la  vie,  de  la  responsabiíité  médicale,  dans  Iqs 
cas  de  suicide,  de  la  deslruction  de  valeurs  par  un  fou  suicide, 
questions  qui  ont  surgí  depuis  notre  publication. 

La  fréquence  des  suicides  qui,  pour  le  seul  département  de 
la  Seine,  montent  á  prés  de  six  cents  par  année,  sans  compter 
les  tentatives,  qui  forment  environ  la  moitié  en  sus,  n’a  que 
trop  suffisamment  fourni  aux  médecins  légistes  l’occasion  d’éta- 
blir  des  regles  pour  chaqué  genre  de  mort,  et  de  préciser,  dans 
l’immense  majorité  des  cas,  les  signes  qui  différencient  le  suicide 
de  l’homicide.  Aussi  notre  attention  n’est-elle  point  de  parcou- 
rir  ce  vaste  champ;  nous  voulons  seulement  faire  connaitre 
quelques  résultats  auxquels  nous  a  conduit  le  dépouillement  des 
4595  procés-verbaux  sur  lesquels  a  porté  notre  examen. 

Les  suicides  composant  ce  cliiífre  total  se  divisent  en  : 


1426 

989 

796 

578 

424 

207 

158 

16 

1 

4595 


d’asphyxie  par  le  charbon. 

—  par  submersion. 

—  par  strangulation. 

—  par  armes  á  feu. 

—  par  précipitation. 

—  par  instruments  trancbants. 

—  par  empoisonnement. 

■ —  pár  écrasement 

—  par  abstinence. 
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Nous  suivons  dans  noire  examen  l’ordre  que  présente  ce 
tableau. 

Io  Asphyxie  par  le  charbon.  —  Les  symptómes  de  ce  gen  re 
de  mort  sont  trop  bien  connus  pour  que  nous  les  rappebons ; 
aussi  n’entretiendrons-nous  nos  lecteurs  que  des  particularités 
qui  ont  plus  spécialement  appelé  notre  attention. 

L’asphyxie  par  le  charbon  donne  lieu  á  des  aécidents  secon- 
daires  qui  peuvent  entraíner  la  mort,  quoiqu’on  soít  parvenú  á 
dissiper  les  symptómes  de  l’asphyxie.  Nous  avons  noté  dans 
un  cas  la  paralysie  des  membres ;  plusieurs  jours  aprés  la  ten- 
tative,  ils  étaient  encore  dans  l’immobilité  et  fort  peu  sensibles. 
Ce  fait  a  été  observé  par  M.  Cruveilhier,  et  consigné  dans  la 
thése  de  M.  Bourdon.  Les  membres  peuvent  au  contraire  étre 
agités  de  spasmes,  de  mouvements  convulsifs ;  l’un  de  ces  as- 
phyxiés  avait  les  poignets  contournés.  La  pneumonie,  tantót 
simple,  tantót  doublej,  a  été  constatée;  le  plus  ordinairemenl 
les  individua  succombent.  Un  d’eux,  chez  lequel  on  avait  suivi 
le  développement  de  l’affection,  vécut  onze  jours. 

Les  hémorrhagies  sont  communes.  Elles  peuvent  avoir  lieu 
par  les  fosses  nasales,  la  bouche ;  c’est  le  cas  le  plus  ordinaire; 
elles  se  font  aussi  par  le  fondement.  Quelques  personnes 
ont  eu  des  émissions  de  sperme.  Chez  un  asphyxié  dont  les 
extrémités  iníérieures  étaient  beaucoup  plus  injectées  qu’elles 
ne  le  sont  ordinairement  dans  ce  genre  de  mort,  la  verge  laissait 
sortir  á  la  pression  une  liqueur  blanchátre,  qui  par  l’odeur  et  la 
couleur  ressemblait  au  fluide  séminal ;  le  rapporteur  mehtionne 
dans  son  procés-verbal  qu’il  avait  deux  Cois  rencontré  cette  par- 
ticülarité.  Dans  un  autre  cas,  la  verge  était  en  érection,  et  il  y 
avait  eu  une  émission  ahondante  de  sperme. 

La  chaleur  peut  se  conserver  fort  longtemps ;  elle  était  presque 
entiére,  dix  heures  aprés  la  mort,  chez  un  homme  qui  était 
couclié  et  bien  couvert.  Un  autre  conservad  un  peu  de  chaleur 
dans  le  dos  aprés  quarante  heures ;  la  température  était  entre 
et  15  degrés.  Une  femme  ful  trouvée  encore  chaude  et  flexible, 
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et  á  cóté  d’elle  était  unpetit  chien  roide  et  donnant  une  sen- 
sation  de  froid  tres -pronon cée. 

La  mort  a  quelquefois  lieu  trés-promptement,  ce  qui  dépend 
de  l’étroitesse  du  local,  de  la  maniere  exacte  dont  il  est  cal- 
feutré.  La  décomposition  rapide  peut  étre  la  conséquence  de 
ces  deux  causes  réunies,  jointes  á  l’élévatioon  de  la  tempéra- 
ture.  Ghez  un  homme  mort  dans  la  nuit,  et  qui  fut  examiné  vers 
le  milieu  de  la  journée,  l’odeur  était  insupportable,  la  figure 
noire,  tuméfiée;  l’oeil  faisait  saillie  hors  de  l’orbite;  il  y  avait 
des  phlycténes  sur  le  corps. 

On  pourrait  quelquefois  confondre  la  mort  par  accident  avec 
le  suicide,  et  la  différence  n’est  pas  toujours  fácile  á  établir.  Un 
homme  qui  avait  l’habitude  de  s’enivrer  se  couche  á  cóté  de  son 
camarade  qu’il  croit  endormi;  celui-ci  venait  de  s’asphyxier  á 
l’aide  d’un  récliaud.  L’odeur  du  gaz,  la  gene  de  la  respiration, 
l’instinct  de  la  vie,  le  poussérent  a  ouvrir  la  croisée.  Sans  ce 
mouvement  automatique,  il  était  perdu  ;  on  eüt  rangé  cet  acci¬ 
dent  parmi  les  doubles  suicides.  Ce  cas  donne  lieu  á  plus  d’une 
réflexion;  car  on  pourrait  enivrer  un  homme,  le  placer  ensuite 
dans  une  piéce  qui  contiendrait  du  charbon  en  ignition,  et  dire 
qu’il  s’est  asphyxié.  Nous  en  avons  rapporté  un  exemple.  Au 
reste,  il  est  trés-fréquent  de  trouver  des  fióles,  des  bouteilles 
ayant  contenu  des  préparations  opiacées,  des  liqueurs  fortes 
dans  l’appartement  de  ceux  qui  se  sont  donné  la  mort  par  le 
charbon.  II  est  hors  de  doute  que,  dans  ce  cas,  les  individua  cher- 
chent  á  rendre  la  mort  moins  douloureuse  en  s’étourdissant, 
ou  á  l’assurer  par  un  second  moven.  II  y  a  vingt  ans,  nous  fumes 
appelé  au  milieu  de  la  nuit  pour  secourir  une  jeune  filie  qui, 
dans  son  désespoir  amoureux,  avait  voulu  s’asphyxier.  Ses  pré- 
paratifs  terminés,  elle  avala  une  demi-bouteille  d’eau-de-vie  et 
s’assoupit  presque  aussitót.  Lorsque  nous  l’eümes  rappelée  á  la 
vie,  elle  ne  conservait  aucun  souvenir  de  ce  qui  s’était  passé. 
Dans  une  autre  circonstance,  les  vapeurs  gazeuses  ayant  sur- 
pris  rhomme  pendant  qu’il  était  debout.  il  y  eut  une  chute  qui 
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amena  la  fracture  de  l’oceipital ;  de  sorte  qu’on  aurait  pu  croire 
qu’il  avait  été  frappé,  tué,  et  qu’on  avait  simulé  i’asphyxie. 
Cé  sujet  ést  intéressant  au  point  de  vue  médico-legal. 

Les  observáteurs  orit  noté  dans  i’asphyxie  par  le  charbon,  le 
gonflement  dú  viságe,  sa  roúgeur  ánormale,  le  íuisant  et  le  bril¬ 
lan!  des  yeux,  l’écouíernent  de  muéosités  blanchátres  et  san¬ 
guinolentas  par  la  bou  che  et  íes  fosses  nasales.  Plusieurs  de  ces 
signes  peuverit  riiánqüer ;  ainsi  il  arrive  queíquefois  que  la  face 
he  decélé  aücün  signe  de  l’asphyxie  par  le  charbon  :  les  traits 
sont  naturels,  la  figure  est  tranquille  et  caime ;  la  píupart  de 
céux  qui  se  trouvaient  dans  cette  catégorie  (ils  étaient  au 
hombre  de  11)  sémblaierit  dormir.  Dans  un  de  ces  cas  oü  le 
rapport  indiquait  qué  la  figuré  ne  présentait  ni  bouffissure,  ni 
injectiori,  ni  écoulement  queíconque  par  la  biouche  et  les  fosses 
nasales,  ie  rappórteür  attribua  cet  état  de  choses  á  la  rapidité  de 
la  ndort,  á  la  grande  quantité  du  charbon  et  á  Fétroitesse  de 
la  piéce  entiérement  calfeutreé!  Ün  autre  individu  dont  Ies  traits 
étaient  calmes,  la  langue  sáns  gonflement,  et  chez  lequel  il 
n’existait  aucun  signe  apopíectique,  avait,  córame  dans  les  cas 
précédents,  iá  verge  en  érection  et  sa  chemise  couverte  de  taches 
spermatiques. 

Un  homme  et  une  femme,  couchés  sur  le  méme  lit,  se  tenaient 
émbrassés  ;  leur  figure  líe  révélait  aucune  souffrance,  elle  sem¬ 
blad  méme  exprimer  le  bonheur.  Ce  double  suicide  suggéra  les 
réflexions  suivahtes  :  bn  se  croit  heureux,  tout  semble  en  effet 
1’aiinoncer,  et  voilá  qu’on  apprend  que  ce  pére  de  famille  qui 
áimáit  sá  femme  et  ses  enfants,  jouissait  d’une  fortune  acquise 
par  des  travaux  honorables,  une  probité  irréprochable,  a  une 
passion  secreté;  et  un  matin  tombe  au  miíieu  des  siens  la  nou- 
velle  foudroyanfe  qu’il  vient  de  se  donner  la  mort  avec  sa 
maitresse.  Le  bonheur  doméstique  durait  depuis  virrgt  ans. 
Comptez  done  sur  quelque  chose !  Ñ’est-ce  pas  le  cas  de  s’écrier 
avec  Crésus  :  «  Solon  !  Solon  !  » 

Six  de  ces  asphyxiés  donnaient  encore  des  signes  de  vie.  L’un 
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deux  avait  méme  repris  entiérement  oonnaissance,  il  succomba 
deux  jours  aprés. 

Un  mari  et  une  femme  s’étaient  asphyxiés ensemble;  la  femme 
put  étre  sauvée,  parce  qu’elíe  était  plus  prés  de  la  croisée;  le 
mari,  qui  était  dans  la  rtielle,  fut  trouvé  froid.  Dans  un  autre 
cas,  absolument  semblable,  la  femme  survécut  également, 
quoique  le  corps  de  l’amant  fut  froid  ;  elle  déclara  n’avoir  con¬ 
servé  aucun  souvenir  de  ce  qui  s’était  passé.  Lorsqu’elle  com- 
menca  á  revenir  au  sentiment  de  l’existence,  elle  entendait 
frapper,  il  lui  était  impossible  de  faire  aucun  mouvement.  Une 
femme  qu’on  était  parvenú  á  ranimer,  ne  voulut  recevoir  aucun 
secours  et  baltit  méme  ceux  qui  s’efforgaient  de  lui  étre  útiles. 
Un  individu  vécut  trois  jours  sans  recouvrer  l’usage  de  ses  sens. 

Deux  hommes,  craignant  que  l’aspbyxie  par  le  charbon  ne 
manquát  ou  se  prolongeát  trop,  eurent  recours  a  d’autres  moyens. 
L’un  se  serra  le  cou  avec  une  cravate,  qui  détermina  une  em- 
preinte  circuíaire  irés-marquée.  L’asphyxie  avait  occasionné  une 
tuméfaction  considérable  de  ía  face  et  du  cou.  Un  autre,  voyant 
que  l’asphyxie  marchait  trop  íentement,  s’ouvrit  la  carotide 
gauche. 

Deux  amants  contrariés  dans  leur  íiaison  prennent  la  résolu- 
tion  de  se  tuer.  L’homme  tire  á  sa  maitresse  un  coup  de  pistolet 
qui  lui  traverso  lepoumon  et  les  gros  vaisseaux  du  coeur.  En  la 
voyant  sans  vie,  ií  cherche  inutilement  a  se  frapper  avec  l’arme 
trancbante;  alors  prenant  un  pistolet,  il  se  décharge  l’arme  dans 
la  région  frontale.  Un  réchaud  allumé  met  fin  á  cette  série  de 
tentatives  diverses. 

2o  Asphyxie  par  la  sübmersion. — il  arrive  quelquefois  que 
l’asphyxie  par  la  sübmersion  paraít  plutót  due  á  une  svncope 
qu’á  ía  privation  de  l’air.  Un  homme  fut  retiré  de  l’eau,  peu  de 
minutes  aprés  sa  chute  :  on  trouva  le  cerveau  lágérement  con- 
gestionné,  il  y  avait  absence  de  sang  dans  le  cceur.  Les  rappor- 
teurs  furent  portés  a  conclure  que  la  mort  avait  eu  lieu  plutót 
par  l’elfet  d’une  syncope,  survenue  au  moment  de  la  chute  du 
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corps  dans  l’eau,  que  par  l’asphyxie  due  á  la  submersion.  Une 
femme  se  jeta  dans  laSeine;  elle  en  fut  retirée  aussitót :  elle 
avait  deja  cessé  de  vivre.  Une  mort  aussi  rapide  íut  juslemeiit 
considérée  comme  le  résultat  d’une  vive  frayeur.  Cette  femme, 
qui  était  á  l’époque  de  ses  regles,  ayant  étéouverte,  on  trouva 
la  matrice,  les  trompes  et  les  ovaires  injectés,  tous  les  vaisseaux 
gorgés  de  sang.  Le  col  utérin,  d’un  rouge  vif,  était  entouré 
d’un  cercle  d’apparence  hémorrhoidaire.  La  cavité  utérine,  trés- 
injectée,  était  enduite  d’une  matiére  muqueuse  et  sanguinolente ; 
la  vuíve  avait  une  couleur  de  sang  (1). 

L’asphyxie  par  submersion  peut  étre  tres  -  prompte.  Un 
homme  s’enfonga  la  téte  dans  un  vase  oü  il  n’y  avait  qu’un 
pied  d’eau  ;  on  le  retira  immédiatement :  il  vécut  seulement 
quelques  instants. 

La  décomposition  peut  étre  plus  rapide  qu’elle  n’est  indiquée 
dans  les  ouvrages  de  médecine  légale.  Un  homme  fut  repeché 
trois  jours  aprés  sa  submersion  ;  e’ était  en  été,  par  un  tempé- 
rature ordinairé.  Les  veux  faisaient  saillie  hors  del’orbite;  on 
apercevait  des  taches  noires  sur  le  tronc  etles  extrémités;  l’épi- 
derme  'les  mains  se  détachait ;  il  y  avait  des  plaques  violacées 
et  jaunátres  sur  les  cuisses.  Le  cerveau  était  en  bouillie,  d’une 
couleur  grisátre ;  l’estomac  et  les  intestins  étaient  dístenduspar 
des  gaz. 

Les  changemerits  apportés  par  le  séjour  dans  l’eau  peuvent 
tromper  les  rédacteurs  des  procés-verbaux :  ainsion  litdansl’un 
d  eux  que  l’iridividu  avait  trente  ans,  et  l’enquéte  prouva  qu’il 
n’en  avait  que  quatorze.  Dans  un  autre  procés-verbal,  la  personne 
noyée  fut  désignée  comme  ayant  quarante  ans  environ,  et  l’on 
apprit  qu’elle  n’en  avait  que  seize.  Un  examen  borné  a  l’exté- 
rieur  ou  fait  avec  légéreté  peut  done  parfois  induire  en  erreur. 

Quelques  noyés  portent  des  traces  de  contusions,  de  bles- 

(1)  A.  Brierre  de  Boismont,  De  la  menstruation,  oñvr.  cit.,  p.  181.  París, 
1842. 
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sures,  de  strangulation,  quisont  le  résultat  de  chutes  ou  d’autres 
tentatives  faites  avant  la  submersion,  mais  qui  exigent  aussiun 
examen  approfondi,  pour  qu’il  ne  reste  pas  de  doute  entre  le 
suicide  et  l’homicide.  Gependant  la  solution  de  cette  derniére 
question  n’est  pas  toujours  facile.  Un  homme  en  tombant  se 
fait  plusieurs  contusions  et  plaies  pénétrantes ;  il  avait  rencontré 
un  croe  á  trois  branches,  qui  avait  déchiré  la  peau  du  véntre, 
donné  issue  aux  instestins  et  divisé  en  méme  temps  l’artére  cru- 
rale.  L’examen  du  lieu,  la  nature  des  plaies,  ne  laissérent  au- 
cune  ineertitude  sur  la  cause  de  ees  Solutions  de  continuité.  Un 
asphyxié,  dont  la  cravate  serrait  assez  fortement  le  cou,  avait 
a  la  partie  antérieure  de  cette  région  et  a  la  partie  supérieure  de 
la  poitrine  une  grande  ecchyrnose ;  les  rapporteurs  se  deman- 
dérent  si  elle  était  due  á  la  seule  constriction  causée  par  le  lien? 

Les  docteurs  Guichard  et  Cousin  furent  requispar  M.  le  pro- 
cureur  du  roi,  pour  donner  leur  avis  dans  un  cas  oü  Fon 
soupQonnait  un  assassinat.  11  existait,  á  la  partie  antérieure  de 
la  région  du  coeur,  deux  petites  plaies  pénétrantes  faites  du  vi- 
vant  de  l’individu,  qui  pouvait  avoir  été  precipité  ensuite  dans 
l’eau,  oü  l’état  blanchátre  despieds  et  des  mains  annonqait  qu’il 
avait  séjourné  quelque  temps.  A  l’autopsie,  ces  médecins  con- 
statérent  que  les  deux  plaies  n’avaient  que  trés-superficielle- 
ment  intéressé  le  poumon  gauche,  tandis  que  les  téguments  de 
la  téte,  la  substance  du  cerveau,  le  parenchyme  pulmonaire  et 
les  cavités  droites  du  coeur,  gorgés  de  sang,  annongaient  qu’il 
avait  réellement  péri  par  submersion ;  cependant  ajoutérent-ils, 
ríen  ne  prouve  que  l’individu  n’ait  pas  été  frappé  auparavant 
par  des  assassins  et  qu’il  n’ait  été  ensuite  précipité  dans  l’eau, 
comme  cela  n’est  que  trop  malheureusement  arrivé ! 

3o  Asphyxié  par  strangdlation  et  suspensión.  —  790  índi- 
vidus,  dont  056  hommes  et  134  femmes,  ont  mis  fin  á  leurs 
jours  par  ce  mode  de  suicide.  Sur  ce  nombre,  la  suspensión  a 
été  notée  338  fóis.  76  hommes,  le  dixiéme  environ  du  chiffre 
total,  ont  été  trouvés  en  érection  d’aprés  les  procés-verbaux,  ce 
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qui  ne  veut  pas  dire  qu’il  n’y  en  eüt  beaucoup  plus.  PIu- 
sieurs  avaient  la  verge  trés-volumineuse.  L’érection  était  con¬ 
sidérale  ehez  un  homme  de  einquante  ans,  dont  le  gland  trés- 
gros  offrait  une  teinte  bruñe.  L’érection  fut  constatée  dans  deux 
cas,  dix  heures  aprés  la  strangulation ;  elle  persistait  encore  cinq 
jours  aprés  dans  un  autre  cas,  mais  la  verge  avait  subi  uñ  com- 
rnencement  de  putréfaction. 

114  individus,  ce  qui  forme  environ  le  septiéme  du  chiffre 
total  des  sírangulés,  avaient  eu  des  éjaculations  plus  ou  moins 
ahondantes.  Les  taches  de  sperme  existaient  en  général  sur  la 
chemise.  La  liqueur  spermatique  se  retrouvait  entre  le  gland  et 
le  prépuce  et  dans  le  canal.  Quelquefois,  il  n’y  avait  qu’un  fluide 
peu  abondant,  transparent,  légérement  visqueux,  qui  paraissait 
uniquement  eonstitué  par  la  liqueur  prostatique.  Chez  un  de  ces 
individus,  en  enlevant  le  pantalón,  il  se  fit  sur-le-champ  une 
forte  éjaculation.  Dans  un  cas,  oü  il  y  avait  des  taches  de  sperme 
ahondantes  sur  la  chemise,  les  cuisses,  un  tabouret  voisin,  on 
constata  une  luxation  de  la  seconde  vertebre  sur  la  premiére ;  la 
téte  était  trés-mobile.  Un  assez  bon  nombre  de  ces  suicides 
avaient  en  máme  temps  des  évacuations  d’urine  et  de  matiéres 
fécales.  Cette  disposition  tient-elle  á  un  spasme  ou  á  un  reláehe- 
ment  des  sphincters?  Ce  fait,  qui  n’a  été  consigné  nulle  part, 
pas  méme  dans  les  traités  ex-professo  de  médecine  légale,  a 
été  invoqué  et  mis  en  lumiére  par  M.  Devergie,  dans  le  procés 
de  l’accusé  Duroulle,  qui  était  aceusé  d’avoir  étránglé  sá 
femme  (1). 

Dans  17  autres  cas,  oü  ces  détails  ont  été  consignés,  7  fois 
il  n’y  avait  point  d’érection,  10  fois  il  n’existait  pas  de  traces 

(1)  A.  Devergie,  affoire  Duroulle. —  Consultation  médico-légale  sur  un  cas 
de  mort  par  suspensión  ( Anuales  d’hygiéne  et  de  médecine  légale ,  p.  460, 
avril  1855).  —  Duroulle  avait  été  condamné  par  la  cour  d’assises  d’Evreux, 
le  4  février  1854,  aux  travaux  forcés  á  perpétuité.  I/arrét  ayant  été  cassé; 
Duroulle  a  été  acquitté  par  la  cour  impériale  de  Rouen*  devant  laquelle  il 
avait  été  renvoyé. 
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d’émissions  spermatiques.  Ainsi,  sur  les  656  horames  qui  se 
sont  pendus,  les  symptómes  relatifs  aux  organes  génitaux  ont 
été  notés  dans  207  cas,  c’est-á-dire  dans  un  tiers  environ  du  ehiffre 
entier  :  190,  ou  le  quart,  présentaient  des  érections  ou  des  émis- 
sions  spermatiques. 

11  ne  reste  aujourd’hui  aucune  incertitude  sur  la  possibilité  de 
strangulation,  quelle  que  soient  les  différentes  positions  du  corps 
sur  le  sol.  Les  détails  statistiques  que  nous  allons  donner  con- 
firment  des  faits  déjá  connus.  Nous  avons  trouvé  cette  circon- 
stance  mentionnée  dans  174  procés-verbaux,  environ  le  quart 
du  nombre  total  (4,58). 

112  de  ces  individus  étaient  debout  contre  les  murs;  tantót 
les  pieds  reposaient  sur  le  sol  á  plat,  en  méme  temps  que  les 
genoux  étaient  fortement  pliés,  de  sorte  qu’il  était  évident  qu’ils 
avaient  pesé  sur  le  lien  soit  involontairement,  soit  avec  con- 
science;  la  position  de  plusieurs  d’entre  eux  faisait  méme  sup- 
poser  qu’ils  auraient  pu  se  dégager  s’ils  Pavaient  voulu  ;  tantót 
les  pieds  touchaient  encore  la  terre,  mais  moins  complétement ; 
quelques-uns  méme  n’y  arrivaient  que  par  Textrémité  des 
orteils.  Un  homme  était  adossé  contre  Péchelle  á  laquelle  il 
s’était  pendu,  les  pieds  horizontalement  sur  le  sol ;  son  suicide 
présenta  cette  particularité  qu’il  s’exécuta  dans  la  méme  chambre 
oü,  quelques  jours  avant,  un  áutre  homme,  qu’il  s’était  em- 
pressé  de  secourir,  avait  fait  une  double  tentative  de  suicide. 
(Toutes  ces  partieularités  sont  en  générál  indiquées  avec  plus 
de  soin  par  MM.  les  commissaires  de  pólice  que  par  MM.  les 
médecins  légistes.) 

11  avaient  pour  supports  des  chaises  sur  lesquelles  ils  étaient 
montés  pour  mettre  leur  projet  á  exécution;  tantót  les  deux 
pieds  portaient  á  plat  surlachaise,  tantót  un  seul  pied  appuyait 
sur  les  barreaux  et  l’autre  touchait  le  sol ;  6  s’étaient  pendus 
debout  dans  leur  lit,  les  pieds  reposaient  en  plein  sur  les  má¬ 
telas  et  les  genoux  étaient  pliés.  23  étaient  accroupis,  a  genoux, 
ployés  en  deux.  L’un  de  ces  derniers  était  a  genoux  sur  une 
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chaise  et  avait  les  pieds  a  terre.  La  plupart  étaient  á  genoux 
sur  le  sol,  l’un  semblait  uriner  ;  un  autre  avait  le  cou  serré  seu- 
lement  a  sa  partie  antérieure. 

h  aprés  s’étre  attachés  aux  colonnettes  de  leur  lit,  s’étaient 
laissés  glisser  ou  avaient  glissé  á  terre,  de  sorte  que  leur  corps 
était  presque  paral  lele  au  sol. 

11  étaient  assis  sur  des  chaises  ou  des  mátelas  a  terre.  Un 
d’eux  fut  trouvé  dans  une  voiture,  assis,  la  téte  passée  dans  une 
de  ces  ganses  qui  servent  de  poignées  et  appuyant  sur  la  glace, 
il  n’y  avait  pas  d’autre  lien.  6  individua  étaient  cou chés  dans 
leur  lit.  Un  de  ceux-ci  s’ était  étranglé  avec  la  corde  qui  servait  á 
le  soulever,  quoiqu’il  n’eüt  qu’un  bras.  Deux  autres  s’étaient 
asphyxiés,  en  se  serrant  le  cou  avec  une  cravate;  l’un  de  ces 
derniers  avait  les  jambes  demi-fléchies  sur  quatre  coussins,  et  la 
cravate  était  fortement  nouée.  Parmi  les  faits  de  ce  genre  qui 
prouvent  la  possibilité  de  se  donner  la  mort  dans  la  position 
horizontale,  nous  citerons  le  suivant  dont  nous  garantissons 
l’authenticité. 

Un  gentilhomme  étranger  est  placé  dans  un  établissement 
j  ustement  renommé.  «  Monsieur,  disent  les  parents  au  direc- 
»  teur,  nous  ne  vous  demandons  qu’une  seulechose,  c’estd’em» 

»  pécher  cet  infortuné  de  se  détruire,  comme  il  l’a  déjá  essayé 
»  á  diverses  reprises.  Preñez  les  mesures  que  vous  jugerez  con- 
»  venables ;  nous  vous  donnons  liberté  entiére. »  Le  directeur, 
homme  habile  et  expérimenté,  place  deux  gardiens  auprés  de 
l’étranger. 

Celui-ci,  fatigué  du  long  voyage  qu’il  vient  de  faire,  désire 
se  coucher ;  les  deux  gardiens  sont  établis  de  chaqué  cóté 
du  malade,  préts  á  s’élancer  au  moindre  mouvement.  Les  objets 
propres  a  exécuter  un  suicide  sont  soigneusément  écartés. 

Une  demi-heure  aprés,  l’étranger  ordonne  d’appeler  le  direc- 
leur :  «Monsieur,  lui  dit-il,  je  concois  que,  d'aprés  la  recomman- 
»  dation  de  mes  parents,  vous  usiez  de  toutes  les  précautions 
»  possibles  ;  je  n’ai  aucune  objection  á  faire  á  cela ;  mais  il  ne 
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»  faut  pas  me  tovturer,  et  c’est,  je  vous  l’avouerai,  un  supplice 
» insupportable  que  d’avoir  sans  cesse  devant  moi  ces  deux 
»  hommes  dont  les  yeux  ne  me  quittent  pas  un  seul  instant. 

»  Je  tombe  de  fatigue,  et  il  m’est  impossible  de  dormir.  Placez- 
» les  oü  vous  voudrez ;  de  gráce,  qu’ils  ne  restent  pas  ainsi 
»  penchés  sur  moi. » 

Le  directeur  obtempere  á  sa  demande;  les  gardiens  sont 
retires  des  deux  cótés  du  lit  avec  l’ordre  de  ne  pas  le  perdre  de 
vue.  Deux  heures  aprés,  le  directeur  revient :  «  Cómment  va 
votre  malade? — 11  est  tranquille  et  repose.  »  Le  directeur 
s’approche  ;  il  appelle  le  malade,  point  de  réponse  ;  il  touche, 
point  de  mouvement.  D’un  geste  rapide,  il  enléve  les  coüver- 
tures  5  le  doute  affreux  qui  a  traversé  son  esprit  est  éclairci : 
l’étranger  est  mort  sous  les  yeux  de  ses  domestiques,  et,  sans 
que  ceux-ci  lui  aient  vu  faire  le  plus  léger  mouvement;  il  a 
déchiré  le  bas  de  sa  chemise  de  batiste,  l’a  roulé  en  cordonnet, 
placé  autour  de  son  cou,  et  un  simple  noeud  fortement  serré  lui 
a  suffi  pour  mettre  á  exécution  son  idée  fixe  (1). 

Nous  avons  observé  un  suicide  absolument  semblable  chez 
une  femme,  a  l’Hótel-Dieu,  lorsque  nous  suivions  la  visite  du 
docteur  Husson. 

La  dame  religieuse  de  Service  avait  demandé,  a  cinq  lieures 
du  matin,  á  la  malade  comment  elle  allait ;  celle-ci  lui  avait 
répondu  qu’elle  était  bien.  A  six  heures,  la  religieuse  s’approcha 
de  son  lit  et  lui  fit  la  méme  question  :  comme  elle  ne  répondait 
pas  et  que  sa  figure  avait  quelque  chose  de  particulier,  elle  la 
découvrit  et  s’apergut  qu’elle  avait  un  mouchoir  autour  du  cou. 
On  s’empressa  de  lui  porter  des  secours,  elle  était  morte. 

II  arrive  assez  souvent  que  le  lien  se  rompt ;  dans  8  procés- 
verbaux  oü  cette  circonstance  fut  notée,  les  individus  étaient 

(1)  A.  Brierre  de  Boismont,  Observations  critiques  sur  le  systéme  de  non- 
restraint,  suivi  en  Angletei're  a  l’égard  des  aliénés  [Anuales  médico-psycho- 
logiques ,  t.  IV,  p.  113).  Nous  avons  modifié  depuis  notre  opinión  trop  exclu¬ 
sive.—  Duchesne,  Sur  la  strangulation  [Ann.  d’hyg 1845,  voi.  XXXIV, 

p.  141), 
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debout  ou  par  terre.  Une  fois,  le  lien  resté  intact  était  si  étroit, 
que,  vérification  faite,  le  médecin  et  1’officier  public  ne  purea! 
s’expliquer  comment  la  téte  avait  pu  sortir  par  une  ouverture 
semblable.  Le  sillón,  ses  caracteres  médico-légaux,  le  lien,  les 
antécédentsderindividu,  ne  permettaient  pas  cependant  d’avoir 
le  moindre  doute  sur  le  suicide. 

Le  sillón  a  donné  lieu  sept  fois  á  quelques  observations.  Dans 
un  cas,  il  avait  une  profondeur  de  k  á  5  ligues,  la  peau  était 
jaunátre,  desséchée,  semblable  á  du  parehemin  :  au-dessus  et 
au-dessous  de  ce  sillón  existaient  des  eccbymoses.  Dans  un 
autre  cas,  l’empreinte,  d’un  pouce  de  profondeur,  était  dure, 
noire,  sécbe,  comme  parcheminée.  Cette  impression  avait  été 
déterminée  par  une  forte  corde.  Une  fois,  le  lien,  composé  d’un 
fil  fouet,  avait  divisé  la  peau  comme  un  rasoir,  á  une  profon¬ 
deur  de  U  ligues. 

Un  individu  préseutait  un  sillón,  au  centre  duquel  se  trouvait 
une  ecchymose;  la  compression  avait  été  tres-forte.  Chez  un 
autré,  dont  le  sillón  remontait  derriére  les  oreilles,  celui-ei 
était  brun  et  ecchymosé.  Un  troisiéme  individu  avait  un  sillón 
peu  profond  á  la  partie  antérieure  du  cou,  sur  le  cóté  droit  et 
en  arriére ;  la  peau  sur  son  trajet  n’était  ni  ecehymosée,  ni 
éraillée. 

Quelquefois  le  lien  cireulaire  ne  laisse  aucune  empreinte, 
comme  l’atteste  l’observation  suivante  que  nous  avons  re- 
cueillie. 

Une  vieille  femme,  d’environ  quatre-vingts  ans,  fabrique  un 
lien  dont  la  partie  moyenne  est  constituée  par  un  bas  de  Iaine, 
et  l’attache  á  l’espagnolette  d’une  croisée;  elle  passe  sa  téte 
dans  cette  espéce  d’anneau ;  peu  d’instants  aprés,  on  entre  dans 
sa  chambre,  elle  était  debout,  les  pieds  á  plat  sur  le  sol,  la 
téte  inclinée  sur  le  bas  qui  enveloppait  le  cou  des  deux  cótés, 
jusqu’aux  apophyses  mastoides.  La  pauvre  femme  n’existait 
plus ;  il  n’y  avait  pas  l’ombre  d’un  sillón,  ni  d’une  empreinte 
queleonque.  La  mort  avait  eu  lieu  par  une  légére  compression 
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du  cartilage  thyroide,  déterminant  á  l’instant  des  symptómes 
de  suffocation.  Ce  dernier  phénoméne  s’ observe  également  chez 
les  individus  trés-nerveux,  lorsqu’ils  se^trouvent  engagés  dans 
une  foule,  quoiqu’ils  n’aient  aueun  obstacle  autour  du  cou ;  et  ils 
perdraient  connaissance ,  s’ils  ne  parvenaient  á  se  dégager. 
Nous  avons  connu  des  personnes  dont  il  suffisait  de  presser  les 
deux  Cótés  de  ce  cartilage,  pour  qu’ils  éprouvassent  a  l’instant 
un  commencement  de  suffocation. 

Dans  un  rapport  fait  par  le  docteur  Magistel,  on  lit :  «  Contre 
l’ordínaire,  en  pareille  circonstance,  Fempreinte  est  oblique  de 
bas  en  haut  et  d’arriére  en  avant,  de  sorte  que  le  ncnud  coulant, 
au  lieu  de  correspondre  á  la  nuque,  comme  cela  arrive  générale- 
ment,  ou  sur  les  cótés,  se  trouve  dans  le  cas  présent,  immé- 
diatement  sous  le  mentón,  et  réellement  au-dessusdela  langue. » 

Parmi  les  circonstances  á  noter  dans  ces  nombreuses  stran- 
gulations,  il  en  est  plusieurs  qui  nous  ont  paru  offrir  un  véri- 
table  intérét. 

La  rapiditó  avec  laquelle  la  mort  arrive  dans  quelques  cas, 
est  réellement  surprenante. 

Une  femme  qui  se  défiait  des  intentions  de  sa  sceur  enfoncé 
brusquement  la  porte  de  sa  chambre ;  elle  la  trouve  debout  sur 
son  lit  avec  la  corde  roulée  autour  du  cou.  Elle  s’élancé  pour  la 
décrocher  :  l’autre  la  regarde  fixemení,  ploie  les  genoux,  fait 
quelques  soupirs  ;  tous  les  secours  furent  inútiles.  Dans  un  autre 
cas,  le  mouehoir  avait  seulement  serré  la  partie  antérieure  du 
cou;  pendant  un  instant  presque  indivisible.  Par  les  soins  du 
médecin,  la  circulation  fut  rétablie ;  puis  quelques  heures  aprés, 
elle  se  ralentit  de  nouveau,  et  la  mort  eut  lieu,  malgré  l’énergie 
des  moyens  employés. 

La  leeture  des  nombreux  procés-verbaux  sur  l’asphyxie  par 
strangulation  a  ajouté  de  nouveaux  faits  a  ceux  qui  ne  sont 
déjá  que  malheureüsement  trop  connus,  á  Fappui  de  ce  cruel 
préjugé  qui  veut  qu’on  ne  touche  au  corps  d’un  suicidé  qu’en 
présence  d’un  fonctionnaire.  Quelques  infortunés  donnaient  en- 
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core  des  signes  de  vie ;  des  ignorants,  des  fanatiques  de  l’autorité 
quand  méme,  n’ont  pas  voulu  ou  oni  empéchéde  prodiguer  des 
secours. 

Une  circonstance  que  nous  avons  plusieurs  fois  notée  dans  Íes 
rapports,  c’est  qu’il  n’existait  aucune  trace  de  turgescence,  de 
congestión  dans  le  cerveau,  Ies  sinus,  les  poumons.  Chez  un  de 
ces  individus,  pendu  depuis  dix  heures,  dont  la  verge  était  en 
érection,  on  voyait  beaucoup  de  sperme  sur  la  chemise,  la  pres- 
sion  en  faisait  sortir  du  canal ;  il  n’y  avait  point  de  symptómes 
apoplectiques,  de  saillie  de  la  langue,  de  proéminence  du  globe 
oculaire  ;  les  pieds  portaient  en  plein  sur  le  sol. 

La  pendaison  peut  étre  la  terminaison  de  divers  autres  tenta- 
tives  de  suicide.  Un  individu,  aprés  s’étre  fait  plusieurs  bles- 
sures  graves  au  cou,  s’ouvre  l’artére  brachiale  gauche  et  la 
veine  du  méme  cóté ;  en  un  instant  la  chambre,  les  draps,  le  lit, 
sont  inondés  de  sang ;  ainsi  mutilé  et  affaibli,  il  a  encore  la  forcé 
de  se  pendre  á  un  clou.  On  trouve  quelquefois  chez  les  pendus 
les  mains  attachées  derriére  le  dos ;  deux  individus  les  avaient 
si  fortement  liées  avec  un  foulard,  qu’on  eut  beaucoup  de  peine 
á  les  dégager. 

Quelques-uns  de  ceux  qui  furent  rappelés  á  la  vie  déclaré- 
rent  qu’ils  avaient  vu  comme  un  éclair  leur  passer  devant  les 
yeux  et  qu’ils  avaient  senti  leurs  jambes  d’une  pesanteur  ex¬ 
tréme  ;  aucun  n’a  fait  allusion  á  l’état  qui  semblerait  résulter  des 
phénoménes  des  organes  génitaux.  Plusieurs  ont  affirmé  qu’ils 
avaient  perdu  á  l’instant  méme  tout  sentiment  de  l’existence. 

k°  Plaies  par  armes  a  feu.  —  Les  blessures  par  armes  á  feu 
ont  été,  dans  ces  derniers  temps,  l’objet  d’études  approfondies. 
On  trouve  dans  les  Legons  orales  de  Dupuytren  des  recherches 
fort  intéressantes  sur  le  trajet  des  bailes  et  sur  la  maniere  dont 
elles  se  comportent,  suivant  la  nature  des  corps  qu’elles  traver- 
sent,  et  d’aprés  leur  point  d’émergence  (1).  Nous  allons  essayer 
d’ajouter  quelques  íaits  á  ceux  déjá  connus,  ils  nous  seront 

(1)  Dupuytren,  ouvr.  cit. 
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fournis  par  l’analyse  de  368  proces-verbaux,  formant  plus  dé  la 
moitié  du  chiffre  total  (578). 

Considérés  d’aprés  les  régions,  les  plaies  par  armes  á  feii  se 
partagent  ainsi : 


Tete .  297 

Poitrine,  abdomen .  71 


Le  lieu  d’élection  est  done,  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas, 
la  téte,  et  c’est  probablement  á  cette  fréquence  qu’est  due  la 
locution  se  brüler  ou  se  faire  sauter  la  cervelle. 

Les  hommes  qui  terminent  ainsi  leurs  jours  sont  sans  doute 
mus  par  la  pensée  de  ne  pas  souffrir,  et  peut-étre  aussi  par  celle 
derester  inconnus. 

Nous  avons  recueilli  l’observation  d’un  homme  blessé  mortel- 
lement  par  une  baile,  qui  avait  fracturé  le  temporal  droit  et 
intéressé  Fceil  gauche;  il  eut  encore  la  forcé  d’ouvrir  une 
croisée,  de  monter  sur  le  bord  et  de  s’élancer  dans  la  rué,  de  la 
hauteur  d’un  troisiéme  étage. 

Bouche. —  234  proces-verbaux,  relatifs  á  ce  genre  de  mort, 
généralement  dü  á  des  pistolets,  nous  ont  paru  présenter  des 
particularités  intéressantes.  Sur  ce  nombre  de  suicides,  39  ont 
eu  des  déchirures  des  commissures  avec  des  fractures  diverses ; 
56  n’ont  eu  que  peu  ou  point  de  déchirures  des  commissures, 
la  voüte  palatine  a  surtout  été  lésée ;  109  ont  eu  la  partie  anté- 
rieure  de  la  face  du  frontal  et  des  portions  plus  ou  moins  consi¬ 
dérales  de  la  téte  enlevées. 

Les  déchirures  des  commissures  étaient  rayonnées,  comme 
en  étoile,  en  lambeaux  irréguliers,  s’étendaient  jusqu’aux  favoris 
ou  consistaient  en  une  séparation  des  lévres  sur  la  ligne  mé- 
diane.  Quelquefois  les  lévres  et  les  joues  étaient  horriblement 
déchirées.  Le  maxillaire  inférieur  était  trés-souvent  fracturé,  ainsi 
que  le  maxillaire  supérieur.  Ces  Solutions  de  continuité  s’expli- 
quent  par  le  contre-coup,  le  refaulement  de  l’air  et  sa  dilatation. 

Quelquefois  les  bords  de  la  bouche  n’avaient  subí  aucune 
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décbirure;  mais,  dans  ce  cas  comme  dans  le  précédent,  on  trou- 
vait  assez  fréquemment  lalangue,  la  luette,  les  piliers,  la  partie 
postérieüre  et  supérieu're  du  pliarynx  contus,  déchírés,  la  base  da 
cerveau  fracturée  á  la  réunion  du  sphénolde  avec  occipital. 

Un  certain  nombre  de  ces  faits  nous  ont  paru  mériter  quel- 
ques  détails.  Un  individu  préséntáit  une  boufñssure  des  lévres, 
des  joues,  avec  une  teinte  bleuátre  au  pourtou^  delabouche; 
les  maxiilaires  supérieur  et  inférieur,  la  voüte  palatine,  n’étaient 
le  siége  d’aucune  lésion.  Le  coup  de  pistolet  n’avait  point  été 
entendu,  parce  que  le  bouí  de  l’arme  avait  été  proíondément 
enfoncé  dans  la  bouche;  les  commissures  des  lévres  étaient 
intactos;  í)ans  un  autre  cas,  il  n’y  eut  qu’une  hémorrhagie 
buccale  et  pulmonaire  considérable.  Le  méme  fait  d’absence  de 
detonador!  s’est  reproduif  une  troisiéme  fois  ;  íes  personnes  qui 
étaient  dans  la  chambre  ne  percurent  aucun  bruit;  le  médecin 
attribua  cette  particularité  a  ce  que  le  suicide  avait  exactement 
appliqué  ses  lévres  sur  le  canon  du  pistolet  et  enfoncé  sa  tete 
sous  les  couvertures.  II  arrive  quelqüefois  qu’on  ne  trouve  point 
la  baile,  quoíqu’il  existe  des  désordres  dans  les  parties  énviron- 
nantes;  dans  une  circonstance  semblable,  elle  était  lógée  dans  la 
langue,  qu’elle  avait  labourée  suivant  une  étendue  considérable. 

Nous  avons  soigné  un  jeune  homme  de  dix-huit  ans  qui  s’ était 
tiré  un  coup  de  pistolet  au-dessus  de  la  bosse  frontale  droite.  II 
vécut  deux  jóurs,  comprenant  parfaitement  toutes  les  questións 
qu’on  lui  faisait.  Jepratiquai  Fautopsie;  la  baile  avait  tráversé 
diagonalement  les  deux  lobes  antérieurs  quí  étaient  dílacérés, 
remplis  de  sang  dans  leur  tiers  supérieur ;  1’intelligence  était 
restée  intacte  jusqu’aux  derniers  moments. 

Lorsque  la  charge  eát  considérable,  que  le  pistolet  est  dé’  gros 
calibre,  ou  que  l’arme  est  une  carabine,  un  fusil  de  munifion, 
Ies  désordres  sont  beaucoup  plus  étendus  que  dans  le  cas  pré¬ 
cédent.  Les  procés-verbaux  relatifs  a  ce  génre  de  désordres 
s’élévent  a  139. 

Dans  52  cas,  les  lésions  portaient  exclusivement  sur  la  face ; 
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celle-ci  se  trouvait  ou  complétement  emportée  avec  le  frontal  et 
une  portion  des  pariétaux,  ou  seulement  mutilée  dans  une 
partie.  Chez  un  de  ces  individus,  toute  la  région  antérieure  du 
front  était  ou  verte  depuis  les  sourcils  jusqu’au  sommet  de  la 
téte;  orí  apercevait  le  cervelet,  qui  n’avait  pas  été  enlevé;  un 
grand  lambeau  des  téguments  du  cráne  était  suspendu  á  une 
branche  d’arbre,  á  une  hauteur  de  plus  de  vingt  pieds.  Dans 
quelques  circonstances,  les  médecins  orit  constaté  qu’un  cóté 
de  la  face  seulement  était  enlevé. 

II  peut  arriver  que  la  partie  supérieure  de  la  teté  soit  em¬ 
portée  en  entier,  la  voüte  du  cráne  est  projetée  au  loin,  soüvent 
il  n’en  reste  que  la  base;  parf'ois  le  désordre  est  encore  plus 
considérable,  on  ne  découvre  qu’un  simple  fragment  de  peau, 
et  l’iüdividu  est  littéralement  décapité.  Dans  ces  Cas,  il  y  a  cíes 
déperditions  énormes  de  substánce  cérébrale;  celle-ci  peut 
manquer,  á  l’exception  du  cervelet,  qui  peut  lui-méme  étre 
aussi  lancé  au  dehors. 

Dans  queíques  circonstances,  la  téte  volé  en  éclats,  comme  si 
l’on  avait  introduit  un  obús  dans  la  bouche,  ce  qui  dépend  du 
calibre  et  de  la  charge. 

Thorax.  —  Les  lésions  de  cette  partie  du  corps  étaient,  en 
proportion,  beaucoup  moins  grandes  que  celles  de  la  téte,  leur 
nombre  s’élevait  encore  á  71,  savoir  :  U5  au  coeur,  23' á  la  poi- 
trine,  3  au  ventre. 

Les  plaies  du  coeur  présentaient,  en  générál^  deux  ouvertures ; 
la  premiére  presque  ronde,  á  bords  dentelés,  noirátres;  laseconde 
soüvent  aussi  ronde,  tantót  plus  grande,  tantót  plus  petite.  II  y 
avait  quelquefois  en  méme  temps  fracture  de  la  cóte  voisine.  Le 
coeur  dans  toutes  ces  blessures  était  plus  ou  moins  atteint;  une 
ibis,  il  était  réduit  a  une  sorte  de  bouillie.  La  mort  a  été  instan- 
tanée  dans  toüs  les  cas,  á  Fexception  d’un  ;  Findividu  vécut 
plusieurs  heures,  quoiqu’il  eüt  le  ventrieule  gauche  lésé.  Nous 
avons  cité  plusieurs  exemples  analogues,  dans  les  Legons  orales 
de  Dupuytren. 
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Un  des  accidents  assez  fréquenls  des  armes  á  feu  est  l’incendie 
qu’elles  allument.  La  bourre  met  le  feu  á  la  chemise,  aux  vete- 
ments,  et  l’individu  se  trouve  plus  ou  moins  brülé.  Le  feu,  dans 
quelques  circonstances,  s’est  méme  communiqué  á  l’appartement. 

Outre  la  plaie  principale,  on  constate,  dans  un  certain  nom¬ 
bre  de  cas,  d’autres  lésions  qui  ont  été  déterminées  par  l’explo- 
slonde  l’arme.  Chez  unindividu,  lepoignet  avaitété  désarticulé, 
et  il  existait  une  luxation  des  os  de  la  prendere  rangée  sur  ceux 
de  la  deuxiéme.  Un  autre  individu  avait  tous  lesdoigts  fracturés. 
II  est  assez  commun  de  trouver  un  doigt  emporté  et  des  muti- 
lations  plus  ou  moins  étendues  de  la  main. 

Les  plaies  de  poitrine  ont  fixé  notre  attention,  á  cause  des 
désordres  produits  par  l’entrée  et  la  sortiedes  projectiles. 

Presque  toujours  les  armes  sont  appliquées  immédiatement 
sur  le  corps,  soit  nu,  soit  couvert  de  ses  vétements.  Dans  le  pre¬ 
mier  cas,  les  ouvertures  d’entrée  sont  souvent  rondes,  á  bords 
secs,  noirs  et  charbonnés;  quelquefois  il  existe  á  la  peau  une 
plaque  de  couleur  jaunátre,  bruñe,  grillée. 

Dans  d’autres  circonstances,  la  plaie  est  arrondie,  mais  ses 
bords  sont  inégaux,  contus,  máchés,  et  la  peau,  dans  une 
étendue  de  plusieurs  pouces,  est  jaunátre.  D’autres  fois,  l’ouver- 
ture  de  sortie,  irréguliérement  ronde,  est  plus  large,  et  ses 
bords  sont  renversés  en  dehors.  L’ouverture  d’entrée  peut  étre 
parfaitement  ronde,  comme  si  elle  avait  été  faite  avec  un  em- 
porte-piéce,  ou  bien  elle  est  irréguliére,  large  á  l’entrée,  circu- 
laire  á  la  sortie.  Nous  avons  noté  une  fois  que,  la  prendere  avait 
plus  de  six  lignes  de  diamétre,  la  seconde  n’en  avait  que  trois, 
ce  qu’expliquent  la  nature  de  la  charge  et  le  changement  de 
calibre  de  la  baile. 

La  médecine  légale,  lorsqu’il  y  a  doute,  peut  tirer  des  ren- 
seignements  précieux  de  la  brülure  des  vétements  et  des  parties 
sous-jacentes,  des  altérations  de  la  peau  (les  assassins  tirant 
presque  toujours  á  distance),  des  blessures  et  des  mutilations 
des  mains,  de  la  direction  du  coup,  du  lieu  d’élection. 
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5o  Précipitation,  chote.  —  Les  chutes  volontaires  sont  nom- 
breuses,  puisqu’elles  comprennent  42 4  cas,  un  peu  moins  du 
dixiéme  du  nombre  total  des  suicides. 

Les  lésions  ¡ndiquées  auxquelles  elles  ont  donné  lieu  se  pré- 
sentent  dans  l’ordre  suivant. 

Les  plaies  et  fractures  de  téte  sont  évidemment,  de  tous  ces 
désordres,  les  plus  nombreux,  car  elles  s’élévent  á  215.  Les 
détails  sur  ce  genre  de  mort  sont  trés-précis  dans  les  procés- 
verbaux.  Presque  toujours,  en  eífet,  les  rapporteurs  décrivant  la 
nature  des  altérations  font  coiinaitre  que  la  tete  a  été  écrasée,  etc. 
Viennent  ensuite  les  lésions  de  lá  colonne  vertébrale,  les  com- 
motions  simples,  les  fractures  des  membres  et  surtout  celles  des 
extrémités  inférieures. 

Les  désordres  qui  accompagnent  cette  variété  de  suicide 
offrent  des  particularités  que  nous  ne  devons  pas  passersous 
silence. 

Dans  40  cas,  on  n’a  pu  s’expliquer  la  mort  que  par  des 
commotions  cérébrales  ou  cérébro-spinales.  Les  deux  tiers  de  ces 
précipitations  ont  eu  lieu  du  deuxiéme  et  du  troisiéme  étage ;  il 
en  est  un  certain  nombre  qui  se  sont  faites  du  cinquiéme  et  du 
sixiéme  étage.  Une  d’elles,  attestée  par  le  médecin,  le  maire  et 
un  grand  nombre  de  témoins  oculaires,  est  sans  contredit  un 
des  cas  les  plus  extraordinaires  que  l’on  connaisse.  L’individu 
qui  fait  le  sujet  de  cette  observation,  et  dont  il  a  déjá  été  ques- 
tion,  était  un  aliéné;  il  était  monté  sur  une  plate-forme  de 
l’église  de  L...,  s’avaneant  en  pointe  dans  le  vide;  á  chaqué 
instant  il  faisait  des  dispositions  pour  s’élancep.  L’officier  muni¬ 
cipal  était  arrivé  trés-prés  de  lui,  évitant  de  faire  aucun  mouve- 
ment  qui  püt  l’alarmer.  Aprés  avoir  parlementé  quelques 
minutes,  il  lui  vit  faire  un  geste  qui  lui  parut  significatif :  au 
moment  oü  il  étendait  la  main  pour  le  saisir,  le  fou  s’élanca, 
tourbillonna  dans  l’espace  d’une  hauteur  de  16  mélres  environ, 
tomba  sur  la  terre,  se  releva  et  alia  se  jeter  dans  une  earriére  á 
proximité,  au  fond  de  laquelle  il  roula.  Dans  sa  t'ureur,  trouvant 
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ancore  des  forces,  ii  se  traína  auprés  d’un  second  puits  contígu 
au  lieu  oü  il  était  étendu  et  s;y  precipita.  La  hauteur  mesurée  de 
ces  trois  chutes  successives  donna  une  élévation  de  50  métres. 
II  n’y  avait  ni  fractures  ni  commotion  cérébro-spinate.  II  survint 
seulement  un  gonflement  considérable  des  jambes  avec  infiltra- 
tion  sanguine  enorme  de  ces  parties.  Tous  ces  accidents  se 
dissipérent  en  quinze  jours.  La  chute  n’eut  aucune  influence  sur 
la  folie.  Nous  avons  regu  dans  notre  établissement  un  certain 
nombre  d’aliénés  qui  s’étaient  également  jetés  de  trés-haut,  et 
chez  lesquels  ii  n’existait  point  de  fracture. 

Presque  toujours,  dans  ces  cas,  les  individus  tombent  sur  les 
pieds,  mais  il  arrive  aussi  fort  souvent  que  des  rebords  d’auvents, 
des  supports  plus  ou  moins  flexibles,  les  arrétent  dans  leúrs 
chutes,  ou  du  moins  en  ralentissent  la  vitesse.  Les  accidents 
déterminés  par  la  secousse  peuvent  étre  limités  au  cerveau,  ils 
peuvent  s’étendre  á  tout  l’axe  cérébro-spinal.  Dans  10  cas,  les 
proces-verbaux  mentionnaient  cette  double  lésion.  Les  ou  ver- 
tures  de  cadavres  nelaissent  quelquefois  découvrir  aucun  ves- 
tige  d’altération  pathologique.  Un  individu  fait  une  chute  du 
sixiéme  étage ;  on  l’examine,  il  semble  avoir  conservé  l’usage  de 
toutes  ses  fonctions ;  il  répond  bien,  ne  se  plaint  que  fort  peu. 
Relevé  et  transporté  á  l’hópital,  il  y  expire  en  eiitrant.  L’au- 
topsie  ne  révéle  aucune  lésion  qui  permette  d’expliquer  la  mort 
autrement  que  par  l’ébranlement  général.  La  secousse  impriméé 
au  systéme  nerveux  peut  déterminer  des  lésions  anatomiques 
appréciables.:  des  épanchements  sanguins  s’observent  alors  dans 
les  centres  nerveux  ;  les  orgaoes  internes  sont  aussi  quelquefois 
contus,  déchirés,  remplis  de  fovers  sanguins.  Un  homme  se 
brise  la  colonne,  les  deux  jambes,  le  sternum,  plusieurs  cótes 
droites  et  gauches,  et  l’on  trouve  de  plus  un  épanchement  de 
sang  dans  la  plévre,  un  autre  épanchement  sanguin  dans  le  pou- 
mon  et  une  décliirure  du  foie.  Dans  plusieurs  cas,  la  chute  a  eu 
lieu  aux  époques  menstruelles. 

_  Les  lésions  de  la  colonne  vertébrale  étaient  au  nombre  de  37- 
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Dans  11  cas,  la  colonne  seule  était  léséé  ;  dans  26  autres,  il  y 
avait  complication  de  fractures  des  membres,  du  bassin,  etc. 

Chez  un  assez  graDd  nombre  d’individus,  la  morí  paraissaít. 
bienévidenament  avoir  été  plutót  occasionnée  par  la  commotion 
cérébro-spinale  que  par  les  blessures  du  rachis  et  de  la  moelle, 
qui  n’avaient  qu’une  étendue  et  une  gravité  tnédiocres. 

Les  fractures  des  membres ,  divisées  en  simples  et  en  com- 
pliquées,  formaient  67  cas.  Les  plaies  simples,  sans  sortie 
des  fragments,  au  nombre  de  26,  consistaient  en  écrasement 
du  calcanéum,  de  plusieurs  métatarsiens,  et  en  fractures  des 
extrémités  supérieures  et  inférieures.  Souvent  les  condylesdu 
fémur,  la  rotule  étaient  broyés. 

Les  accidents  de  la  commotion  existaient  dans  un  certain 
nombre  de  cas ;  mais  ils  étaient  surtout  prononcés  dans  la  seconde 
catégorie,  formant  41  cas. 

6o  Instruments  tranchants.  —  Un  certain  nombre  d’indi¬ 
vidus  attentent  á  leurs  jours  au  moyen  d’instruments  tranchants. 
Leur  proportion  a  été  de  207,  environ  la  vingt-deuxiéme  partie 
du  chiffre  général . 

Section  du  col.  —  Le  nombre  de  ceux  dont  rious  avons 
recueilli  les  observations  comprend  71  individus ;  sur  ce  chiffre, 
57  n’ont  pas  fait  d’autres  tentatives.  Nous  allons  dire  quelques 
mots  des  cas  de  cette  catégorie.  La  proportion  la  plus  forte  a 
été  celle  des  individus  qui  se  sont  coupé  la  gorge  en  avant,  sur 
la  ligne  médiane,  avec  des  couteaux,  des  canifs,  leplus  ordi- 
nairement  avec  des  rasoirs.  Cet  endroit  est  celui  qui  est  choisi 
de  préférence;  á  raison  de  la  disposition  anatomique  des  vais- 
seaux,  ce  genre  de  suicide  manque  fréquemment  son  effet.  Dans 
28  procés-verbaux,  contenant  des  détails  assez  précis  sur  cette 
lésion,  l’instrument  avait  pénétré  profondément,  divisé  plus  ou 
moins  complétement  les  museles,  les  vaisseaux  artériels  et  vei- 
neux,  le  pharynx,  la  trachée  artére,  et  ne  s’était  arrété  qu’a  lá 
colonne  vertébrale.  Dans  plusieurs  cas,  la  plaie,  affreusernent 
béante,  laissait  voir  toutes  les  parties  intéressées.  Chez  un  individu 
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qui  présentait  une  plaie  de  18  centimétres,  la  peau,  le  peaucier, 
les  aponévroses  cervicales,  les  muscles  sterno-mastoi'dien,  thyro- 
hyo'idien,  scapulo-hyoídien,  les  veines  jugulaires  externe  et 
interne,  avaient  été  divisés ;  les  carotides,  á  nu,  étaient  intactes. 
Un  de  ces  malheureux,  qui  avait  une  plaie  de  27  millimétres  de 
profondeur  sur  81  de  largeur,  tenait  encore  un  rasoir  á  la  main ; 
il  s’eíForgait  de  se  porter  de  nouveaux  coups  :  on  fut  obligé  de  le 
main  teñir. 

Beaucoup  de  ces  larges  blessures  avaient  été  faites  d’un  seul 
coup ;  mais  dans  d’autres  cas,  les  suicidés  s’y  étaient  repris  á 
diverses  fois.  Un  de  ces  individus  avait,  en  réalité,  déchiqueté 
la  plaie  avec  un  canif ;  un  aulre  s’était  mutilé  la  gorge  avec  une 
scie.  Deux  hommes  eurent  la  forcé,  aprés  s’étre  coupé  le  cou 
devant  la  glace  de  leur  cheminée,  de  faire  un  assez  long  trajet, 
en  s’accrochant  aux  meubles  et  inondant  tout  l’appartement  de 
leur  sang,  pour  aller  regagner  leur  lit,  s’y  étendre  et  mourir. 

Le  prouostic  de  ces  soríes  de  blessures  peut  donner  lieu  a  des 
erreurs.  A  deux  reprises  différentes,  des  chirurgiens  distingués 
déelarérent  la  blessure  mortelle,  et  quelque  temps  aprés  les  ma- 
lades  quittaient  l’hópital  radicalement  guéris. 

Nous  avons  dit  que  quatorze  individus  avaient  cherché  á  se 
donner  la  mort  non-seulement  par  la  section  du  cou,  mais  encore 
en  se  frappant  ailleurs ;  le  plus  grand  nombre  des  individus  de 
cette  catégorie  ont  essayé  de  s’ouvrir  les  veines  du  bras  et  les 
artéres,  plusieurs  y  sont  parvenus.  D’autres  se  sont  ensuite 
jetés  par  la  fenétre.  Un  de  ces  derniers,  aprés  s’étre  fait  une 
blessure  au  front,  avoir  divisé  la  carotide  droite,  l’artére  cru- 
rale,  le  pli  du  bras,  tomba  par  terre,  k  raison  de  la  grande  quan- 
tité  de  sang  qu’il  perdait;  il  se  releva  ensuite  et  s’élanpa  de  la 
croisée  dans  la  rué. 

Dans  un  autre  cas,  l’individu,  aprés  s’étre  fait  des  sections 
superficielles  au  cou,  deux  a  u  tres  sections  á  la  partie  interne  de 
chaqué  bras,  coupa  la  saphéne  et  périt  par  l’hémorrhagie  de 
cette  veine.  Un  de  ces  malheureux  qui  avait  divisé  les  carotides. 
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ouvert  la  traehée,  et  tra versé  le  pournon,  montráit  encore  une 
telle  fureur  que,  quoique  mortellement  blessé,  personne  n’osa 
lui  retirer  le  couteau  dont  il  s’était  servi  pour  accomplir  ces  dif- 
férents  actes. 

Un  certain  nombre  de  ces  suicidés  s’étaient  í'ait,  en  outre,  des 
blessures  au  ventre,  par  lesquelles  s’échappaient  des  anses  in¬ 
testinales  divisées.  Un  d’eux  se  coupe  le  cou,  la  racine  de  la 
verge,  entre  l’instrument  dans  le  coeur  et  l’abdomen,  et  s’ouvre 
enfin  les  vaisseaux  de  l’avant-bras.  Lorsque  les  tentatives  de 
suicide  sont  ainsi  répétées  et  variables,  la  folie  en  est  presque 
toujours  la  cause. 

Plaies' du  coeur.  —  23  indivídus  se  sont  donné  la  mort/  en 
se  frappant  au  coeur;  Tun  d’eux,  outre  la  blessnre  principale, 
avait  vingt-cinq  piqüres  á  la  région  précordiale.  2  avaient 
enfoncé  l’instrument  á  diverses  reprises,  et  présentaient  trois  ét 
méme  un  plus  grand  nombre  de  plaies  de  cet  organe  :  les  bles- 
sures,  dans  ce  dernier  cas,  avaient  été  faites  par  un  foréf. 
k  individus  n’ont  cessé  de  vivre  qu’au  bout  d’un  temps  plus 
ou  moins  long.  Le  premier  a  survécu  une  heure  a  une  blessure 
occasionnée  par  un  grand  couteau  de  chasse  qui  lui  avait  ira- 
versé  l’organe ;  le  deuxiéme,  qui  s’était  enfoncé  un  poignard 
dans  le  ventricule  gauche,  vécut  deux  heures  ;  le  troisiéme,  qui 
avait  le  coeur  également  tra  versé,  a  parcóuru  une  distance  de 
plus  de  cent  pas  pour  se  rendre  á  l’hópital,  oü  il  est  mort  pres¬ 
que  aussitót  en  arrivanl;  le  quatriéme,  qui  s’était  donné  un 
coup  de  couteau  dont  la  lame  avait  pénétré  dans  le  ventricule 
gauche,  n’expira  qju’au  bout  de  six  jours.  Un  homme  se  frappa 
de  quatre  coups  de  poignard,  dont  deux  pénétrérent  dans  le  ven¬ 
tricule  gauche,  et  il  eut  encore  la  forcé  de  se  jeter  á  l’eau.  Les 
faits  avaient  été  constatés  par  plusieurs  témoins ;  le  cadavre  ne 
fut  repéché  que  longtemps  aprés,  présentant  des  signes  d’une 
décomposition  avancée.  L’autopsie  établit  les  lésions  du  coeur- 
Sans  les  circonstances  commémoratives,  commení  aurait-on  pu 
reconnaítre  si  le  mort  avait  été  assassinéou  s’il  s’était  suicidé  ?' 
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Une  filie  fut  examinée  á  l’hópital  Beaujou  par  le  professeur 
Blandin,  qui  constata  un  épancheraent  de  sang  d’environ  une 
livre  dans  la  plévre  gauche,  une  membrane  rougeátre  envelop- 
pant  le  coeur,  une  plaie  de  4  lignes  á  l’extérieur  et  de  3  lignes  á 
l’intérieur  du  ventricule  gauche.  La  mort  n’était  survenue  que 
quinze  heures  aprés  la  blessure  (1). 

Plaies  de  V abdomen.  —  Elles  étaient  au  nombre  de  trois. 
L’une  d’elles  était  compliquée  de  lésions  fort  nombreuses  et 
donna  lieu  á  une  erreur  de  diagnostic  rernarquable.  Le  péri- 
carde,  le  ventricule  droit  et  le  diaphragme  étaient  traversés ;  le 
jéjunum  avait  étélésé,la  veine  cave  était  ouverte  en  trois  endroits ; 
le  rein  gauche  divisé,  le  foie  blessé,  l’aorte  divisée ;  l’instrument 
tranchant  avait  été  évidemment  enfoncé  plusieurs  Ibis  et  re- 
tourné  dans  différentes  directions;  pendant  prés  de  trois  heures, 
ce.s  nombreuses  blessures  ne  déterminérent  aucun  accident,  et 
le  chirurgien  de  l’hópital  émit  ropinion  que  la  plaie  n’avait  point 
intéressé  de  parties  importantes.  La  mort  eut  lieu  instantané- 
ment. 

7°  Empoisonnement.  —  A  mesure  que  nous  avangons  dans  les 
différents  modes  de  suicide,  nous  voyons  leur  proportion  dé- 
croitre,  d’aprés  les  regles  qu’il  serait  facile  d’établir.  Ainsi,  tandis 
que  la  mort  par  instruments  representad  environ  la  vingt-deu- 
xiéme  partie  du  chiffre  gónéral,  celle  par  les  empoisonnements 
n’en  est  plus  que  la  vingt-neuviéme  partie,  et  son  rang  dans 
l’échelle  du  suicide  le  sepliéme.  Le  nombre  des  empoisonne¬ 
ments  connus  est  de'  157. 

Acide  sulfurique.  —  Plusieurs  de  ceux  qui  s’étaient  empoi- 
sonnés  avec  cet  acide  n’offrirent  que  des  symptómes  peu  in¬ 
tenses. 

Acide  nitrique.  —  Sur  les  7  individus  dont  l’examen  put 

(1)  Vovez,  dans  les  Legons  orales  de  Dupuytren,  I’article  Sur  les  piales  du 
coeur,  l’obseryation  si  intéressante  de  aonseigneur  le  duc  de  Berry,  et,  pour 
les  détails  de  Pobservation  ci-dessus,  le  mémoire  que  nous  axons  publié  dans 
les  Armales  d’hygiéne,  en  1848,  t.  XL,  p.  411. 
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étre  fait,  deux  présentaient  des  taches  brunátresde  lá  muqueuse 
buccale  et  des  débris  de  fausses  membranes.  Ghez  un  d’eux,  la 
mort  sur vint  plus  particuliérement  par  la "  tuméfaction  de  la 
glotte  et  de  Tépiglotte. 

Presque  toujours  les  taches  étaient  jaunátres  ou  d’un  blanc 
jaunátre ;  on  les  rencontrait  sur  les  lévres,  la  langue,  Tinté- 
rieurdela  cavité  buccale.  Dans  plusieurs  cas,  Tépiderrne  de  la 
bouche  était  enlevé,  la  langue  racornie  et  les  membres  étaient 
rétractés, 

Un  homme,  aprés  avoir  avalé  une  cuillerée  d’acide  nitrique, 
vécut  un  mois,  la  langue  dénudée,  avec  des  symptómes  de. 
gastrite  suraigué.  Dans  un  cas,  il  n’existait  point  de  eoloration 
jaunátre  au  pourtour  des  lévres,  dans  la  bouche,  le  pharynx, 
mais  á  la  fin  de  Toesophage,  dans  Testomae  et  á  Torifice  pylo** 
rique,  il  y  avait  des  eschares  jaunátres,  la  muqueuse  était  dé- 
truite  au  grand  cul-de-sac;  il  y  avait  aussi  des  eschares  jauná¬ 
tres  flotantes  dans  le  duodénum.  Les  vomissements  ont  été 
moins  observés  que  dans  Tempoisounement  par  Tacide  sulfu- 
rique. 

M.  Rayer  nous  a  raconté  qu’il  avait  regu  dans  son  Service  un 
jeune  homme  qui  avait  des  nausées  continuelles.  Plusieurs  con' 
fréres,  aprés  Tavoir  examiné  avec  attention,  s’imaginérent  qu’il 
simulait  un  empoisonnement.  On  ne  trouvait,  en  effet,  aucurre 
trace  de  substance  corrosivo  sur  les  lévres,  dans  l’intéi'ieur  de 
la  bouche  et  méme  dans  Tarriére-bouche.  A  Tautopsie,  on  con* 
stata  toutes  les  lésions  propres  á  Tempoisonnement  par  Tacide 
nitrique.  Cette  absence  de  symptómes  extórieurs  provenáit  de  ce 
que  ce  jeune  homme  avait  avalé  Tacide  á  la  regatado,  ce  qu’il 
avait,  d’ailleurs,  lui-méme  déciaré. 

Arsenic.  —  Parmi  les  individus  chez  lesqüels  la  mort  eut 
lieu  par  cet  empoisonnement,  deux  n’éprouvérent  que  des  sotrf-- 
francés  trés-modérées ;  ils  ne  se  plaignaiant  point,  accusaicnt  á 
peine  des  douleurs;  ils  vomissíiient  et  allaient  á  la  gardembe 
sanseffort.  Ils  s’étéignirent  en  quelques  heures,  sans  lutfe,  sans 


•692 


DU  SUICIDE. 


altération  des  trails,  saris  contraction,  et  comme  par  un  simple 
épuisement-  de  la  forcé  nerveuse. 

Dans  deux  autres  cas,  la  mort  fut  assez  rapide.  L’un  de  ces 
hómmes  avait  pris  le  poison  á  cinq  heures  du  matin  ;  les  déjec- 
tions  eommencérent  á  six  heures,  les  voraissements  á  sept;  la 
mort  eut  lieu  á  midi.  L’autres’était  ingéré  l’arsenic  &  six  heures 
du  matin;  la  mort  survint  á  une  heure  de  Faprés-midi,  sans 
douleur.  Chez  un  de  ces  suicidés,  on  nota  des  lésions  Céré- 
brales  qui  ont  été  données  comme  propres  á  la  folie.  L’ara- 
chnpide  était  épaissie,  injectée,  adhérente  ;  les  substances  grise  et 
blanche  étaient  fortement  piquetées ;  la  membrane  muqueuse 
intestinale  rosée;  les  poumons  avaient  une  colovation  rouge 
sanguinolente.  On  n’avait  jamais  constaté. chez  lui  des  signes 
d’aliénation  mentale. 

Une  fois  on  trouva  les  pupilles  dilatées ,  la  rétine  ecchymosée, 
le  y.entre  ballonné.  Enfm,  dans  un  cas,  les  mains  étaient  crispées, 
yiolacées,  les  máchoires  serrées,  la  rigidité  cadavérique  plus 
grande  et  plus  prompte. 

Opium,  laudanum.  —  Cinq  fois  les  circonstanees  furent  notées 
avec  quelques  détails.;  un  seul  de  ces  faits  nous  a  paru  devoir 
étre  consigné. 

Un  homme  et  une  femme  se  donnent  la  mort  par  contrariété 
d’amour ;  on  constate  seulement  l’événement  qüatorze  jours 
aprés.  Des  débris  de  chárbon  semblent  attester  que  l’asphyxie 
par  l’acide  carbonique  a  été  la  cause  de  ce  double  suicide,  iríais 
on  tro  uve  dans  la  main  de  la  femme  un  flacón  ayant  contenu 
du  laudanum.  L’homme,  qui  avait  succombé  aux  seuls  effets  du 
charbon,  présentail  une  couleur  noire ;  la  putréfaction  était  trés- 
avancée,  l’odeur  infecte ;  la  femme,  parfaitement  conservéej 
oífraitunelégére  coloration  rosée,  un  enfoncement  des  yeux,  des 
traits  grippés,  la  roideur  cadavérique  des  membres;  les  ongles 
étaient  mous,  les  doigts  contractés. 

Autres  substances.  —  Un  homme,  qui  s’était  fait  mourir  avec  de 
l’acide  prussique,  présentait  une  rigidité  cadavérique  tres-grande; 
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les  extrémités  des  raains  étaient  violacées,  et  les  poignets  con- 
tractés  comme  dans  les  convulsions  de  l’enfance;  le  facies  était 
celui  d’un  homme  fatigué  par  une  maladie  Chronique  ou  par 
les  excés.  Nous  avons  recueilli  l’observation  d’un  médecin  chez 
lequel  l’acide  prussique  ne  détermina  aucun  accident. 

Un  individu  ayant  succombé  á  un  empoisonnement  par  l’eau 
seconde  (acide  nitro-mu  riatique),  on  trouva  l’estomac  uícéré  et 
perforé;  il  avait  contracté  des  adhérences  avec  la  rate;  l’abdo- 
men  était  le  siége  d’une  péritonite ;  l’estomac,  outre  ses  ulcérations 
et  ses  rides  nombreuses,  était  considérablement  raccorni;  le  pha- 
rynx  et  l’oesophage  étaient  revenus  sur  eux-mémes.  L’ individu 
avait  vécu  trois  mois,  et  sa  santé  générale  paraissait  méme 
bonne ;  un  excés  d’aliments  fut  la  seule  cause  appréciable  des 
accidents  qui  amenérent  la  mort. 

L’emploides  substances  toxiques  végétales  a  été  souvent  notó 
dans  les  suicides,  mais  Fempoisonnement  par  l’aconit  mangó  en 
salade,  est  rare,  si  méme  il  a  été  constaté ;  aussi  pensons-nous 
que  le  fait  suivant,  qui  s’est  passé  dans  la  commune  de  Som- 
mery,  mérite  une  mention  particuliére. 

Une  jeune  filie  d’une  vingtaine  d’années,  nommée  P. ..,  rap-* 
porte  leprocés-verbal,  s’est  empoisonnée  volontairement  avec  des 
feuilles  d’aconit  mélées  á  une  salade.  Cette  plante,  trés-com- 
murie  dans  les  jardins,  trop  commune  méme,  puisque  l’aunée 
derniére  on  assure  qu’un  empoisonnement  a  encore  eu  lieu  par 
son  emploi  dans  le  cantón  de  Buchy,  constitue  un  poison  des 
plus  violents.  11  est  malheureux  que  la  connaissance  de  seseífels 
toxiques  se  répande,  et  qu’une  substance  vénéneuse  de  cette 
nature  se  trouve  á  la  portée  de  beaucoup  de  personnes. 

Au  reste,  ceux  quiseraient  tentés  d’imiter  cette  mal heureuse 
jeune  filie  changeraient  bien  vite  de  résolution,  s’ils  avaient 
été  témoins  de  sa  mort ;  elle  n’a  succombé  qu’aprés  deux  heures 
de  souffrances  tellement  intolérables,  qu’elle  suppliait  son  pére 
et  sa  mere  de  la  jeter  á  l’eau  pour  les  abréger. 

Quelques  feuilles  d’aconit  ont  suffi  pour  causer  sa  mort. 
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L’emploi  de  cette  plante  peut  done  déterminer  á de  tres-graves 
áccidents,  et  il  ne  serait  pas  sans  utilité  que  sa  propagation  í'üt 
i’objet  de  l’attention  particuliére  de  l’autorité  (1). 

8Q  Écrasement.  —  Le  suicide  par  écrasement  se  présente 
dans  des  proportions  fort  restreintes.  16  individus  seulement, 
la  deux  cent  quatre-vingt-septiéme  partie  environ  du  chiffre 
total,  se  sont  tués  de  eette  maniere.  Presque  toujours  c’est  en 
se  précipitant  sous  des  voítures  pesamment  ehargées,  qu’ils 
ont  réalisé  leur  projet.  La  mort  est  le  plus  souvent  instantanée 
et  entrame  avec  elle  des  désordres  qu’il  est  íacile  deconstater. 
Quelquefois  les  individus  présentent  des  lésions  á  peine  ap- 
préciables.  Un  homme,  qui  se  promenait  depuis  quelque  temps 
sur  la  place  de  la  Bastille,  apercevant  une  voiture  chargée  qui 
descendait  assez  vite  le  í'aubourg,  se  jette  au-devant  des  roues, 
la  voiture  lui  passe  sur  le  eorps,  on  le  releve,  il  n’avait  aucune 
blessure  et  put  métne  dire  aux  personnes  qui  l’entouraient  et 
s’empressaient  de  lui  porler  des  seeours,  qu’il  avait  voulu  se 
tuer  parce  qu’il  étnit  trés-malbeureux.  On  le  transporta  á  l’hó- 
pital  Saint-Antoine,  ou  nous  assistámes  a  son  pansement.  Le 
corps  ne  portait  aucune  trace  de  blessures,  la  sensibilitéde  l’ab- 
domen  faisait  pressentir  que  la  roue  avait  dü  passer  á  cet 
endroit.  L’accident  avait  eu  lieu  dans  la  soirée ;  le  malade, 
dont  l’aspect  extérieur  ne  présageait  rien  de  grave,  expira  le 
lendemain.  A  l’autopsie,  on  trouva  les  intestins  eontusiounés, 
couverts  de  nombreuses  ecchvmoses  ;  le  ventreétait  rempli  de 
sang  qui  provenait  d’une  déchirure  du  foie,  dont  la  substance 
avait  été  fortement  contuse.  Dans  d’autres  circonstances,  on  a, 
constaté  des  déchirures  de  la  vessie  avec  épanchement  considé- 
rable  d’urine. 

Depuis  quelques  années,  les  chemins  de  fer  ont  été  le 
théátre  de  suicides.  Ce  genre  de  mort  a  donné  lieu  á  des  mu- 

(1)  Journal  de  chimie  médicale  ( Abeille  medícale,  15  novembre  1853, 
p.  318).  . 
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tilations  plus  ou  moins  étendues,  parmi  lesquelles  le  broiement 
du  corps,  la  división  des  membres,  et  surtout  la  détroncation, 
ont  été  observés.  Dans  un  cas,  la  téte  avait  été  entiérement 
broyée. 

9o  Abstinence.  —  La  mort  par  abstinence  n’a  été  constatée 
dans  les  procés-verbaux  que  dans  une  seule  circonstance  :  la 
Science  en  posséde  plusieurs  exemples ;  c’est  surtout  chez  les 
aliénés  qu’elle  se  remarque.  La  durée  de  l’abstinence  chez  ees 
malades  peut  étre  fort  longue.  L’haleine  alors  a  une  fétidité 
spéciale  qu’il  est  impossible  d’oublier,  lorsqu’on  l’a  sentie  quelque 
temps.  Les  lésions  trouvées  aprés  la  mort,  surtout  lorsque 
celle-ci  a  été  rapide,  sont  en  général  peu  marquées.  Quand 
1’ abstinence  s’est  prolongée,  la  muqueuse  de  l’oesophage  et  celle 
de  l’estomac  sont  rouges,  quelquefois  ramollies,  converties  en 
une  sorte  de  bouillie_,  elles  peuvent  étre  complétement  décolo- 
rées.  L’estomac  peut  diminuer  de  volume  ou  paraitre  revenu  sur 
lui-méme.  Dans  plusieurs  cas  d’alimentation  insuffisante  de 
longue  durée,  on  a  vu  les  intestins  gréles  réduits  au  volume 
d’une  plume  á  écrire. 

La  gangréne  des  poumons,  suivant  Guislain,  est  assez  fré- 
quente  chez  les  aliénés  qui  périssent  des  suites  de  l’abstinence. 

Tout  récemment  une  de  nos  clientes  a  succombé  a  une  affec- 
tion  semblable;  la  fétidité  de  l’haleine  était  insupportable. 

Un  des  faits  les  plus  curieux  de  ce  genre  est  celui  que  Marc  a 
raconté  dans  la  Bibliotheque  médicale  et  dont  on  peut  lire  aussi 
l’observation  dans  son  ouvrage  sur  la  médecine  légale  des 
aliénés. 

Un  négociant  ágé  de  trente-deux  ans,  qui  par  une  série  de 
calamités,  avait  perdu  une  grande  fortune,  et  n’avait  pas  été 
suffisamment  secouru  par  sa  famille,  eonput  le  projet  de  se 
laisser  mourir  de  faim.  Dans  cette  intention,  il  se  dirigea,  le 
15  septembre  1818,  vers  un  bois  peu  fréquenté,  y  creusa  sa  fosse 
dont  il  fit  son  habitation,  et  oü  il  fut  trouvé  le  3  octobre  par 
un  aubergiste  du  voisinage.  ¡Malgré  une  abstinence,  prolongée 
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pendant  vingl-trois  jours,  interrompue  seulement  par  l’in- 
gestion  d’une  bouteille  de  biére  et  d’un  peu  d’eau ;  le  malheu- 
reux  respirait  encore,  il  élait  sans  connaissance,  et  il  expira 
immédiatement  aprés  que  l’aubergiste  lui  eut  fait  avaler,  avec 
beaucoup  de  peine,  une  tasse  de  bouillon  et  un  jaune  d’oeuf. 
On  trouva  sur  lui  un  journal,  écrit  au  crayon,  jusqu’á  la  date  du 
29  septembre,  que  Huíeland  a  publié  et  qui  été  traduit  parMarc. 

10°  Simulation  du  suicide. — II  peut  arriver  que  l’individu 
qui  á  eominis  un  crime  eniploie  tous  les  moyens  qui  sont  en  son 
pouvoir  pour  faire  croire  que  la  victime  a  altenté  ases  jours; 
quelquefois  le  coupable  lui-méme  simule  le  suicide  et  il  y  a  des 
observations  d’hommes  qui  ont  été  sur  le  point  de  se  prendre 
dans  leurspropres  filéis.  En  octobre  1847,  la  cour  d’assises  de 
París  condamna  á  la  peine  de  mort  un  épicier  dont  la  femme 
fut  trouvée  sans  vie.  II  était  lui-méme  froid,  insensible,  dans  un 
véritable  état  de  stupeur.  Les  objections  contre  la  réalité  de 
son  suicide  furent  tirées  de  la  quantité  considérable  d’acide  car- 
bonique  qui  avait  été  dégagée  par  la  combustión  du  charbon,de 
l’impossibilité  que  la  lampe  fut  restée  allumée  toute  la  nuit  dans 
la  chambre  hermétiquement  fermée  et  remplie  de  gaz  délétéres, 
parce  que  les  expériences  faites  par  les  docteurs  Bayard,Lassaigne 
et  Charpentier  établissaientque  la  lampe  s’était  éteinte  uneheure 
quaraníe  minutes  aprés  la  fermeture  de  la  porte  de  la  chambre. 
On  n’admit  pas  que  l’inculpé  eut  eu  la  forcé  de  se  lever,  lors- 
qu’il  fut  revenu  á  lui  aprés  la  mort  de  sa  femme,  pour  aller 
boire  trois  verres  d’alcool,  ainsi  qu’il  le  prétendait.  II  y  avait 
cepencíant  un  carreau  cassé  dans  la  chambre,  ce  qui  pouvait 
expliquer  I’absence  d’odeur  qui  avait  été  notée.  L’asphyxie  avait 
commencé  le  soir,  et  il  était  huit  heures  du  matin  quand  on 
pénétra  dans  la  piéce  (1). 

II  existe  le  plus  ordinairement  dans  la  Science  des  moyens 
propres  a  éclairer  la  justice,  mais  si  l’on  se  rappelle  les  obser- 

(1)  Le  Droit ,  1er  octobre  1847. 
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vations  d’individus  qui  ont  survécu  á  des  tentatives  d’asphyxie, 
tandis  que  leurs  compagnoDs  ont  succombé,  on  coraprendra 
que  nous  eussions  hésité  á  prononcer  une  condamnation  en 
paral  cas. 

11  y  a  quelques  années,  on  a  signalé  le  fait  de  deux  person- 
nes  soumises,  dans  des  conditions  identiques,  á  l’inhalation  de 
la  vapeur  de  charbon  qui,  chez  l’une,  détermina  la  prompte 
cessation  de  la  vie,  et  ne  produisit  sur  l’autre,  plus  faible  en  appa- 
rence,  que  des  eífets  passagers. 

Un  nouveau  cas  de  ce  genre  vient  de  se  produire  : 

Le  sieur  A...,  tailleur,  avait  eu  l’occasion  d’employer  á  des  ' 
travaux  de  sa  profession  une  jeune  personne  nommée  C...,  qui 
exergait  l’état  de  couturiére.  Bientót  s’étaient  établies  entre  eux 
des  relations  intimes  et  depuis  quelque  temps  íls  vivaient  ma- 
ritalement. 

Tous  deux  désiraient  cependant  légitimer  leur  unión,  et  ils 
faisaient  á  ce  sujet  d’actives  démarches,  lorsque  des  obstacles 
á  leur  mariage  furent  suscités  par  les  parents  de  Marguerite 
C...  Désespérant  de  les  surmonter,  la  jeune  filie  déclara  au 
sieur  A...  qu’elle  alíait  cesser  de  demeureravec  lui.  Celui-ci 
manifestant  la  plus  vive  douleur,  s’écria  que  la  vie  lui  devenait 
á  charge  et  qu’il  était  déterminé  á  se  détruire.  Sa  maítresse, 
aprés  avoir  cherché  en  vain  á  combatiré  sa  résolution,  lui  dit 
qu’elle  était  préte  á  mourir  avec  lui. 

Hier,  vers  cinq  heures  du  soir,  ils  prirent  ensemble  des  me¬ 
sures  pour  accomplir  leur  funeste  projet.  Dans  leur  chambre  á 
coucher,  calfeutrée  avec  soin,  ils  placérent  un  fourneau  degrande 
dimensión,  rempli  de  charbon  allumé.  Ils  avaient  acheté  un  dé- 
calitre  de  ce  combustible,  et  ils  laissérent  ce  qui  en  resta  dans 
un  panier  auprés  du  fourneau ;  ensuite  ils  se  mirent  au  lit.  II 
était  en  virón  minuit,  quand  Marguerite  C...  se  réveilla  comme 
d’un  évanouissement.  Elle  appela  le  sieur  A...;  ne  recevant 
pas  deréponse,  elle  se  leva,  alluma  une  chandelle  et  s’assura  que 
son  amant  ne  donnait  plus  aucun  signe  de  vie. 
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Déterminée  á  mourir,  elle  remplit  le  fourneau  de  charbon 
qu’elle  souffla  jasqu’á  cequ’il  füt  complétement  embrasé,  puis 
elle  se  recoucha.  Le  charbon  se  consuma  entiérement  sans 
qu’elle  éprouvát  autre  chose  qu’un  léger  mal  de  téte.  Elle  se 
leva  de  nouveau  et  mit  dans  le  fourneau  une  telle  quantité  de 
charbon,  qu’il  en  tomba  une  partie  sur  le  carreau  déla  chambre. 

Les  vapeurs  de  ce  brasier  incandescent  la  jetérent  dans  un 
évanouissement  de  courte  durée. 

Cependant  les  voisins  avaient  conqu  quelques  soupgons  que 
confirmérent  les  exhalaisons  méphitiques  qui  s’échappaient  des 
fissures  de  la  porte  d’entrée.  Ayant  jeté  eette  porte  en  dedans, 
ils  pénétrérent  dans  la  chambre  á  coucher,  dont  ils  s’empres- 
sérent  d’ouvrir  les  fenétres.  Ils  trouvérent  le  sieur  A...  mort 
dans  son  lit.  Marguérite  C — était  étendue  a  terre ;  le  mouve- 
ment  de  l’air  la  fit  revenir  á  elle;  elle  raconta  ce  qui  venait 
d’avoir  lieu,  ét  l’enquéte  du  commissaire  de  pólice  prouva  que 
les  choses  s’étaient  passées  comme  elle  l’avait  declaré  (1). 

Cette  observation  établit  de  la  maniere  la  plus  évidente 
qu’un  individu  plongé  dans  un  mílieu  d’acide  carbonique  peut 
survivre  ;  les  faits  que  nous  avons  rapportés  au  commencement 
de  ce  chapitre  en  sont  une  preuve  convaineante.  La  méme 
chose  a  été  constatée  pour  les  animaux ;  ainsi,  on  a  vu  des  chiens 
périr,  tandis  que  des  chats  placés  dans  la  méme  piéce  avaient 
résisté  aux  émanations.  La  persistance  de  la  lumiére  de  la  lampe 
qu’on  a  invoquée  contre  l’épicier  condamné,  n’a  pas  toute  la 
valeur  qu’on  lui  a  attribuée,  parce  que  dans  la  narration  d’un 
asphyxié  par  le  charbon,  écrite  par  lui-méme,  on  voit  qu’au 
bout  d’une  heure  et  quelques  minutes,  ce  mode  d’éclairage 
commenoait  seulement  á  faiblir,  tandis  que  la  chandelle  s’était 
promptement  éteinte  (p.  284) ;  d’ailleurs,  dans  l’observation 
de  l’épicier,  il  y  avait  un  carreau  cassé. 

Parmi  les  cas  de  simulation  d’homicide  oü  le  suicide  peut  avoir 


(1)  Débats,  6  juin  1851 
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une  part  importante,  il  en  est  un  dont  le  retentissemení  a  été 
immense  et  qui  est  encore  dans  toutes  les  mémoires. 

Le  7  juillet  1864,  vershuit  heures  du  soir,  un  hommé  dans  ía 
forcé  de  l’áge,  domestique  au  Service  de  M.  Armand,  á  Mont- 
pellier,  le  sieur  Maurice  Roux,  est  trouvé  dans  une  cave  de  la 
maison,  élendu  sur  le  sol,  les  pieds  et  les  mains  liées,  étranglé, 
presque  sans  vie.  Ranimé  par  les  soins  des  médecins,  il  fait 
comprendre  que  c’est  son  máítre  qui,  aprés  lui  avoir  asséné  un 
coup  derriére  la  téte,  l’aurait  ensuite  étranglé  et  chargé  de  liens. 

D^aprés  sa  déposition,  il  serait  resté  plus  de  onze  heures, 
gisant  sur  le  sol  de  la  cave. 

Nous  extrairons  du  mémoire  de  M.  le  professeur  Tardieu,  en 
faveur  de  M.  Armando  les  faits  les  plus  saillants  de  cette  remar- 
quable  consultation  médico-légale. 

•  La  premiéré  chose  á  exarniner  était  le  lien  constricteur  du  con, 
chez  le  sieur  Maurice  Roux ;  il  consistait  en  une  petite  corde  enrou- 
lée  et  non  nouée  autour  du  cou,  et  faisant  plusieürs  tours,  quatre 
suivant  les  uns,  six  et  méme  dix  suivant  les  autres,  ét  laissant 
sur  la  peau  des  traces  peu  profondes,  non  ecchymosées,  large- 
ment  espacées  entre  elles.  Or,  quatre  ans  avant  cetté  expertisé, 
M.  Tardieu  établissait  dans  un  mémoire,  que  les  tours  multipliés 
que  fait  autour  du  cou  le  lien  constricteur  appartienneht  plus 
spécialement  au  suicide  (1);  une  autre  remarque  non  moins 
décisive  á  l’appui  de  cette  opinión,  c’est  le  peu  d’empreinte  de 
la  constriction  sur  la  peau,  tandis  que  dans  l’homicide.,  les 
marques  sont  trés-apparentes,  trés-étendues  et  trés-profóndes. 
Quant  au  serrement  de  la  corde,  il  peut  tres-bien  s’expliquer  par 
4e  gonflement  spontané  des  parties  et  l’hurnidité  de  la  cave. 

La  ligature  des  mains  et  des  pieds  n’est  pas  plus  favorable  k 
Thomicide,  car  indépendamment  de  la  nature  de  ces  liens, 
M.  Tardieu  a  rappelé  que  rien  n’était  plus  cornmun  que  de  voir 
des  suicidés,  se  défiant  d’eux-mémes,  se  lier  les  mains  et  les  pieds 

(í)  A.  Tardieu,  Études  médico-légales  sur  la  strangulation  ( Amales  d’hy- 
giéne  publique  et  de  médecine  légale,  2e  série,  1859,  t,  XI). 
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avant  d’accomplir  leur  projet,  et  il  cite  á  cette  occasion  un  pas- 
sage  de  notre  traité  Du  suicide  et  de  la  folie  suicide,  ainsi  con<ju : 

«  11  y  a  des  personnes  dont  la  résolution  est  tellement  arrétée 
que.pour  que  rien  ne  s’oppose  á  l’exécution  de  leur  projet, 
elles  se  lient  les  genoux,  les  jambes,  se  nouent  les  mains  derriére 
le  dos,...  etc.  »  (lre  édition,  1856,  p.  407.)  Nous  pourrions 
ajouter  á  cette  citation  le  fait  du  négociant  de  Stettin  qui  se  pen- 
dit,  les  mains  liées  derriére  le  dos. 

Dans  toute  affaire  criminelle,  préciser  l’heure  exacte  a  laquelle 
le  crime  a  été  commis,  est  le  point  capital.  La  déclaration  de 
Maurice  Roux  pose  en  fait  que  c’est,  dans  la  matinée  du  7  juillet, 
vers  huit  heures  et  demie,  que  s’est  passée  la  scéne  de  violence 
dont  il  a  été  victime  et  dont  il  accuse  son  maitre,  M.  Armand. 
II  demeure  établi  que  c’est  dans  la  soirée  du  máme  jour,  vers 
huit  heures,  qu’il  a  été  découvert  gisant  sur  le  sol  á  demi  mort. 
II  n’y  a  pas  á  sortir  de  ces  deux  termes.  Onze  heures  se  sont 
écoulées  entre  le  moment  oü  Maurice  Roux  a  été  frappé,  étran- 
glé  et  lié,  et  celui  oü  il  a  été  trouvé,  délivré  et  heureusement 
rappelé  á  la  vie.  Cette  durée  de  onze  heures  est  inadmissible; 
elle  n’a  pas  méme  eu  une  heure  d’existence,  et  c’est  ce  qui  va 
étre  démontré  jusqu’á  l’évidence. 

De  l’aveu  des  docteurs  Brousse  et  Surdun,  qui  rédigérent 
les  rapports,  l’état  de  Roux,  lorsqu’ils  l’examinérent  a  huit 
heures  du  soir,  était  celui  d’une  asphyxie  imminente,  produite 
par  la  constriction  du  cou,  c’est-á-dire  par  la  strangulation.  Or, 
cette  menace  d’asphyxie,  surtout  par  la  strangulation,  ne  peut 
dépasser  une  ou  deux  heures,  c’est  ce  que  mettent  hors  de  doute 
les  recherches  spéciales  du  docteur  Faure  sur  l’asphyxie  (1). 
Nous  n’en  citerons  qu’une  dont  la  portée  n’échappera  á  per- 
sonne.  Un  chien  au  cou  duquel  on  passe  une  corde  fixée  par 
un  nceud  coulant,  mais  qu’on  ne  serre  pas  et  dont  on  laisse  l’ex- 
trémité  flottante,  est  mort  étranglé  au  bout  d’une  heure.  A  cet 
exemple  de  strangulation  la  plus  passive,  opposez  une  teníative 

(1)  Faure,  Archives  générales  de  médecine ,  5e  serie,  t.  XI. 
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eriminelle,  opérée  a  l’improviste  sur  un  individu  hors  d’état  de 
résister,  la  strangulation  reste  l’un  des  genres  de  mort  violente 
íes  plus  prompts  et  les  plus  terribles. 

Quelque  positives  que  soient  ces  données  de  la  Science,  il  y  a 
un  fait  incontestable,  c’est  que  les  signes  matériels  les  plus  évi- 
dents  prouvent  que  le  sieur  Maurice  Roux  n’a  eu  le  cou,  les  pieds 
et  les  mains  serrés  que  fort  peu  de  temps. 

Qui  ne  sait  qu’une  constriction,  opérée  d’une  fagon  quelconque 
sur  une  partie  du  corps  dont  toute  la  circonférence  est  embras- 
sée,  a  pour  effet  de  déterminer  trés-rapidement  le  gonflement 
et  le  changement  de  couleur  de  cette  partie  ?  La  ligature  faite 
au  bras  avant  une  saignée,  une  era  va  te,  une  jarretiére  ou  un 
anneau  trop  serrés  produisent  ce  résultat  visible  pour  tous  íes 
yeux,  et  qui  ne  se  fait  attendre  ni  une  heure,  ni  deux,  ni  dix. 

I!  y  a  plus  :  «  Pour  peu  que  la  tentative  de  strangulation  ait 
été  sérieuse,  on  trouve  sur  la  face,  sur  le  cou  et  raérae  sur  la 
poitrine  des  points  eechymotiques  et  des  extravasations  san- 
guines  qui  en  sont  un  des  signes  les  plus  constants.  Ce  sont  la, 
disions-nous  il  y  a  quatre  ans,  fait  observer  M.  Tardieu,  des 
caractéres  positifs  auxquels  un  expert  habile  reconnaítra  le 
résultat  d’une  tentative  de  strangulation,  et  dont  l’absence  le 
mettra  sürement  en  garde  contre  la  fraude.  » 

Or,  quels  sont  les  signes  présentés  par  Roux?  Sa  face  est 
bléme,  le  cou  n’offre  que  quelques  sugillations  peu  profondes 
dont  les  traces,  dit  M.  Surdun,  sont  touíes  frakhes;  il  n’y  a  pas 
d’ecchymoses,  et  les  pieds  et  les  mains  ne  sont  pas  tuméfiés, 
malgré  la  constriction  assez  forte  des  poignets  et  des  chevilles. 
D’oü  cette  conclusión  forcée,  que  ni  le  cou,  ni  les  mains,  ni  les 
pieds  n’étaient  serrés  depuis  longtemps. 

La  rapidité  avec  laquelle  Maurice  Roux  a  repris  ses  sens, 
prouve  sans  réplique  que,  loin  d’étre  depuis  onze  heures  sous 
l’influence  de  l’asphyxie,  il  en  subissait  les  premieres  atteintes. 
Lorsquecelle-ci,  en  effet,  a  agi  fortement  ou  trés-longuement, 
il  faut  parfois  plusieurs  heures  pour  que  Ies  soins  les  mieux 
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dirigés  réussissent  á  réveiller  quelques  signes  de  vie.  La  stran- 
gulation  incompléte  elle-méme  peut  aussi  laisser,  aprés  que  le 
lien.a  été  enlevé,  une  perte  de  connaissance  prolongée  pendant 
plusieurs  heures. 

Sur  cette  question  capitale,  á  savoir,  le  moment  précis  oü 
Maurice  Roux  aurait  été  en  butte  aux  violences  dont  il  s’est  dit 
victime,  on  peut  done  affirmer :  que,  s’il  eüt  été  lié  pendant 
onze  heures,  ou  méme  pendant  un  temps  beaucoup  plus  court, 
il  eút  eü  la  face,  les  pieds  et  les  mains  gonflés  et  noirs  ;  que,  s’il 
eüt  subi  une  constriction  méme  modérée  du  cou,  celle-ci  eüt 
progressivement  augmenté  et  produit  certainement  la  mort  dans 
un  espace  de  temps  infiniment  moins  long  que  celui  qu’il  a  assi- 
gné  asa  prétendue  torture;  qu’enfin,  fort  heureusement  pour 
lui,  il  n’a  subi  qu’un  commencement  d’asphyxie  et  non  une  as» 
phyxie  prolongée,  contre  laquelle  ne  l’eussent  protégé  ni  le 
reláchement  possible  du  lien  constricteur,  ni  une  forcé  de 
résistance  individuelle  particuliére,  ni  un  évanouissement  indé- 
finiment  prolongó,  etc. 

Le  refroidissement  partiel,  suivant  M.  Brousse,  général  ou  du 
moins  plus  étendu,  suivant  M.  Surdun,  s’explique  sur  un  étre 
vivant  par  le  séjour  dans  une  cave  au  mois  de  juillet. 

Le  coup  porté  derriére  la  téte  par  M.  Armand  á  son  domes¬ 
tique,  pendant  qu’á  genoux  il  ramassait  du  bois,  ne  résistera  pas 
plus  a  l’examen  que  toutes  les  allégations  précédentes. 

Le  rapport  de  M.  Surdun,  écrit  trois  jours  aprés  l’événement, 
est  ainsi  congu  :  «  J’examinai  la  nuque  avec  précaution  sans 
déranger  le  malade  et  ne  trouvai  rien ;  cependant  le  lendemain, 
je  vis  dans  cette  région,  au  milieu  et  tout  prés  de  l’insertion  supé- 
rieure  du  muscíe  trapéze  droit,  une  petite  excoriation  placée  en 
long  sur  la  saillie  de  ce  muscle,  de  couleur  bruñe,  de  2  centi- 
métres  de  longueur  et  d’un  centimétre  dans  sa  plus  grande  lar- 
geur.  »  II  a  été  depuis  reconnu  par  M.  Surdun  que  l’excoriation 
siégeait  sur  la  saillie  de  ce  muscle  á  la  nuque. 

En  admettant  que  le  coup  qui  a  renversé  Roux  ait  été  porté 
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par  un  báton  ou  une  buche,  ainsi  qu’il  l’a  prétendu,  et  avec 
assez  de  violence  pour  amener  la  commotion,  il  devait  de  toute 
nécessité  laisser  des  traces  de  contusión,  telles  que  bosse  san- 
guine,  ecchymoses  ou  plaie  contuse;  rien  de  tout  cela  n’existait, 
et,  suivant  M.  Tardieu,  il  est  beaucoup  plus  naturel  d’attribuer 
l’écorchure  superficielle  du  cuir  chevelu  et  celle  du  cóté  aux 
mouvements  iraprimés  par  les  assistants  au  corps  étendu  sur  un 
sol  raboteux  et  parsemé  de  morceaux  de  charbon  éerasé. 

Les  invraisemblances  de  l’évanouissement,  produit  par  le  coup 
asséné  sur  la  téte  de  Roux,  et  qui  cependant  ne  l’aurait  pas  ern- 
péché  de  suivre  les  mouvements  de  son  agresseur  et  d’en  suivre 
les  moindres  gestes,  ne  paraissent  pas  moins  choquantes,  car  les 
trois  raisons  qu’il  donne  de  cette  eirconstance  sont  d’une  con- 
tradiction  flagrante  et  par  cela  méme  sans  valeur.  Cet  homme, 
en  effet,  ne  peut  pas  á  la  fois  avoir  vu  et  n’avoir  pas  vu  ;  il  était 
évanoui  ou  il  ne  l’était  pas,  et  Ton  ne  saurait,  avec  la  commo¬ 
tion  indiquée,  admettre  cet  état  intermédiaire-entre  la  perte  de 
connaissance  et  la  conservation  des  sens. 

Mais  ce  n’est  pas  tout  :  á  un  certain  moment,  peu  importe 
lequel,  cet  homme  a  repris  ses  sens,  s’est  rendu  compte,  á  ce 
qu’il  dit  expressément,  de  sa  position,  a  reconnu  qu’il  était 
étranglé  et  lié,  qu’il  est  resté  ainsi  jusqu’au  moment  oü  l’on  est 
venu  á  son  aide,  et  qu’il  a  méme  entendu  du  bruit,  pendant 
tout  ce  temps,  dans  les  caves  voisines,  sans  pouvoir  appeler. 

Que  Mauriee  Roux  ait  repris  ses  sens  au  bout  d’un  temps  plus 
ou  moins  long,  qu’il  se  soit  apergu  qu’il  avait  les  pieds  et  les 
mains  liés,  cela  se  con<?oit  et  cela  n’a  rien  qui  doive  surprendre. 
Mais  il  oublie  un  autre  lien  qui  a  son  importance,  c’est  la  corde 
que  son  agresseur  lui  avait  passée  autour  du  cou  et  qu’il  avait 
fortement  serrée,  d’aprés  son  propre  dire.  Comment  un  lien, 
dans  ces  conditions,  n’aurait-il  pas  déterminé  une  strangulation 
complete  et  par  conséquent  empéché  la  victime  de  reprendre  ses 
sens?  Mais  admettons  que  la  corde,  qui  n’était  pas  nouée,  se 
soit  reláchée,  malgré  ses  tours  multipliés,  et  que  la  respiration 
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et  la  vie  se  soient  rétablies.  Maurice  Roux,  qui  n’était  plus  alors 
étranglé,  mais  simplement  lié,  avait  toute  la  facilité  d’appeler  á 
son  secours  les  personnes  qu’il  entendait  prés  de  lui. 

Le  mutisme  dont  on  a  fait  grand  bruit  et  que  Roux  a  mimé 
avec  tant  d’expression  n’est  qu’un  jeu,  ajoute  M.  Tardieu; 
jamais  la  strangulation  ne  fait  perdre  la  parole ,  c’est-á-dire 
la  faculté  d’articuler  les  mots ,  pas  plus  qu’elle  n’atteint  la 
faculté  de  trouver  les  expressions.  On  observe  seulement  diez 
ceux  qui  ont  été  victimes  d’une  tentative  de  suicide  une  géne 
dojuloureuse  de  parler,  en  rapport  avec  les  désordres  du  cou,  et 
une  altération  plus  ou  moins  marquée  de  la  voix,  mais  non  pas 
la  perte  de  la  parole. 

Sa  simulation,  consistant  á  jouer  soi-méme  sa  vie  pour  faire 
payer  sa  mort  á  un  autre,  n’est  pas  d’ailleurs  sans  précédent, 
ainsi  que  l’atteste  le  fait  suivant : 

«  En  1854,  au  mois  de  mai,  un  employé  de  l’octroi  de  París 
fut  trouvé  dans  sa  chambre  a  demi  asphyxié.  Rappelé  4  la  vie, 
il  accusa  sa  femme  d’avoir  allumé  le  fourneau  qui  avait  failli  lui 
donner  la  mort.  Celle-ci,  protestant  hautement  de  son  inno- 
cence,  soutenait  qu’elle  avait  quitté  son  domicile  peu  de  temps 
aprés  le  retour  de  son  mari,  et  qu’elle  n’avait  pas  allumé  de 
fourneau.  Les  témoignages  les  plus  certains,  et  les  expériences 
auxquelles  nous  procédámes  de  concert  avec  Lassaigne  sur  les 
conditions  physiquesdanslesquelles  s’élaitaceompliel’asphyxié, 
ne  laissérent  pas  de  doute  sur  la  véracilé  de  cette  femme,  que 
son  marirenonca  lui-mémeá  contredire ;  et  il  resta  prouvé  que 
celui-ci  avait  simulé  une  asphyxié  dont  il  avait  malgré  lui  res- 
senti  les  eífets,  pour  pouvoir  accuser  sa  femme  et  arriver  á 
obtenir  une  séparation  a  laquelle,  pour  sa  part,  elle  s’était  tou- 
jours  refusée.  » 

Comparez  cet  acte  á  celui  du  valet  de  chambre  de  M.  Armarid, 
la  pensée  et  le  mode  d’exécution  sont  exactement  les  mémes ; 
l’instrument  seul  diífére. 

Les  conclusions  'a  tirer  de  la  consultation  médico-légale  de 
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M.  Tardieu  se  présentant  d’elles-mémes,  nous  les  reproduirons 
telles  que  ce  savant  médeein  légiste  les  a  formulées. 

Io  Le  sieur  Maurice  esí  l’uníque  auteur  de  la  prétendue  scéne 
de  violences  dont  il  s’est  ditla  victime,  etqui  aurait  eu  lieu  le 
7  juillet  dernier,  á  huit  heures  du  matin,  dans  Fuñe  des  caves  de 
la  maison  de  son  maítre.  II  a  tout  imaginé,  tout  combiné,  tout 
accompli  de  sa  propre  main. 

2o  II  est  faux  et  absolument  inadmissible  qu’il  ait  pu  rester 
pendant  plus  de  dix  heures  dans  l’état  oü  il  a  été  trouvé  le 
méme  jour,  a  sept  heures  du  soir. 

3o  Les  constatations  matérielles  dont  sa  propre  personne  a 
été  Fobjet  démontrent  d’une  maniere  irréfragable  qu’il  ne 
s’était  lié  le  cou,  les  pieds  et  les  mains  que  fort  peu  de  temps 
avant  l’heure  oü  il  savait  que  Fon  avait  coutume  de  descendre  á 
la  cave,  pour  prendre  le  vin  nécessaire  au  repas,  et  oü  Fon  y  est 
en  .effet  descendu. 

U°  L’éeorchure  constatée  á  la  partie  postérieure  de  la  téte 
ne  peut,  en  aucun  cas,  étre  attribuée  a  un  coup  de  buche  ou  de 
báton  asséné  par  une  main  homicide.  Une  pareille  violence  eüt 
laissé  de  tout  autres  traces. 

5o  L’évanouissement,  si  étrangement  lucide,  dans  lequel  il  dit 
avoir  été  plongé,  le  mutisme  complet  qu’il  a  simulé,  la  panto- 
mime  á  laquelle  il  s’est  livré,  sont  autant  de  supercheries  gros- 
siéres  que  l’observation  et  l’expérience  démentent  de  la  maniere 
la  plus  formelle. 

6o  G’est  á  son  insu,  et  sans  qu’il  ait  pu  le  penser,  que  d’elle- 
méme  la  constriction  du  cou  s’est  graduellement  augmentée, 
comme  cela  devait  nécessairement  arriver,  et  qu’il  a  failli  périr 
étranglé  dans  ce  jeu  perfide  qu’il  avait  imaginé,  et  pour  lequel 
ses  récits  mensongers  avaient  préparé  une  autre  victime. 

Ges  conclusions  ont  été  adoptées  par  MM.  les  docteurs  Tour- 
des,  Ch.  Rouget,  Sirus  Pirondi,  E.  Gromier  et  Jacquemet,  qui 
ont  motivé  leurs  adhésions  dans  de.  lumineux  développe- 
ments. 
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Le  jury  d’Aix  a  acquitté  M.  Armand  (1). 

M.  Tardieu  a  lu  á  l’Académie  de  médecine  un  mémoire  pour 
établirles  caracteres  propres  a  la  mort  par  suffocation.  Ses  expé- 
riences,  faites  sur  116  enfants  nouveau-nés,  lui  ont  montré  les 
signes  de  l'étouffement  dans  58  cas.  Yoici  ses  conclusions  :  «  La 
seule  présence  des  extra vasations  sanguines  disséminées  sous  la 
plévre  et  sous  le  cuir  chevelu,  á  quelque  degré  et  en  si  petit 
nombre  que  ce  soit,  suffit  pour  établir  d’une  maniere  positive 
que  la  suffocation  est  bien  en  réalité  la  cause  de  la  mort.  A  ces 
lésions  viennent  s’ajouter,  d’une  maniere  moins  constante,  les 
taches  ecchymotiques  sous  le  péricarde,  la  rupture  de  quelques 
vésicules  superficielles  et  la  présence  d’écume  fine,  blanche  ou 
légérement  rosée,  dans  les  voies  aériennes,  ainsi  que  les  diverses 
traces  extérieures  de  violence,  telles  que  l’aplatissement  du  nez 
et  des  lévres,  i’excoriation  des  téguments,  la  dépression  et 
l’écrasement  des  parois  de  la  poitrine  et  du  ventre,  etc.,  etc.  Ces 
signes,  ajoute  M.  Tardieu,  permettent  de  distinguer  sürement 
la  mort  par  suffocation  de  la  submersion,  dé  la  pendaison  et 
méme  de  la  strangulation,  et  fournissent  ainsi,  dans  plus  d’un 
cas,  un  moyen  précieux  de  ne  pas  confondre  l’homicide  avec  le 
suicide  (2).  » 

Depuis  la  publication  de  nos  observations  médico-légales  sur 
les  suicides,  nous  avons  recueilli  quelques  particularités  intéres- 
santes  relativement  au  sillón.  Cette  empreinte  peut  étre  déter- 
minée  sur  le  vivant,  par  une  compression  quelconque.  Plusieurs 
Ibis  nous  l’avons  vue  produite  par  le  collet  de  la  baignoire  de 
forcé;  nous  nous  rappelons  surtout  un  homme,  atteint  de  chorée 
au  plus  haut  degré,  qui  portad  aux  parties  antérieures  et  laté- 
rales  du  cou  une  compression  circulaire  trés-marquée,  due  á 
l’agitation  de  ses  mouvements.  Cet  homme  étant  tombé,  la  téte 
la  premiére,  dans  un  tonneau  de  jardin,  oü  il  puisait  de  l’eau, 

(1)  Toutes  ces  piéces  ont  été  publiées  dans  le  numéro  d’a\ril  1864  des 
Anuales  d’hygiéne  et  de  médecine  légale. 

(2)  A.  Tardieu,  Des  signes  de  la  mort  par  suffocation  ( Union  médicale, 

3  mars  1855). 
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fut  trouvé  mort  quelque  temps  aprés,  avec  un  sillón  au  devant 
du  cou.  L’examen  juridique,  fait  avec  beaucoup  de  soin  par  un 
médecin  expérimenté,  lui  suggéra  la  pensée  d’un  suicide.  J’ex- 
posai  ce  que  j’avais  observé,  touchant  l’impression  déterminée  par 
le  collet  de  la  baignoire ;  il  y  eut  doute,  le  parquet  considera  la 
mort  comme  un  accident.  Dans  la  physiologie  du  suicide,  j’ai 
rapporté  quelques  faits  de  persistance  prolongée  du  sillón,  chez 
des  monomanes  tristes;  Tune  de  ces  malades  conservait  l’em- 
preinte  prés  de  deux  mois  aprés  sa  tentative.  Le  lien  a  différentes 
ibis  déterminé  une  ecchymose  plus  ou  moins  considérable,  sur  la 
partie  antérieure  de  la  poitrine.  Quant  á  la  direction  du  sillón, 
nous  Pavons  vue  deux  fois  parfaitement  perpendiculaire  au  plan, 
chez  deux  individus  qui  s'étaient  étranglés  dans  leur  lit,  au 
milieu  du  monde,  avec  les  plus  grandes  préeautions.  Enfin,  il 
peut  arriver  qu’il  n’y  ait  aucune  empreinte,  comme  dans  l’obser- 
vation  de  cette  femme  ágée,  qui  avait  passé  son  cou  dans  une 
anse  faite  avec  un  bas  de  laine  (p.  688). 

Les  tentatives  doubles,  triples  de  suicide,  par  des  moyens 
divers,  sont  de  nature  á  faire  faire  de  sérieuses  réflexions  et 
á  inspirer  une  tres-grande  réserve,  lorsque  le  cas  est  douteux.  II 
nous  suffira  de  rappeler  l’observation  de  cet  homme  qui  se 
frappa  de  quatre  coups  de  poignard  dans  la  région  du  coeur* 
dont  deux  pénétraient  dans  le  ventricule  gauche  (p.  689),  et  qui 
eut  encore  la  torce  de  marcher  pour  aller  se  jeter  á  l’eau. 

Les  faits  avaient  été  constatés  par  plusieurs  témoins;  sans 
leur  témoignage,  comment  aurait-on  résolu  la  question  du  sui¬ 
cide  ou  de  l’assassinat?  L’étendue  de  l’ouvrage  nous  oblige  á 
ne  pas  insister  davantage  sur  ce  point ;  on  trouvera  dans  ce  cha- 
pitre  des  exemples  á  méditer,  et  nous  ne  doutons  pas  qu’ils 
n’aient  pour  résultat  de  conseiller  la  prudence  dans  les  cir- 
constances  difficiles. 

La  simulation  du  suicide  peut  étre  tentée  dans  un  but  de 
vengeance,  d’intérét,  ainsi  queleprouvent  les  observations  précé- 
dentes ;  le  suicide  lui-méme  peut  étre  accompli  pour  de  pareils 


708" 


DU  SUICIDE. 


motifs.  Nous  avons  rapporté  l’observation  d’un  négociant  alie-  ; 
mand  qu’on  trouva  mort  sur  un  grand  chemin ;  il  s’était  fait 
assurer  pour  une  somme  de  U0  000  francs.  Un  procés  s’engagea; ; 
la  véritéfut  découverte  par  un  ami  qui  avait  assisté  a  ses  der- 
niers  moments  (p.  76).  Les  Sociétés  d’assurance  sur  la  vie 
devaient  conduire  á  ce  résultat  et  donner  lieu  á  des  procés  oü  la 
cause  de  la  mort  serait  invoquée  comme  cause  d’annulation  du 
contrat.  Depuis  quelques  années  íes  suicides  effectués  par  des 
aliénés  ont  également  suggéré  des  demandes  en  dommages 
et  intéréts,  fondees  sur  le  défaut  de  surveillance,  le  tort  fait  aux 
familles  par  la  mort  d’un  fóu,  etc. 

-  Ces  questions  contentieüses  nóus  paraissent  assez  importantes 
pour  que  nous  les  éclairions  par  des  exemples. 

11°  Suicides  réels  ou  intentionnels,  pólices  d’assürance  sur 
la  vie.  —  On  se  tue,  comme  nous  l’avons  établi  aprés  de  mures  ■ 
délibérations,  parce  que  la  mort  est^préférable  á  la  situation 
présente ;  mais  on  se  tue  aussi  par  dévouement.  II  n’est  done  pas 
surprenant  qu’un  pére,  qu’un  mari.s’immolent  dans  1-intérét  de 
léurs  familles.  Les  Gompagnies,  qui  croient  au  suicide  des  gens 
raisonnábies,  ont  voulu  prendee  leurs  précautions  contre  lui,  et. 
elles  en  ont  fait  une  cause  d’annulation. 

C’est  á  des  faits  de  ce  genre  que  se  rapportent  les  deux  obser- 
\ations  qu’on  va  lire. 

Assurance  sur  la  vie,  mort  violente  due  aun  accident  ou  á  un  suicide.  — 

Débat's  contradictoires.  —  Condamnation  au  payement  de  la  pólice  d’assu- 
■  Janee. 

Le  7  septembre  1858,  á  sept  heure's  du  matin,  un  eoup  de  feu 
retentit  sur  le  boulevard  Beaumarchais.  Une  fu  mée  s’échappe 
d_’une  voiture  de  placedle  témoin  Weber  fait  arréter  le  cocher, 
et  l’on  trouve,  dans  l’angle  gauche  de  la  voiture,  le  corps  d’un 
homme  dont  le  cráne  était  ouvert  et  dont  la  mort  avait  été 
instantanée. 

Cet  événement  était-il  le  résultat  d’un  accident  ou  d’un  sui- 


MÉDÉCINE  LÉGALE. 

cide?  A  la  solution  de  l’une  de  ces  deux  questions  était  attachée 
l’issue  d’un  procés,  qui  ne  tarda  pas  á  s’engager,  car  plusieurs 
mois  auparavant,  ie  mort  s’était  fait  assurer  pour  150  000  francs. 

Des  plaidoyers  trés-remarquables  ont  été  prononcés  par  les 
parties  adverses,  nous  nous  bornerons  á  faire  connaitre  le  réqui- 
sitoire  de  M.  Pinard,  substituí  de  M.  le  procureur  impérial,  parce 
que  l’opinioh  de  la  magistrature  doit  surtout  appeler  notre 
attention. 

«  L’homme  dont  la  mort  est  le  sujet  de  ces  débats,  était  T..., 
commissaire-priseur,  ágé  de  trente  et  un  an,  poursuivi  et  con- 
damné  deux  fois  pour  des  íaits  professionnels,  et  dans  unesitea- 
tion  de  fortune  deplorable.  La  présomption  du  suicide  devait 
naitre.  C’est  á  la  justice  de  se  prononcer  aujourd’hüi,  soit  pour 
les  Compagnies,  soit  pour  la  famille. 

»  Or,  n’oublions  pas  le  point  de  départ  de  ce  débat.  11  s’agit  de 
résilier  un  contrat.  La  base  de  la  résiliation,  c’est  le  suicide. 
C’est  done  aux  Compagnies  qui  demandent  la  résiliation  a  faire 
la  preuve.  Cette  preuve,  elles  ne  peuvent  la  demander  qu’á  des 
constalations  matérielles  ou  á  des  constatations  morales. 

»  Envisageons  d’abord  les  constatations  matérielles  en  elles- 
mémes.  Le  premier  fait  á  relever,  c’est  la  blessure.  Le  procés- 
verbal  constate  que  le  cráne  est  ouvert  et  la  cervelle  répandue. 
Les  Compagnies  en  tirent  les  conséquences  que  le  coup  tiré  a 
boutportant,  a  dü  étre  dirigé  perpendiculairement;  si  T...  avait 
dormí,  disent-elles,  il  aurait  posé  son  fusil  prés  de  lui,  ou  si  le 
fusil  était  partí  par  accident  entre  ses  mains,  il  aurait  labouré  la 
figure  de  bas  en  haut,  II  y  a  la  un  indice  en  faveur  des  Compa¬ 
gnies  ;  mais  la  famille  peut  encore  répondre  :  «  S’il  a  voulu  se 
tuer,  pourquoi  ehoisir  le  front,  cette  partie  la  plus  résistante  de 
la  téte,  qui  peut  permettre  si  facilement  une  déviation  de  la 
baile  et  du  plomb. 

»  Le  second  fait,  c’est  la  main  gauche  contractée  et  tachée  de 
sang  á  l’intérieur,  principalement  au  pouce  et  au  dóigt  indica- 
leur.  Les  Compagnies  s’en  emparent  et  disent :  «  Cette  main 
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contractée  et  tachée  a  dü  maintenir  l’extrémité  du  canon  sur  le 
front,  done  il  y  a  direction  donnée  et  volonté  de  se  tuer.  II  y  a 
encore  la  un  indice  ;  mais  la  famille  répond  encore  avec  certaine 
vraisemblance  :  Si  le  fait  s’était  ainsi  passé,  vous  trouveriez 
autre  chose  que  la  raain  gauche  contractée  et  tachée.  Les  muscles 
du  cou  seraient  contractés,  ceux  du  tronc  le  seraient  également, 
et  le  corps  penché  alors  sur  le  canon,  serait,  au  moment  de  la 
mort  tombé  en  avant,  au  lieu  de  s’aífaisser  en  arriére  dans 
l’angle  de  la  voiture.  » 

»  Comment  le  fusil  est-il  chargé?Avec  du  petit  plomb.  Si 
T. ..  a  l’intention  arrétée  du  suicide,  et  s’il  vise  au  front,  la  partie 
la  plus  dure  du  cráne,  n’est-il  pas  étrange  de  charger  avec  du 
petit  plomb  et  de  s’exposer  a  une  blessure  plutót  qu'á  la  mort? 
C’est  encore  la  une  circonstance  matérielle  plus  favorable  á  Thy- 
pothése  d’une  mort  accidentelle. 

»  La  décharge  volontaire,  comment  se  sera-t-elle  produite? 
T...  aura-t-il  fait  usage  de  la  main  ?  II  semble  á  peu  prés  impos- 
sible  que  le  front,  appuyé  contre  le  canon,  il  ait  pu  avec  la  main 
atteindre  la  gachette.  A-t-il  fait  usage  du  pied?  Le  pied  non 
déchaussé  n’aurait  pu  que  trés-difficilement  atteindre  á  la 
gachette;  dans  tous  les  cas,  c’était  s’exposer  á  de  singuliéres 
déviations.  » 

«  Arrivons  á  la  seconde  partie  de  ce  débat.  J’entends  encore  ce 
langage  élevé,  si  approprié  á  la  dignité  de  la  pensée,  avec  lequel 
l’éloquent  défenseur  des  Compagnies  disait  á  votre  derniére 
audience  :  «  Une  téte  d’homme  tombera  sur  la  déclaration  d’un 
jury,  convaincu  par  des  preuves  morales ;  le  vol,  l’incendie, 
l’assassinat  s’établiront  par  des  preuves  morales,  et  ici  devant 
des  magistrats  nous  ne  justifierons  pas  du  suicide  de  la  méme 
maniere!  »  J’admets  complétement  cette  théorie,  je  dis  méme 
aux  Compagnies  :  «  En  dehors  de  toute  preuve  matérielle,  je  me 
contenterai  de  la  preuve  morale,  a  elle  seule  elle  détermine  ma 
conviction.  Mais  il  faut  qu’elle  soit  la  preuve  et  non  la  présomp- 
tion  ;  entre  une  preuve  et  une  présomption,  il  y  a  souvent  un 
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abime.  La  présomption,  elle  me  permet  de  dire  :  il  y  a  tant  de 
chances  pour,  il  y  a  tant  de  chances  contre.  La  preave,  qu’elle- 
soit  morale  ou  matérielle,  elle  ne  me  permet  pas  un  calcul  de 
chances,  une  supposition  de  probabilités ,  elle  s’impose  á  moi, 
elle  me  subjugue,  elle  me  fait  dire  sans  hésiter  :  C’est  la  vérité, 
je  suis  vaincu,  deuxfois  vaincu,  je  suis  convaincu.  » 

a  Les  faits  sont  la  pour  attester  que  la  situation  fmanciére  est 
aussi  déplorable  que  la  situation  administrativo.  G’est  dans  cette 
double  situation  d’homme  obéré  et  d’officier  ministériel  discré- 
dité  que  doit  se  trouver  la  preuve  morale  du  suicide  dans  le 
systéme  des  Compagnies,  c’est  cette  triste  situation  qui  a  amené 
le  suicide.  Mais  comme  cette  situation  ne  s’est  pas  révélée  le 
7  septembre,  comme  elle  avait  une  date  ancienne  déja,  la  réso¬ 
lution  qu’elle  a  fait  naítre  n’a  pu  étre  instantanée  chez  cet 
homme  ;  elle  a  dü  se  former  et  progresser  lentement,  á  mesure 
que  l’avenir  était  sombre,  que  l’abime  se  creusait. » 

«  Sa  résolution ,  ou  au  moins  la  préoccupation  qui  l’améne, 
avait  done  une  date  bien  antérieure  á  l’événement.  Cette, pensée 
qui  germe,  pensée  si  triste  qu’elle  doit  amener  le  suicide,  elle 
devra  lui  arracher  de  temps  á  autre  un  mot  douloureux,  une 
exclamation  de  tristesse,  un  retour  sur  le  passé,  un  décourage- 
ment  sur  l’avenir.  Les  ames  le  plus  fortement  trempées,  máme 
celles  qui  veulent  cacher  leur  désespoir  et  la  résolution  fatale, 
fruit  de  ce  désespoir  lui-méme,  ont  de  ces  accés  involontaires 
oü  la  douleur  se  montre.  C’est  la  nature  humaine,  et  quand 
cette  faiblesse  apparente,  constante,  universelle  s’impose  aux 
étres  les  plus  fermes,  comment  en  supposer  exemptT...,  l’homme 
ardent,  impressionnable  et  léger?  T...,  aura  done  parlé.  II 
n’aura  pas  révélé  le  projet  de  suicide,  mais  les  angoisses  qui  le 
déterminent,  il  les  aura  trahies.  » 

«  Pas  un  mot  ne  lui  échappe,  pas  une  parole  de  confidence  á 
un  ami,  quand  on  a  trente  et  un  ans,  et  que  le  célibat  lui-méme 
rend  á  la  ibis  l’épanchement  nécessaire  et  facile.  Pas  un  mot 
dans  ses  lettres,  oü  on  ne  releve  que  cette  ligne  a  son  beau» 
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frére  :  «  Tu  coraprends  que  ta  lettre  n’est  pas  faite  pour  me 

»  faire  plaisir.  » 

»  Non-seulement  on  ne  surprend  pas  chez  T...  ces  faiblesses 
momentanées,  ces  tristesses  involontaires,  ces  demi-confidences 
qui  traversent  involontairement  la  fatale  résolution,  mais  jus- 
qu’au  dernier  jour,  on  voit  se  révélér  la  gaieté  ou  la  légéreté. 
Lisez  sa  correspon dance,  depuis  le  14  juillet  jusqu’au  jour  déla 
morí,  suivez-le  pas  á  pas  du  28  aout  au  7  septembre,  il  n’a  ni  le 
style,  ni  l’attitude  de  l’homme  désespéré.  Ce  désespoir,  il  veut 
le  cacher,  dit-on,  soit !  Mais  le  dissimuler  avec  un  pareil  empire 
ou  une  pareille  habileté,  c’est  avoir  une  trempe  d’áme  bien 
héroique  ou  un  supréme  cynisme :  ces  deux  extrémes  sont  bien 
rares. 

»  Dans  le  systéme  des  Compagnies,  T...  doit,  en  se  tuant,  faire 
croire  á  une  mort  accidentelle  et  éviter  ainsi  le  procés  en  rési- 
liation.  Or,  n’est- il  pas  naturel  alors  de  se  tuer  dans  les  bois? 
S’avancer  seul  dans  un  fourré,  accrocher  le  fusil  á  un  buisson, 
c’est  donner  tout  de  suite  l’idée  d’un  de  ces  accidents  de  chasse, 
malheureusement  trop  fréquents.  Se  tuer,  au  contraire,  dans 
une  voiture  de  place,  c’est  faire  naítre  immédiatement  le  soupcon 
du  suicide,  c’est  amener  ces  débats,  susciter  le  procés,  faire 
plaider  la  résiliation  du  contrat  et  le  déshonneur  de  l’accusé. 

»  Faut-il  parler  du  caractére  de  l’homme?  T...,  s’il  fauten 
croire  ceux  qui  l’ont  approché,  était  actif,  ardent  et  léger.  Sa 
position,  comme  officier  ministériel,  atteste  á  la  fois  l’impré- 
voyance  et  le  défaut  de  sens  moral.  II  devait  supporter  fort 
légérement  les  deux  condamnations  qui  l’avaient  frappé.  II 
n’appartenait  ni  á  la  catégorie  de  ceux  que  le  repentir  chrétien 
doit,  commé  on  l’a  si  bien  dit,  préserver  du  suicide,  ni  á  celle 
de  ceux  qui  se  tuent  parce  qu’ils  ont  en  dehors  de  toute  foi,  un 
sentiment  délicat  et  exagéré  de  l’honneur,  il  prenait  la  vie  sans 
songer  beaucoup  au  devoir,  sans  songer  davantage  au  remords. 

»  La  question  n’est  done  pas  résolue ,  parce  que  la  preuve 
morale  n’est  pas  faite ;  non,  vous  ne  pouvez  pas  dire  que  vous 


713 


MÉDEC1NE  LÉGALE. 

étes  arrivés  á  cette  évidence  morale,  Votre  conscience  n'est  pas 
convaincue ;  elle  n’est  pas  subjuguée. 

»  Je  comprends  qu’on  me  trouve  difficile  pour  la  preuve. 
Mais  a  cela  il  y  a  deux  raisons  :  la  premiére,  c’est  qu’il  s’agit 
d’une  résiliation,  et  que  les  Compagnies  doivent  l’établir  comme 
demanderesses ;  la  seconde,  c’est  qu’il  s’agit  d’un  suicide,  et 
qu’un  semblable  fait  ne  doit  pas  s’induire ,  mais  se  prouver 
comme  un  délit. 

»  Je  n’examine  pas  ces  théories  élevées  qu’on  a  données  de 
part  et  d’autre  sur  le  suicide ;  je  ne  demande  pas  a  l’aide  de 
quels  principes  on  y  résiste  ?  avec  quelles  tendances  on  y  suc- 
combe?  Je  constate  seulement  un  fait  matériel  et  palpable;  or 
ce  fait,  le  voici  :  nous  sommes  loin  de  ces  législations  trop  sé- 
véres  qui,  sans  pitié  pour  la  mort,  jetaient  aux  gémonies  ou 
aítachaient  sur  une  claie  les  cadavres  des  suicides.  Nous  vivons, 
au  contraire,  au  sein  d’une  société  aífaiblie,  qui  voit  le  suicide 
se  multiplier  avec  indifférence.  Elle  a  pour  lui  plus  de  pitié  que 
de  colére.  Le  regarde-t-elle  comme  un  bien?  le  regarde-t-elle 
comme  un  mal?  On  dirait  á  entendre  certaines  doctrines  et  á 
voir  les  ravages  de  cette  maladie  s’étendre  á  toutes  les  classes, 
que  la  société  a  des  doutes  á  cet  égard,  et  qu’elle  amnistié  ceux 
qui  la  quittent.  Faut-il  s’étonner  de  ces  doutes,  quand  il  se  ren- 
contre  des  poetes  pour  dire  aux  ames  malades :  «Lamort  est  un 
sommeil.  On  peut  dormir  et  briser  le  vase,  si  la  liqueur  est  trop 
amére. »  Faut-il  s’en  étonner,  quand  il  serencontre  des  esprits  plus 
hardis  pour  dire  á  tous  :  La  mort  est  un  droit,  et  les  déshérités 
peuvent  quitter  un  monde  qui  les  abandonne.  Contre  ce  double 
cri  de  la  faiblesse  ou  de  l’orgueil,  il  faut  que  nous  maintenions 
ce  vieux  principe  qu’on  a  taxé  de  lieu  commun,  comme  si  les 
lieux  communs  n’étaient  pas  des  vérités  éternelles  :  Ou  le  suicide 
vient  de  la  folie,  et  il  est  un  malheur ;  ou  il  vient  de  la  volonté, 
et  il  reste  toujours  un  crime. 

»  N’est-il  pas  une  protestation  contre  l’autre  vie,  une  protesta- 
tion  contre  le  principe  immortel  que  nous  portons  en  nous,  une 
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protestation  contre  les  dtevoirs  sociaux,  qui  nous  ont  fait  naítre 
el  que  nous  devons  accomplir  jusqu’au  bout!  Des  lors  íoute 
société  qui  tend  á  se  perpétuer  doit  garder  contre  ce  mal  des 
croyances  immortelles.  Dés  lors,  devant  les  magistrats,  il  faut 
que  le  suicide  soit  toujours  une  tache  á  infliger  á  l’homme,  un 
crime  á  graver  sur  une  tombe,  un  déshonneur  á  léguer  á  une 
famille. 

»  Mais  puisque  la  preuve  n’est  pas  faite,  que  l’alternative  me 
poursuit  et  que  je  suis  encore  entre  la  mort  accidentelle  possible 
et  le  suicide  probable,  oh !  alors,  j 'incline  pour  le  possible  et  je 
maintiens  le  contrat.  » 

Le  tribunal,  conformément  a  ces  conclusions,  a  condamné  les 
Compagnies  á  payer  á  la  famille  l’assurance  de  150  000  francs. 

Nous  ia voris  copié  presque  textuellement  le  discours  de  M.  Pi- 
nard,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  constatations  morales,  et 
nous  sommes  persuade  que  les  lecteurs  le  trouveront  comme 
nous,  trés-habile,  trés-élevé,  trés-éloquent. 

Les  débats  ont-ils  démontré  clairement  que  M'.  T...  ne  s’est 
pas  suicidé?  Non.  Ont-ils  prouvé  d’une  fagon  irresistible  qu’il 
s’est  tué?  Pas  davantage.  Le  doute  devait  nécessairement  étre 
interpreté  contre  les  Compagnies,  et  c’est  ce  qu’ a  fait  le  tribunal. 

Mais  tous  les  arguments  importants  ont-ils  été  produits? 
Ceux  mémes  qu’on  a  fait  valoir  sont-ils  sans  réplique  ?  La  ques- 
tion  du  suicide,  si  nettement  posée,  n’a-t-elle  pas  d’autres  faces, 
qui  n’ont  été  ni  indiquées  ni  soupgonnées  ?  Tout  en  nous  incli- 
nant  devant  la  décision  des  magistrats,  nous  allons  essayer 
d’aborder  ces  sujets  si  délicats  et  cependant  si  pleins  d’intérét. 

Et  d’abord  parlons  des  constatations  matérielles.  A  notre 
extréme  surprise,  on  a  passé  sous  silence  des  faits  notoires  et  qui 
ont  une  grande  valeur.  M.  T...,  dit  le  procés-verbal ,  était  dans 
la  position  d’un  liomme  qui  cherche  á  se  reposer,  et  son  attitude 
annonce  plutót  un  accident  qu’un  suicide.  11  est  évident  que 
M.  T...  ne  pouvait  se  teñir  dehout  dans  la  voiture,  et  que  la 
position  dans  laquelle  il  se  trouvait  était  celle  qui  convenait  le 
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mieux,  s’il  avait  l’intention  d’attenter  á  ses  jours.  Le  fusil  était 
placé  entre  ses  jambes ;  en  appuyant  la  partie  supérieure  du 
froot  sur  le  canon,  il  pouvail  facilement,  avec  l’extrémité  du  doigt 
médius,  faire  partir  la  dótente  á  une  distancede  92  á  93  centimé- 
tres,  ainsi  que  nous  nous  en  sommes  assuré,  en  répétant  plusieurs 
fois  l’expérience.  Gette  distance  est  plus  que  suffisante  et  n’exige 
aucun  effort,  ni  aucun  déplacement.  Sans  doute,  il  y  a  des  diffé- 
rences  suivant  la  longueur  du  fusil  et  eelle  de  la  crosse ;  mais, 
dans  le  cas  de  dimensions  ordinaires,  on  peut  facilement  at- 
teindre  la  dótente  á  cette  distance.  Le  lieu  d’élection  n’a  rien 
d’étonnant,  quand  1’homme  qui  se  sert  d’une  arme  á  feu  ne 
veut  pas  laísser  planer  de  soupQons.  A  l’áge  oü  était  parvenú 
M.  T...,  et  avec  sa  connaissance  des  armes  á  feu,  il  devait  tres- 
bien  savoir  que  les  suicides  qui  se  déterminent  pour  ce  genre  de 
mort  placent  le  plus  ordinairement  l’arme  dans  la  bouche. 

Sur  368  procés-verbaux  que  nous  avons  dépouillés  et  dont 
nous  avons  donné  l’analyse  dans  notre  livre  sur  le  suicide  et  la 
folie  suicide,  voici  comment  les  faits  se  sont  répartis,  d’aprés 
le  mémoire  des  Anuales  d’hygi'ene  et  de  médecine  légale  (t.  XL, 


1848,  p.  434). 

Front .  14 

CEil .  9 

Tempes .  26 

Mentón . 13 

OreiUe., . 1 

Bouche . . .  234 

297 

Poitrine  et  abdomen . 71 

368 


La  téte  est  done  le  point  choisi  dans  le  plus  grand  nombre  de 
cas;  mais  la  téte  elle-méme  a  des  parties  quirévélent  á  l’instant 
la  nature  de  l’acte  :  telles  sont  la  bouche  et  les  tempes.  L’ou- 
verture  buccale  ne  peut  laisser  aucune  incertitude  á  cet  égard. 
On  voit  cependant  que  14  suicides  ont  appliqué  l’arme  sur  le 
front;  cette  région,  malgré  sa  dureté,  est  par  conséquent  acces- 
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sible  á  la  charge,  puisque  la  mort  a  eu  lieu  dans  les  1  k  cas, 
avec  des  destructions  plus  ou  moins  considérables  de  la  partie 
supérieure  de  la  téte.  La  contraction  de  la  main  est  un  phéno- 
méne  fort  ordinaire;  elle  annonce  qu’elle  tenait  quelque  chose 
au  moment  de  la  mort,  et  il  arrive  fréquemment  qu’elle  soit 
teinte  de  sang  par  le  choc  ou  la  dótente.  Ce  mouvement  est  in- 
stinctif;  l’individu  qui  va  mourir  se  cramponne  au  premier objet 
qu’il  peut  saisir,  et  s’il  lui  écliappe,  le  mouvement  se  continué 
dans  le  vide  avec  une  telle  forcé,  qu’on  a  toutes  les  peines 
possibles  á  écarter  les  doigts  :  c’est  le  dernier  cri  de  l’orga- 
nisme.  L’objection  de  la  contraction  des  muscles  du  cou  est  nou- 
velle  pour  nous,  nous  ne  l’avons  pas  notée  dans  nos  procés- 
verbaux,  et  d’ailleurs  elle  ne  détruit  en  rien  notre  explication. 

On  s’est  demandé  pourquoi  T...  avait  fait  usage  de  petit 
plomb  pour  viser  au  front,  la  partie  la  plus  dure  du  cráne?  11 
n’y  a  rien  d’immuable  dans  l’organisme  humain.  Tous  ceux  qui 
ont  disséqué  savent  qu’il  y  a  des  coronaux  trés-minces,  et  les 
médecins  qui  se  trouvaient  sur  leboulevard  des  Italiens  le  jour 
oü .'.notre  infortuné  confrére  Bennati  se  brisa  l’os  du  front,  dans 
une  chute  de  sa  hauteur,  ont  constaté  qu’il  avait  les  os  du  cráne 
trés-minces,  quoiqu’il  fut  grand,  fort  et  bien  constitué.  Mais  il 
y  a  autre  chose  encoré  plus  cóhcluant  a  répondre  :  T...  était 
chasseur,  et,  a  ce  titre,  il  savait  trés-bien  qu’au  sortir  du  fusil  le 
petit  plomb  est  ramassé  et  qu’il  ne  s’écarte  qu’á  distance;  ap- 
pliqué  sur  la  partie  ou  tiré  de  prés,  le  coup  fait  baile.  Cette 
disposition,  qui  est  parfaitement  connue,  ne  pouvait  éehapper 
á  T. . . ;  quant  au  changement  de  numéro  de  son  plomb,  et  á  plus 
forte  raison  ala  substitution  d’une  baile,  ils  eussent  été  les  signes 
aceusateurs  du  suicide. 

Voyons  maintenant  la  seconde  partie  de  ce  débat,  celle  des 
constatations  morales.  M.  le  substitut,  s’áppuyant  sur  la  date 
déjá  ancienne  de  ia  triste  situation  de  T.. .,  fait  observer  que  la 
résolution  qu’elle  a  fait  naítre  n’a  pu  étre  instantanée  et  qu’elle 
a  dü  se  former  lentement  et  progresser  chaqué  jour.  Or,  s’il  en 
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est  ainsi,  et  il  est  impossible  qu’il  en  soit  aulrement,  comment 
se  fait-il  que  T...,  pendant  plusieurs  mois,  n’ait  eii  aucun  de 
ces  accés  involontaires  de  douleur  par  lesquels  se  trahissent  les 
ámes  les  plus  fortement  trempées?  Non-seulement  T...  n’a  pas 
eu  de  ces  faiblesses  momentanées,  de  ces  íristesses  involontaires, 
mais,  jusqu’au  dernier  moment,  on  voit  se  révéler  la  gaieté  ou 
la  légéreté;  sa  correspondan  ce  n’est  pas  celle  d’un  désespéré. 
Une  pareille  dissimuíation  annonce  une  trempe  d’áme  bien 
héroique  ou  un  supréme  cvnisme.  Ces  deux  extremes  sont  bien 
rares.  Cette  appréciation  réelle  d’une  des  faces  du  suicide,  et  que 
par  cela  máme  nous  comprenons  tres-bien,  mérite  une  discus- 
sion  sérieuse. 

Admeítons  que  l’idée  du  suicide  se  soit  développée  peu  á  peu, 
en  résulte-t-il  qu’elle  doive  se  trahir  par  des  paroles  ou  des 
actes?  Rien  n’est  absolu  dans  le  monde;  toujours  a  cóté 
d’une  formule  générale  vient  se  placer  une  formule  exeeption- 
nelle.  Ainsi  on  a  dit  que  tous  les  suicides,  au  moment  de  se 
tuer,  n’étaient  plus  maítres  d’eux,  qu’ils  éprouvaient  une  agita- 
tion  extréme  et  ne  pouvaient  diriger  leurs  pensées.  Nous  a  voris 
en  effet  trouvé,  parmi  nos  4595  procés-verbaux ,  beaucoup 
d’écrits  qui  étaient  tremblés,  illisibles,  attestaient  les  angoisses 
de  l’esprit,  déterminées  par  l’idée  de  l’actequi  allait  s’accomplir. 
Mais  en  regard  des  écrits  qui  montrent  le  désordre  intellectuel 
de  leurs  auteurs  viennent  se  placer  ceux  qui  prouvent  la  liberté 
d’esprit  et  le  sang-froid  des  personnages  qui  les  ont  dictés» 
J’ouvre,  dans  mes  cartons,  48  lettres  qui  ne  laissent  aucun 
doute  sur  la  possibilité  de  se  faire  mourir  avec  toutes  les  appa- 
rences  de  la  raison,  du  sang-froid,  et  sans  le  moindre  dérange- 
rnent  physique.  Je  citerai  seulement  un  passage  de  l’une  d’elles  : 
« On  dit  qu’il  n’y  a  pas  de  courage  á  se  suicider,  que  c’est  folie! 
Eh  bien,  moi  qui  suis  á  deux  doigts  de  ma  fin,  je  soutiens  le 
contraire  :  sain  d’esprit  et  de  corps,  voyant  que  le  gaz  carbo- 
nique  ne  produisait  pas  assez  facilement  son  effet,  je  me  suis 
relevé  a  plusieurs  reprises  pour  rallumer  le  charbon  et  lui  donner 
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plus  de  forcé.  J'ai  toute  roa  raison ;  un  vieux  soldat  ne  craint 
pas  la  raort!  J’aurais  du  périr  sur  un  champ  de  bataille!  Quel 
malheur  que  celui  d’Essling,  oü  mon  régiment  s’est  couvert  de 
gloire,  n’ait  pas  étérnon  tombeau!  »  Cette  citation  suffit  pour 
faire  connaítre  les  dispositions  d’esprit  d’un  des  individus  de 
cette  catégorie ;  toutes  les  autres  n’en  sont  qu’une  répétition. 

II  importe  de  remarquer  que  la  plupart  de  ces  lettres  étaient 
tracées  d’une  main  ferme;  vingt-six  étaient  tres-bien  éerites, 
plusieurs  n’offraient  aucune  rature,  et  quelques-unes  étaient  fort 
longues. 

Quatre-vingt-cinq  personnes  ont  laissé  des  testaments.  La 
plupart  de  ces  piéces  portent  l’empreinte  d’une  volonté  ferme 
et  d’une  lucidité  parfaite.  lis  sont,  d’ailleurs,  écrits  sous  l’in- 
fluence  des  idées  qui  dirigent  les  hommes  en  pareille  circonstance. 

On  peut  done  conserver  dans  les  écrits  une  grande  liberté 
d’esprit  et  une  grande  tranquillité  physique.  Les  mémes  carac¬ 
teres  peuvent  étre  constatés  chez  ceux  qui  ont  résolu  d’attenter 
a  leur  existence,  parce  qu’ils  savent  qu’ils  tomberont  un  jour  ou 
l’autredans  les  mains  déla  justice. 

Le  médecin,  dont  nous  avons  raconté  la  tragique  histoire  et 
que  nous  avons  pu  voir  de  prés,  pendant  plusieurs  années,  est 
un  exemple  de  la  vérité  de  cette  remarque.  Un  jour  que  nous 
nous  entretenions  du  suicide,  il  nous  dit :  «  Je  ne  vois  pas  pour- 
quoi  on  se  préoccupe  tant  de  la  mort  volontaire,  et  pourquoi 
elle  inspire  un  si  grand  effroi?  C’est  un  moyen  de  sortir  d’une 
foule  d’impasses  dans  lesquelles  on  se  trouve  acculé  par  sa  faute 
ou  par  celle  des  autres.  Aujourd’hui  le  suicide  met  fin  á  toutes 
les  situations  critiques.  Vivant,  vous  auriez  servi  de  glose  á  ceux 
qui  courent  aprés  les  émotions;  mort,  on  dresse  un  procés- 
verbal,  et  tout  est  fini.  Quelque  temps  aprés,  arrété  en  flagrant 
délit  de  vol,  il  mettait  fin  á  son  existence  avec  le  plus  grand 
sang-froid,  á  l’aide  d’un  flacón  d’acide  prussique  qui  ne  le 
quittait  jamais.  Devant  les  magistrats,  ce  suicide,  d’aprés  M.  Pi- 
nard,  est  une  tache  a  infliger  á  l’homme,  un  crime  a  graver  sur 


MÉDECINE  LÉGALE. 


719 


une  tombe,  un  déshonneur  á  léguer  á  une  famille;  mais  devant 
les  familles  et  le  monde,  c’est  la  solution  la  moins  malheureuse 
d‘un  événement  terrible,  c’est  1’image  de  la  pierre  lancée  dans 
l’eau  qui,  aprés  avoir  produit  quelques  ronds,  ne  laisse  plus  aprés 
elle  qu’une  surface  unie. 

C’est  ce  que  mettent  hors  de  doute  les  deux  observations  que 
nous  avons  déjá  citées;  l’une,  de  ce  jeune  homme  qui,  s’étant 
rendu  dans  un  tir  de  París,  visa  soixante-douze  fois  la  mouche, 
avec  le  plus  grand  calme,  pendant  une  heure  et  se  brüla  la  cer- 
velle  au  soixante-treiziéme  coup;  l’autre,  de  cet  homme  qui, 
dans  un  restaurant,  oü  il  avait  conduit  une  courtisane,  aprés 
avoir  fait  un  bon  diner  et  s’étre  approché  trois  fois  de  cette 
femme,  se  tua  ¡mmédiatement  avec  une  arme  a  feu  (p.  UU3,  313). 
Le  premier  de  cesindividus  était  sans  crédit  et  avait  fait  des  faux. 
Le  second  n’avait  pas  une  piéce  de  monnaie  sur  lui. 

On  peut  done,  dans  certaines  positions  fácheuses  et  avec  de 
mauvaises  conditions  morales,  se  tuer  sans  que  les  spectateurs 
aient  été  mis  en  garde  par  les  paroles,  les  gestes,  les  actes  des 
suicides. 

Attenter  á  ses  jours  n’est  pas,  d’ailleurs,  une  détermination 
aussi  grave,  aussi  effrayante  que  le  prétendent  les  moralistes. 
Dans  toute  question,  il  ne  faut  jamais  oublier  d'en  décomposer 
les  éléments.  Soutenir  que  les  devoirs,  la  morale  sont  également 
compris  par  tout  le  monde,  c’est  nier  l’inégalité  et  la  différence 
des  intelligences,  des  aptitudes,  des  penchants,  des  sentiments. 
Les  suicides,  dont  on  vient  de  lire  les  observations,  ont  mis  fin 
á  leur  existence  par  des  mótifs  blámables  qui,  toutefois,  ont  leur 
raison  d’étre ;  mais,  comme  on  l’a  tres-bien  dit  M.  A.  de  Séze,  il 
y  a  mille  miséres,  il  y  a  done  mille  suicides  différents.  Dans  un 
chapitre  curieux  de  notre  ouvrage,  écrit  avec  les  autobiographies 
des  victimes,  il  y  a  deux  paragraphes,  consacrés  aux  motifs 
fútiles  et  aux  motifs  faux,  prouvant  les  exceptions  nombreuses 
qu’apporte  la  diversité  des  organisations  et  des  caracteres  aux 
regles  établies.  Une  jeune  filie  se  tue  parce  qu’on  lui  fait 
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remarquer  avec  quelque  vivacité  qu’elle  a  oublié  de  broder 
une  rose  sur  une  bretelle.  Une  autre  se  pend,  parce  qu’elle 
craint  que  l’absence  de  cils  ne  l’empéche  de  trouver  un  protec- 
teur.  Un  garde  municipal  auquel  son  brigadier  n’avait  pas  per- 
mis  de  descendre  de  cheval,  pour  satisfaire  un  besoin,  rentre  a 
la  cáseme  exaspéré  et  dit  a  ses  camarades  :  «  Est-ce  que  je  serai 
toujours  soldat?  »  Quelques  minutes  aprés,  on  entend  une  déto- 
nation  :  il  venait  de  se  tuer.  Évidemment  tout  est  relatif,  le 
monde  du  chiffonnier,  de  l’artisan,  n’est  pas  celui  de  l’écrivain, 
de  l’homme  d’État ;  un  mot,  une  idée  qui  entrainera  l’un  passera 
inapergu  chez  l’autre. 

Tout  semble  annoncer  qu’á  l’instant  supréme,  la  vérité  doitse 
faire  entendre.  L’observation  prouve  cependant  que  les  mauvais 
instincts,  la  vanité  ne  cédent  pas  méme  devant  la  mort.  Un 
homme  écrit  a  son  frére,  directeur  d’une  grande  administration, 
une  lettre  dans  laquelle  il  lui  reproche  de  l’abandonner  et  de 
l’éviter  parce  qu’il  est  pauvre,  et  il  la  termine,  en  lui  disant  :  Je 
vous  pardonne  ma  mort.  La  prétendue  victime  de  l’orgueil  est 
un  débauché,  un  faiseur  de  dupes,  furieux  de  la  prospérité  de 
son  frére,  et  qui  se  venge  de  son  sort  mérité  par  une  calomnie 
contre  l’homme  de  bien . 

D’autrefois,  c’est  un  individu  qui  se  pose  comme  ne  pouvant 
vaincre  son  amour  pour  une  femmé  mariée,  et  l’enquéte  révéle 
que  l’objet  de  sa  passion  est  une  filie  publique  aux  dépens  de 
laquelle  il  vivait. 

II  y  a  done  des  individus  qui  attentent  á  leurs  jours  tantót 
d’une  maniere  instantanée,  tantót  au  bout  d’un  temps  plus  ou 
moinslong,  par  desmotifsvrais,  faux,  fútiles,  sansavoir  non-seule- 
ment  montré  de  faiblesse,mais  en  sauvant  mámeles  apparences. 

M.le  substituí  a  paru  surpris  du  lieu  du  suicide.  N’était-il 
pas  plus  naturel,  a-t-il  dit,  de  se  tuer  dans  les  bois?  Mettre  fin  á 
son  existence,  au  contraire,  dans  une  voiture,  c’est  faire  naitre 
le  soupQon  du  meurtre  de  soi-méme.  Les  médecins,  qui  ont 
étudié  avec  soin  les  divers  éléments  de  eette  quesíion,  savent 
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írés-bien,  que  tout  résoíu  qu’on  soit  k  en  finir,  ü  n’est  pas  rare 
gu’on  ajourne  l’exécution  jusqu^au  dernier  moment.  On  trouve 
mille  raisons  pour  différer,  j’en  ai  donné  un  exemple  bien  dou- 
loureux  dans  le  récit  des  derniers  moments  de  Saint-Edme, 
un  des  auteurs  de  ia  Biographie  des  kommes  dujour;  mais  il  y 
a  une  autre  raison  que  nous  devons  faire  connattre,  et  qui  nous 
a  élé  révélée  par  la  statistique  :  sur  3518  cas  de  mort  volontaire 
dont  l’époque  est  indiquée  dans  les  piéces  que  nous  avons  par- 
courues,  2094  fois  le  suicide  a  eu  lieu  le  jour,  766  le  soir  et 
658  la  nuit  (1).  Ainsi,  dans  ce  tableau,  les  suicides  effectuésle 
jour  sont  les  plus  nombreux;  viennent  ensuite  ceux  qui  ont 
lieu  le  soir,  les  suicides  de  la  nuit  sont  les  derniers. 

La  conséquence  á  tirer  de  cette  ínfluence  du  jour  sur  la  pro- 
duction  du  suicide,  c’est  que  l’homme  a  besoin  d’une  cerlaine 
excitation,  pour  accomplir  cet  acte,  tandis  que  le  silence,  l’obs- 
curité,  la  nuit  augmentent  les  angoisses  de  son  áme. 

Dans  les  conclusions  du  ministére  public,  nous  avons  trouvé 
cette  phrase  :  «  En  face  des  opinions  actuelles,  il  faut  maintenir 
ce  principe :  ou  le  suicide  vient  de  la  folie,  et  il  est  un  malheur, 
ou  il  vient  de  la  volónté,  et  il  est  toujours  un  crime,  et  des  lors, 
devant  des  magistrats,  il  faut  que  le  suicide  soit  toujours  une 
tache  a  infliger  a  Thomme,  un  crime  á  graver  sur  une  tombe, 
un  déshonneur  a  léguer  a  une  famille !  »  Nous  sommes  vive- 
ment  touché  de  ces  nobles  et  généreuses  paroles,  mais  ne 
soufFrent-elles  aucune  exception?  sont-elles  toujours  justes? 

Nous  croyons,  sans  aucun  doute,  que  le  suicide  réfléchi  est 
une  offense  en  ver  s  Dieu  et  la  soeiété,  mais  comment  qualifier  de 
crime,  comme  nous  l’avons  déjá  dit  ailieurs,  l’action  de  ce  vieil- 
lard  paralysé  qui  s'asphyxie  pour  conserver  quelques  ressources' 
á  sa  filie;  celle  de  ces  proscriis  de  Toulon,  qui  s’élancent  á  la 
mer,  pour  ne  pas  faire  couler  la  barque  oü  sont  entassés  leurs 
compagnons  d’infortune,  et  enfia  la  résolution  supréme  de 

(1)  Du  suicide  et  de  ia  folie-suicide,  p.  419. 
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P.  Strozzi  qui,  prisonnier  de  son  cunead,  Cóme  de  Médieis,  crai- 
gnant  d’étre  forcé  par  la  torture  de  révéler  ses  cómplices  et  de 
se  déshonorer,  descend  de  lui-méme  au  tombeau. 

Si  Strozzi  est  criminel,  á  coup  sur  son  crime  est  d’une  nature 
toute  particuliére,  car  les  sympathies  des  gens  de  bien  ne  lui 
feront  pas  défaut  et  sa  mémoire  sera  toujours  respectée.  N’est-ce 
pas  pour  ces  suicides  que  M.  de  Sacy  a  dit :  «  II  y  aurait  moins  de 
láchetés  dans  le  monde  si  l’on  savait  faire  a  propos  le  sacriflce  de 
sa  vie !  » 

Notre  appréciation  des  constatations  matérielles  et  morales  est 
faite,  nous  y  joindrons  une  obseryation  qui  rentre  entiérement 
dans  cette  élude,  et  prouve  que  les  jugements  humains  peuvent 
s’égarer  par  l’absence  de  preuves  nécessaires.  Le  fait  suivant,  que 
nous  avons  rapporté  plus  au  long  page  76,  en  est  un  exemple. 

Un  négociant  fut  trouvé  étranglé  sur  la  route  de  Stettin.  Le 
mauvais  état  de  ses  affaires  fit  d’abord  penser  aun  suicide. Mais 
la  position  du  cadavre  qui  avait  les  mains  liées  derriere  le  dos, 
des  traces  de  spoliation  ébranlérent  beaucoup  cette  opinión.  Ce 
négociant  avaitassuré  sa  vie  á  la  banquede  Gotha  pour  une  somme 
de  10  000  écus  (40  000  francs  environ),  qui  devait  étre  remise  á 
sa  famille,  sauf  le  cas  oü  la  mort  serait  due  a  un  suicide.  Une  lettre 
du  mort,  envoyée  par  un  anonyme,  dissipa  les  incertitudes,  en 
prouvant  qu’il  s’ était  pendu  4  un  poteau,  d’oü.un  ami  était  venu 
reído  ver,  d’aprés  un  accord  faitentre  eux,  pour  le  mettre  dans  une 
attitude  propre  á  faire  supposer  un  meurtre.  Le  nom  de  cet  ami 
était  enlevé  par  unecoupure  et  l’on  n’a  pu  l’apprendre  jusqu’ici. 

En  terminant  son  remarquable  réquisitoire,  M.  le  substitut  du 
procureur  impérial  disait :  «  Puisque  je  suis  placé  entre  la  mort 
accidenlelle  possible  et  le  suicide  probable,  j’incline  pour  le 
possible  et  je  maintiens  le  contrat.  «  Tout  en  concevant  cette 
opinión,  si  l’on  me  demandad  mon  avis,  je  répondrais  :  «  Áprés 
avoir  examiné  les  trois  plaidoiries  et  les  avoir  commentées  á 
l’aide  de  nombreuses  observations  que  j’ai  recueillies,  j’incline 
fortement  pour  le  probable  qui  me  parait  la  vérité.  » 
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Résumé. —  Dans  l’hypothése  du  suicide,  nous  avons  ajouté  aux 
constatations  matérielles :  Io  la possibilité  de  faire  partirla  dótente 
dans  la  position  assise,  au  moyen  du  doigt  médius  étendu,  á 
93  centimétres  dedistance;  2o  les  observations  de  suicide,  dans  la 
région  frontales  3o  la  contraction  involontaire  et  excessivement 
fréquente  de  la  main  qui  lient  l’arme,  sans  que  cette  contraction 
entraine,  néanmoins,  celles  des  muscles  du  cou  et  du  tronc,  ce 
qui  n’a  d’ailleurs  qu’une  importance  mininie ;  4o  le  fait  du  petit 
plomb,  faisant  baile,  lorsque  le  coup  est  tiré  de  trés-prés. 

Dans  les  constatations  morales,  nous  avons  noté  les  particu- 
larités  suivantes  : 

Io  Beaucoup  de  suicides  conservent,  au  milieu  de  leurs  pré- 
paratifs,  la  liberté  d’esprit  et  le  sang-froid,  attestés  par  leurs 
lettres  et  leurs  testamenta ; 

2o  Les  mémes  caractéres  se  retrouvent  chez  des  individus 
qu’on  a  pu  étudier,  pendant  plus  ou  moins  longtemps,  avec  la 
pensée  qu’ils  se  suicideraient  á  un  moment  donné; 

3o  Quelques  hommes  se  tuent,  avec  un  cynisme  extréme ; 

4o  Le  suicide  n’est  pas  une  détermination  effrayante  pour  tout 
le  monde ;  il  y  a  des  individus  qui  attentent  á  leurs  jours  par  les 
motifs  les  plus  frivoles ; 

5o  La  comédie  de  la  mort  se  joue  méme  á  l'instant  supréme 
comme  leprouvent  les  motifs  faux  et  calomniateurs ; 

6o  La  lumiére  etle  bruit  paraissent  avoir  unecertaine  influence 
sur  la  production  du  suicide; 

7o  L’opinion  qu’il  y  a  toujours  crime,  lorsque  l’individu  s’est 
donné  la  mort  avec  conscience,  est  de  nature  á  faire  naítre  de 
grands  doutes ; 

8o  Enfin,  un  homme  peut  mettre  fin  á  son  existence,  sans  que 
les. constatations  matérielles  et  morales  en  donnent  la  preuve  (1). 

(t)  A.  Brierre  de  Boismont,  Recherches  médico-légales  sur  le  suicide  h 
Poccasion  d’un  cas  douteux  de  mort  aceidehíelk  4»  mótente  ( Amales  d’hygiéne 
publique  et  de  médecine  légale,  2e  série,  t.  XII,  p.  126  et  suiv.  París,  185:9). 
Ge  mémoire  devait  naturellement  s’appuyer  sur  le  Iivre,  aussi  en  reproduit-il 
plusieurs  passages. 
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Dans  un  travail  tres-bien  fait,  sur  le  méme  sujet,  et  publié 
également  parles  Amales  d'hygi'ene,  M.  A.  Tardieu  n’hésite  pas 
á  conclure  que  : 

La  direction  de  la  blessure,  constatée  á  la  tete ,  Vobliquité  qu'elle 
a  exigée  dans  la  position  de  liarme,  eu  égard  á  Vétroitesse  de  la 
voiture,  démontrent,  de  la  maniere  la  plus  positive,  que  le  coupa 
été  préparé,  adroitement  tiré ,  et  que  la  morí  du  sieur  T...  est  le 
résultat  non  d’un  accident,  mais  d’un  suicide  (1). 

Les  Sociétés  (l’assurance  ont  été  condamnées  á  payerla  pólice. 

La  deuxiéme  affaire  n’a  pas  moins  d’intérét  que  la  précédente, 
surtout  á  cause  de  la  jurisprudence  de  la  magistrature. 

TRIBUNAL  CIVIL  DE  LA  SEINE  (4e  CHAMBRE). 

Assurance  sur  la  vie.  —  Folie.  —  Clause  relative  au  suicide  de  l’assuré. — 
Préméditation. 

Ne  saurait  étre  considérée  comme  contraire  aux  bornes  mceurs, 
et  par  conséquent  nest  pas  nulle  la  clause  d’une  pólice  d’ assurance 
sur  la  vie  aux  termes  de  laquelle  si  l'assuré  perd  la  vie  par  un 
suicide ,  le  contrat  n’est  amulé  qu’autant  que  la  cause  qui  a  domé 
lieu  au  décés,  s’est  produite  avant  la  pólice  ou  pendant  les  douze 
premiers  mois  qui  ont  suivi  sa  date. 

Si  le  suicide  s’est  produit  au  déla  du  temps  fixé,  le  montant  de 
l’assurance  est  dü  par  la  Compagnie,  á  moins  qu’elle  ne.  prouve 
que  l’assuré  a  contracté,  en  vue  d’un  suicide  prémédité  ou  sous 
l’empire  d’une  cause  alors  existan  te  ou  tout  au  moins  prochaine. 

Le  30  septembre  1859,  un  négociant  de  París,  le  sieur  Morin, 
faisaitassurer  sa  vie  par  la  Compagnie  angiaise  The  defender.  La 
Compagnie  s’engageait  á  payer  au  décés  de  l’assuré,  a  la  veuve 
et  á  ses  héritiers,  la  sornme  de  40  000  francs,  moyennant  une 
prime  annuelle  de  1524  francs  que  l’assuré  s’obligeait  á  payer  a 
partir  du  30  septembre  1859.  L’article  4  de  la  pólice  portait  que, 

(1)  Question  médico-légale  sur  un  cas  de  mort  viólenle  par  un  coup  de  feu 
survenu  soit  par  le  fait  d’un  suicide ,  soit  par  accideni  ( Anuales  d’hygiéne, 
t.  XIII,  p.  443  et  suiv.  París,  1860). 
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si  l’assuréperdait  la  vie  par  suite  de  suicide,  de  duel  ou  de  con- 
damuation  judiciaire,  il  ne  s’ensuivrait  nullité  de  i’assurance 
qu’autant  que  dans  ces  trois  circonstances,  la  cause  qui  aurait 
donné  lieu  au  décés,  se  serait  produite  avant  la  pólice  ou  pen- 
dant  les  douze  raois  qui  auraient  suivi  sa  date. 

Or,  le  SO  janvier  1861,  lesieur  Morin  élaittrouvé  pendu  dans 
un  hotel  de  la  rae  Notre-Darae  de  Recouvrance.  L’homrae  de 
l’art  chargé  d’examiner  le  corps  constata  que  la  mort  étail  le 
résullat  d’un  suicide. 

On  trouva,  d’ailleurs,  un  écrit  que  lesieur  Morin  avait  adressé 
á  sa  femme  quelques  instants  avant  de  mourir  :  il  lui  disait  qu’il 
souffrait  depuis  longteraps  et  qu’il  élait  presque  heureux  de 
mettre  fin  a  ses  jours. 

Eníin,  un  beau-frére  du  défunt,  appelé  lors  de  la  rédaction 
du  procés-verbal  auquel  donna  lieu  la  découverte  du  cadavre, 
declara  que  plusieurs  fois  déjá  le  sieur  Morin  avait  tenté  de  se 
suicider. 

La  dame  Morin  a  réclamé  á  la  Compagnie  The  defender  le 
payementdes  h 0  000  francs,  montant  de  l’assurance. 

La  Compagnie  a  répondu  qu’en  Angleterre,  il  est  vrai,  le 
suicide  non  prémédité  au  moment  de  l’assurance  n’entrainait 
pas  la  nullité  de  cette  assurance,  quand  il  avait  lieu  plus  d’un 
an  aprés  la  possession  de  la  pólice  ;  mais  qu’en  France  l’article  h 
de  la  pólice  du  30  septembre  1859  était  nul,  comme  contraire  á 
l’ordre  public ;  cet  article  serait  un  encouragement  au  suicide, 
que  condamnent  la  morale  et  la  loi  religieuse;  aussi  les  statuts 
des  Compagnies  frangaises  d’assurance  sur  la  vie  annulent-ils 
les  pólices,  sans  teñir  compte  de  l’époque  du  suicide,  des  que 
l’assuré  se  tue  volontairement. 

La  Compagnie  The  defender  a  ajouté  qu’en  Angleterre,  comme 
en  France,  l’assurance  est  annulée  par  le  í'ait  d’un  suicide  pré- 
médité,  et  elle  prétendait  que  dans  l’espéce  la  préméditation 
résultait  du  choix  fait  par  l’assuré  d’une  Compagnie  anglaise, 
du  peu  de  íemps,  seize  mois  seulement,  écoulé  entre  l’assuiance 
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et  le  suicide,  du  dernier  écrit  du  sieur  Morin  et  de  ses  tenta- 
tives  antérieures  de  suicide. 

La  dame  veuve  Morin  a  porté  sa  réclamation  devant  le  tribunal 
civil  de  la  Seine,  car  le  Defender  a  une  succursale  a  Paris. 

Elle  a  soutenu  que  l’article  4  de  la  pólice  d’assurance  n’avait 
rien  de  contraire  á  l’ordre  public;  le  suicide  est  condamnable, 
maisil  est  rarement  réfléchi;  le  plus  souvent  il  s’accomplit  sous 
l’influence  d’une  excitation  cérébrale  qui  ne  laisse  pas  a  l’homme 
la  libre  appréciation  de  ses  actes,  Pourquoi  done  serait-il  défendu 
de  s’assurer  contre  le  trouble  mental  qui  fait  de  l’idée  du  suicide 
une  irrésistible  monomanie  ?  On  craint  qu’une  pensée  de  spécu- 
lation  posthume  rende  les  suicides  plus  fréquents.  Oublie-t-on 
que  l’amour  de  la  vie  et  la  crainte  de  la  mort  sont  instinctifs  chez 
l’homme?  Ce  danger,  d’ailleurs,  est  possible,  méme  dans  le  cas 
oü  la  pólice  fait  du  suicide  de  l’assuré  une  cause  de  nullité ;  car 
la  preuve  du  suicide  est  souvent  difficile.  Mieux  vaudrait  alors 
proscrire  le  principe  méme  des  assurances  sur  la  vie,  dont  la 
légalité  a  été  consacrée  des  1818  par  un  avis  du  conseil  d’État, 
et  il  serait  tout  au  moins  étrange  de  voir  ce  systéme  radical,  que 
de  trés-bons  esprits,  il  est  vrai,  ont  soutenu,  remis  en  honneur 
par  la  Compagnie  The  defender ,  qui  oublie  qu’elle  a  encaissé  des 
primes  en  vertu  du  contrat  qu’elle  veut  aujourd’hui  déchirer.  II  ne 
restait  done,  selon  la  demanderesse,  qu’une  question  á  examiner. 

L’assuré  a-t-il  contracté  avec  la  Compagnie  dans  la  prévision 
de  son  suicide?  Dans  ce  cas,  en  effet,  la  pólice  d’assurance 
devraitétre  anéantie;  mais  la  demanderesse  prétendait  quetoutes 
les  circonstances  de  la  cause  démontraient  que  le  suicide  de  son 
mari  n’avait  pas  été  prémédité  de  si  longue  date. 

Conformément  á  ce  systéme,  développé  par  M.  Durrier, 
avocat  de  la  veuve  Morin,  et  malgré  la  plaídoirie  de  M.  Nicolet, 
avocat  de  la  Compagnie  The  defender,  le  tribunal  a  rendu  le  juge- 
ment  ci-aprés  : 

«  Attendu  que,  suivant  pólice  d’assurance  en  date  des  30  sep- 
tembre  et  9  octobre  1859,  la  Compagnie  The  defender  s’est  enga- 
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gée  envers  Morin  á  payer  aprés  son  décés,  a  sa  veuve,  ou  á  ses 
héritiers  a  son  défaut,  la  somme  de  40  000  francs,  moyennant 
une-  prime  annuelle  de  1 524  francs  que  Morin  était  tenu  de  lui 
payer  á  partir  du  30  septembre  1859;  que  Morin  est  décédé  le 
30janvier  1861  par  suite  de  suicide; 

»  Attendu  qu’il  est  dit  article  4  de  ladite  pólice,  que  si  l’assuré 
perd  la  vie  par  suite  de  suicide,  de  duel  ou  de  condanmation 
judiciaire,  il  ne  s’ensuivra  nullité  de Tassurance  qu’autant  que 
dans  [ces  trois  circonstances  la  cause  qui  a  donné  lieu  au  décés 
s’est  produite  avant  la  pólice  ou  pendant  les  douze  premiers 
mois  qui  ont  suivi  sa  date ; 

»  Qu’une  clause  semblable,  qui  ne  veut  pas  que  la  pólice  d’as- 
surance  puisse  valoir,  lorsqu’il  est  possible  de  supposer  qu’elle  a 
été  souscrite  en  vue  d’un  suicide  prémédité,  sous  l’empire  d’une 
cause  alors  existante.  ou  d’une  cause  prochaine  et  privée,  et  qui 
la  maintient  en  dehors  de  ces  cas,  donne  á  la  morale  en  méme 
temps  qu’aux  intéréts  de  la  Compagnie  les  satisfactions  suffisantes 
et  ne  saurait  étre  considérée  comme  contraire  á  ses  lois  ; 

»  Que  la  Compagnie  The  defender  a  pensé,  et  avec  raison,  qu’au 
déla  du  temps  si  largement  fixé  par  elle  en  l’article  précité,  áu- 
cune  présomption  de  préméditation  n’était  plus  possible,  et  que 
le  suicide  ne  pouvait  plus  alors  étre  considéré  que  comme  le  fait 
instantané  de  la  démence  ou  d’une  raison  momentanément  éga- 
rée  par  les  étreintes  d’un  chagrín,  d’une  douleur  ou  d’un  dés- 
espoir  violent;  qu’en  effet,  la  société  ne  saurait  sérieusement 
avoir  á  craindre,  á  un  autre  point  de  vue,  qu’un  contrat  d’assu- 
rance  de  la  nature  de  celui  dont  s’agit  puisse  porter  l’homme, 
qui  tient  si  fortement  á  la  vie ,  méme  au  milieu  de  ses  plus 
grandes  miséres,  á  la  trancher  violemment  pour  ouvrir  plus  tot 
sa  succession  á  ses  héritiers  et  les  enrichir  de  suite  du  montant 
de  l’assurance  en  se  dégageant  du  payement  des  primes ;  que 
d’ailleurs  la  Compagnie  The  defender,  qui  a  fait  elle-méme  le 
contrat,  serait  aujourd’hui  assez  mal  venue  á  le  critiquer,  aprés 
en  avoir  profité  par  la  perception  de  ces  primes ; 
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»  Attendu,  en  revenant  au  pointde  vue  qu’embrasse  laclause 
susrelatée,  que  rien  dans  la  cause  ne  vient  établir  que  Morin,  lors- 
qu’il  a  souscrit  sa  pólice,  füt  sous  I’empire  d’une  de  ces  causes 
qui  peuvent  quelquefois  porter  un  horame  á  attenter  á  sa  vie  ;■ 
qu’il  n’appert  pas  que  la  paix  et  le  bonheur  de  son  foyer  domes¬ 
tique  fussent  en  quoi  que  ce  soit  troublés;  que  sa  santé  était 
bonne  d’aprés  les  rapports  du  médecin  de  la  Compagnie  elle- 
méme;  que  sa  fortune  était  dans  un  état  des  plus  con  venables 
pour  sa  position,  et  qu’en  admettant  mérne,  comme  le  prétend 
la  Compagnie  The  defender,  que  des  pensées  de  suicide  eussent 
précédemment  traversé  son  esprit,  il  n’en  résulterait  pas  la 
preuve  pour  cela  que  ce  soit  sous  le  coup  d’une  semblable  pen- 
sée  qu’il  aurait  souscrit  ladite  pólice  avec  l’intention  arrétée  d’y 
donner  suite  aussitót  que  l’année  fixée  par  la  clause  en  question 
serait  expirée; 

»  Qu’indépendamment  de  la  répugnance  que  la  raison  éprouve 
á  admettre  la  possibilité  d’une  telle  détermination  prévue  par  le 
contrat  et  maintenue  pendant  une  année,  tout  dans  la  cause  tend 
á  démontrer  le  contraire  ; 

»  Qu’il  est  constant,  en  effet,  que  l’année  était  expirée  depuis 
plusieurs  mois  lors  de  I’événement;  que  vers  la  fin  de  novembre 
1860,  alors  que  quatorze  mois  déjá  s’étaient  écoulés  depuis  la 
souscription  de  la  pólice,  Morin  songeait  á  aller  s’établir  avec  sa 
famille  á  Jassy,  pour  y  monter  une  maison  de  commerce,  eífai- 
sait  toutes  ses  dispositions  en  conséquence,  et  que  ce  n’est  que 
deux  mois  plus  tard  encore  et  au  milieu  de  ces  projets  qu’il  a 
tout  á  coup,  le  30  janvier,  tranché  ses  jours  sans  que  rien  l’eüt 
fait  prévoir. 

»  Que  vouloir,  comme  le  veut  la  Compagnie  The  defender ,  que 
Morin  n’ait  formé  son  projet  d’établissement  a  Jassy  que  pour 
tácher  de  se  soustraire  á  la  pensée  de  suicide  qui  l’assiégeait, 
c’est  évidemment  reconnaitre  tout  á  !a  fois,  et  que  l’assurance 
sur  la  vie  n’avait  pas  été  contractée  par  lui  avec  l’intention  ar¬ 
rétée  de  se  donner  la  morí,  et  que  ce  n’est  pas  en  raison  de  cette 
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assurance  qa’il  se  l’est  donnée  :  que  Ies  faits  articulés  par  la 
Compagnie  ne  sont  pas  concluants,  et  qu’en  cet  état  le  tribunal 
n’a  pas  á  rechercher  dans  le  mystére  des  faiblesses  et  des  mi- 
séres  humaines  quelle  peut  étre  la  cause  qui  a  porté  Morin  á  cet 
acte  que  condamnent  la  morale  et  la  religión,  et  que  la  démence 
seule  peut  faire  excu  ser  ; 

»  Sans  s’arréter  ni  avoir  égard  aux  faits  articulés,  dont  il  n’v 
a  lieu  d’ordonner  la  preuve,  condamne  la  Compagnie  The  defen¬ 
der  á  payer  á  la  veuve  Morin  la  somme  de  40  000  francs,  mon¬ 
tan  t  de  l’assurance  dont  il  s’agit,  ensemble  les  intéréts  tels  que 
de  droit  (1).  » 

II  y  avait  une  partie  fort  intéressante  á  traiter  et  qui  ne  l’a  pas 
été,  c’est  celle  de  la  folie. 

12°  Du  SUICIDE  DANS  SES  RAPPORTS  AVEC  L’HOMICIDE.  —  II  est 
aujourd’hui  bien  établi,  par  des  observations  nombreuses,  que 
des  individus  poursuivis  par  l’idée  du  suicide,  mais  ne  voulant 
pas  se  tuer  eux-mémes,  parce  que  leurs  principes  religieux  s’y 
opposent,  assassinent  la  premiére  personne  venue,  afin  d’avoir 
le  temps  de  se  réconcilier  avec  Dieu^  et  de  mourir  en  état  de 
gráce.  L’examen  approfondi  de  ces  individus  dont  il  est  indis¬ 
pensable,  quand  l’acte  ne  porte  pas  avec  luiia  preuve  positivo 
et  directe  de  l’aliénation  mentale.,  de  scruter  la  vie  entiére,  d’étu- 
dier  á  fond  la  constitution  physique,  d’analyser  toutes  les  ac- 
tions,  toutes  les  habitudes,  ne  permet  pas  de  douter  qu’ils  ne 
soient  frappés  d'une  incapacité  morale  organique.  Presque  tou- 
jours,  en  effet,  on  trouve  dans  ces  explications  la  faiblesse  de 
l’intelligence,  la  perversión  du  jugement  et  du  sens  moral, 
l’absence  des  ñotions  du  juste  et  de  l’injuste,  du  bien  et  du  mal, 
et  d’autres  symptómes  que  nous  avons  énumérés  dans  le  mé- 
moire  sur  la  responsabilité  légale  des  aliénés,  toutes  conditions 
qui  ne  sauraient  faire  assimiler  ces  individus  a  des  coupables 
jouissant  de  la  plénitude  de  leurs  facultés.  Voici  un  homme  qui 
veut  mourir,  et  qui  commet  un  crime  pour  atteindre  son  but. 

'  (1)  Droit  et  Gazette  des  tribunaux,  26  mars  1862. 
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Mais  avec  le  bon  sens  le  plus  ordinaire,  il  doit  s’apercevoir  que 
cette  route  n’est  rien  moins  que  süre,  car  il  peut  obtenir  le  béné- 
fice  des  circonstances  atténuantes,  ce  qui  est  presque  toujours 
arrivé  depuis  Henriette  Cornier,  et  au  lieu  d’en  finir  avec  l’exis- 
tence,  il  sera  confondu  pour  le  reste  de  sa  vie  avec  d’ignobles  ou 
d’affreux  scélérats.  II  peut  étre  considéré  comme  aliéné  et  en- 
voyé  dans  un  asile,  á  l’exemple  des  deux  fréres  D...  que  nous 
avons  eus  dans  nos  établissements,  et  de  beaucoup  d’autres.  Le 
moyen  mérae  que  ce  coupable  d’une  nouvelle  espéce  mét  en  usage 
pour  parvenir  á  ses  fins,  est  le  renversement  complet  du  sens 
commun  général.  On  alléguera  que  l’incendie  de  cette  maison 
qui  va  ruiner  toute  une  famille,  peut-étre  plusieurs,  le  meurtre 
de  cet  inconnu  qui  est  le  soutien,  la  joie  des  siens,  peuvent  pré- 
senter  tout  ce  qui  constitue  un  projet  mürement  couqu,  déii- 
béré,  exécuté ;  mais  cette  réunion  de  circonstances  qui  paraissent 
si  coneluantes,  s’observe  á  chaqué  instant  dans  nos  maisons. 
J’ai  rapporté,  lors  de  la  discussion  sur  la  monomanie,  l’obser- 
vation  citée  par  Haslam,  de  cet  aliéné  anglais  qui,  maltraité  par 
son  gardien,  jure  de  s’en  venger;  il  affecte  une  grande  appa- 
rence  de  calme,  convient  de  ses  torts,  se  rend  utile,  gagne  la 
confiance,  s'empare  un  jour  d’un  couteau  de  cuisine  qu’il  cache 
pendant  quelque  temps,  et,  profitant  d’une  occasion  favorable, 
il  assassine  le  gardien.  Interrogé  longtemps  apréspar  Haslam, 
il  lui  raconte  avec  un  sentiment  de  bonheur  tous  les  détails  de 
cette  affaire  et  le  plaisir  qu’il  avait  eu  á  tuer  son  persécuteur. 
La  logique  du  crime,  sa  préméditation,  sont  évidentes  dans  ce 
cas,  et  cependant  on  n’a  jamais  mis  en  doute  la  folie  de  cet 
homme  qui  avait  des  accés  de  folie  furieuse,  avec  hallucinations, 
et  est  mort  en  démence  á  l’hospice  de  Bethleem. 

Ce  qui  fait  la  différence  capitale  de  ces  exemples,  leur  crite- 
rium,  en  un  mot,  c’est  la  nature  chimérique,  inintelligible,  ab¬ 
surde  méme  pour  les  esprits  les  plus  vulgaires,  de  l’idée  métaphy- 
sique  qui  conduit  au  crime,  tandis  que  tout  le  monde  comprend 
les  actions  coupables,  commises  a  l’instigation  de  leurs  mobiles 
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ordinaires,  la  vengeance,  la  jalousie,  la  haine,  le  vol,  etc.,  et 
sent  qu’elles  sont  passibles  des  peines  de  la  loi. 

Le  point  capital  dans  tous  les  faits  de  ce  genre,  c’est  la  re¬ 
cherche  de  l’état  maladif  de  l’individu  et  la  preuve  de  l’aliéna- 
tion.  Vouloir  se  borner  aux  faits  psychologiques,  c’est  oublier 
que  Thomme  se  compose  de  deux  natures  et  que  les  phénoménes 
physiques  ont  une  valeur  considérable.  Dans  l’étude  sur  la 
monomame,  j’ai  particuliérement  insisté  sur  l’importance  de  ces 
deux  ordres  de  considérations  (1). 

Esquirol,  qui  a  consigné  dans  son  ouvrage  plusieurs  observa- 
tions  d’individus  qui  avaient  tué  des  innocents,  pour  avoir  le 
temps  de  faire  leur  paix  avec  Dieu,  constate  qu’ils  appartenaieni 
tous  á  la  catégorie  des  monomanes  tristes,  qu’il  a  appelés  lypé- 
maniaques. 

Nous  avons  publié,  dans  les  Anuales  médico-psychologiques , 
un  travail  sur  ce  sujet,  dont  nous  allons  extraire  un  certain 
nombre  d’observations  qui  offrent  un  grand  intérét  pour  l’étude 
de  ce  point  de  médecine  légale. 

Daniel  Yolkner,  né  á  Friedland,  en  Prusse,  aprés  s’étre  enrolé 
deux  fois,  commen?a  á  avoir,  en  1753,  des  idées  de  meurtre 
dont  Forigine  semblait  se  rattacher  á  un  enthousiasme  religieux. 
La  pensée  de  jouir  du  bonheur  céleste  eut  pour  résultat  de  lui 
inspirer  l’ennui  de  la  vie  et  le  désir  de  s’en  affranchir.  Le  seul 
moyen  qui  s’offrit  á  lui  pour  atteindre  ce  but,  fut  de  mériter  la 
morí  par  un  meurtre ;  il  s’imaginait  qu’aprés  cet  acte  il  aurait  le 
temps  de  faire  sa  paix  avec  Dieu. 

Pour  mettre  son  projet  a  exécution,  il  invita  deux  petites  filies 
á  monter  dans  sa  chambre  et  leur  partagea  son  souper.  Immé- 
diatement  aprés,  mettant  la  main  sur  le  front  de  l’une  d’elles,  il 
lui  incline  la  tete  en  arriére,  et  avec  un  couteau  qu’il  avait  ai- 
guisé  á  dessein  un  ou  deux  jours  auparavant,  il  lui  coupe  la 
gorge.  Aussitót  il  se  rend  en  prison  et  avoue  qu’il  a  maintenant 

(1)  A.  Brierre  de  Boismont,  De  l’état  des  facultés  dans  la  monomanie,  de 
la  nécessité  cTétudier  les  symptómes  physiques  et  psychologiques  ( Aunóles 
dlhygiéne,  p.  399  et  1857,  p.  436.  París.  1853  et  57). 
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beaucoup  de  regrets.  Son  sommeil  fut  fort  calme  toute  la  nuit ; 
il  disait  que  Tinquiétude  extraordinaire  qu’il  avait  éprouvée 
depuis  trois  semaines  avait  cessé  au  moment  oü  il  avait  commis 
le  meurtre. 

Pendant  l’interrogatoire,  il  s’exprima  avec  précision  et  mon- 
tra  beaucoup  de  réserve,  soit  dans  ses  actions,  soit  dans  ses 
paroles.  II  raconta  les  principales  circonstances  de  sa  vie,  dit 
qu’il  savait  parfaitement  bien  les  suites  que  devait  avoir  son 
action,  et  que  ce  serait  avec  plaisir  quil  satisferait  de  tout  son 
sang  (1).  Cette  observation  est  extraite  du  Magasin  psychologique 
allemand  de  Moritz,  1756.  Crichton  l’a  insérée  dans  son  intéres- 
sant  ouvrage  sur  la  folie,  et  M.  Falret  l’a  traduite  de  Tangíais 
dans  le  bon  traité  qu’il  a  donné,  en  1823,  sur  le  suicide  et  Vhy- 
pochondrie.  Ce  médecin  n’iiésite  pas,  en  s’appuyant  sur  ce  fait  et 
d’autres  semblables,  á  proclamer  en  pareil  cas  Texistence  de 
l’aliénation  mentale. 

L’infortuné  dont  nous  venons  de  raconter  l’históiré'  fut  con- 
damné.  Dans  l’observation  suivante,  la  maladie  fut  reconnue  et 
l’insensée  fut  enfermée  dans  un  hospice. 

Augusta-Wilhermine  Strohm,  ágée  de  prés  de  trente  ans, 
d’une  constitution  sainé  et  robuste,  n’ayant  jusque-lá  manifesté 
aucun  signe  de  mélancolie,  invite  une  de  ses  connaissanees,  la 
nommée  Sophie  Flugel  (de  Perne),  á  prendre  le  café  chez  elle. 
Celle-ci,  se  trouvant  un  peu  échauffée,  se  repose  sur  le  lit  et 
y  reste  quelque  temps  avant  de  s’endormir.  La  filie  Strohm 
Tobserve,  et  lorsqu’elle  s’apergoit  que  le  sommeil  est  profond, 
elle  se  rend  dans  la  cuisine,  y  prend  une  hachelte,  ainsi  qu’un 
couteau  qu’elle  avait  eu  soin  d’aiguiser  d’avance,  revient  et 
porte  avec  le  premier  de  ces  instruments  plusieurs  coups  sur  la 
téte  de  son  amie.  Flugel  s’éveille  et  emploie  a  sa  défense  le  peu 
de  forcé  qu’elle  conserve.  Augusta  Strohm  saisit  alors  le  couteau 
et  achéve  de  l’assassiner  en  le  lui  plongeant  plusieurs  fois  dans 
la  poitrine. 


(1)  Gall,  ouur.  cit.,  p.  148. 
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Dans  la  prison,  elle  raconía  que  c’était  la  vue  de  deux  exécu- 
tions  qui  lui  avait  suggéré  son  idee.  L’analyse  que  nous  avons 
donnée  dans  Y  Union  médicale,  du  méraoire  de  M.  G.  Livi  sur  la 
peine  de  mort  contient  des  faits  analogues.  (Voy.  la  note  ci-aprés.) 

Des  ce  moment,  elle  regarda  córame  le  plus  grand  bonheur 
celui  de  pouvoir  terminer  sa  vie  de  la  mérae  maniere,  c’fist- 
á-dire  de  pouvoir  étre  préparée  á  la  mort  et  de  faire  une  fin  aussi 
édifianíe  que  la  condamnée. 

On  peut  lire,  dans  le  Tableau  des  États  danois ,  par  Catteau, 
París,  1802,  la  terrible  influence  qu’eut  sur  les  habitants  de  ce 
pays,  vers  le  railieu  du  dernier  siécle,  le  spectacle  de  la  pen- 
daison  (1). 

Ni  la  haine,  ni  tout  autre  ressentimenf,  ne  lui  avaient  designé 
sa  victime,  qui,  au  contraire,  était  une  de  ses  meilleures  amies ; 
peut-étre  méme  ne  l’avait-elle  choisie,  ainsi  que  cela  s’est  observé 
quelquefois  chez  les  aliénés  de  cette  catégorie,  que  dans  l’inten- 
tion  de  lui  procurer  une  belle  fin  (2). 

Celui  qui  se  propose  de  quilter  la  vie  n’ayant  pas  assez 
d’énergie  pour  exécuter  lui-méme  son  dessein,  peut  se  faire 
aider  par  une  main  étrangére.  Ce  cas,  on  le  pense  bien,  est 
extrémement  rare ;  il  s’est  cependant  présenté. 

II  y  a  vingt  et  quelques  années,  un  mélancolique,  atteint  au 
plus  haut  degré  d’une  propensión  au  suicide,  arriva  de  la  pro- 
vince  (du  département  de  la  Somme,  autant  que  je  me  le  rap- 
pelle),  á  Paris,  bien  décidé  á  mourir.  II  obtint  d’une  filie  publi¬ 
que  qu’elle  l’aiderait  dans  son  entreprise  funeste.  Séduite  par 
l’appát  d’un  léger  lucre,  et  entraínée  probablement  aussi  par 
l’effet  desboissons  enivrantes  dont  elle  avait  fait  usage  en  déjeu- 
nant  aveo  lui,  elle  aida  á  lui  enfoncer  un  instrument  piquant 
dans  la  poitrine;  Pinfortuné,  quoique  griévement  blessé,  nesuc- 

(1)  A.  Bríerre  de  Boismont,  De  l’état  des  facultés  dans  les  delires  partiels 
ou  monomanies,  1853,  t.  L,  p.  399.  —  De  la  monomanie  dans  ses  rapports 
avec  lamédecine  et  la  loi,  1857,  t.  VII,  p.  436  et  suiv. ;  t.  VIII,  p.  430  et 

(2)  Alare,  ouvr.  cit.,  1. 1,  p.  235. 
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comba  pas.  Ayant  conservé  la  méme  propensión,  il  se  suicida 
quelque  temps  aprés.  La  filie  publique  fut  condamnée  á  quinze 
ans  de  travaux  forcés  et  á  l’exposition  (1). 

A  tous  ces  faits,  nous  pourrions  joindre  celui  d’un  homme 
qui,  á  la  suite  de  grands  chagrins  domestiques,  fut  pris  de 
l’idée  de  mettre  fin  á  ses  jours  ;  comme  ii  ne  se  sentait  pas  le 
courage  nécessaire  pour  exécuter  son  projet,  á  forcé  d’y  penser, 
il  imagina  que  le  plus  sur  moyen  de  réussir  était  de  tuer  une 
personne  qu’il  eonnaissait  á  peine,  Ces  deux  idees  faisaient  le 
tourment  de  ses  jours. 

II  arrive  quelquefois  que  le  malheureux  ainsi  poursuivi  par 
l’idée  d’en  finir,  se  dénonce  comme  l’auteur  d’un  crime  capital. 
Tous  les  journaux  anglais  ontrapporté  Thistoire  d’un  petit  mar- 
chand  de  la  Cité  qui  vint  se  constituer  prisonnier,  en  s’avouant 
coupable  du  meurtre  d’une  domestique  qui  avait  dispara  de  chez 
lui,  et  que  les  recherches  les  plus  actives  n’avaient  pu  faire  dé- 
couvrir.  L’affaire  s’instruisit ;  le  marchand  persévérait  dans  sa 
déposition  et  donnait  des  détails  trés-précis ;  on  croyait  á  sa 
culpabilité,  lorsqu’on  apprit  que  la  domestique  était  retrouvée. 
Celie-ci  dit  qu’elle  avait  quitté  la  maison,  parce  qu’elle  se  trouvait 
peu  convenablement  traitée,  et  que  le  récit  de  son  prétendu 
assassinat  n’était  qu’une  invention  de  son  ancien  maítre.  On 
examina  le  pauvre  homme  qui  s’était  dénoncé.  D’abord,  il  per¬ 
sista  dans  sa  prendere  déclaration ;  mais,  pressé  de  questions,  il 
finit  par  avouer  le  motif  réel  de  son  action.  J’éíais  malheureux, 
criblé  de  dettes,  rien  ne  me  réussissait,  j’avais  éprouvé  de  vio¬ 
lentes  contrariétés ;  la  vie  était  devenue  un  fardeau  pour  moi ,  la 
lecture  des  journaux,  sans  cesse  remplis  de  meurtres  et  de  con- 
fessions  de  meurtriers,  me  suggéra  l’idée  d’employer  ce  moyen 
pour  me  débarrasser  de  l’existence.  Le  Journal  anglais  qui  cite 
cette  anecdote  ajoute  qu’on  eut  toutes  les  peines  du  monde  á 
faire  sortir  ce  monomane  de  prison. 

Dans  toutes  les  observations  que  nous  venons  de  citer,  le 

(1)  Marc,  id .,  p.  164. 
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libre  arbitre,  ce  régulateur  de  Thommé,  ce  signe  caractéristique 
de  la  raison,  n’existe  plus.  L’équilibre  entre  les  facultés  de 
l’entendement  et  de  la  volonté  est  rompu.  Les  individus  sont 
poussés  fatalement,  ils  obéissent  á  une  influence  irrésistible,  á 
une  idée  fausse,  comme  les  aliénés  de  nos  établissements 
qui  répétent  á  satiété  qu’ils  ne  peuvent  faire  autrement.  La 
perversión  morale,  qui  les  porte  á  tuer  pour  étre  tués,  est  abso- 
lument  semblable  á  celles  qui  entraínent  d’autres  insensés  á 
voler,  á  mettre  le  feu,  á  se  prostituer.  Nous  avons  connu  plu- 
sieurs  dames,  et  en  particuiier  une  femme  d’une  grande  nais- 
sance,  qui,  á  certaines  époques,  quittaient  furtivement  leur  mai- 
son  pour  aller  provoquer  les  hommes  de  la  plus  basse  classe ; 
jamais  les  magistrats  et  les  préfets  de  pólice  n’ont  hésité  á  consi- 
dérer  ces  femmes  comme  privées  de  raison  et  á  les  faire  enfermer 
dans  des  établissements  spéciaux. 

L’irrésistibilité  de  certains  actes,  leur  spontanéité,  l’ímpuis- 
sance  de  la  volonté  en  pared  cas,  sont  des  faits  incontestables. 
Un  liomme  cause  tranquiílement  avec  ses  amis  :  tout  á  coup  il 
s’élance,  franchit  un  parapet  et  tombe  dans  l’eau.  Retiré  aus- 
sitót,  on  lui  demande  les  motifs  d’une  pareille  conduite  ;  iln’en 
sait  rien,  il  a  cédé  á  une  forcé  qui  l’a  entrainé  malgré  lui.  Une 
dame  noble,  d’une  haute  piété,  ne  peut  s’empécher  d’adresser 
les  mots  les  plus  grossiers  aux  personnes  qui  l’approchent.  Nous 
l’avons  entendue  un  jour,  et  nous  aurions  pu  dire  d’elle  comme 
de  Vert-Vert  : 

Les  b.,  les  f.  voltigeaient  sur  son  bec. 

En  rendant  compte  des  folies  instantanées  (1),  nous  avons 
signalé  la  germination  soudaine  de  milliers  de  pensées  désor- 
données  qui,  le  plus  ordinairement  étouffées  á  leur  naissance, 
ont  souvent  donné  lieu  aux  actes  les  plus  excentriques.  On  doit 
á  Pariset  l’anecdote  d’un  littérateur  distingué  qui,  en  contem- 


(1)  Union  médicale,  septembre  1851 . 
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plant  un  tableau  á  une  exposition,  íut  saisi  d’un  tel  désir  de 
crever  ce  tableau,  qu’il  n’eut  que  le  teraps  de  se  retirer  á  la  háte. 
L’observation  intime  ne  montre-t-elle  pas  que  mille  circon- 
stances  fortuites  peuvent  donner  naissance  a  ces  idées  désor- 
données?«Depuis  plus  de  vingt  ans,  ditMarc,  queje  suischargé 
de  constater  la  situation  mentale  des  aliénés  placés  dans  les 
maisons  de  santé,  j’ai  eu  l’occasion  d’examiner  plus  de  deux 
cents  malades  atteints  de  monomanie  instinctive,  et,  chez  tous, 
les  idées  fausses  ou  les  actes  m’ont  paru  le  résultat  direct  d’une 
lésion  de  la  volonté  (1). 

A  priori,  on  comprend  done  qu’une  perversión  des  facultés 
affectives  puisse  porter  un  homme  á  se  tuer,  ou  á  en  tuer  un 
autre  pour  mourir  ensuite. 

Les  motifsqui  poussent  les  individus  a  commettre  un  meuríre 
pour  pouvoir  périr  aleur  tour  sont  trés-variés,  mais  évidemment 
en  dehors  de  la  volonté.  Ainsi,  les  uns  ne  se  sentent  pas  le  cou¬ 
page  de  se  suicider,  les  autres  veulent  avoir  le  temps  de  paraitre 
devant  Dieu. 

Or,  l’expérience  apprend  que  chez  ces  individus  il  existe  sou- 
vent  un  état  maladif  somatique,  et  l’unité  psychique  ne  permet 
pas,  d’ailleurs,  de  fractionner  ainsi  les  facultés  de  l’esprit. 

Des  faits  qui  préeédent,  on  peut  tirer  la  conséquence  qu’il 
existe  deux  catégories  de  cette  maladie  mentale  :  dans  la  pre¬ 
ndere,  les  individus  obéissent  á  des  coneeptions  délirantes,  á  des 
hallucinations,  á  des  raisonnements  faux ;  le  dérangement  de 
leur  raison  est  évident  pour  tout  le  monde. 

Dans  la  seconde,  les  malades  ne  présentent,  en  apparence,  au- 
cune  altératiun  appréciable  de  l’intelligence  et  souvent  máme  des 
affections.  lis  sont  poussés  par  un  instinct  aveugle,  par  quelque 
chose  d’indéfinissable,  par  une  puissance  irresistible,  par  unedé- 
termination  irréfléchie,  une  lésion  de  la  volonté,  une  perte  du 

(1)  De  la  folie  dans  ses  rapports  avec  les  questions  médico-judiciaires,  1. 1, 
p.  245.  París*  1840. 
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libre  arbitre.  Cette  deuxiéme  section  est  sans  contredit  la  plus 
difficile  a  reconnaitre ;  mais,  comme  dans  les  monomanies  liomi- 
cides,  on  peut  y  parvenir  par  l’examen  attentif  des  motifs,  des 
antécédents,  des  symptómes.  Dansle  doute,il  vaut  mieux  s’abs- 
tenir.  Lajustice  deshommes,  qui  condamne  par  an  des  railliers 
d’individus  dont  toutes  les  actions  coupables  ont  un  motif  réel, 
intéressé,  appréciable,  compromettrait-elle  beaucoup  les  inté- 
réts  de  la  société,  quand  elle  renverrait  comme  un  fou,  dans  un 
établissement  spécial,  un  homme  dont  i’acte  incriminé  ne  peut 
s’expliquer  par  aucun  motif  plausible,  ou  du  moins  dont  les  mo¬ 
tifs  sont  si  fantastiques  on  si  fútiles,  que  la  raison  ne  saurait  les 
admettre?  Cet  argument  est  notre  réponse  aux  personnes  qui  ont 
accusé  les  médecins  de  vouloir  sauver  tous  les  criminéis.  Le  dégus- 
tateur  de  vinsqui  se  pendit  parce  qu’ilne  distinguait  plus  la  qualité 
des  vins,  rentrait  évidemment  dans  la  catégorie  des  insensés. 

L’opinion  que  nous  soutenons  ici  est  celle  de  savants  trés- 
versés  dans  l’étude  des  maladies  mentales. 

«  Le  monomaniaque,  dit  Marc,  qui  atiente  k  la  vie  de  quel- 
qu’un  parce  que,  vouíant  mourir  et  n’ayant  pas  le  courage  de 
se  donner  la  mort,  il  veut  se  faire  condamner,  est  un  fou  comme 
ce  monomaniaque  auquel  une  hallucination  du  sens  de  l’ouie 
fait  entendre  des  propos  insultants,  et  qui,  pour  se  venger, 
attaque  dans  sa  colére  la  premiére  personne  qui  se  présente  á 
sa  vue.  » 

«  Parmi  ces  malheureux,  fait  observer  Esquirol,  il  en  est  qui 
ne  veulent  pas  se  tuer  dans  la  crainte  d’étre  damnés,  sachant 
que  le  suicide  est  un  grand  crime,  dont  ils  ne  pourront  obtenir 
le  pardon ;  tandis  que,  étant  certains  d’étre  condamnés  á  mort, 
aprés  qu’ils  auront  commis  un  meurtre,  ils  espérent  avoir  le 
temps,  avant  le  supplice,  de  se  réconcilier  avec  Dieu  et  de  se 
préparer  á  bien  mourir.  11  en  est  qui  tuent  les  personnes  qui 
leur  sont  les  plus  chéres  pour  les  préserver  des  peines  de  la  vie, 
des  dangers  de  la  damnation ;  enfin  on  en  a  vu  tuer  les  objets 
de  leur  plus  vive  tendresse,  ne  voulant  pas  s’en  séparer,  croyant 
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étre  réunis  avee  eux  aprés  la  mort.  Peut-on  croire,  ajoute-t-il 
avec  raison,  qu’une  pareille  violation  des  lois  de  la  nature,  que 
tant  d’exaltation  de  l’imagination,  que  íant  d’égarement  de  la 
sensibilité,  puissent  se  concilier  avec  la  plénitude  de  la  santé, 
avec  rintégrité  de  la  raison  ?  Ne  faut-il  pas,  au  contraire,  étre 
arrivé  au  dernier  degré  du  délire  pour  se  déterminer  á  tuer  une 
femme  que  l’on  chérit,  des  enfants  qu’on  adore  ?  N’est-ce  pas 
s’abandonner  á  la  fois  aux  actes  les  plus  contraires  á  la  loi  natu- 
relle,  á  l’instinct  de  la  conservation?  Et  cependant  plusieurs 
faits  prouvent  que  ces  malheureux,  hors  de  cet  acte,  avant  et 
aprés  son  accomplissement,  sont  calmes  et  raisonnables.  Ce 
calme,  cette  raison,  ne  s’observent-ils  pas  chez  ces  maniaques 
qui,  pour  le  plus  léger  motif,  pour  la  contrarióte  la  plus  inoffen- 
sive,  vont  se  livrer  aux  manifestations  de  la  fureur  la  plus 
aveugle?  Ce  ne  sont  pas  les  signes  du  délire  qui  manquent  chez 
celui  qui  se  suicide,  ce  sont  les  observateurs  qui  ne  sont  pas  á 
portée  de  tout  voir  et  de  bien  voir  (1).  » 

II  est  done  constant  qu’il  existe  une  variété  de  monomanié- 
suicide  dans  laquelle  les  individus  tuent  pour  étre  tués,  afin 
d’avoir  le  temps  de  faire  pénitence,  de  rentrer  en  gráce  auprés 
de  Dieu  et  de  jouir  ainsi  du  bonheur  éternel.  Dans  quelques 
cas,  ils  avouent  qu’ils  n’ont  pas  le  courage  de  se  donner  la 
mort  ou  qu’ils  préférent  périr  sur  l’échafaud.  Aprés  l’acte,  ils 
sont  calmes,  ne  manifestent  ni  regrets  ni  remords,  et  s’applau- 
dissent  d’avoir  aceompli  leur  projet.  Plusieurs  de  ces  insensés 
prennent  des  précautions  pour  assurer  leurs  coups  et  pour  en 
dérober  les  preuves.  Quelques-uns  regrettent  ce  qu’ils  ont  fait, 
déclarent  que  l’agitation  dans  laquelle  ils  étaient,  a  cessé  avec  le 
meurtre.  Devant  les  cadavres  de  leurs  victimes,  ils  restent  impas- 
sibles,  et  racontent  froidement,  et  comme  s’il  s’agissait  d’une 
chose  ordinaire,  tous  les  détails  de  leur  crime.  D’autres  vieunent, 
aussitót  aprés  l’assassinat,  en  faire  la  déclaration  aux  magis- 


(1)  Tome,!.  Pi  571, 
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trats,  et  demandent  instamment  qu’on  les  fasse  mottrir.  Parmi 
ces  aliénés,  il  en  est  qui  résistent  á  leur  idee,  ou  lultent  long- 
temps  avant  de  succomber.  Enfin  plusieurs  sont  entrainés  fata- 
leraent  et  exécutent  leur  projet  avec  une  extréme  rapidité.  Dans 
ce  derniercas,  l’impulsion  est  parfois  subite,  plus  forte  que  la 
volonté ;  le  crime  est  commis  sans  motifs,  sans  précautions,  le 
plus  ordinairement  sur  des  personnes  inconnues,  quelquefois  sur 
des  personnes  ehéries.  Aujourd’hui,  presque  tous  ces  individus 
sont  enfermés  comme  fous. 

L’Angleterre  a  établi  pour  cette  catégorie  de  malades,  a 
Bethlehem  (hospice  d’aliénés  á  Londres),  une  section  spéciale 
connue  sous  le  nom  de  División  des  fous  criminéis ,  qui  seraien  t 
mieux  appelés  dangereux.  En  1823,  il  y  avait  dans  cette  section 
54  malades,  et  en  1846,  lorsque  nous  la  visitámes,  on  en 
comptait  97,  dont  les  actes  pouvaient  étre  ramenés  aux  trois 
cliefs  suivants : 


Io  Contre  l’État . . . . .  2 

2o  Gontre  les  personnes .  63 

3o  Contre  les  proprietés . . .  32 

97 


Le  docteur  Alex.  Morison,  l’un  des  médecius  de  cet  hópiíal, 
qui  a  publié  sur  les  maladies  mentales  un  bon  traité,  nous  dit 
que  la  folie  n’était  pas  douteuse  chez  ces  aliénés.  Depuis  cette 
époque,  on  a  établi  un  second  établissement  du  méme  genre  á 
Dendrum,  en  írlande. 

La  connaissance  de  ces  faits,  leur  nombre,  la  conviction  oü 
je  suis  qu’ils  ne  peuvent  s’expliquer  que  par  la  folie,  opinión 
partagée  par  les  médecins  aliénistes  de  tous  les  pays,  la  création 
déjá  ancienne  en  Angleterre  d’une  división  particuliére  pour  ces 
insensés,  m’ont  fait  proposer  l’établissement  d’un  hópital  spécial 
pour  les  fous  vagabonds  et  criminéis,  auquel  le  nom  de  fous 
nuisibles*conviendrait  beaucoup  mieux  (1). 


(1;  Ámales  d’hygiéne  et  de  médecine  légale ¡  4846,  t*  XXXV,  p.  396. 
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Ce  moyen  concilie  les  droits  de  la  soeiété  et  les  égards  dus  au 
malheur.  Celte  opinión  est  aussi  celle  de  M.  le  docteur  H.  Roger. 
Dans  son  compte  rendu  du  travail  que  j’avais  envoyé  á  V  Union 
médicale  sur  le  fait  qui  avait  impressionné  si  douloureusement 
la  ville  de  Lyon  (1),  il  s’ exprime  en  ces  termes  : 

«  Au  moyen  áge,  ces  fous  redoutables,  et  d’autres  souvent 
fort  inoffensifs,  les  sorciers,  par  exemple,  mouraient  sur  le 
bücher  comme  les  criminéis ;  insensés  ou  coupables,  on  brülait 
tout,  laissant  á  Dieu  le  soin  de  reconnaítre  les  innocents.  La 
justice  de  nos  jours  est  moins  expéditive  :  plus  éclairée,  elle 
distingue  davantage.  Mais  s’il  est  juste  de  regarder  ces  crimes 
insolites,  ces  forfaits  inexplicables,  comme  le  douloureux  pro- 
duit  de  l’aliénation  mentale,  il  n’en  faut  pas  moins  aviser  á  ce 
que  les  citoyens  paisibles  et  raisonnables  soient  préservés  effi- 
cacement  des  coups  aveugles  de  ces  furieux.  Que  ces  terribles 
monomanes  soient  absous  au  point  de  vue  de  la  criminalité, 
ainsi  le  veulent  sans  doute  l’humanité  et  la  pliilosophie  chré- 
tienne ;  mais  au  moins  est-on  en  droit  de  demander  qu’ils  soient 
mis  á  tout  jamais  dans  l’impossibilité  de  nuire  ou  de  répéter 
leurs  actes  de  folie  impitoyable,  comme  l’aliéné  fanatique  de 
Pinel  (2).  » 

13°  ReSPONSABILITÉ  MEDICALE  DANS  LES  CAS  DE  SUICIDES  D’aLIÉ- 
nés.  —  De  tout  temps,  les  aliénés  se  sont  tués,  et  l’exemple  du 
roi  Cléoméne,  que  nous  avons  cité  parmi  les  suicides  de  l’anti- 
quité,  ne  laisse  aucun  doute  á  cet  égard.  Les  quinze  faits  qui 
nous  sont  propres,  les  dix  inscrits  au  chapitre  de  la  symptoma- 
tologie,  les  vingt-trois  accomplis  de  1834  á  1843  dans  les  maisons 
de  santé  de  París,  soumises  á  la  visite  du  médecin  des  déces, 
celui  du  fou  qui  s’étrangla,  dans  la  cour  de  l’asile  de  Gand,  au 

(1)  Constitutionnel ,  30  septembre  4851. 

(2)  A.  Brierre  de  Boismont,  Des  rapports  de  la  folie+suitide  avee  l’homicide 
( Anuales  médico-psychologiques ,  1851,  p.  626  etsuiv.).  Ce  mémoire  contient 
un  grand  nombre  d’observations.  —  Yovez  le  mémoire  de  M.  le  docteur  De- 
cbambre.  Dé  la  tmonomanve  homieide+suicide  ( Gazette  médicale ,  1852). 
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moment  oü  Guislain  faisait  sa  visite,  confirmenl  cette  sentence 
d’Esquirol  :  Tout  aliéné  qui  voudra  réellement  se  tuer ,  arrivera 
á  son  but,  malgré  les  plus  grandes  précautions. 

Cette  opinión,  qui  est  aussi  celle  des  médecins  aliénistes,  et 
leur  fait  redoubler  de  surveillance,  lorsqu’on  leur  confie  de 
semblables  malades,  les  avait  mis  jusqu’á  ces  derniers  temps  á 
l’abri  des  poursuites  (1).  Quelques  personnes  cependant  ont 
pensé  que  le  suicide  d’un  aliéné,  souvent  malade  depuis  long- 
temps,  causait  un  tort  réel  a  sa  famille !  Elles  ont  été  naturelle- 
ment  d’avis  que  ce  dommage,  suite  íréquente  d’un  projet  mé- 
dité,  dissimulé  et  préparé  par  une  série  de  combinaisons  plus 
ou  moins  hábiles,  pouvait  étre  réparé  moyennant  une  somme 
d’argent ! 

C’est  pour  éclairer  la  solution  de  cette  question  que  nous 
allons  donner  un  extrait  des  deux  affaires  suivantes  : 

Madame  C...,  ágée  de  trente  ans  environ  fut  conduite  en 
juillet  1860,  dans  la  maison  de  santé  de  ma  file,  le  prix  de  mon 
établissement  ayant  paru  trop  élevé  á  la  famille.  Cette  dame  pré- 
sentait  á  un  haut  degré  les  symptómes  de  la  monomanie  triste 
avec  idées  de  suicide.  De  l’aveu  de  ses  parents  et  du  sien,  la 
maladie  avait  au  moins  dix  ans  de  date,  et,  des  cette  époque, 
madame  C...  avait  fait  une  premiére  tentative  de  suicide.  Depuis 
quinze  jours,  elle  s’enfuyait  á  chaqué  instant  dans  la  campagne, 
pour  se  cacher  dans  les  blés,  se  mettre  la  téte  contre  terre  afin 
de  s’étouffer,  elle  s’était  méme  enfoncée  dans  la  bouche  un 
tampon  de  linge  qui  avait  déterminé  des  symptómes  d’asphyxie, 
pendant  plusieurs  heures.  Ces  tentatives  diverses  avaient  été 
faites  chez  elle  et  en  présence  des  siens.  Une  domestique  parti- 
culíére  fut  attachée  a  sa  personne,  avec  la  recommandation  ex- 
presse  de  ne  pas  la  quitter.  Ses  parents  avaient  demandé, 

(i)  Toute  tentative  de  suicide  doit  étre  déclarée  á  M.  le  commissaire  de 
pólice  m  quartier,  qui  rédige  un  proceso-verbal,  assísté  d’un  médefin.  Cp 
rapport  est  epvoyé  ap  préfet  pt  au  prpcpreur  imppnal. 
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comme  une  gráce,  de  ne  point  la  laisser  au  milieu  des  autres 

aliénées  et  de  ne  point  lui  mettre  la  camisole. 

Conformément  4  ces  désirs,  madame  C...  passa  la  premiére 
journée  dans  le  jardín,  réservé  aux  malades  tranquilles,  avec  sa 
domestique.  Elle  parut  s’y  plaire ;  mais  la  suite  fit  voir  qu’elle 
avait  étudié  la  loealité  pour  pouvoir  s’évader.  Le  lendemain 
matin,  la  malade  demanda  á  retourner  au  jardin.  Elle  y  était 
depuis  deux  heures,  quand  la  directrice  de  l’établissement  vint 
la  visiter.  Elle  trouva  la  gardienne  en  pleurs,  qui  lui  dit  qu’elle 
craignait  bien  qu’elle  ne  se  füt  évadée.  II  était  arrivé,  dans  cette 
circonstance ,  ce  qui  arrive  presque  toujours  en  pareil  cas. 
L’évasion  s’était  effectuée  quelque  temps  auparavant,  et  au  lieu 
de  prévenir  aussitót  le  chef  de  l’établissement,  on  avait  perdu 
des  moments  précieux  á  chercher  la  fugitive.  Quant  a  celle-ci, 
voici  ce  qu’elle  avait  fait  :  prétextant  un  besoin,  elle  s’était 
placée  derriére  un  massif.  La  premiére  fois  elle  avait  reparu ; 
mais  á  la  seconde  ou  á  la  troisiéme  répétition  de  ce  manége,  elle 
s’était  cachée  dans  un  de  ces  massifs,  et,  pendant  qu’on  parcou- 
rait  le  jardin,  elle  avait  gagné  un  petit  toit  de  cabane  qu’elle 
avait  remarqué  la  veille,  et  de  la,  franchissant  le  mur,  elle  s’était 
élancée  dans  la  rué. 

Les  recherches  les  plus  actives  furent  faites  dans  tous  les  lieux 
environnants.  L’autorité  fut  prévenue.  Un  instant  on  crut  la 
retrouver.  Des  employés  de  l’octroi  l’avaient  vue  passer,  puis  sa 
trace  se  perdit.  Au  point  du  jour,  le  lendemain  matin,  on  con- 
statait  son  suicide,  elle  avait  été  coupée  en  deux  par  le  chemin 
de  fer  de  ceinture. 

Le  procés-verbal  du  commissaire  de  pólice,  transmis  au  par¬ 
quet  et  a  la  préfecture  de  pólice  ne  donna  lieu  á  aucune  pour- 
suite.  II  n’en  fut  pas  de  mémé  de  la  famille,  elle  intenta  une 
action  en  dommages  et  intéréts,  tarifée  á  la  somme  de  3000  ir. 
Cette  poursuite  était  fondée  sur  le  tort  résultant  pour  le  ménage 
C.„.  de  la  mort  d’une  aliénée,  qui  avait  fait  dix  ans  aupara¬ 
vant  une  tentative  de  suicide,  qui  l’avait  renouvelée,  nombré 
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de  fois  chez  elle,  quinze  jours  avant  son  admission,  et  avait  avoué 
au  médecin  adjoint  de  mon  établissement  que  cette  pensée  ne  la 
quittait  jamais.  L’argument  principal  était  la  négligence  qu’on 
avait  mise  á  la  surveiller,  puisqu’elle  avait  pu  s’évader. 

Voyons  maintenant  ce  qu’on  peut  opposer  aux  motifs  déve- 
loppés  contre  l’évasion ;  car  on  accordait  que  le  suicide,  accom- 
pli  dans  la  maison,  en  présence  des  gardiens,  n’eüt  pu  étre 
incriminé. 

Toutes  les  précautions  indiquées  en  pareil  cas  avaient  été 
prises.  La  malade  avait  une  gardienne  particuliére  á  laquelle  des 
aliénées  semblables  avaient  été  confiées,  qui  avait  ordre  de  ne 
pas  la  quitter,  de  la  remettre  á  une  autre  domestique  en  cas 
d’éloignement  et  de  recourir  á  la  camisole  si  elle  faisait  une  ten¬ 
tativo.  La  directrice  ne  pouvait  ríen  faire  de  plus,  á  moins  de 
l’accompagner  elle-méme,  ce  qui  est  peu  praticable  quand  il  y 
a  60  pensionnaires  dans  l’établissement  et  que  plusieurs  sont 
atteintes  du  máme  mal. 

II  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  madame  C...,  á  partses 
conceptions  délirantes,  raisonnait  convenablement ,  pouvait 
combiner  son  projet,  l’exécuter,  parce  que  la  fixité  de  l’idée  ap- 
pelle  a  elle  toutes  les  forces  de  l’intelligence,  et  que,  dans  ce 
cas,  l’aliéné  a,  sur  ceux  qui  l’entourent,  la  supériorité  d’une 
volonté  constamment  tendue  vers  un  but,  tandis  que  chez  les 
gardiens,  l’inattention  fait  bientót  place  aux  recommandations, 
qui  se  perdent  dans  le  cours  ordinaire  de  leurs  pensées  et 
l’influence  de  l’habitude. 

Mais,  dira-t-on,  malgré  la  surveillance  exercée,  la  malade  s’est 
évadéel  Vous  ignorez  done,  pourrait-on  répondre,  qu’il  n’est 
pas  d’établissement  public  ou  privé,  quelquebien  tenu  qu’il  soit, 
d’oü  il  ne  s’échappe  des  aliénés.  Ceux-ci  dont,  jour  et  nuit,  la 
pensée  est  la  méme,  car  l’insomnie  est  trés-fréquente  chez  eux, 
ont  un  avantage  incontestable  sur  les  surveillants,  a  raison  de  la 
fixité  de  l’idée  qui,  si  elle  est  leur  maladie,  est  également  leur 
puissance.  Aussi  l’aliéné  monomane  qui  veut  s’évader,  se  tuer, 
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tuer  queiqu’un,  atteindra-t-il  souvent  son  but.  Pour  prevenir  ces 
événements,  il  ne  reste  que  la  ressource  de  le  camisoler  ou  de 
l’enfermer  dans  une  cellule  de  süreté,  mesures  contre  lesquelles 
on  ne  cesse  de  protester,  aujourd’hui  surtout,  oü  les  partisans 
de  la  colonie  de  Gheel  ne  veulent  plus  qu’on  emprisonne  les 
aliénés  dans  les  asiles  fermés. 

Pourquoi  d’ailleurs  le  directeur  d’un  asile  serait-il  plus  res¬ 
ponsable  d’une  évasion  lorsqu’il  a  pris  ses  précautions  pour 
l’empécher,  fait  ses  recommandations,  en  conséquence,  que  le 
directeur  d’une  prison?  II  est  matériellement  impossible  que, 
dans  les  deux  cas,  ces  chefs  puissent  surveiller  eux-mémes  des 
centaines  d’individus ;  il  faut  qu’ils  déléguent  leur  pouvoir  á  des 
gardiens;  or,  á  moins  de  suspicion,  le  directeur  d’une  prison 
n’est  jamais  poursuivi  pour  une  évasion ;  et,  cependaní,  il  a  pour 
s’en  garantir  le  cachot,  les  menottes,  la  camisole,  les  chaines,  les 
chemins  de  ronde  et  les  hautes  muradles. 

Les  conditions  sont  diíférentes  pour  le  directeur  d’asile.  L’in- 
dividu  qui  luí  est  confié  est  un  malade  et  non  un  coupable.  II 
doit  taire  tous  ses  eíforts  pour  adoucir  sa  position,  la  rendre 
supportablé,  et  l’a vertir  qu’il  sera  obligé  de  prendre  des  mesures 
de  répression,  s’il  fait  un  acte  répréhensible.  II  est  de  régle  de 
ne  recourir  á  ces  moyens,  surtout  lorsque  Faliéné  est  tranquille 
et  conserve  de  l’empire  sur  lui-méme,  que  quand  il  y  a  eu  une 
manifestation.  Ce  sont  justement  les  malades  de  cette  caté- 
gorie,  qui  combinent  les  projets  d’évasion,  de  suicide,  etc.  Les 
asiles  publics  et  privés  devant  déguiser,  le  plus  possible,  la 
séquestration, ne  sauraient  s’entourer  desprécautionsde  défense, 
á  l’usage  des  prisons.  Heureusement  pour  leurs  directeurs,  que 
les  aliénés  n’ont  pas  la  méme  forcé  de  volonté,  car  la  position  ne 
serait  pas  tenable.  II  n’est  done  pas  surprenant  qu’ii  y  ait  des 
suicides  dans  ces  établissements.  Pour  l’année  1853,  M.  Legoyt, 
ehef  de  bureau  de  la  statistique  générale  de  France,  en  signalai1 
dix-sepí  cas,  sans  parler  des  tentativas  qui  sont  excessivement 
nombreuses. 
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Afin  de  se  bien  se  pénétrer  de  la  difficulté  de  prévenir  les  morts 
violentes  parmi  les  aliénés,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  le 
suicide  peut  étre  prémédité  ou  instantané.  Dans  le  premier  cas, 
la  maladie  redouble  de  dissimulation,  de  ruses,  d’adresse,  et 
c’est  au  moment  oü  l’on  s’y  attendait  le  moins,  ou  lorsque  le 
danger  semblait  éloigné,  qu’il  accomplit  son  projet.  Dans  le 
second,  l’acte  a  lieu  sans  qu’aucun  indice  aít  éveillé  l’atten- 
tion.  Ce  chapitre  contient  des  exemples  concluants  de  ces 
deux  classes  de  suicides;  nous  en  rapporterons  deux  autres, 
relatifs  á  l’instantanéité.  Une  jeune  dame  causait  fort  tranquille- 
ment  avec  une  de  ses  gardiennes.  Tout  á  coup,  elle  saisit  avec 
la  rapidité  de  l’éclair,  la  ganse  qui  maintenait  les  rideaux 
de  son  lit,  la  serre  autour  de  son  cou  avec  une  telle  énergie, 
en  s’enfongant  la  figure  dans  son  mátelas,  que  les  efforts  des 
deux  gardiennes,  un  instant  surprises,  sont  d’abord  impuissants. 
Enfin,  l’une  d’elles  a  l’idée  de  lui  donnerune  forte  chiquenaude 
sur  le  derriére  du  cou,  la  malade  releve  brusquement  la  téte, 
on  profite  de  ce  mouvement  pour  introduire  une  main  entre 
la  peau  et  le  lien,  et  saisir  ses  deux  bras.  La  figure  était  déja 
violacée,  et  le  tégument  cutané  conserva,  pendant  plusieurs 
jours,  l’empreinte  du  sillón.  Durant  prés  d’une  semame*  cette 
jeune  dame  renouvela  ces  tentatives  soudaines,  mais,  des  la  pre¬ 
ndere,  nous  l’avions  mise  dans  l’impossibiliíé  de  les  effectuer. 

Quelquefois,  c’est  une  hallucination  qui  pousse  á  ces  suicides 
imprévus.  Un  négociant  avait  demandé  qu’on  le  plagát  en  maison 
de  santé  avec  un  domestique,  pour  l’empécher  de  se  taire  mal. 
Un  jour  que  celui-ci  avait  le  dos  tourné,  le  malade  se  precipite 
vers  la  glace  de  la  cheminée,  la  téte  en  avant.  Le  choc  est  si 
violent  que  le  cristal  volé  en  éclats.  L’aliéné  tombe  sans  connais- 
sance,  baigné  dans  son  sang ;  lorsqu’il  est  revenu  á  lui,  il  déclare 
qu’il  a  vu  dans  le  miroir  deux  chiens  enormes  s’élancant 
pour  le  dévorer,  et  que  voulant  échapper  a  cet  aífreux  supplice, 
il  a  cherché  aussitót  á  se  tuer. 

Cet  exposé  qe  suffit-il  pas  pour  montrer  les  diffieultés  pour  qe 
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pas  dire  les  impossibilités  d’empécher  certains  suicides  ?  C’est 
cette  conviction,  fondée  sur  la  connaissance  du  mal,  qui  faisait 
que  les  médecins  spécialistes  se  croyaient  á  l’abri  de  la  demande 
en  indemnité  et  qu’ils  croient  encore  que,  lorsque  l’enquéte 
administrative  et  judiciaire  a  démontré  qu’ils  avaient  rempli 
leur  devoir,  ils  ne  sauraient  étre  condamnés  par  les  tribunaux. 

A  la  premiére  proposition  qui  nous  fut  faite  d’arranger  cette 
affaire,  d’abord  pour  3000  francs  et  plus  tard  pour  15  000  francs, 
nous  répondímespar  un  refus  formel.  Persuadé  que  nous  n’avions 
ríen  á  nous  reprocher,  nous  déclarámes  que  notre  íntention 
était  de  nous  en  rapporter  aux  tribunaux,  qui  décideraient  si 
les  médecins  d’aliénés,  qui  ont  constamment  á  redouter  des  éva- 
sions,  des  suicides,  des  actes  de  violence,  des  attentats  contre 
leurs  propriétés,  leur  existence,  devaient  encore  craindre  d’étre 
poursuivis,  lorsqu’un  malade  s’enfuit  ou  se  tue,  quand  ils  ont 
pristoutesles  mesures  presentes  en  pareil  cas. 

Le  procés  eut  lieu,  il  fut  soutenu  de  part  et  d'autre  par  des 
avocats  de  talent,  mais  qui  ne  connaissaient  pas  les  aliénés.  Le 
jugement  fut  remis  á  huitaine.  Un  ami,  d’un  esprit  sur,  nous 
conseilla  de  transiger,  beaucoup  de  personnes  le  désiraient.  Trois 
mille  francs  terminérent  le  débat,  juste  la  somme  á  laquelle  on 
avait  primitivement  évalué  le  dommage. 

Cette  transaction  nous  a  laissé  une  impression  pénible,  parce 
que  nous  avions  la  conviction  de  notre  bon  droit.  Elle  a  eu,  en 
outre,  pour  conséquence  de  nous  faire  refuser  ces  malades,  quand 
ils  étaient  trop  inquiétants,  et  de  nous  obliger  á  recourir  aux 
mesures  coercitives,  des  que  nous  reconnaissions  cette  tendance 
parmi  ceux  qui  nous  étaient  confiés,  ce  qui  est  un  pas  rétrograde 
dans  la  réforme.  11  est  tres-probable  que  si  nous  n’avions  pas 
cédé  á  des  considérations  de  convenance  et  d’intérét,  notre 
procés  aurait  eu  le  résultat  de  celui  du  médecin  dont  nous 
allons  emprunler  le  récit  aux  journaux  judiciaires. 
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TRIBUNAL  CIVIL  DE  LA  SEINE  (4e  CHAMBRE). 

Présidenee  de  M.  Cassemiche.  Audience  du  29  juin  1864. 

Suicide  d’un  aliené  sur  le  cbemin  de  fer  du  Bourbonnais.  —  Action  en 
responsabilité. — Demande  de  60  000fr.  en  dommages-intéréts. 

Le  31  mai  1863,  sur  la  demande  de  la  famille,  un  aliené  du 
nom  de  Ricard,  que  nous  avons  eu  dans  notre  établissement, 
était  transféré,  par  le  chemin  de  fer  du  Bourbonnais,  de  la  maison 
de  santé  de  FAssomption  de  Clermont-Ferrand,  á  la  maison  impé- 
riale  de  Charenton.  M.  le  docteur  H...  et  deux  fréres  religieux, 
tous  les  trois  attacliés  á  l’établissement  de  FAssomption,  l’accom- 
pagnaient.  lis  avaient  pris  place  seuls  avec  lui,  dans  un  wagón 
réservé.  Tout  á  coup,  au  moment  oü  le  train  quittait  la  station 
de  Cosne,  Ricard  trompant  la  surveillance  de  ses  compagnons 
de  voyage,  ouvrit  une  portiére  et  se  précipita  sur  la  voie  ferrée. 
Quand  on  le  releva,  il  avait  le  cráne  fracassé ;  transporté  á 
l’hópital  de  Cosne,  il  a  succombé  au  bout  de  quelques  heures. 

Sa  veuve,  á  raison  de  ce  douloureux  événement,  forma, 
devant  le  tribunal  civil  de  la  Seine,  une  demande  en  60  000 
francs  de  dommages-intéréts,  tant  contre  la  Compagnie  de  Lyon 
que  contre  M.  le  docteur  et  les  deux  religieux. 

Elle  prétendit,  par  l’organe  de  Me  Delasalle,  son  avocat,  que  le 
chef  de  gare  de  Clermont-Ferrand  avait  engagé  la  responsabilité 
de  la  Compagnie  de  Lyon,  en  refusant  de  fournir  pour  le  trans- 
férement  d’un  aliéné,  ainsi  qu’il  y  était  obligé  par  les  réglemerits 
ministériels,  un  compartiment  spécial,  ne  pouvant  pas  s’ouvrir 
de  l’intérieur.  Quant  aux  trois  autres  défendeurs,  ils  avaient 
manqué  de  vigilance;  s’ils  avaient  mieux  surveillé  l’aliéné, 
confié  á  leurs  soins,  Faccident  qui  avait  prématurément  mis  fin 
á  ses  jours  ne  se'serait  pas  produit. 

Mais  le  tribunal,  aprés  avoir  entendu  Me  du  Miral,  avocat  de 
M.  ledocteur  H...  et  des  deux  fréres,  et  Me  Péronne,  avocat  de  la 
Compagnie  de  Lyon,  conformément,  d'ailleurs,  aux  conclusions 
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de  M.  l’avocat  impérial  Huet,  considérant,  en  ce  qui  touche  la 
Corapagnie  de  Lyon,  que  si,  aux  termes  d’un  arrété  ministériel 
du  15  juin  1858,  les  Compagnies  de  chemin  de  fer  sont  tenues 
de  fournir,  á  prix  réduit,  des  compartiments  réservés  aux 
aliénés,  accompagnés  d’infirmiers  ou  de  gendarmes,  c’est  seule- 
ment  sur  la  réquisition  administrative ;  que  dans  l’espéce,  aucune 
réquisition  de  ce  genre  n’avait  été  faite  a  la  Compagnie  du 
chemin  de  fer  de  Lyon,  pour  le  transférement  de  l’aliéné  Ricard, 
de  la  maison  de  santé  de  Clermont-Ferrand,  dans  la  maison 
impériale  de  Charenton ;  en  ce  qui  touche  les  autres  défendeurs, 
considérant  qu’il  résultait  des  documents  produits  dans  la  cause, 
que,  pour  le  transférement  dont  ii  s’agit,  le  directeur  de  la 
maison  de  santé  de  FAssomption  avait  pris  toutes  les  précau- 
tions  que  pouvaient  suggérer  la  prudence  la  plus  éclairée,  qu’il 
avait  íait  accompagner  Faliéné  Ricard  par  le  docteurH...  et  par 
deux  fréres  attachés  á  l’établissement ;  que  de  leur  cóté,  ceux-ci 
s’étaient  munis  d’une  camisole  de  forcé  pour  le  cas  oü  l’emploi 
en  serait  reconnu  nécessaire,  dans  le  cours  du  voyage;  que  jus- 
qu’á  la  station  de  Cosne,  Ricard  était  resté  dans  l’état  de  calme 
le  plus  parfait;  qu’il  manifestait  la  plus  grande  satisfaction 
d’étre  transféré,  suivant  le  désir  qu’il  en  avait  exprimé,  dans  la 
maison  impériale  de  Charenton,  oü  il  avait  déjá  séjourné  á 
diverses  reprises;  qu’aprés  avoir  séjourné  á  la  station  de  Cosne, 
il  était  remonté,  sans  difficulté  aucune,  dans  le  wagón,  manifes- 
tant  toujours  la  méme  satisfaction,  etconservant  le  méme  calme ; 
que  sur  le  désir  . exprimé  par  lui  de  fumer  un  cigare,  cetteper- 
mission  lui  avait  été  accordée  par  le  docteur  H...,  en  vue  de 
l’entretenir  dans  ces  dispositions  paisibles,  et  qu’il  avait  été,  á 
cet  effet,  placé  momentanément  prés  de  la  portiére;  que  tout  á 
coup,  et  sans  que  rien  eüt  pu  faire  prévoir  á  ses  gardiens  une 
pareille  détermination,  il  s’ était  précipité  sur  la  voie  par  ladite 
portiére  dont  il  était  parvenú  á  faire  jouer  les  verrous  targettes, 
ou  crochets  extérieurs,  dans  íes  mouvements  naturels  á  l’action 
d’un  furaeur ;  que  s’il  était  certa  in  qu’il  avait  trompé  la  vigijanec 
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de  ses  gardiens,  il  n’était  établi  á  la  cbarge  de  ces  derniers 
aucun  faií  qui  püt  étre.juridiquement  qualifié  d’imprudence  et 
de  négligence,  et  les  rendre  responsables  des  conséquenees  de 
sa  mort,  survenue  á  la  suite  de  cette  chute ;  considérant,  qu’au 
surplus,  il' n’était  nullement  établi  que  la  mort  deRicard  eütété 
pour  sa  veuve  l’occasion  d’un  préjudice  appréciable  en  argent ; 
que  Ricard,  pédicure  ambulant,  séquestré  déja  á  différentes 
reprises  depuis  1853  dans  des  établissements  d’aliénés,  était  hors 
d’état  d’exercer  fructueusement  a  l’avenir  son  industrie;  que  sa 
succession  avait  été  répudiée  par  ses  héritiers  présomptifs,  les- 
quels  seuls  avaient  pourvu  aux  frais  de  son  transférement ;  par 
ces  motifs  déboute  la  veuve  Ricard  de  sa  demande  et  la  con» 
damne  aux  dépens  (1).' 

*  Ce  fait  n’est-il  pas  une  preuve  concluante  que  l’aliéné  se  tuera 
toujours,  quand  il  le  voudra?Queis  que  soient  les  motifs  qui 
aient  poussé  Ricard  a  se  précipiter  au  dehors,  trois  hommes 
expérimentés  n’ont  pu,  dans  un  espace  aussi  rapproché  que 
celui  oü  ils  se  trouvaient,  étendre  la  main  assez  rapidement  pour 
saisir  l’aliéné,  qu’ils  ne  devaient  pas  perdre  de  vue  dans  un 
pareil  lieu.  En  admettant  que  Ricard  n’ait  pas  eu  l’intention  de 
se  tuer,  qu’il  n’ait  voulu  qu’échapper  a  ses  gardiens  ou  á  ses 
ennemis,  s’il  eüt  eu  la  chance  de  ne  pas  se  blesser,  comme  cela 
estarrivé  á  un  autre  aliéné  qu’on  amenait  par  le  chemin  de  fer 
dans  notre  établissement,  il  pouvait  facilement  s’évader.  Quant 
aux  diíFérences  á  établir  entre  cette  évasion  et  celle  de  la  dame 
C...,  nous  n’en  voyonspoint;  car,  dans  Ies  deux  cas,  les  aliénés 
avaient  également  trompé  leurs  surveillants  par  leur  apparence 
de  calme,  leur  dissimula tion,  leur  genre  de  ruse,  résultat  auquel 
ils  arriveront  toujours  en  pareil  cas,  parce  que  leur  pensée  ne 
perd  jamais  le  but  qu’elle  se  propose.  Si  le  docteur  H. . .  a  été 
déclaré  irresponsable,  parce  que  le  tribunal  a  reconnu  qu’il  avait 


(1)  Le  Droit,  18  eí  19  juillet  1864. 
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fait  son  devoir,  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  les  mémes  eon- 
clusions  ne  nous  auraient  pas  été  appliquées  (1). 

14°  Destruction  par  un  foü-suicide  de  billets  de  banque, 

DEMANDE  EN  RESTITUTION,  PROCÉS  A  UNE  COMPAGNIE  D’aSSURANCE 

podr  avoír  traite  avec  un  aliené.  —  Nous  termineroíis  ce  cha- 
pitre  par  le  récit  d’un  fait  qui  a  eu  quelque  retentissement.  Un 
ancien  capitaine,  offieier  de  la  Légion  d’honneur,  ágé  de 
soixante-dix-huit  ans,  M.  S...,  sefitsauter  la  cervelle  le  26  juin 
1855.  Par  haine  contre  sa  femme  et  son  fils,  il  avait,  de  son 
vivant,  dénaturé  sa  fortune,  qu'il  avait  convertie  en  soixante 
mille  francs  de  rentes  viagéres.  Avant  sa  mort,  il  avait  écrit  une 
note,  énongant  qu:il  avait  le  20  juin  40  380  francs,  dont  33  000 
en  billets  de  banque  et  7050  en  or  et  en  argent.  Le  comrais- 
saire,  qui  procédait  á  l’inventaire,  ne  trouva  que  6732  fr,  55  c,; 
d’ argent,  et  dans  la  cheminée,  un  paquet  de  billets  de  banque, 
achevant  de  brüler  dont  il  recueillit  les  fragments  et  les  cendres; 
c’était  incontestablement  le  reste  des  valeurs  qu’il  avait  indí- 
quées,  dont  il  n’avaít  pas  voulü  que  ses  liéritiers  profitassent.  On 
découvrit,  parmi  ses  papiers,  une  autre  note  reproduisant, 
d’aprés  le  Constitutionnel  du  .15  juillet  1838,  le  suicide  d’un 
vieillard  d’Exetér,  qui  avait  jeté  une  á  une,  dans  un  étang,  toutes 
les  guinées  contenues  dans  un  énorme  coífre  ;  puis,  de  retour 
chezlui,  avait  brülé  son  testament  et  ses  billets.  Sa  niéce,qui  lui 
rendait  la  vie  amére,  étant  accourue  pour  mettre  un  terme  á 
cette  destruction,  il  retourna  immédiatement  vers  l’étang  et  s’y 
noya.  M.  S...,  dans  ses  papiers,  parlait  sans  cesse  de  finir  comme 
l’Anglais  d’Exeter,  et  donnait  des  preuves  évidenles  de  ses  con- 
ceptions  délirantes. 

(1)  Des  circulaires  du  ministre  des  travaux  publics,  en  date  du  6  aoüt 
1857  et  15  juin  1858,  reglent  les  conditions  du  transport  des  aliénés  par  les 
chemins  de  fer.  II  est  accordé  un  compartiment  de  seconde  classe,  moyen- 
nant  le  prix  réduit  des  dix  places.  Cette  condition  ne  peut  pastoujours  étre 
remplie.  II  serait  nécessaire  qu’un  nouvel  arrété  prévint  les  difñcultés  qui 
peuvent  surgir,  quand  les  familles  sont  hors  d’état  de  payer  toutes  les  places, 
ou  quand  les  malades  n’appartiennent  pas  au  département. 
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Aprés  l’émotiond’une  fin  aussi  tragique,  les  héritiers  se  mirent 
en  mesure  de  recueillir  lesdébris  de  la  succession,  ets’appuyant 
sur  la  note  du  20  juin  et  les  restes  des  billets  échappés  au  fea,  ils 
demandérent  á  la  banque  le  remboursement  des  33  000  francs. 

Le  tribunal  rendit  un  jugement  par  lequel  :  attendu  que  les 
fragments  produits  ne  présentant  pas  les  caracteres  nécessaires 
pour  reconnaitre  la  sincérité  des  titres,  qu’en  conséquence,  aussi 
bien  dans  l’intérét  des  tiers  que  dans  celui  de  la  banque  de 
France,  il  n’y  avait  pas  lieu  de  faire  droit  á  la  demande,  déclara 
les  demandeurs  non  recevables  et  les  condamna  aux  dépens  (1). 

Battus  sur  ce  point,  les  héritiers  attaquérent  la  Compagnie 
d’assurances  sur  la  vie, '  la  Nationale ,  siégeant  á  Tours,  comme 
ayant  traité  avec  un  véritable  aliéné.  La  note  rédigée  par 
M.  Leroy,  avoué  á  la  cour,  démohtre,  en  effet,  que  tous  les  pla- 
cements  viagers  ne  sont  pas  seulement  l’oeuvre  d’un  fou,  mais 
qu’ils  portent  encore  avec  eux  la  trace  de  la  démence  du  rentier. 
Si  la  Nationale  aeu  gain  de  cause,  céque  nous  ignorons,  un 
aliéné  a  pu  traitér  avéc  cette  Compagnie,  et  son  suicide  n’a  eu 
aucune  influence  sur  la  validité  des  plácements  qu’il  lui  avait 
faits,  dans  le  but.  bien  évident  de  déshériter  et  de  ruiner  sa 
famille,  par  suite  de  ses  conceptions  délirantés !  1 ! 

(1)  Le  Droit ,  14  janvier  1857. 
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Hygiéne.  Ignorance  de  ses  premieres 
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—  Son  iníluence  sur  le  traitement, 
584,  603. 

Hypochondrie.  Son  iníluence  sur  le 
f„  242,  355, 
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le  s.,  482,  592. 
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—  noires,  279,  281. 
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Morache  (Docteur).  Du  s.  en  Chine, 
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—  divers,  177. 
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M***  (  docteur~m.é:decin  ).  Son  s., 
430. 

N  •  • 
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i  578. 
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íement,  593,  599. 

Sentiments  exprimés  par  les  suicides 
dans  leurs  écrits,  bous.,  mauvais, 
mixtes,  300. 

• —  Leur  influenee  sur  les.,  500. 

Sentir  (Maniere  de)  sur  les.,  117. 

Seréne.  Son  ennui,  245. 

Sésostris  (S.  de),  467. 

<Sexe.  Son  influenee,  23,  426. 

Seymour.  Son emploi  de  lamorphine, 
641. 

Shakspeare .  Sa  description  de  la 
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Statistique  (Réponses  aux  critiques 
sur  la),  58,  518. 

Stobée.  Son  s.,  d’un  ennuyé,  261. 
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